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AU  ROI. 


SIRE, 

Jamais  les  lettres  ne  fleurirent  en  France  que  sous  le  règne 
de  nos  plus  grands  Rois;  et  c'est  sous  le  plus  grand  de  nos  Rois, 
c'est  sous  votre  auguste  prédécesseur  qu'enfin  elles  y  sont  par- 
venues à  un  point  de  perfection  jusqu'alors  inconnu  depuis 
l'origine  de  la  monarchie.  Quel  attrait,  pour  tous  ceux  qui  les 
cultivent,  de  retrouver  dans  Votre  Majesté  les  mêmes  disposi- 
tions à  leur  être  favorable  !  Mais,  en  particulier,  quelle  gloire 
pour  l'Académie  françoise,  qu'à  l'exemple  de  Louis  le  Grand, 
vous  ayez  daigné.  Sire,  vous  en  déclarer  le  Protecteur,  et  per- 
mettre qu'à  la  tête  de  cette  Compagnie  parût  le  premier  nom 
de  l'univers!  Vous  avez  même  porté  vos  attentions  et  vos 
bontés  pour  elle  jusqu'à  honorer  de  votre  présence  une  de  ses 
assemblées.  Oui,  nous  avons  vu  ce  jeune  héros  de  qui  l'Europe 
attend  sa  félicité,  nous  l'avons  vu  présider  à  nos  exercices, 
animer  nos  travaux,  se  faire  instruire  de  nos  lois,  et,  par  une 
grâce  si  marquée,  témoigner  qu'il  regarde  comme  un  objet 
digne  d'entrer  dans  les  vues  d'un  sage  gouvernement  les  pro- 
grès d'une  Société  destinée  à  nourrir  le  goût  des  beaux-arts. 
Aussi  s'est-elle  montrée  à  vous.  Sire,  par  des  endroits  bien 
capables  de  lui  attirer  votre  estime.  Plusieurs  de  ses  membres, 
illustres  par  leur  rang,  plus  illustres  encore  par  leur  mérite, 
vous  la  rendent  précieuse.  Parlerai-je  du  grand  cardinal  *,  à 

'   Le  cardinal  FIcury,  précepteur  do  Louis  XV. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


Touchant  TAcadémie  en  corps,  on  ne  peut  avoir  que 
deux  questions  à  proposer  : 

I.  Que  lui  est-il  arrivé  de  mémorable,  et  qui  ait  con- 
tribué à  maintenir,  ou  à  illustrer  cet  établissement? 

IL  Quelles  ont  été  ses  entreprises,  ses  occupations? 

Pour  ne  rien  confondre,  je  ferai  mieux  de  traiter 
séparément  ces  deux  articles,  que  de  suivre  toujours 
l'ordre  des  temps  qui  eût  souvent  troublé  Tordre  des 
matières. 

I. 

Quand  on  écrit  l'origine  d'une  nation  ou  d'une  mo- 
narchie, on  fait  valoir  jusqu'aux  moindres  événements 
qui  paroissent  des  pronostics  de  sa  grandeur  future. 
Tel  a  été  Tusagedes  anciens  historiens,et  c'est  sans  doute 
pour  s'y  conformer  que  M.  Pellisson  rapporte,  comme 
une  chose  trèsrglorieuse  pour  l'Académie,  la  visite  qu'en 
1652,  elle  reçut  du  baron  Spar,  grand  seigneur  de 
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Suède*.  Mais  Testime  qu'elle  s'étoit  acquise  dès  lors  dans 
les  pays  étrangers,  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  une  autre 
visite  infiniment  plus  honorable.  Je  parle  de  celle  que 
lui  rendit  la  reine  de  Suéde  elle-même,  cette  fameuse 
Christine  ^,  qui  se  plaisoit  si  fort  au  commerce  des  sa- 
vants, et  qui,  presque  à  la  fleur  de  l'âge,  préféra  un 
loisir  philosophique  aux  embarras  de  la  royauté. 

Avant  que  de*  quitter  la  couronne,  elle  avoit  envoyé 
son  portrait  à  l'Académie.  On  eut  Thonneur  de  l'en 
remercier;  et  voici  sa  réponse,  dont  l'original  est  heu- 
reusement venu  jusqu'à  nous. 

Messieurs  , 

Gomme  j'ai  su  que  vous  désiriez  mon  portrait,  j'ai  commandé 
qu'on  vous  le  donnât;  et  ce  présent  est  doublement  reconnu, 
et  par  la  manière  dont  vous  Pavez  reçu  dans  votre  célèbre 
Académie,  et  par  les  éloquentes  paroles  que  vous  avez  em- 
ployées à  m'en  rendre  grâce.  J'ai  toujours  eu  pour  vous  une 
estime  particulière,  parce  que  j'en  ai  toujours  eu  pour  la  vertu  ; 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  m'aimiez  dans  la  solitude» 
comme  vous  m'avez  aimée  sur  le  trône.  Les  belles-lettres,  que 
je  prétends  y  cultiver  en  repos  et  avec  le  loisir  que  je  me 
réserve,  m'obligent  même  de  croire  que  vous  m'y  ferez  part 
quelquefois  de  vos  ouvrages,  puisqu'ils  sont  dignes  de  la  répu- 
tation où  vous  êtes,  et  qu'ils  sont  presque  tous  écrits  dans  votre 
langue,  qui  sera  la  principale  de  mon  désert.  Je  ne  manquerai 

*  Voy.  tome  I,  p.  146.  — Le  comte  de  Spar  était  des  amis  de  la 
reine  de  Suède.  Dans  le  recueil  des  lettres  de  Christine,  on  voit 
plusieurs  lettres  qu*elte  écrivit  à  la  femme  du  comte  :  elle  vante 
sa  beauté  et  rassure  de  son  aflfection.  (  Lettres  de  Christine^  reine 
de  Suède.  Vinefranche,  1759,  2  vol.  in-i2,  passim. 

'  Voy.  aux  Pièces  justificatives  divers  extraits  relatifs  à  la  visite 
que  fit  la  reine  de  Suède  à  TAcadémie  françoise. 
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pas  de  vous  en  témoigner  ma  reconnoissance,  et  de  vous  faire 

voir  quand  je  pourrai  vous  être  utile,  que  je  serai  toujours. 

Messieurs,  très-affectionnée  à  vous  servir, 

CHRISTINE. 
A  Upsal,  le  îî  juin  1«54'. 

Traversant  donc  la  France  en  1658,  elle  voulut  ho- 
norer rAcadémie  de  sa  présence,  mais  sans  pompe, 
et  sans  avoir  donné  le  temps  de  se  préparer  à  la  rece- 
voir d'une  manière  plus  digne  et  d'elle  et  de  l'Acadé- 
mie. Elle  choisit  un  jour  ordinaire  d'assemblée,  et  ne 
déclara  son  dessein  que  le  matin  même.  Ce  qui  fut  cause 
que  plusieurs  Académiciens  ne  purent  être  avertis  à 
temps,  et  que  ceux  qui  s'y  trouvèrent  n'eurent  rien  à 
lire  où  la  Princesse  fût  intéressée.  • 

Alors  l'Académie  s'assembloit  chez  M.  le  Chancelier 
Séguier,  son  Protecteur.  La  princesse,  en  arrivant  dans 
la  salle  où  l'on  devoit  la  recevoir,  lui  demanda  de  quelle 
sorte  les  Académiciens  seroient  devant  elle,  ou  assis  ou 
dehout?  Un  d'eux,  consulté  par  M.  le  Chancelier,  dit 
que  du  temps  de  Ronsard  il  se  tenoit  une  assemblée  de 
gens  de  lettres  à  Saint-Victor,  où  Charles  IX  alla  plu- 
sieurs fois,  et  que  tout  le  monde  étoit  assis  devant  lui. 
On  se  régla  là-dessus;  de  manière  que  la  Reine  s'étant 
assise  dans  son  fauteuil,  tous  les  Académiciens,  sans  en 
attendre  l'ordre,  s'assirent  sur  leurs  chaises  autour  d'une 
longue  tahle  :  M.  le  Chancelier  à  la  gauche  de  la  Reine, 
mais  du  côté  du  feu;  à  la  droite  de  la  Reine,  mais  du 

1  La  2«  édition  porte  :  1650.  C'est  le  16  juin  1654  que  la  reine 
abdiqua  en  faveur  de  Charles-Gustave,  sou  cousin,  comte  palatin 
des  Deux-Ponts. 
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côté  de  la  porte,  le  Directeur  de  TAcadémie,  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Académiciens,  selon  que  le  hasard 
les  rangea;  et  au  bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis  de  la 
Reine,  le  Secrétaire  de  la  Compagnie. 

Quand  on  fut  placé,  le  Directeur  (c'étoit  M.  de  La 
Chambre)  se  leva  pour  faire  son  compliment.  Tous  les 
autres  se  levèrent  aussi,  et  Técoutèrent  debout,  excepté 
M.  Séguier.  Pendant  le  reste  de  la  séance,  qui  fut  d'en- 
viron une  heure,  ils  demeurèrent  assis,  mais  découverts  -, 
et  le  temps  se  passa  à  lire  diverses  pièces  de  leur  com- 
position, vers  et  prose. 

Une  chose  assez  plaisante,  et  dont  la  Reine  se  mit  à 
rire  toute  la  première,  ce  fut  que  le  Secrétaire  voulant 
lui  montrer  un  essai  du  Dictionnaire,  qui  occupoit  dès 
lors  la  Compagnie,  il  ouvrit  par  hasard  son  portefeuille 
au  mot  jeu^  où  se  trouva  cette  phrase,  jeux  de  prince^ 
qui  ne  plaisent  quà  ceux  qui  les  font^  pour  signifier  des 
jeux  qui  vont  à  fâcher  eu  à  blesser  quelqu'un. 

Je  passe  d'autres  particularités,  que  l'éloignement 
des  temps  rendroit  aujourd'hui  moins  intéressantes,  et 
qu'on  peut  voir  dans  une  lettre  de  M.  Patru  à  M.  d'A- 
blancourt  ^ 

Quatre  ou  cinq  ans  après,  le  Roi  choisit  parmi  ceux 
qui  composoient  l'Académie  françoise,  «  un  petit  nombre 


1  C'est  la  sixième  des  lettres  de  Palru  à  d*AbIancoart  :  elle 
ii*est  point  datée,  mais  on  y  supplée  par  une  lettre  de  Gui  Patin  4 
Charles  Spon,  du  22  mars  1658.  Deux  ans  auparavant,  la  reine  de 
Suède  étoit  déjà  venue  en  France,  et  avoit  été  haranguée  par 
M.  Patru,  au  nom  de  T  Académie.  Les  registres  de  ce  temps-là  sont 
perdus  :  ceax  qui  restent  ne  commencent  qu'en  167$  (a«). 
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«  de  savants  les  plus  tersés  dans  la  connoissance  de 
<«  l'histoire  et  de  Tantiquité,  pour  travailler  aux  inscrip- 
<i  tions,  aux  devises,  aux  médailles  *.  »  Et  de  là  sortit  en 
1663  une  espèce  de  colonie,  qui,  sous  le  titre  d'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  s'est  accrue 
de  nos  jours  avec  tant  d'éclat. 

Une  autre  Académie,  dont  les  découvertes  ont  porté 
la  gloire  du  nom  françois  bien  au  delà  des  mers,  l'Aca- 
démie des  Sciences,  commença  en  1666. 

Jusqu^àlors  l'Académie  Françoise  n'avoit  pas  encore  ap- 
proché du  trône*,  mais  cette  distinction  lui  fut  enfin  ac- 
cordée comme  par  hasard  sur  les  remon  trances  de  M.  Rose 
Secrétaire  du  Cabinet^.  Le  Roi,  au  retour  de  la  cam- 

^  Voyez  les  Lettres-Patentes  qai  confirment  rétablissement  de 
TAcadémie  des  Inscriptions,  et  de  celle  des  Sciences,  en  1713  (c). 
—  Voy.  aux  Pièces  justificatives, 

*  Toussaint  Rose,  secrétaire  du  cabinet,  serrant  par  quartier 
avec  MM.  Bartet,  Talon  et  Galland,  aux  gages  de  1,200  livres,  fut 
reçu  membre  de  TAcadémie  à  la  place  de  Goorart.  Son  discours 
de  réception,  qu*il  prononça  le  12  décembre  1675»  dans  la  même 
séance  où  fut  reçu  M.  de  Gordemoy  à  la  place  de  Ballesdens,  rap- 
pelle le  service  rendu  par  lui  à  TAcadémie  :a  La  bonté,  dit-il,  avec 
laquelle  il  plaît  au  Roi  de  me  souffrir  auprès  de  lui,  et  peut-être 
le  généreux  souvenir  qui  vous  reste  de  quelque  témoignage  su- 
perflu de  ma  bonne  volonté,  ont  eu  beaucoup  plus  de  part  que 
ma  propre  considération  au  précieux  don  que  vous  me  faites.  »  — 
Une  note  jointe  au  texte  de  son  discours  porte  :  c  J'eus  le  bon- 
heur d*être  employé  par  l'Académie  auprès  du  Roi,  en  Fan  1667, 
afin  qu*il  plût  à  Sa  Majesté  de  l'admettre  à  lui  rendre  ses  respects 
en  corps,  comme  les  autres  Compagnies  souveraines  au  retour  de 
ses  campagnes  et  dans  les  occasions  solennelles,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  •  (Recueil  de  harangues  prononcées  par  Messieurs  de 
FAcadémiefrançoise.— Paris, J.-B.  Coignard,1698.— 1  voLin-i», 
p.  273.) 
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pagne  1667  \  ayant  été  harangué  selon  l'usage  par  les 
Compagnies  supérieures ,  alla  ensuite  à  la  chasse  ;  et 
comme  il  permettoit  qu'on  l'entretînt  librement  au  dé- 
botté, les  harangues  du  matin  y  furent  toutes  ressassées 
l'une  après  Tautre.  Sur  quoi  M.  Rose^  dit  agréablement 
que,  dans  des  occasions  ou  il  s'agit  d'éloquence,  c'étoit 
un  abus  de  ne  pas  y  appeler  une  Compagnie,  la  seule 
qui  soit  instituée  pour  cultiver  l'éloquence;  et  que  sa 
Majesté,  après  avoir  réformé  tant  d'autres  abus  dans 
son  royaume,  ne  devoit  pas  souffrir  celui-là.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage;  le  Roi  ordonna:  c<Que  dans  toutes 
(c  les  occasions  qu'il  y  auroit  de  le  haranguer,  TAca- 
u  demie  françoise  y  seroit  reçue  avec  les  mêmes  hon- 
«  neurs  que  les  Cours  supérieures;  »  et  l'Académie 
jouit  pour  la  première  fois  de  cette  prérogative,  après 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  en  1668  *. 

Pour  ne  pas  interrompre  sans  raison  l'ordre  chrono- 
logique, marquons  en  cet  endroit  l'établissement  des 
deux  prix  qu'elle  distribue  tous  les  deux  ans,  l'un  d'élo- 
quence, l'autre  de  poésie. 

Quant  au  prix  d'éloquence,  il  a  été  fondé  par  M.  de 
Balzac,  mort  en  16S4.  Divers  obstacles  empêchèrent 
que  sa  volonté  ne  pût  être  mise  à  exécution  jusqu'en 


^  n  s'agit  de  la  campagne  que  fit  le  Roi  en  Flandre  pour  prendre 
possession  de  ce  qui  était  échu  à  la  reine  Marie-Thérèse ,  par 
suite  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  son  père. 

*  M.  Rose  avait  auprès  du  Roi  tout  son  franc-parler.  Voy.  le 
Journal  de  Dangeau,  t.  I,  p.  52. 

'"^  Le  Recueil  des  Harangues  académiques  ne  nous  a  point  con- 
servé le  discours  qui  fut  alors  prononcé. 


^ 
^ 


ARRIVEES  DANS  L'ACADÉMIE.  13 

1671  '.  Et  comme  son  fonds  avoit  profité  jusqu'alors, 
ce  prix  qu'il  avoit  fixé  à  deux  cents  livres,  fut  porté  a 
trois  cents.  C'est  une  médaille  d'or  qui  d'un  côté  repré- 
sente saint  Louis,  et  de  l'autre,  une  couronne  de  lauriers 
avec  ce  mot  :  A  l'Immortalité,  qui  est  la  devise  de 
l'Académie. 

Pareille  somme  est  destinée  au  prix  de  poésie.  Trois 
Académiciens,  du  nombre  desquels  étoit  M.  Pellisson^, 
en  partagèrent  d'abord  les  frais  ;  la  Compagnie  les  fit 
trois  fois  de  suite  en  corps,  après  la  mort  de  M.  Pel- 
lisson^  enfin  M.  de  Clermont-Tonnerre ,  évéque  de 
Noyon,  et  membre  de  l'Académie,  fonda  ce  prix^  à 
perpétuité.  C'est  aussi  une  médaille  d'or,  qui  a  d'un 
côté  la  figure  du  Roi,  et  sur  le  revers  la  devise  de  l'Aca- 
démie. 

Plus  de  six  mois  avant  la  fête  de  saint  Louis,  jour 
que  l'Académie  distribue  ses  prix  en  pleine  assemblée, 
elle  répand  par  toute  la  France  un  imprimé,  où  elle 
marque  sur  quels  sujets  on  doit  composer  pour  Tannée 
courante,  et  oh  elle  avertit  : 

<  On  sait  cela  par  Taffiche  des  prix  de  Tannée  1671.  (o.) 
'  On  m*a  dit  que  les  deux  adjoints  de  M.  Peliisson  étoient 
M.  Conrart  et  M.  de  Bezons.  Après  la  mort'  de  M.  Conrart,  les 
deux  survivants  partagèrent  les  frais;  et  quand  M.  Peliisson  se 
trouva  seul,  il  les  fit  seul.  On  sait  cela  sûrement  à  Tégard  de 
H.  Peliisson;  mais  pour  les  deux  autres,  on  ne  le  sait  que  par 
conjecture  ;  car  leur  argent  étoit  porté  au  libraire  de  TAcadémie, 
sans  que  personne  sût  d'où  il  venoit.  (o.) 

'  Il  donna  trois  mille  francs,  qui  furent  constitués  sur  THôtel- 
de-ville  de  Paris  en  1699.  On  trouve  dans  le  Mercure  galant  (juin 
de  la  même  année)  le  discours  qu'il  fit  à  ce  sujet  dans  TAcadé- 
mie.  (o  ) 
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I.  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  d'élo- 
quence doivent  avoir  une  approbation  signée  de  deux  docteurs 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  y  résidant  actuellement; 

II.  Qu'elles  ne  doivent  être  tout  au  plus  que  d'une  demi- 
heure  de  lecture,  et  qu'il  faut  les  finir  par  une  courte  prière  à 
iésus-Cbrist; 

III.  Que  les  pièces  qui  seront  présentées  pour  le  prix  de 
poésie,  ne  doivent  pas  excéder  cent  vers;  et  qu'il  faut  y  ajouter 
une  courte  prière  à  Dieu  pour  le  Roi,  séparée  du  corps  de 
l'ouvrage,  et  de  telle  mesure  devers  qu'on  voudra; 

lY.  Que  toute  sortes  de  personnes  seroojf  reçues  à  composer 
pour  les  deux  prix,  hors  les  Quarante  de  l'Académie,  qui  en 
doivent  être  les  juges  ; 

V.  Que  les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ou- 
vrage, mais  une  marque  ou  un  paraphe,  avec  un  passage  de 
TÈcriture  sainte  pour  les  discours  de  prose,  et  telle  autre  sen- 
tence qu'il  leur  plaira  pour  les  pièces  de  poésie; 

YI.  Que  les  pièces  des  auteurs  qui  se  seront  fait  connoître, 
soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  amis,  seront  rejetées  et  ne 
concourront  point  ;  et  que  tous  Messieurs  les  Académiciens  ont 
promis  de  se  récuser  eux-mêmes,  et  de  ne  pas  donner  leurs 
suflrages  pour  les  pièces  dont  les  auteurs  leur  seront  connus  ; 

VII.  Que  les  auteurs  feront  remettre  leurs  pièces  au  libraire 
de  l'Académie,  port  franc,  et  avant  le  1*'  du  mois  de  juillet, 
sans  quoi  elles  ne  seront  pas  reçues. 

Il  est  certain  que  ces  deux  prix  mettent  parmi  hos 
jeunes  écrivains  une  noble  jalousie,  qui  sert  infiniment 
à  perfectionner  leurs  talents;  et  c'est  à  quoi  peut-être 
nous  devons  une  partie  des  orateurs  et  des  poètes  que 
nous  avons  eus  depuis  1671  *. 

>  On  en  jugera  par  la  liste  des  auteurs  qui  ont  remporté  les  prix 
d'éloquence  et  de  poésie  depuis  i67i  jusqu'à  l'époque  où  s'arrête 
Thisloire  de  Tabbé  d'Olivet,  en  1700.  Nous  trouvons  1*^  pour  l'élo- 
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Au  commencement  de  Tannée  suivante,  la  perte  que 
l'Académie  lit  de  M.  le  Chancelier  Séguier  ',  la  mit 

quence  :  en  467i,  Mlle  de  Scudéry  ;  —  en  1675,  Tabbé  Me]uo  de 
Maupertuis;  —  en  i675  et  4677,  M.  Le  Toanieax;  —  en  i679; 
M.  Savary  ;  —  en  4681  et  1683,  M.  de  Toarreil;  —  en  1685»  M.... 
—en  1687,  Fontenelle;  — en  1689,  l'abbé  Raguenet;— eo  1691, 
M.  de  Glerville  ;  —en  1693,  M.  Philibert  ;  —  en  1695, M.  Bronel  ; 
—en  1697, 1699  et  1701,  M.  Mongln. 

2o  Poar  la  poésie  :  en  4671,  1677,  1683  et  1685,  U  Monnoie; 
—  en  1673,  Tabbé  Genett  ;  — en  1679,  l*abbé  Jaliard  du  Jarry  ;  -- 
en  1684  et  en  1683  (avec  La  Monnoie),  M.  duPenrier;  —  en  1687, 
MlleDeshoulières;  —  en  1689,rabbé  Maumenet; — en  1691,  1693 
et  1697,  Mlle  Bernard;  —  en  1695,  M.  de  LaGranebe,  ayocat  en 
Parlement,  très-vanté  dans  Touvrage  de  Vertron  cité  plus  baut , 
p.  5  ;  —  en  4692,  M.  de  Glerville. 

^  Il  mourut  le  28  janyler  1672.  (o.) 

—  L*Oraison  funèbre  du  chaneetier  fui  prononcée,  au  nom  de 
TAcadémie  française,  d*abord  en  1* église  des  Carmes  du  Saint- 
Sacrement  des  Billettes^  par  Tabbé  de  La  Chambre,  curé  de 
Saint-Barthélémy,  puis,  à  Thôtel  Séguier,  en  présence  de  la 
Compagnie,  par  l'abbé  Tallemant  le  Jeune.  Segrais,  dans  ses  Mé^ 
moires-Anecdotes  (Œicvre^,  4755,  t.  ii),  nous  fournit  quelques  par- 
ticularités :  «  M.  Chapelain  éyitoit  tant  qu*il  pouvolt  d*éire  ohoiai 
pour  Directeur  de  l'Académie  françoise,  par  la  crainte  qallavoil 
que  quelqu^un  de  la  Compagnie  ne  mourût  pendant  le  court  de  ta 
charge,  et  qu'il  ne  lui  en  cout&t  vingt  livres  pour  les  frais  du  ser- 
vice dans  réglise  des  Billettes.  Cependant  nous  eûmes  Tadresse 
de  le  faire  Directeur  dans  le  temps  de  la  maladie  de  M.  le  Chance- 
lier Séguier,  notre  Protecteur,  dont  il  mourut.  Vers  la  fin  de  ses 
trois  mois,  sachant  que  l'Académie  continuoit  souvent  ses  Direc- 
teurs, il  eut  grand  soin  de  demander  qu*on  procédât  à  lui  donner 
an  successeur.  On  remit  la  délibération  pour  quelques  jours,  en 
attendant  qu*il  y  eût  un  plus  grand  nombre  d'Académiciens.  M.  le 
Chancelier  étant  mort  dans  cet  intervalle,  M.  Chapelain  étoit  in- 
consolable :  •  Me  voilà,  disoit-il,  ruiné.  Mon  bien  n'y  suffira  pas  ; 
je  me  consolerois  si  c'étoit  un  simple  Académicien  ;  mais  c*est  le 
Protecteur  de  l'Académie;  cette  dépense  va  me  réduire  à  Tau- 


f 
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dans  la  nécessité  de  songer  à  un  nouveau  Protecteur. 
Elle  avoit  eu  déjà  plusieurs  occasions  de  parpître  devant 
le  Roi,  et  d'éprouver  ses  bontés.  Ainsi,  sans  avoir  égard  à 
la  timidité  de  quelques  Académiciens ,  qui  doutoient 
que  le  Roi  voulût  agréer  le  titre  de  Protecteur,  après 
que  deux  de  ses  sujets  Tavoîent  porté  si  longtemps,  il 
fut  arrêté  que  la  proposition  lui  en  seroit  faite  par 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  Académicien  lui- 
même,  et  l'homme  de  France  né  avec  le  plus  de  talent 
pour  la  parole  *. 

On  persuada  sans  peine  à  un  prince  qui  airooit  pas- 
sionnément la  gloire,  et  qui  faisoit  tous  les  jours  de  si 
grandes  choses  pour  la  mériter,  qu'il  avoit  un  intérêt 
personnel  à  protéger  l'Académie. 

J'ai  appris  de  M.  Huet,  qui  étoit  alors  le  précepteur 
de  M.  le  Dauphin,  que  la  Compagnie  étant  allée  remer- 
cier le  Roi  de  ce  qu'il  daignoit  s'en  déclarer  le  Protec- 

mône.  »  —M.  Patru,  qui  étoit  présent  :  «  M.  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, dit-il,  valoit  bien  M.  le  Chancelier.  J*étois  Directeur  quand 
il  mourut,  et  je  fis  faire  son  service  tout  seul  à  mes  dépens;  mais 
il  ne  m*en  coûta  que  deux  pistoles  de  plus,  et  le  service  fut  très- 
honorable.  »  M.  Chapelain,  qui  ne  prétendoit  pas  qu'il  lui  en 
coûtât  une  si  grande  somme,  représenta  si  bien  que  cela  ne  suffi- 
soit  pas,  et  quMl  n'étoit  pas  assez  riche  pour  supporter  ces  dépenses, 
qu'il  obtint  que  chacun  de  la  Compagnie  y  contrihueroit  ;  de 
sorte  que  les  uns  donnèrent  un  écu  d'or  et  d'autres  un  écu,  chacun 
à  sa  fantaisie,  et  par  là  il  n'y  contribua  que  ce  qu'il  voulut,  et 
peut-être  y  gagna-t-il  encore.»  (pp.  130-151.) 

1  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Harangues  Académiques  (1698, 
in-4°,  p.  202),  un  «  Compliment  fait  en  1672  par  M.  Charpentier, 
au  nom  de  l'Académie,  a  monseigneur  l'Archevêque  de  Paris,après 
que  le  Hoi  s'en  fut  déclaré  Protecteur.  » 
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teur.  Sa  Majesté  voulut  que  M.  le  Dauphin  fût  témoin 
de  ce  qui  se  passeroit  dans  une  occasion  si  honorable 
aux  lettres  ;  que  M.  de  Harlay,  chargé  de  parler  au 
nom  de  tous,  mit  dans  un  grand  jour  T  utilité  de  cet  éta- 
blissement, qui  avoit  produit,  en  moins  de  quarante 
ans,  plus  d'écrivains  célèbres  en  tous  genres,  que  la 
France  jusqu'alors  n'en  avoit  eus  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie;  qu'ensuite,  par  divers  traits  de 
notre  histoire,  il  avoit  représenté  quels  honneurs  les 
gens  de  lettres  avoient  toujours  reçus  des  plus  grands 
princes,  d'un  Charlemagne,  d'un  saint  Louis,  qui  ne  les 
croyoient  pas  d'un  moindre  ornement  dans  un  État, 
que  ceux  qui  le  défendent  ou  l'agrandissent  par  les 
armes  ;  qu'après  ce  discours,  le  Roi  paroissant  en  quel- 
que façon  ému,  donna  de  très-grandes  marques  d'estime 
à  la  Compagnie,  se  fit  nommer  l'un  après  l'autre  tous 
ceux  des  Académiciens  dont  le  visage  ne  lui  étoit  pas 
connu,  et  dit  en  particulier  à  M.  Colbert,  qui  étoit  là 
dans  son  rang  de  simple  Académicien  :  «  Vous  me  ferez 
«  savoir  ce  qu'il  faudra  que  je  fasse  pour  ces  messieurs.  » 
Peut-être  M.  Colbert,  ce  ministre  si  zélé  pour  les  beaux- 
arts,  n'a-t-il  jamais  reçu  d'ordre  plus  conforme  à  sa 
propre  inclinati  on . 

A^i  reste,  cette  occasion  n'est  pas  l'unique  où  M.  de 
Harlay  prit  vivement  les  intérêts  de  l'Académie;  car, 
pour  dire  ceci  en  passant,  la  Compagnie,  lorsqu'elle  alla 
complimenter  le  Roi  sur  la  mort  de  madame  la  Dau- 
phine*,  n'ayant  pas  été  reçue  selon  l'usage,  avec  tous 

»  Reg.  de  l'Acad.  12  mai  1690.  (o.)  — On  trouve  dans  le  Recueil 
des  Harangues  académiques  deux  discours  prononcés  par  Tabbé 

II.  « 
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les  honneurs  fendus  aux  Cours  supérieures,  il  s'en 
plaignit  directement  au  Roi  ^  et  afin  de  rendre  plus 
sensible  la  faute  de  l'officier,  il  dit  à  Sa  Majesté  «  que 
tt  François  P%  lorsqu'on  lui  présentoit  pour  la  première 
«  fois  un  homme  de  lettres,  faisoit  trois  pas  au-devant 
tt  de  lui.  » 

Mais  voyons  par  quelles  faveurs  le  Roi  signala  d'abord 
sa  protection.  Ce  qui  pressoit  le  plus,  c'étoit  d'assigner 
un  lieu  où  l'Académie  pût  régulièrement  s'assembler  * . 
Elle  fut  placée  au  Louvre  même,  dans  l'appartement 
qu'on  lui  a  toujours  conservé  depuis.  Et  comme  ceux 

de  Lavau  au  nom  de  la  Compagnie,  à  Toccasion  de  la  mort  de 
madame  la  Dauphine.  L*uq  s*adresse  au  Roi,  Tautre  au  Dauphin. 
(Pages  375-577.) 

*  On  trouve,  dans  le  Recueil  des  Harangues  académiques  :  i®  un 
«  Compliment  fait  en  mal  1672  à  madame  la  Ghancelière  Seguier, 
par  M.  Perrault,  lorsque  l'Académie  françoise  quitta  T  hôtel  Seguier, 
où  elle  s'assembloit,  pour  tenir  ses  conférences  au  Louvre  ;  »  — 
^o  un  c  Compliment  fait  le  i5  juin  i672  par  M.  Charpentier  à 
M.  Golbert  sur  ce  qa*il  avoit  obtenu  du  Roi  que  TAcadémie  tînt 
ses  séances  au  Louvre.  »  (Pages  204  et  205.)  —  A  la  fin  de  cette 
seconde  Harangue,  on  lit  :  «  M.  Colbert  donna  une  audience  très- 
favorable  à  ce  discours,  et  répondit  fort  obligeamment  qu'il  ne 
s*étonnoit  pas  si  une  des  plus  éloquentes  Compagnies  du  royaume 
faisoit  des  compliments  si  éloquents,  qu'il  lui  en  étoit  très-obligé, 
mais  qu*il  eût  souhaité  qu'elle  Teôt  traité  avec  moins  de  céré- 
monie et  en  qualité  de  confrère,  sans  l'appeler  Monseigneur.  » 
•—L'Académie  donna  pour  sujet  du  prix  de  poésie  en  1673: 
«  L*honneur  que  le  Roi  a  fait  à  l'Académie  françoise  en  acceptant 
la  (Qualité  de  son  Protecteur  et  lui  donnant  le  logement  au  Louvre.» 

-^  Le  Mercure  galant  parle  de  la  concession  d'une  salle  au 
Louvre^  faite  par  le  Roi  à  l'Académie,  dans  les  nouvelles  du  25  juin 
au  2  Juillet  1672.-^Voyez  aux  Pièces  justif,  les  extraits  des  mé- 
jaùlret  de  Ch.  Perrault,  et  une  pièce  latine  de  P.  Daugières. 
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qui  dans  ce  temps-là  travailloient  à  Thistoire  métallique 
du  Roi,  étoient  tous  de  T Académie  Françoise,  ils  n'ou- 
blièrent pas  de  faire  entrer  cet  événement  dans  leur 
histoire,  autant  pour  la  gloire  du  Roi,  que  pour  celle  de 
leur  Compagnie*. 

Peu  de  temps  après,  le  Roi  chargea  M.  Colbert  de 
faire  un  fonds  pour  les  besoins  que  F  Académie  peut  avoir 
comme  bois,  bougies,  journées  de  copistes^;  et  Sa  Ma- 

'  Voici  Texplication  que  Too  trouve  de  cette  MédaUle,  dans 
PHistoire  du  Roi  : 

«  Apollon  tient  sa  lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortoient 
«  ses  oracles.  Dans  le  fond  paroît  la  principale  face  du  Louvre.  La 
c  Légende,  APOLLO  PALATINUS,  signiOe  Apollon  dans  le  Palais 
«  d'Auguste,  et  fait  allusion  au  Temple  d'Apollon,  bâti  dans  Ten» 
c  ceinte  du  Palais  de  cet  Empereur.  L'Exergue,  ACADEMIA 
tt  GALLICA  INTRA  REGIAM  EXCEPTA.  M.  DC.  LXXII.  L'Aca- 
t  demie  Françoise  dam  le  Louvre.  1672.  (o.)  —  La  médaille  elle- 
même,  reproduite  dans  les  éditions  originales  de  Tabbé  d'Olivet, 
porte  1673.  Mais  c'est  une  faute  du  graveur.  Voici  le  texte  qui 
accompagne  la  médaille,  dans  V Histoire  métallique  :  «  Le  Chan- 
celier étant  mort,  tous  les  Académiciens,  d  un  commun  con- 
sentement, résolurent  de  ne  plus  reconnoître  d'autre  Protecteur 
que  le  Roi  même,  et  Sa  Majesté  ne  dédaigna  pas  d'agréer  leur  réso- 
lution. Cette  insigne  faveur  fut  également  utile  et  glorieuse  à  la 
Compagnie.  Le  Roi  la  combla  aussitôt  de  ses  grâces  et  ordonna 
qu'elle  tiendroit  désormais  ses  séances  dans  le  Louvre  où  il  lui 
donna  un  appartement  magnifique,  et  tout  ce  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer pour  la  commodité  de  ses. assemblées.  » 

*  On  trouve,  dans  le  Recueil  des  Harangues  académiques ^  déjà 
cité,  p.  222,  un  «  Compliment  fait  le  16ianvier  1675  par  M.  Char- 
pentier à  M.  Colbert,  après  qu'il  eut  fait  savoir  à  la  Compagnie 
que  lé  Roi  lui  avoit  donné  l'ordre  de  faire  un  fonds  tous  les  ans 
pour  les  menus  besoins  de  l'Académie,  comme  bois,  bougies,  jour- 
nées de  copistes  pour  transcrire  le  Dictionnaire,  même  pour  faire 
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jesté  voulut  que  dans  la  suite  il  y  eût  pour  chaque  séance 
quarante  jetons  '  à  partager  entre  les  Académiciens 
présents,  quoique  l'assiduité,  purement  gratuite  jus- 
qu'alors, ne  se  fût  jamais  ralentie. 

Apparemment  ce  fut  aussi  par  les  soins  de  M.  Colbert, 
qu'ils  eurent  pour  commencer  leur  bibliothèque  six 
cent  soixante  volumes  tirés  de  celle  du  Roi.  Il  y  en  a  un 
catalogue  imprimé^,  où  se  trouvent  l'ordre  donné  par 
le  Roi  au  garde  de  la  bibliothèque  de  les  envoyer  à 
l'Académie ,  et  le  certificat  de  M.  Perrault  qui  recon- 
noît,  comme  bibliothécaire  de  F  Académie^  qu'ils  ont 
été  portés  dans  le  lieu  où  elle  s'assemble,  et  mis  en  sa 
garde.  Mais  à  la  mort  de  M.  Perrault,  elle  n'a  point  fait 
revivre  cet  emploi  de  bibliothécaire,  qui  faisoit  comme 
un  quatrième  officier,  dont  effectivement  elle  n'a  pas 
grand  besoin,  si  le  nombre  de  ses  livres  ne  s'augmente 
pas. 

Tandis  que  le  Roi  la  combloit  de  nouvelles  grâces,  on 
peut  bien  croire  qu'il  ne  refusa  pas  de  lui  confirmer  ses 
anciens  privilèges.  Elle  fut  pleinement  rétablie  dans 
son   droit  de  Committimus  ^  qui  avoit  été  restreint 

des  jetons  d'argent  pour  être  distribués  au  nombre  de  quarante, 
à  chaque  jour  d'assemblée,  aux  AcadémicleDs  qui  se  trouveroient 
présents.  »  —  Nous  verrons,  dans  l'analyse  des  factums  de  Fure- 
tière  (voyez  aux  Pièces  justificatives),  ce  qu'il  dit  des  jetons  et  des 
académiciens  jetonniers. 

*  Var.  2®  édit.  :  quarante  jetons  d'argent. 

•  A  Nancy,  le  21  août  i673.  (o.)  —  Nous  le  donnons  aux 
Pièces  justificatives, 

'  Par  une  déclaration  du  à  décembre  1673,  conlirmée  plusieurs 
fois  depuis,  et  tout  de  nouveau  enregistrée  au  Parlement,  le  5  fé- 
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aux  quatre  plus  anciens  de  la  Compagnie*,  et  qui  est 
presque  le  seul  droit  utile  dont  elle  jouisse.  A  la  vérité, 
dans  le  temps  dont  je  parle,  plus  du  tiers  des  Académi- 
ciens ^  recevoit  des  gratifications  annuelles  de  la  cour, 
mais  qui  n'ont  pas  été  converties  en  pensions,  ni  atta- 
chées au  corps  de  l'Académie. 

En  1676,  le  Roi  ordonna  qu'aux  pièces  de  théâtre 
qui  se  joueroientà  la  cour,  il  y  auroit  six  places  mar- 
quées pour  des  Académiciens^  et  lorsque  MM.  Char^ 
pentier,  de  Benserade,  Rose,  Furetière,  Quinault  et 
Racine,  allèrent  se  mettre  en  possession  de  ces  places, 
non-seulement  ils  y  furent  installés  avec  honneur'*, 
mais  les  officiers  du  gobelet  eurent  ordre  de  leur  pré- 
senter des  rafraîchissements  entre  les  actes,  de  môme 
qu'aux  personnes  les  plus  qualifiées  de  la  cour. 

Jusqu'aux  moindres  difficultés  qui  pouvoient  naître 
dans  l'Académie,  le  Roi  vouloit  qu'on  lui  en  rendît 
compte.  Telle  fut  celle-ci.  Le  Directeur  seul  avoit  un 
fauteuil,  les  autres  n'étoient  assis  que  sur  des  chaises; 
en  sorte  que  les  Académiciens,  ou  Cardinaux,  ou  Ducs, 
ou  en  un  mot  d'un  rang  extrêmement  distingué,  étoient 
d'une  manière  peu  convenable  à  leur  rang,  surtout  dans 

▼rier  1721.  (o.;  —  Voyez-en  le  texte  aux  Pièces  justificatives. 
Le  Recueil  des  Harangues  académiques  donne  (p.  258)  la  a  Haran- 
gue de  M.  de  Segrais,  faite  à  M.  Colbert  le  A  janvier  1674  sur  le 
rétablissement  des  committimus  de  T Académie  françoise.  » 

1  Par  Tordonnance  du  mois  d'août  1669.  (o.)  ~  Pièces  justifi- 
catives. 

*  Voyez  ci-dessous  l'Article  de  Chapelain,  où  sont  cités  les 
noms  des  Académiciens  gratifiés  en  1662.  (o.) 

3  Registres,  27  janvier  !676.  (o.) 
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les  séances  publiques.  Pour  y  remédier,  le  Roi  ordonna 
que  désormais  chaque  Académicien  auroit  sonfauteuil*, 
ce  qui  sauvoit  en  môme  temps  et  les  égards  dus  aux 
grands  noms,  et  cette  égalité  flatteuse  dont  l'Académie 
se  fit  dès  sa  naissance  une  loi  inviolable. 

Elle  s'est  vu  disputer  le  plus  beau  de  ses  droits  hono- 
rifiques, je  ne  sais  à  quelle  occasion  ni  par  quel  motif. 
Quoiqu'il  en  soit,  rapportons  ici  sonpiacet  au  Roi,  non- 
seulement  parce  qu'il  contient  le  fait,  mais  encore  parce 
qu'il  est  écrit  avec  une  sagesse  et  avec  une  politesse  qui 
peuvent  servir  de  modèle. 

AU  ROI. 

L'Académie  françoise  tient  de  vous  tout  ce  qu'elle  est;  c'est 
de  vous  qu'elle  a  reçu  toutes  les  grâces  et  tous  les  honneurs 
dont  elle  jouit  ;  et  quand  il  vous  plaira  de  l'en  priver,  elle 
n'ouvrira  la  bouche  que  pour  vous  marquer  sa  profonde  sou- 
mission à  vos  ordres.  Mais  elle  estime  trop  aussi  ces  mêmes 
honneurs  et  ces  mêmes  grâces  pour  souffrir,  sans  rien  dire, 
qu'un  particulier  y  donne  atteinte  ;  et  c'est  ce  qui  l'oblige  à 
vous  porter  aujourd'hui  ses  plaintes  respectueuses  de  l'inno- 
vation que  le  sieur  Des  Granges,  maître  des  cérémonies,  apporte 
au  traitement  qu'elle  avoit  accoutumé  de  recevoir  toutes  les 
fois  qu'elle  étoit  admise  à  l'audience  de  Votre  Majesté.  En  ces 
sortes  d'occasions.  Sire,  le  sieur  de  Saintot,  qui  l'a  précédé 
dans  la  même  charge,  est  toujours  venu  prendre  et  reconduire 
la  Compagnie  au  lieu  de  son  assemblée  ;  les  grands  maîtres  des 
cérémonies  en  ont  aussi  usé  plusieurs  fois  de  même  ;  et  c'est 
un  honneur  dont  elle  est  en  possession  dès  l'année  1668,  que 
vous  l'admîtes  pour  la  première  fois  à  vous  rendre  publique- 
ment ses  respects.  Depuis  cela,  vous  avez  bien  voulu  faire  encore 
plus  pour  elle;  vous  avez  été  jusqu'à  ne  dédaigner  pas  de 

^  Voy.  aux  Pièces  justificatives^ 
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joindre  à  tous  vos  titres  celui  de  Protecteur  de  r Académie 
françoise;  et  cependant  un  honneur  qu'elle  avoit  eu^  même 
avant  une  si  grande  grâce,  et  auquel  la  gloire  d'une  protection 
si  marquée  sembloit  ne  devoir  pas  permettre  de  toucher,  le 
sieur  Des  Granges  a  entrepris  depuis  quelque  temps  de  le  lui 
retrancher  de  son  chef,  sur  ce  qu'il  prétend  qu'elle  ne  fait  pas 
Corps.  Ce  n*est  pas  seulement  à  l'Académie  que  cette  prétention 
est  injurieuse;  elle  l'est  même  au  pouvoir  de  Votre  Majesté, 
puisque  c'est  supposer  que  ses  Lettres-Patentes  données  à  une 
Compagnie  pour  la  former,  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  un 
Corps.  L'Académie  se  contente.  Sire,  de  vous  exposer  simple- 
ment la  chose.  Du  reste,  elle  recevra  avec  une  égale  soumission 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'ordonner  :  trop  heureuse,  de  quelque 
manière  qu'elle  soit  admise  à  vos  pieds,  pourvu  que  vous  rece- 
viez toujours  avec  une  égale  bonté  les  assurances  respectueuses 
de  son  dévouement  et  de  son  zèle. 

On  devine  bien  quel  fut  le  succès  d'un  placet  si  rai- 
sonnable ;  mais  des  grâces  de  cette  nature  ne  prouvent 
point  encore  assez.  Rien  de  si  beau  dans  un  Roi ,  et 
dans  un  Roi  si  occupé  d'ailleurs,  que  de  lui  voir  donner 
une  partie  de  son  attention  et  de  ses  soins  à  la  disci- 
|)line  intérieure  de  TAcadémie.  Surtout  lorsqu'il  y 
avoit  des  élections  à  faire,  sa  qualité  de  Protecteur  se 
faisoit  sentir  :  témoin  ce  qu'on  va  lire  touchant  l'élec  • 
tion  de  M.  de  La  Fontaine,  exemple  que  je  choisis  entre 
plusieurs. 

Pour  se  mettre  au  fait ,  il  faut  savoir  que  l'Académie 
est  obligée ,  par  un  ancien  statut  dont  elle  ne  s'écarta 
jamais,  à  ne  recevoir  personne  qui  ne  soit  agréable  au 
Protecteur.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  place  à 
remplir,  l'ordre  est  qu'il  y  ait  deux  scrutins,  Tun  pour 
déterminer  à  la  pluralité  des  suffrages  quel  sujet  elle 
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proposera  au  Protecteur  ;  l'autre,  pour  consommer  Té- 
lection,  après  que  le  Protecteur  a  répondu  en  faveur  du 
sujet  proposé. 

Or  il  arriva  que  M.  de  La  Fontaine,  ayant  èié  choisi 
au  premier  scrutin,  et  le  Directeur,  qui  étoit  M.  Dou- 
jat,  étant  allé  le  lendemain  savoir  de  Sa  Majesté  si  elle 
agréeroit  que  l'on  procédât  au  second ,  le  Roi ,  déjà 
instruit  par  d'autres  personnes,  suspendit  cette  élection 
près  de  six  mois. —  «  Je  sais,  dit-il  en  propres  termes  à 
M.  Doujat,  qu'il  y  a  eu  du  bruit  et  de  la  cabale  dans 
l'Académie* 5  »  et  M.  Doujat ,  pour  lui  faire  entendre 
que  tout  s'étoit  passé  dans  les  formes  ordinaires ,  vou- 
lant lui  expliquer  quelles  étoient  ces  formes  :  «  Je  les 
sais  très-bien ,  reprit  le  Roi  en  l'interrompant,  mais  je 
ne  suis  pas  encore  déterminé  -,  je  ferai  savoir  mes  inten- 
tions à  l'Académie^.  » 

Voici  la  vérité  :  car  pourquoi  la  supprimer,  aujour- 
d'hui que  la  mémoire  de  M.  de  La  Fontaine  est,  s'il 
faut  ainsi  dire,  consacrée  sur  le  Parnasse  ?  D'un  côté  , 
la  plupart  des  Académiciens  le  souhaitoient ,  à  cause 
de  son  rare  génie  et  de  sa  grande  réputation  5  mais , 
d'un  autre  côté  aussi,  quelques-uns  jugeoient  qu'ayant 
fait  et  publié  des  poésies  où  il  avait  franchi  les  bornes 
de  la  pudeur ,  il  ne  devoit  pas  être  admis  dans  une 
Compagnie  qui  met  la  vertu  bien  au-dessus  des  talents , 
et  qui  compte  parmi  ses  membres  beaucoup  de  prélats. 

1  Reg.de  TAcad.,  20  nov.  1683.  (0.) 

•  Voyez  aux  Pièces  justificatives  d'autres  détails  sur  l'électioD 
de  La  Fontaine. 
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Enfin,  comme  il  ne  laissa  pas  d'avoir  seize  voix  contre 
sept  ',  le  parti  contraire  se  hâta  de  prévenir  le  Roi  et 
d'intéresser  sa  religion. 

Pendant  que  les  ordres  du  Roi  se  faisoient  attendre, 
M.  de  La  Fontaine ,  qui  avoit  le  succès  de  cette  affaire 
infiniment  à  cœur,  lui  présenta  une  ballade  dont  le  re- 
frain étoit  :  $ 

L'événement  n'en  peut  être  qu'heureux  ; 

et  dans  Tenvoi ,  dont  il  pria  madame  de  Thiange  de 
faire  la  lecture  et  le  commentaire  an  Roi ,  il  dit  à  Sa 
Majesté  : 

Ce  doux  penser^  depuis  un  mois  ou  deux , 
Console  un  peu  mes  Muses  inquiètes. 
Quelques  esprits  ont  blâmé  certains  jeux, 
Certains  récits  qui  ne  sont  que  sornettes. 
Si  je  défère  aux  leçons  qu'ils  m'ont  faites^ 
Que  veut-on  plus?  Soyez  moins  rigoureux. 
Plus  indulgent,  plus  favorable  qu'eux, 
Prince  ;  en  un  mot  soyez  ce  que  vous  êtes  : 
L'événement  ne  peut  m'être  qu'heureux. 

Mais  ce  ne  fut  pas  encore  là  ce  qui  détermina  le  Roi , 
ou  du  moins  il  ne  s'expliqua  que  lorsqu'on  eut  nommé 
M.  Despréaux  à  une  autre  place  qui  vint  à  vaquer*. 
Alors  un  député  de  l'Académie  lui  en  ayant  rendu 
compte ,  il  répondit  que  le  choix  qu'on  avoit  fait  de 
M.  Despréaux  lui  étoit  «  très-agréable ,  et  seroit  géné- 
ralement approuvé.  Vous  pouvez,  ajouta-t-il,  recevoir 

1  Les  sept  voix  furent  données  à  Despréaux. 

^  GeUe  de  Bazin  de  Bezons,  mort  le  22  mars  1684. 
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incessammeDt  La  Fontaine  ;  il  a  promis  d'être  sage  ^  » 
Au  fond ,  le  Roi  n'avoit  pas  été  content  de  la  préfé- 
rence qu'on  avoit  donnée  à  La  Fontaine  sur  Despréaux. 
Ces  deux  grands  poètes  avaient  été  mis  en  concurrence 
pour  la  même  place ,  et  les  sept  voix  que  La  Fontaine 
eut  contre  lui  avoient  été  pour  Despréaux ,  qui  étoit 
bien  plus  connu  à  la  cour^  Mais ,  pendant  les  six  mois 
qui  s'écoulèrent  d'une  élection  à  l'autre ,  le  Roi  ne 
laissa  qu'à  peine  entrevoir  son  inclination ,  parce  qu'il 
s'étoit  fait  une  loi  de  ne  prévenir  jamais  les  suffrages 
de  TAcadémie. 

Passons  à  un  autre  exemple ,  qui  fera  voir  que  la  vi- 
gilance du  Roi  ne  se  bornoit  pas  à  l'examen  du  sujet 
proposé ,  mais  qu'elle  alloit  même  jusqu'à  exiger  que 
toutes  les  formes  qui  doivent  être  observées  dans  les 
élections  le  fussent  à  la  rigueur. 

Quoique  l'Académie  françoise  eût  choisi  pour  un  de 
ses  membres  un  savant  que  l'Académie  d'Athènes  eût 
volontiers  choisi  pour  son  chef  après  la  mort  de  Pla- 
ton, cependant,  parce  que  l'Assemblée  n'étoit  ce  jour-là 
composée  que  de  dix-sept  Académiciens ,  le  Roi  fit  sa- 
voir à  ces  Messieurs  :  «  Qu'il  regardoit  comme  nul  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  dans  leur  Assemblée,  la  G)mpagnie 
n'a^nt  pu  rien  faire  de  contraire  au  règlement ,  qui 
demande  la  présence  de  vingt  Académiciens  pour  ad- 
mettre comme  pour  exclure  quelqu'un  du  Corps;  que 
son  intention  étoit  que  tous  les  règlements  et  statuts 
ordonnés  pour  l'Académie  fussent  exécutés  à  la  lettre, 
sans  qu'il  fût  jamais  permis  d'y  apporter  aucune  restric- 

1  Registres  de  rAcadémie,  ÎO  avril  1684. 
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lion  ni  interprétation  -,  que,  dans  les  cas  qui  pourroient 
souffrir  difficulté,  il  laissoit  seulement  la  voie  des  re- 
montrances ^  » 

Après  quoi,  la  lettre  du  secrétaire  d'État  portoit  que 
Ton  eût  à  procéder  tout  de  nouveau  à  cette  élection, 
suivant  les  formes  ordinaires  et  avec  une  entière  liberté 
de  suffrages.  Mais ,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  que 
ce  qui  avoit  déplu  au  Roi  fût  autre  chose  qu'un  manquer 
de  formalité ,  il  ajoutoit  :  «  Et  Sa  Majesté  m'a  com- 
mandé de  déclarer  en  même  temps  que  ce  seroit  mal 
expliquer  cet  ordre  que  de  croire  que  le  Roi  donne  au- 
cune exclusion  à  M.  l'abbé  Fraguier,  dont  le  mérite 
est  connu  :  rien  n'étant  plus  contraire  à  l'intention  de 
Sa  Majesté  ,  qui  ne  souhaite  en  ceci ,  comme  en  toute 
autre  occasion,  que  de  renouveler  le  zèle  de  l'Académie 
sur  tout  ce  qui  peut  y  conserver  la  discipline  et  le  tra- 
vail. » 

Quand  M.  Dacier  fut  nommé  à  la  charge  de  Secrétaire 
perpétuel  après  la  mort  de  M.  l'abbé  Régnier,  M.  le 
cardinal  de  Polignac  lui  écrivit  de  Marly,  où  étoit  la 
Cour^  :  «  Le  Roi  a  fait  votre  éloge ,  Monsieur,  lorsque 
j'ai  eu  l'honneur  de  l'informer  que  l'Académie  vous 
avoit  choisi  pour  son  Secrétaire  perpétuel.  Il  étoit  très- 
nécessaire  de  lui  en  rendre  compte,  car  Sa  Majesté 

*  Lettre  de  M.  le  comte  de  Pontchaxtrain,  Secrétaire  d'Élat, 
écrite  de  VersaiUes  le  i2  décembre  1707,  et  insérée  dans  les  re- 
gistres de  TAcadémie. 

Quoique  ceci  ne  soit  arrivé  qu'après  1700,  l'enchaînement  des 
matières  m'obligeoit  de  le  rapporter  en  cet  endroit,  (o.) 

«  Cette  lettre,  en  date  du  13  novembre  1713,  est  insérée  dans 
les  Registres  de  TAcadémier 
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avoit  une  attention  particulière  au  choix  qui  seroit  fait.  » 
La  charge  de  Secrétaire  perpétuel  n'avoit  encore 
vaqué  depuis  l'établissement  de  l'Académie  que  trois 
fois.  A  M.  Conrart  avoit  succédé  M.  de  Mézeray,  et  à 
celui-ci  M.  Tabbé  Régnier  *.  Comment  cette  charge 
n'eût-elle  pas  attiré  l'attention  du  Roi,  puisqu'il  regar- 
doit  de  si  près  à  l'élection  d'un  simple  Académicien?  Il 
n'entendoit  pas  que  des  places  qui  doivent  être  la  ré- 
compense du  mérite,  pussent  être  données  à  la  faveur , 
et  souvent  ce  sage  prince  a  recommandé  que  toutes  les 
fois  qu'il  y  auroit  une  élection  à  faire  ,  on  eût  unique- 
ment égard  au  plus  digne  ^. 

Avouons  cependant,  puisqu' aussi  bien  je  serai  obligé 
de  le  dire  ailleurs,  qu'il  y  a  eu  des  cas  où  la  Compagnie 
s'est  vue  dans  la  nécessité  de  céder  à  des  recommanda- 
tions puissantes.  Mais,  en  même  temps,  ne  laissons  pas 
périr  la  mémoire  d'une  action  courageuse ,  qui  lui  fit 
grand  honneur  dans  le  monde  et  dans  l'esprit  du  Roi. 
Un  domestique  d'un  grand  seigneur  *  employa  l'inter- 
cession de  M.  le  Dauphin,  j'entendsde  celui  qui  mourut 
en  1711  *,  pour  se  faire  nommer  à  une  place  vacante; 
et  ce  prince  eut  la  bonté  d'ordonner  au  marquis  de 
Dangeau  qu'il  fît  pour  cela  toutes  les  démarches  les 

»  Voyez  t.  1,  p.  490. 

*  Registres  de  TAcadémie,  en  dix  ou  douze  endroits,  et  sur- 
tout au  24nov.  1691.  (o) 

^  C*est-à-dire  :  une  personne  attachée  à  la  maison  d'un  grand 
seigneur. 

*  Louis  de  France,  surnommé  le  grand  Dauphin,  tils  de 
Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  d* Autriche,  né  à  Fontainebleau  le 
l«r  novembre  1661,  mort  à  Meudon  le  14  avril  1711. 
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plus  vives.  Il  les  fit  avec  rempressement  d'un  courti- 
san :  jusque-là  qu'il  se  fit  apporter  de  Versailles  à  TAca- 
démie,  ayant  une  violente  attaque  de  goutte  le  jour  de 
l'élection.  11  eut  beau  parler  au  nom  d'un  prince  adoré 
des  François ,  et  pour  qui  tous  les  Académiciens  eus- 
sent volontiers  donné  leur  sang,  il  ne  put  obtenir  leurs 
suffrages  pour  un  sujet  qui  ne  leur  sembloit  pas  avoir 
les  qualités  requises  -,  et  bien  loin  que  M.  le  Dauphin 
s'en  fâchât,  il  applaudit  publiquement  à  leur  fermeté. 
Autant  qu'ils  seront  rigides  et  inexorables  en  cas  pa- 
reils, autant  l'Académie  sera-t-elle  florissante.  Par  les 
sujets  qu'elle  choisira ,  elle  fera  elle-même  sa  destinée. 
Peut-être  n'aura-t-elle  pas  toujours  des  Corneilles  et 
des  Racines ,  parce  que  la  France  peut-être  n'en  aura 
pas  toujours.  Mais  le  discernement  et  l'honneur  de  l'A- 
cadémie seront  à  couvert,  pourvu  que  dans  tous  les 
temps  elle  possède  ce  que  le  royaume  produit  de  meil- 
leur *.  Et  il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'en  se  rendant  diffi- 
cile elle  rebute  les  prétendants.  Au  contraire,  l'ambi- 
tion des  bons  sujets  n'en  sera  que  plus  excitée,  lorsqu'ils 
verront  que  l'Académie  rejette  constamment  les  mé- 
diocres ,  au  hasard  de  se  rendre  ,  comme  il  lui  arrive  , 
l'objet  de  leurs  insipides  satires. 

*  Je  dis  uniquement  ce  auMl  est  à  souhaiter  que  rAcadémie 
fasse  toujours,  et  je  ne  dis  point,  comme  un  critique  m'en  accuse, 
qu'elle  ait  toujours  possédé  tout  ce  qu'il  y  airoit  de  meilleur.  Car 
ne  sait-on  pas  que  souvent  il  y  a  des  personnes  d'un  mérite  écla- 
tant qui,  pour  des  raisons  particulières,  ne  tournent  pas  leurs 
vues  du  côté  de  l'Académie?  Je  n'ai  donc  rien  à  changer  ici,  étant 
bien  persuadé  qu*ua  lecteur  équitable  ne  donnera  pas  à  ma  pro- 
position un  sens  et  une  étendue  qu'elle  n'a  point,  (o.)  —  Note 
ajoutée  dans  l'édition  de  1743. 
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Je  ne  sache  que  M.  le  président  de  Lamoignon  *  qui 
ait  paru,  aux  yeux  du  public,  dédaigner  te  titre  d'Aca- 
démicien ,  puisqu  ayant  été  nommé  il  refusa  ^.  Mais 
quoique  ceci  ne  soit  arrivé  qu'après  1700,  qui  est  l'é- 
poque où  je  finis  mon  Histoire ,  j'ai  cru  qu'il  étoit  à 
propos  d'en  parler  ^  et  j  en  parlerai  d'autant  plus  sa- 
vamment que  j'en  ai  été  instruit  par  M.  le  cardinal  de 
Rohan  lui-même  [dont  le  témoignage  réfute  assez  les 


i  Chrétien-François  de  Lamoiguon»  président  à  mortier   au 
parlement  de  Paris,  mort  le  7  août  1709.  (o.) 

^  Segrais  cite  Arnauld  d*Andilly  comme  ayant  refusé  le  même 
onneur.  Voici  le  passage  : 

K  Monsieur  Arnauld  d'Andiliy  n'ayant  pas  you lu  accepter  une 
place  vacante  dans  T Académie  françoise,  qui  lui  fut  offerte,  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  qu'on  insérât  dans  les  Statuts  Tar- 
ticle  qui  porte  que  personne  n'y  sera  admis  s'il  ne  le  demande.  l\ 
a  été  observé  d'abord  assez  régulièrement,  mais  on  s'est  beau 
coup  relâché  depuis  qu'on  eut  reconnu  que  plusieurs  personnes, 
très-capables  de  faire  honneur  à  l'Académie,  ne  postuloient  pas 
pour  y  avoir  entrée;  et  Ton  s'est  résolu  d'y  contrevenir  avec 
d'autant  plus  de  facilité  qu'on  savoit  que  la  raison  principale 
pour  laquelle  M.  Arnauld  d'Andilly  s'étoit  excusé  étoit  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  lui  avoit  refusé  l'agrément  de  la  charge  d'in- 
tendant de  la  maison  de  feu  Monsieur.  Lorsqu'on  lui  porta  la 
parole,  il  s'étoit  contenté  de  remercier  en  disant  que  la  résolution 
qu'il  avoit  prise  de  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  la  cam- 
pagne ne  convenoit  pas  à  cet  engagement  qui  demandoit  la  pré* 
sence  aux  assemblées  de  l'Académie.  Ce  fut  là  le  prétexte  de 
son  refus,  qui  étoit  véritable  dans  le  fond.  Mais  la  cause  princi- 
pale fut  celle  que  j'ai  dite  :  il  étoit  difficile  que  M.  Arnauld  d'An- 
dilly n'eût  pas  un  peu  de  ressentiment  delà  dureté  du  Cardinal.» 
{Hëmoiits- Anecdotes.  —  Œuvres  de  Segrais,  17h'5,  t.  n, 
pages  132-135.) 
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petites  épigrammes  où  Ton  représente  cette  affaire  sous 
une  autre  face']. 

Tout  Paris  a  connu  l*abbé  de  Chaulieu^,  homme 
d'un  commerce  aimable ,  et  dont  les  poésies  sont 
ingénieuses,  faciles,  originales,  à  la  morale  près,  qui 
est  celle  d'Epicure.  Il  se  mit  en  tête  d'être  de  TAca- 
demie,  et  il  engagea  feu  M.  le  Duc  à  solliciter  en  sa 
faveur.  Par  où  il  avoit  déplu  à  M.  de  Tourreil,  c'est 
ce  que  je  ne  sais  point  ;  mais  le  fait  est  que  M.  de  Tour- 
reil,  alors  Directeur  de  TAcadémie,  voulant  anéantir 
la  brigue  de  Tabbé  de  Chaulieu,  le  propre  jour  de 
réiection,  déclara  que  M.  le  président  de  Lamoignon 
se  mettoit  sur  les  rangs. 

Au  seul  nom  de  ce  magistrat,  qui  étoit  d'un  mérite 
supérieur,  à  le  prendre  même  dans  la  sphère  d\in 
homme  de  leUres,  toute  la  Compagnie  se  tourna  de 
son  côté.  Mais  le  soir  même  qu'il  lut  élu,  feu  M.  le  Duc 
lui  envoya  demander  secrètement,  et  avec  instance,  de 
remercier,  comptant  que  l'Académie  seroit  par  là  obli- 
gée d'en  revenir  à  l'ubbé  de  Chaulieu. 

On  sut  dans  le  monde  le  refus  de  M.  de  Lamoignon, 
sans  que  la  cause  en  fût  connue  de  personne.  Le  Roi^, 
pour  empêcher  qu'il  n'en  rejaillît  contre  l'Académie 
un  peu  de  honte,  jeta  les  yeux  sur  un  sujet  illustre  par 

1  Le  passage  entre  crochets  manque  à  la  i^''  édition.  Nous 
rempruntons  à  rédition  de  17i5. 

^  GuiUaume  Amfrye  de  Chauiieu,  intendant  de  MM.  de  Ven- 
dôme» mort  à  Paris  le  27  juin  1720.  (o.) 

^  Dans  le  4*  volume  de  la  Correspondance  administrative  de 
Colhert,  on  trouve  une  lettre  du  Roi  sur  ce  sujet.  Voy.  le  texte 
aux  Pièces  Justificatives. 
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la  naissance,  par  les  dignités,  par  les  qualités  naturel- 
les et  acquises  :  sur  un  sujet  qui,  en  occupant  cette 
même  place,  fît  oublier  qu'elle  pût  avoir  été  dédaignée 
par  quelqu'un.  Tout  cela  se  trouvoit,  et  au  plus  haut 
point,  dans  M.  le  cardinal  de  Rohan,  alors  coadjuteur 
de  Strasbourg.  11  partoit  pour  l'Alsace,  il  avoit  pris 
congé  du  Roi  :  la  veille  même  de  son  départ,  à  dix 
heures  du  soir.  Sa  Majesté  lui  envoya  dire  par  un 
secrétaire  d'État,  qu'elle  souhaitoit  qu'il  différât  de 
quelques  jours,  et  qu'il  demandât  la  place  vacante,  qui 
étoit  celle  de  M.  Perrault. 

Après  de  si  grandes  attentions,  et  qui  viennent  de  la 
part  d'un  si  grand  Roi,  il  est  assez  inutile  que  j'entre 
dans  mille  autres  détails.  J'aurois  pu,  à  l'exemple  de 
M.  Pellisson,  parler  des  auteurs  qui  ont  dédié  ou  pré- 
senté quelques-unsde  leurs  ouvrages  à  l'Académie* .  J'au- 
rois pu  marquer  les  occasions  les  plus  brillantes  où  elle 
a  eu  l'honneur  de  porter  la  parole  au  Roi,  aux  princes 
et  princesses  du  sang,  aux  cardinaux  et  aux  ministres 
d'État.  Mais  tous  ces  détails,  encore  une  fois,  qu'ajou- 
teroient-ils  à  l'idée  que  nous  donnent  de  cette  Compa- 
gnie ^,  les  bontés  dont  Louis  XIV  l'a  honorée? 

Pour  achever  donc  son  histoire  générale,  selon  le 
plan  que  je  m'en  suis  fait,  j'ai  maintenant  à  rendre 
compte  de  ses  travaux. 

^  L'abbé  d*01i\et  aurait  pu  mentionner  d'abord  la  dédicace 
qu'il  fit  à  messieurs  les  Quarante  de  l'Académie  françoise,  Acadé- 
mie Gallicx  XL  v'msy  sous  le  nom  du  libraire  Boudët,  du  volume 
intitulé  :  Poetamm  ex  Academia  gallica,  qui  latine  auf  grxce 
scripserttntj  Carmina. — Paris,  Boudet»  1738.  —  I  v.  in-12. 

*  Il  est  fort  regrettable  que  l'abbé  d'Olivet  n'ait  pas  fait  ce 
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qa*il  aurait  pu  faire.  Nous  n'essayerons  même  pas  de  retrouver 
les  litres  des  ouvrages  offerts  à  l'Académie  ;  nous  serions  forcé- 
ment trop  incomplet.  Mais  nous  pouvons  citer  du  moins  quel- 
ques-uns des  acles  publics  de  cette  Compagnie  : 

1668.  Discours  au  Roi  après  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté. 

1671  (3  février).  Panégyrique  de  Louis  XIV,  par  Pellisson. 
167!  (22  mars).  Compliment  adressé  par  Tabbé  Tallemant  à 

M.  Harlay  de  Champvalon,  sur  son  installation  en  Tarchevéché 
de  Paris. 

1673.  Compliment  à  M.  Harlay  de  Champvalon,  archevêque  de 
Paris,  après  que  le  Roi  se  fut  déclaré  Protecteur  de  l'Académie. 
(Voyez  p.  !6.) 

167â  (mai).  Compliment  fait  à  madame  la  cbancelière  Seguier, 
par  Perrault,  lorsque  l'Académie  quitta  l'hôtel  Seguier  pour  tenir 
ses  séances  au  Louvre.  (Voyez  p.  18.) 

1672  (13  juin).  Compliment  adressé  par  Charpentier  à  Colbert, 
qui  avoit  obtenu  du  Roi  que  l'Académie  tînt  ses  séances  au 
Louvre  (Voyez  p.  18.) 

1672  (15  août).  Harangue  au  Roi  à  son  retour  de  la  campagne 
de  Hollande,  par  Perrault. 

1672.  Remerciment  adressé  paAoujat  au  duc  de  Richelieu  qui 
avoit  offert  à  l'Académie  le  portrait  du  cardinal  de  Richelieu. 

1673  (16  janvier).  Compliment  adressé  à  Colbert  par  Char- 
pentier sur  de  nouvelles  libéralités  qu'il  avoit  obtenues  du  Roi. 
(Voyez  p.  19.) 

1673  (25  août).  Panégyrique  du  Roi  par  l'abbé  Tallemant  le 
jeune. 

1673  (30  octobre).  Harangue  au  Roi  sur  la  prise  de  Maës- 
tricht,  par  le  même. 

1674  (|4 janvier).  Harangue  de  Segrais  à  Colbert  sur  le  réta- 
blissement du  droit  de  CommUtimus,  (Voyez  p.  21.) 

1674  (28  janvier).  Harangue  par  l'abbé  Regnier-Desmarais  à 
M.  Daligre,  promu  à  la  dignité  de  garde  des  sceaux. 

1674  (16  avril).  Compliment  de  l'abbé  Tallemant  le  jeune  à 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  sur  sa  promotion  à  la  dignité 
de  duc  et  pair. 

1675  (50  juillet).  Harangue  au  Roi  sur  ses  conquêtes,  par  Qui- 
nault. 

il.  3 
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1676  (:â5  juillel)  Harangue  au  Roi  sur  ses  conquêtes,  par  Pel- 
lisson . 

1077  (24  avril).  Compliment  au  cardinal  d'Estrées  à  son  re- 
tour de  Rome,  par  Charpentier. 

1677  (12  juin).  Harangue]  au  Roi  sur  sa  campagne  et  sur  son 
heureux  retour,  par  Quinault. 

1677  (25  août).  Panégyrique  du  Roi  sur  la  campagne  de  Flan- 
dre de  cette  même  année,  par  Tabbé  Tallemant  le  jeune. 

1678  (25  avril).  Harangue  au  Roi  après  la  prise  de  Cambrai^ 
par  Perrault. 

1679  (23  mai).  Harangue  au  Roi  sur  la  paix,  par  M.  Rose. 
1679  (24  juillet).  Panégyrique    du  Roi,    sur    la    paix^   par 

M.  Charpentier. 

1679  (25  MU).  Panégyrique  du  Roi,  sur  la  paix,  par  Tabbé 
Tallemant  le  jeune. 

1679.  Harangue  à  la  reine  d*Espagne,  par  Boyer. 

1680.  Harangue  à  madame  la  Dauphine,  par  le  duc  de  Saint- 
Aignan. 

4683  (28  août).  Harangue  au  Roi  sur  la  mort  de  la  Reine,  par 
Charpentier.  —  Autres  harangues,  sur  le  même  sujet  et  par  le 
même  académicien,  prononcées  devant  le  Dauphin  et  devant  la 
Dauphine.  # 

1684  (9  juin).  Compliment  adressé  par  Charpentier  au  duc  de 
Richelieu,  sur  la  mort  de  la  duchesse,  sa  femme. 

1685.  Harangue  à  M.  Boucherat,  sur  sa  promotion  à  la  dignité 
de  chancelier,  par  Boyer. 

1687  (27  janvier).  Deux  discours  sur  la  guérison  du  Roi, 
par  Tabbé  Tallemant  le  jeune,  et  par  Barbier  Daucour. 

1690  (12  mai).  Deux  discours,  par  Tabbé  De  Lavau,  Tun 
au  Roi,  Tautre  au  Dauphin,  sur  la  mort  de  madame  la  Dauphine. 

1691  (5  mai).  Compliment  au  Roi,  à  son  retour  de  la  conquête 
de  Mons,  par  Charpentier. 

Nous  ne  trouvons  pas  d'autres  circonstances  solennelles,  où 
l'Académie  ait  paru  publiquement. 
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Porter  notre  langue  à  sa  perfection,  et  nous  épurer 
le  goût,  soit  pour  Téloquence,  soit  pour  la  poésie,  c  est 
ce  que  l'Académie  se  proposa  d'abord,  selon  les  vues  du 
cardinal  de  Richelieu^  et,  pour  y  parvenir,  elle  résolut 
de  travailler  successivement  à  un  dictionnaire,  à  une 
grammaire,  à  une  rhétorique,  et  à  une  poétique. 

Mais  peu  de  gens  ont,  ce  me  semble,  une  idée  juste 
des  travaux  qu'il  est  raisonnable  d'attendre  d'une  Com- 
pagnie telle  que  celle-ci.  Peu  de  gens,  dis-je,  consi- 
dèrent qu'elle  ne  forme  pas  un  Corps,  dont  les  mem- 
bres tirent  de  leur  qualité  d'Académiciens  leur  principal 
établissement  dans  le  monde-,  que  l'Église,  la  Cour, 
l'Épée ,  ou  la  Robe ,  attachent  indispensablement  à 
d'autres  devoirs  la  plupart  des  Académiciens  -,  et  que 
ceux  qui  paroissent  n  avoir  point  d'emplois  capables 
de  les  détourner,  sont  presque  toujours  appliqués  en 
leur  particulier  a  des  ouvrages  dont  il  est  naturel  qu'ils 
s'occupent  encore  plus  que  de  l'ouvrage  commun. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  le  travail  ordinaire  des  Com- 
pagnies, où  il  faut  que  tout  se  décide  à  la  pluralité  des 
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voix  ;  OÙ  par  conséquent  la  différence  des  sentiments 
donne  lieu  à  des  doutes,  à  des  recherches,  à  des  con- 
testations? Ne  sait-on  pas  que  les  Compagnies  les  plus 
graves,  et  où  l'ambition  est  nourrie  par  de  grandes 
récompenses,  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  inconvé- 
nients? A  plus  forte  raison  se  trouveront-ils  dans  une 
Compagnie,  où  la  qualité  des  matières  ne  peut  faire 
naître  de  scrupule  sur  les  distractions,  et  où  les  parli- 
culiers  ne  sauroient  envisager  leur  travail  comme  un 
moyen  de  s'avancer. 

Joignons  à  cela  que  souvent  et  nécessairement  il  s'y 
forme  des  questions  de  littérature,  qui,  pour  n'être 
pas  tout  à  fait  étrangères  à  la  question  du  jour,  ne  lais- 
sent pas  d'en  reculer  la  décision,  et  de  consumer  du 
temps.  On  vouloit  examiner  un  mot,  et  de  ce  mot  on 
passe  à  la  chose  dont  il  présente  l'idée.  Une  question  de 
grammaire  devient  insensiblement  une  question  de  cri- 
tique, ou  d'histoire,  ou  de  physique.  Deux  heures  alors 
sont  bien  courtes,  dans  une  assemblée  de  gens  qui  tous 
ont  l'esprit  fécond  et  orné. 

On  doit  considérer  aussi  que  les  temps  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes  pour  l'Académie.  Ses  projets 
étoient  à  peine  dressés  lorsqu'elle  perdit  le  cardinal 
de  Richelieu,  Les  temps  qui  suivirent  furent  orageux 
pour  le  royaume,  et  par  conséquent  fâcheux  pour  elle  5 
car  les  Muses  veulent  ou  jouir  de  la  paix  ou  avoir  des 
victoires  à  chanter.  En  un  mot,  quoiqu'elle  ait  eu  quel- 
ques belles  années  sous  la  protection  de  M.  le  chance- 
lier Seguier,  il  est  cependant  vrai  que  ses  jours  de  gloire 
et  de  travail  ne  doivent  proprement  être  comptés  que 
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du  jour  qu'il  plut  au  Roi  de  s'en  déclarer  le  Protec- 
teur. Jusque-là,  encore  incertaine  de  sa  fortune ,  et 
n'ayant  point  d'assez  puissant  motif  pour  s'opiniâ- 
trer  à  une  entreprise  aussi  triste  que  l'est  celle  d'un 
dictionnaire,  elle  n'avoit  qu'imparfaitement  ébauché  le 
sien.  Ainsi  la  révision  de  ce  grand  ouvrage,  mais  révi- 
sion bien  plus  longue  et  bien  plus  pénible  qu'une  pre- 
mière façon,  ne  commença  qu'en  1672,  et  il  fut  achevé 
d'imprimer  en  1694. 

Que  Ton  entre  donc  un  peu  dans  les  raisons  de  l'Aca- 
démie, et  l'on  jugera,  du  moins  il  me  le  paroît,  que  les 
reproches  qu'elle  a  eu  si  souvent  à  essuyer  sur  sa  len- 
teur sont  assez  mal  fondés.  Car  enfin ,  l'illustre  Aca- 
démie de  la  Crusca  n'a-t-elle  pas  mis  à  préparer  la  pre- 
mière édition  de  son  vocabulaire ,  près  de  quarante 
ans,  et  à  la  retoucher  plus  de  trente?  Florence  est 
cependant  «  une  ville  où  les  affaires  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  si  vives,  ni  en  si  grand  nombre  que  dans 
Paris;  où  les  occasions  des  devoirs  et  du  commerce  de 
la  vie  civile  sont  bien  moins  fréquentes  -,  où  les  parti- 
culiers n'ont  presque  d'occupation  que  celle  qu'ils  se 
font  d'eux-mêmes  pour  ne  pas  tomber  dans  l'oisiveté  : 
et  où,  par  conséquent,  l'assiduité  à  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  entrepris,  est  beaucoup  moins  détournée*.  »  Mais 
le  François  demande  l'irfi possible,  une  extrême  dili- 
gence et  une  extrême  perfection. 

Je  commencerois  ici  à  expliquer  sur  quel  plan  a  été 
fait  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  dans  quelle  vue, 

1  Préface  de  Tabbé  Régnier,  à  la  tète  du  Dictionnaire  de  TAca- 
démie  françoise.  (o.) 
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si  je  n'avais  pas  à  parler  auparavant  de  son  démêlé  avec 
le  fameux  Antoine  Furetière,  abbé  de  Chalivoy.  J'en 
puis  rendre  un  compte  exact,  parce  que  les  Registres 
m'en  apprennent  tout  le  détail  *. 

Mais  d'abord,  pour  se  mettre  à  portée  d'en  bien 
juger,  il  y  a  deux  choses  à  savoir  :  la  première,  que 
l'Académie,  craignant  l'infidélité  des  copistes  employés 
à  transcrire  ses  cahiers,  obtint,  le  28  juin  1674, 
un  privilège  signé  en  commandement^,  par  lequel 
défenses  étoient  faites  de  publier  aucun  dictionnaire 
françois,  avant  que  le  sien  fût  au  jour-,  la  seconde,  que 
le  24  août  1684,  Furetière,  qui  étoit  lui-môme  de  T Aca- 
démie, surprit  un  privilège  du  grand  sceau  pour  l'im- 
pression^d'un  Dictionnaire  universel^  où  suivant  le  titre 
qu'il  en  avoit  montré  à  l'approbateur,  il  ne  faisoit  en- 
trer que  les  termes  d'arts  et  de  sciences  :  mais  où,  sui- 
vant le  titre  inséré  dans  le  privilège,  il  faisoit  entrer 
tous  les  mots  françois^  tant  vieux  que  modernes,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  devoit  composer  l'ouvrage  de 
l'Académie,  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir  pillé. 

Tel  étoit  le  fonds  du  procès,  et  voici  de  quelle  ma- 
nière l'Académie  se  conduisit.  Elle  dissimula  ses  soup- 
çons le  reste  de  l'année  1684.  Ce  ne  fut  qu'au  commen- 
cement de  l'année  suivante,  qu'étant  avertie  qu'on 
imprimoit  actuellement  le  Dictionnaire  de  Furetière, 
elle  indiqua,  lui  présent,  une  assemblée  extraordi- 

1  Janvier,  février  et  mars  1685.  (o.)— Voyez  aux  Pièces  justifi- 
catives. 
•  Sur  cette  expression,  voy.  tome  I,  p.  36,  note  4. 
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naire,  où  il  seroit  interrogé  là- dessus.  Il  ne  s'y  rendit 
point*. 

Cependant,  pour  donner  à  Taccusé  tout,  le  temps  de 
se  reconnoître,  la  Compagnie  ne  voulut  rien  statuer, 
qu'auparavant  il  n'eût  été  ou  entendu,  ou  du  moins 
averti  une  seconde  fois.  Elle  chargea  seulement  le 
secrétaire,  qui  étoit  M.  Tabbé  Régnier,  d'aller  en  per- 
sonne chez  lui,  pour  lui  intimer  Tordre  de  paroître  à 
l'assemblée  suivante.  Il  y  manqua  encore. 

On  délibéroit  si  on  le  feroit  avertir  tout  de  nouveau, 
lorsque  M.  de  Novion,  premier  président  du  Parlement, 
et  alors  Directeur  de  l'Académie,  fit  savoir  que  c'étoil 
lui-même  qui  Tavoit  empêché  d'y  assister,  parce  qu'il 
se  flattoit  de  pouvoir  accommoder  l'affaire,  en  le  por- 
tant à  lui  remettre,  de  bonne  grâce,  et  son  privilège 
et  son  manuscrit. 

Furetière,  quelques  jours  après,  donna  effectivement 
son  privilège  et  la  première  lettre  de  son  Dictionnaire 
à  M.  le  premier  Président,  qui,  pour  terminer  les  cho- 
ses à  l'amiahle,  proposa  que  l'on  tînt  chez  lui  une  con- 
férence, où  il  prioit  la  Compagnie  d'envoyer  des  com- 
missaires. Elle  lui  en  remit  le  choix.  Il  nomma  MM.  de 
Chaumont^  Perrault,  Charpentier,  et  T.  Corneille, 
à  qui  la  Compagnie  ajouta  M.  l\-ibhé  Régnier,  chargé, 
en  qualité  de  secrétaire,  de  garder  les  titres  et  les 
papiers  de  l'Académie. 

Avant  le  jour  arrêté  pour  cette  première  conférence, 
on  apprit  que  déjà  Furetière  avoit  fait  imprimer  des 

*  2«  édit,  :  il  ne  s'y  trouva  point. 
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essais  de  son  Dictionnaire ,  accompagnés  d'une  épltre 
au  Roi,  et  d'un  avertissement,  où  il  attaquoit  le  privi- 
lège et  l'honneur  de  la  Compagnie. 

D'abord  les  Commissaires,  lorsqu'ils  furent  chez 
M.  le  premier  Président,  produisirent  le  privilège  de 
l'Académie,  et  firent  observer  les  clauses  qui  portoient 
défenses  expresses  d'imprimer  aucun  Dictionnaire  fran- 
çois,  avant  que  celui  de  FÂcadémie  fût  imprimé  :  clau- 
ses qui  n'avoient  été  demandées,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  pour  prévenir  l'infidélité  des  copistes  -,  mais 
dont  l'événement  présent  fajsoit  assez  voir  la  nécessité, 
puisque  l'infidélité  se  trouvoit  môme  dans  un  membre 
de  l'Académie. 

Ils  obligèrent  ensuite  Furetière  à  faire  lecture  de  son 
privilège,  où  M.  Charpentier,  sur  l'approbation  duquel 
ce  privilège  avoit  été  accordé,  fit  voir  qu'on  avoit  glissé 
un  titre  tout  difl^èrent  de  celui  qui  étoit  énoncé  dans 
son  Approbation  ;  puisque  dans  \ Approbation  il  ne 
s'agissoit  que  d'un  dictionnaire  contenant  les  termes 
darts  et  de  sciences;  au  lieu  que  dans  le  Privilège  il 
s'agissoit  d'un  Dictionnaire  contenant  tous  les  mots 
françois^  tant  vieux  que  modernes. 

De  là  ils  en  vinrent  à  l'examen  des  cahiers,  que 
Furetière  avoit  confiés  à  M.  le  premier  Président;  et 
par  la  confrontât  ion  de  plusieurs  endroits,  mais  endroits 
décisifs,  il  fut  convaincu  d'avoir  employé  la  méthode, 
les  définitions,  les  phrases  de  l'Académie,  ou  sans  au- 
cun changement,  ou  avec  des  changements  si  légers, 
et  si  visiblement  affectés,  qu'ils  le  démasquoient  encore 
mieux. 
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Il  parut  si  déconcerté  que  les  Commissaires,  dans 
l'état  où  ils  le  voyoient,  crurent  ne  pouvoir,  sans  in- 
humanité, le  presser  de  s'expliquer  actuellement;  et 
supplièrent  M.  le  premier  Président  de  trouver  bon 
qu'à  trois  jours  de  là  ils  retournassent  tous  ensemble 
chez  lui. 

Entre  ces  deux  conférences,  la  Compagnie  permit  à 
MM.  Racine ,  La  Fohtaine  et  Despréaux ,  amis  de 
Furetière  dès  l'enfance,  d'aller  le  voir  au  nom  de  tous, 
pour  le  disposer  à  donner  des  marques  de  sa  soumis- 
sion, et  pour  tâcher  d'adoucir  le  plus  qu'ils  pourroient 
\a  peine  que  cette  humiliation  devoit  lui  faire.  Ils  trou- 
vèrent un  esprit  inaccessible  à  la  raison  ;  ce  n'étoit  plus 
le  même  homme;  la  honte  qu'il  avoit  essuyée  chez 
M.  le  premier  Président  s'étoit  tournée  en  fureur. 

Ainsi  la  négociation  de  ces  trois  illustres  amis  fut 
inutile*,  la  seconde  conférence  n'opéra  rien  de  plus,  et 
Furetière  ne  fut  touché  ni  des  prières  vives  et  pres- 
santes de  ses  confrères,  ni  des  remontrances  de  M.  le 
premier  Président,  qui  finit  par  lui  dire  qu'il  ne  pou- 
voit,  «  ni  comme  juge ,  ni  comme  académicien ,  ni 
comme  son  ami,  »  se  dispenser  de  le  condamner. 

Il  n'y  eut  donc  plus  d'autre  parti  à  prendre,  que  de 
procéder  contre  lui  dans  les  formes.  C'étoit  à  l'Acadé- 
mie à  s'en  faire  justice  elle-même,  puisque  ses  Statuts 
l'autorisent,  et  même  l'obligent  à  destituer  un  Acadé- 
micien, qui  aura  fait  «  quelque  action  indigne  d'un 
homme  d'honneur.  »  Et  quelle  action  plusindigned'un 
homme  d'honneur,  que  d'avoir  usurpé  le  travail  de  sa 
Compagnie,  et  cherché  à  la  flétrir  par  des  libelles  répan- 
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dus  dans  le  public?  Aussi  ne  balança-t-on  pas.  Fure- 
tière,  après  avoir  été  de  TAcadémie  pendant  vingt-trois 
ans,  en  fut  exclu  le  22  janvier  1685  '. 

Mais  le  premier  scrutin,  ou  pour  la  destitution  ou 
pour  l'élection  d'un  Académicien,  n'étant,  comme  je 
Tai  dit  ailleurs,  qu'un  moyen  établi  pour  faire  que  la 
Compagnie  déclare  ce  qu'elle  pense,  après  quoi  sa 
pensée  doit  être  notifiée  au  Protecteur,  sans  l'agrément 
duquel  on  ne  va  jamais  au  dernier  scrutin,  le  Roi,  qui, 
depuis  qu'il  étoit  Protecteur  de  l'Académie,  n'avoit 
entendu  parler  d'aucune  destitution,  apprit  celle-ci 
avec  quelque  sorte  d'étonnement.  Il  voulut  savoir  pre- 
mièrement de  quoi  Furetière  étoit  coupable^  ;  en  second 
lieu,  si  l'on  avoit  essaye  d'autres  manières  pour  le 
ramener;  et  enfin  si  toutes  les  formes  nécessaires  pour 
destituer  quelqu'un  du  Corps  avoient  été  gardées.  On 
dressa  sur  ces  trois  chefs  un  assez  long  mémoire  ;  et 
comme  on  y  faisoit  entrer  la  suppression  du  Privilège,  le 
Roi,  s'attachant  à  cet  article  particulier,  se  contenta 
de  répondre  que  Taffaire  devoit  suivre  le  cours  ordi- 
naire de  la  justice.  Personne  n'osa  faire  observer  à  Sa 
Majesté  que  la  suppression  du  Privilège  et  l'expulsion 
de  Furetière  étoient  deux  faits  tout  différents.  Il  n'y 

^  La  séance  étoit  ce  jour-là  composée  de  MM.  de  Chaumont, 
évêque  d'Acqs,  chancelier  ;  Régnier,  secrétaire  ;  Charpen- 
tier, rabhé  Tallemant  l'aîné.  Le  Clerc,  Tabbé  Testu,  l'abbé  Tal- 
lemant  le  jeune,  Boyer,  Quinault,  Perrault,  Racine,  Fabbé 
Gallois,  de  Benserade,  Tabbé  Huet,  le  président  Rose,  Tabbé 
de  Lavau,  Tabbé  deDangeau,  d*Aucour,  de  La  Fontaine,  Thomas 
Corneille,  (o.) 

*  Regist.  de  PAcad.,  37  Janvier  1685. 
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eut  donc  point  de  nouveau  scrutin;  et,  pour  la  révoca- 
tion du  Privilège,  on  se  pourvut  au  Conseil,  où  il  fut 
supprimé  par  arrêt  contradictoire  du  9  mars  1685. 

Furetière,  non  content  d'avoir  oublié  ce  qu'il  devoit 
à  sa  Compagnie,  oublia  dès  lors  ce  qu'un  homme  d'hon- 
neur se  doit  toujours  a  lui-même.  Sa  colère  lui  dicta 
des  volumes  de  médisances  et  de  railleries  contre  ses 
anciens  confrères;  mais  railleries  grossières,  médisan- 
ces brutales,  qui  ne  donnent  pas  une  trop  bonne  idée 
de  son  esprit,  et  qui  en  donnent  une  bien  plus  mau- 
vaise de  son  cœur.  C'est  ainsi  qu'il  passa  misérable- 
ment les  trois  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  des 
libelles  diffamatoires  \  Le  torrent  de  ses  invectives  ne 
put  être  arrêté,  ni  par  la  censure  publique  des  magis- 
trats^, ni  par  la  modération  de  ses  confrères',  qui  ne 
lui  opposèrent  qu'un  généreux  silence,  dont  l'Académie 
leur  donna  l'exemple.  Car  une  chose  remarquable,  et 
qui  ne  peut  que  faire  beaucoup  d'honneur  à  cette  Com- 
pagnie, c'est  qu'il  ne  parut  rien  d'elle  contre  lui.  Elle 
n'avoit  cependant,  pour  le  confondre,  qu'à  exposer 
naïvement  ce  qui  s'étoit  passé  de  part  et  d'autre.  Elle 
n'avoit,  dis-je,  qu'à  faire  alors  en  qualité  de  partie 

1  n  mourut  à  Paris,  le  14  mai  1688,  âgé  de  68  ans.  Il  avoit  été 
reçu  à  TAcadémiele  15  du  même  mois  1663.  (o.) 

'  Ordonnauce  du  lieuteuaut  de  police,  du  :24  décembre  1686, 
coDtre  ses  factumset  autres  libelleà.  (o.j 

'  Il  ne  parut  contre  Furelière,  qu'une  petite  épi^ramme  de 
La  Fontaine,  et  deux  lettres,  l'une  de  M.  Doujat,  l'autre  de  Tabhé 
Tallemant  l'ancien.  Encore  ces  lettres  ne  furent-elles  imprimées 
qu'après  la  mort  de  Furetière,  et  sans  l'aveu  des  auteurs,  (o.) 
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offensée,  ce  que  je  viens  de  Taire  ici  en  qualité  d'his- 
torien. 

Revenons,  il  est  temps,  au  Dictionnaire  de  FAcadé- 
mie;  et  si  nous  voulons  juger  sainement  de  cet  ouvrage, 
commençons  par  bien  examiner  dans  quelle  vue  il  a 
été  et  a  dû  être  composé. 

Quelle  étoit  donc  la  fin,  et  la  fin  unique  de  l'Acadé- 
mie? a  De  porter  la  langue  que  nous  parlons  à  sa  der- 
nière perfection,  et  de  nous  tracer  un  chemin  pour 
parvenir  à  la  plus  haute  éloquence*.  »  C'est  donc  sous 
cette  idée  particulière  qu'il  faut  envisager  son  travail-, 
et  non  pas  comme  les  autres  dictionnaires,  sous  une 
idée  vague  et  indéterminée,  qui  ne  présente  à  l'esprit 
qu'un  recueil  alphabétique  de  mots  avec  leur  expli- 
cation. 

Ainsi,  pour  aller  droit  à  son  but,  et  pour  se  renfer- 
mer dans  son  objet,  elle  a  dû  faire  un  choix  exact  des 
mots  et  des  phrases  que  le  bel  usage*  emploie  dans  la 
conversation,  dans  les  discours  publics,  dans  la  poésie, 
dans  l'histoire,  et  généralement  dans  tous  les  écrits, 
qui  doivent  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Par  la  même  raison,  elle  n'a  dû  faire  entrer  dans  son 

*  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie,  (o.)  — Voy.  tome  I,  p.  3-  L 
2  Vaugelas  fonde  la  grammaire  de  la  langue  sur  la  raison  elle 

bon  usage  :  et  tous  les  grammairiens  du  temps  tiennent  le  même 

.compte  de  Tusage 

Quem  pênes  arbitrium  est  et  jus  et  norina  loqiiendi, 

comme  dit  Horace. 
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ouvrage,  ni  les  termes  d'arts  et  de  sciences',  à  moins 
que  ce  ne  soient  des  mots  extrêmement  connus,  et  qui 
aient  passé  dans  le  discours  ordinaire;  ni  les  vieux 
mots,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  primitifs  de  quel- 
ques autres  conservés  par  Tusage  ;  ni  certaines  façons 
de  parler  nouvelles  et  affectées,  que  la  mode  et  le  ca- 
price voudroient  introduire,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
le  sceau  de  l'autorité  publique;  ni  les  termes  d'empor- 
tement et  de  débauche,  qui  peuvent  blesser  la  religion 
et  la  pudeur;  ni  enfin  ceux  qui  n'ont  cours  que  parmi 
le  peuple,  ou  qui  ne  sont  que  dans  la  bouche  des  pro- 


vinciaux*. 


On  ne  met  pas  les  proverbes,  ni  les  phrases  qui  en 
viennent,  au  rang  de  celles  qui  ne  sont  absolument  que 
pour  le  peuple.  Outre  qu'en  toutes  les  langues  les  pro- 
verbes contiennent  la  morale  vulgaire  du  pays,  et  que 
pour  cela  seul  ils  mériteroient  d'être  conservés,  ils  peu- 
vent d'ailleurs  être  placés  quelquefois  de  manière  qu'ils 
aient  du  sel  et  de  la  grâce,  soit  dans  le  discours  fami- 
lier, soit  dans  les  ouvrages  qui  en  approchent. 

Rien  n'étoitplus  difficile  que  de  faire  bien  connoître 
la  valeur  et  la  propriété  de  chaque  mot,  ou  en  le  définis- 
sant, ou  en  l'expliquant  par  des  synonymes.  Qui  croi- 
roit,  par  exemple,  que  le  mot  Bon^  un  mot  si  commun 
et  si  court,  pût  avoir  jusqu'à  soixante  et  quatorze  signi- 

Ml  y  en  a  un  dictionnaire  à  part,  dont  T.  Corneille  est  le 
principal  auteur,  (o.) 

^  Voyez  dans  le  Roman  comique  de  Scarron  (  bibliotb.  elzév.  ), 
t.  II,  p.  137,  une  note  intéressante  sur  le  mépris  qu'on  afTectait» 
à  la  cour  et  à  la  ville,  pour  les  gens  de  province. 
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fications  toutes  différentes*  ?  On  les  voit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie,  qui  cite  elle-même  cet  exem- 
ple pour  montrer  de  quelle  difficulté,  mais  en  même 
temps  de  quelle  nécessité  il  est  de  saisir  la  notion  pré- 
cise de  chaque  terme,  sans  quoi  Ton  ne  peut  se  flatter 
ni  de  savoir  une  langue,  ni  d'écrire  avec  justesse. 

Toutes  les  langues  ont  deux  sortes  de  mots  :  les  uns 
primitifs  et  simples,  les  autres  dérivés  ou  composés.  Il  y 
a  donc  deux  manières  de  ranger  les  mots  dans  un  dic- 
tionnaire :  Tune,  de  les  mettre  tous,  de  quelque  nature 
qu'ils  soient,  dans  leur  ordre  alphabétique  ;  l'autre  de 
les  disposer  par  racines,  c'est-à-dire ,  de  n'observer 
Tordre  de  Talphabet  que  pour  les  mots  primitifs,  et  de 
placer  sous  chaque  primitif  tous  les  mots  qui  en  déri- 
vent. 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  la  dernière  est  véritable- 
ment la  plus  savante,  la  phjs  propre  à  instruire  un  lec- 
teur studieux ,  parce  qu'elle  lui  fait  voir  d'un  coup 
d'œil,  à  la  suite  d'un  mot  simple,  tous  ceux  qui  en  ont 
été  formés  :  de  même  qu'on  voit  dans  les  arbres  généa- 
logiques, sous  chaque  chef  de  famille,  tous  ses  descen- 
dants et  toutes  les  personnes  qui  en  sortent.  Mais  cette 
méthode  n'accommodoit  pas  l'impatience  du  François-, 
ainsi  l'Académie,  après  l'avoir  employée  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Dictionnaire,  a  cru  devoir  l'aban- 
donner dans  la  seconde. 


1  Préface  du  nouveau  Dictionnaire  de  l'Académie,  (o.)  —  Par 
ce  nouveau  Dictionnaire,  d'Olivet  entend  l'édition  donnée  par 
rAcadémie,  avec   une  préface  de  Tabbé  Hegnier  des  Marais. 
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Quand  je  dis  la  seconde  édition,  je  dis  mal  :  c'est 
plutôt  un  dictionnaire  nouveau,  puisqu'il  y  a  un  ordre 
tout  différent  et  une  infinité  de  changements  essen- 
tiels, soit  additions,  soit  corrections. 

Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  dictionnaires 
TAcadémie  ne  cite  d'auteurs.  On  le  trouve  mauvais. 
Hé!  qui  voudroit-on  qu  elle  citât?  Depuis  quatre-vingts 
ans,  nos  écrivains  les  meilleurs  ont  été  de  son  Corps  : 
lui  conviendroit-il  de  les  citer? 

Il  est  vrai  que  l'Académie  de  la  Crusca  cite  toujours. 
Mais  avant  qu  elle  commençât  son  vocabulaire,  litalie 
avoit  des  auteurs  reconnus  pour  classiques,  et  nous  n'en 
avons  point  encore  de  tels* . 

S'il  nous  restoit  aujourd'hui  un  dictionnaire  latin 
commencé  parScipion,  Térence,  Lélius-,  continué  par 
Lucrèce,  Catulle,  Cicéron,  César;  achevé  par  Virgile, 
Horace,  Mécénas  :  leur  ferions-nous  un  crime  de  n'a- 
voir pas  joint  à  leur  autorité  celle  d'un  Lucile ,  d'un 
Pacuve,  ou  peut-être  d'un  Msevius  et  d'un  Bavius, 
comme  sont  cités,  dans  les  nouveaux  Furetières  et  dans 
les  nouveaux  Richelets,  quantité  de  petits  écrivains, 
dont  les  ouvrages 

Parent,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf*? 
Il  y  a  cependant  quelques  Académiciens  qui  souhai- 

*  n  est  étrange  que  d'Olivet,  qui  écrivait  en  \  729,  n'ait  pas  re- 
gardé comme  classiques  les  grands  auteurs  du  dix-septième  siè- 
cle. On  s'expliquerait  tout  au  plus  qu'il  dît  qu'au  temps  où  fut 
commencé  le  dictionnaire,  nous  n'avions  pas  d'auteurs  reconnus 
pour  classiques. 

*  Vers  de  Despréaui. 
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teroient  que  Ton  citât,  et  môme  ils  l'ont  proposé  depuis 
peu  encore  dans  une  assemblée  générale,  où  ils  ont 
principalement  insisté  sur  les  raisons  suivantes  : 

I.  Que  des  exemples  font  ce  qu'une  définition  ne  sauroit  l'aire; 
qu'une  définition  est  souvent  plus  capable  d'embrouiller  les 
idées  que  de  les  démêler  ;  mais  que  plusieurs  exemples  bien 
choisis  nous  mettent  devant  les  yeux  et  le  véritable  sens  d'un 
mot  et  toutes  ses  diverses  acceptions,  et  avec  quels  autres  mots 
l'usage  permet  de  le  construire. 

A  cela  on  répond,  qu'en  bannissant  les  citations 
d'auteurs,  jamais  l'Académie  n'a  prétendu  bannir  les 
exemples^  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  mots  qu'elle 
n'accompagne  d'exemples.  Mais  ces  exemples,  importe- 
t-il  qu'on  les  tire  de  quelque  auteur,  ou  que  la  Compa- 
gnie les  fasse  exprès  pour  les  alléguer  ?  Est-ce  qu'on 
attribuera  plus  d'autorité  à  un  particulier  qu'à  toute 
une  Compagnie?  Est-ce  que  Racine,  par  exemple,  lors- 
qu'il écrit  une  phrase  dans  la  chaleur  de  la  composi- 
tion, sera  plus  infaillible,  la  plume  à  la  main,  qu'il  ne 
Test  dans  une  assemblée,  où,  de  sang-froid  et  avec 
réflexion,  il  approuve  cette  môme  phrase,  après  que 
d'habiles  grammairiens,  lui  présent,  l'ont  examinée  à 
la  rigueur? 

II.  Que  le  Dictionnaire  de  l'Académie ,  tel  qu'il  est,  rebute 
par  trop  de  sécheresse,  au  lieu  que  la  lecture  en  deviendroit 
agréable,  si  chaque  mot  étoit  suivi  de  citations  qui  fussent  par 
elles-mêmes  ou  ingénieuses  ou  instructives. 

A  cela  on  répond  que  plus  elles  seront  agréables, 
plus  elles  amuseront  le  lecteur  dans  un  temps  où  il  n'a 
pas  besoin  d'être  amusé.  Car  un  écrivain,  quand  ouvre- 
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t-il  son  dictionnaire?  Quand  tout  à  coup  sa  plume  est 
arrêtée  par  un  doute  sur  la  langue.  Dans  ce  temps-là, 
plus  on  se  hâte  de  l'instruire,  plus  on  le  sert  utilement. 
Les  moments  alors  lui  sont  précieux.  Des  exemples 
clairs  et  courts  lui  suffisent.  Mais  que,  par  hasard,  il 
trouve  des  pensées  brillantes,  sentencieuses,  elles  ne 
seront  bonnes  qu'à  le  dérouter,, en  lui  donnant  l'occa- 
sion de  se  distraire  et  le  loisir  de  se  refroidir.  Je  m'en 
rapporte  à  ceux  qui  sont  dans  Thabitude  d'écrire. 

m.  Que  les  exemples  allégués  par  rAcadémie  ne  sont  que 
phrases  communes,  qui  ont  éié  faites  sur-le-champ  dans  ses 
assemblées^  et  qui  se  renferment  presque  toutes  dans  les  bornes 
de  la  conversation  ;  qu'on  ne  trouve  que  dans  àes  ouvrages  faits 
à  loisir  les  expressions  hardies,  figurées  ;  et  que,  par  consé- 
quent, renoncer  à  citer  des  phrases  d'auteurs,  c'est  renoncer 
aux  expressions  non  communes,  et  bannir  d'un  Dictionnaire  le 
plus  beau  de  notre  langue. 

A  cela  on  répond  que  les  phrases  figurées  sont  l'ou- 
vrage, non  pas  d'un  dictionnaire,  mais  du  génie.  C'est 
au  génie  seul  à  enfanter  toutes  ces  hardiesses  qui  con- 
tribuent si  fort  au  merveilleux  de  la  poésie  et  au  sublime 
de  l'éloquence.  Comment  les  mettre  dans  un  diction- 
naire, puisque  le  nombre  n'en  sauroit  être  limité,  et 
qu'elles  naissent  perpétuellement  sous  la  plume  d'un 
écrivain  dont  l'imagination  est  montée  à  un  certain 
degré  de  chaleur?  Il  y  auroit  même  du  danger,  pour  un 
écrivain  novice,  à  trouver  ces  sortes  d'expressions  hors 
du  lieu  où  elles  ont  été  mises  originairement.  Ce  seroit 
l'exposer  à  s'en  servir  mal  à  propos^  et  peut-être  qu'une 
imitation  vicieuse  le  conduiroit  à  ne  faire  qu'un  tissu 

11.  4 
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de  phrases  étudiées,  qui  de  tous  les  styles  est  le  plus 

mauvais. 

Enfin,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage  sur  ce  sujet, 
toutes  les  fois  que  le  pour  et  le  contre  des  citations 
a  été  mûrement  examiné,  la  Compagnie  s  est  toujours 
déterminée  à  les  exclure  de  son  dictionnaire  '. 

*  Un  de  nos  meilleuw  grammairiens,  le  célèbre  Patru,  étoit 
fortement  pour  les  citations.  C'est  ce  qu'on  verra  par  la  lettre 
suivante,  dont  je  m'imagine  que  ceux  qui  aiment  l'histoire  litté- 
raire seroient  fâchés  que  je  les  eusse  privés: 

«  Mon  cher,  tu  sauras  que  Cassandre  et  Richelet,  nos  anciens 
camarades,  dont  le  premier  est  mon  secrétaire  et  l'autre  mon 
lecteur,  me  demandent  leurs  appointements.  Voici  en  quelle 
monnoie.  Ils  ont  envie  de  faire  un  dictionnaire  qui  soit  composé 
de  citations  extraites  de  nos  bons  auteurs,  et  ils  croient  que,  si 
je  veux  revoir  l'ouvrage,  un  libraire  le  payera  bravement.  Cette 
idée  leur  est  venue  sur  ce  que  l'Acadçmie,  contre  mon  avis,  qui 
fut  toujours  celui  de  Chapelain  et  de  beaucoup  d'autres,  persiste 
dans  sa  résolution  de  ne  point  citer.  Cassandre  a  déjà  fait  un  essai 
qui  me  donne,  mehercle!  une  bonne  opinion  de  ce  qu'on  fera  sur 
le  même  plan.  H  s'est  attaché  aux  mots  qui  sont  de  peu  d*usage 
et  qui  regardent  les  plantes,  les  animaux,  Tanalomie  ou  la  phar- 
macie. Richelet  va  dépouiller  tout  d'Ablancourt.  J*en  ferai  autant 
pour  mes  plaidoyers.  Nous  ne  ferons  que  crayonner  les  passages. 
Un  petit  copiste  à  six  deniers  portera  le  tout  sur  du  papier  qui  ne 
sera  écrit  que  d'un  côté,  tellement  qu'il  ne  faudra  que  découper 
ce  papier  et  rapporter  chaque  morceau  en  son  lieu  et  place,  où  il 
sera  collé.  Tu  sais  que  les  Indices  ne  se  font  pas  autrement.  Nous 
sommes  convenus  que,  pour  ta  part,  non-seulement  tu  ferois  la 
même  chose  pour  tes  propres  ouvrages,  mais  de  plus  (garde-toi 
de  dire  non!  )  pour  tout  Balzac.  11  a  été  réglé,  ordonné,  nous 
réglons,  ordonnons  que  tu  fourniras  cette  tâche.  Richelet  est  sûr 
de  cinq  ou  six  auteurs  vivants  qui,  pour  avoir  le  plaisir  et  l'hon- 
neur d'être  cités  eux-mêmes,  fourniront  d'autres  extraits  par- 
dessus le  marché  ;  et  chacuu  gardera  le  silence,  pour  mettre  sa 
petite  vanité  à  Tabri,  comme  de  raison.  Je  m'en  suis  ouvert  au 
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J'allois  oublier  un  autre  reproche  qu'on  lui  fait 
encore  :  c'est  d'avoir  jusqu'à  présent  retenu  l'ancienne 
manière  d'écrire,  qui  marque  l'analogie  et  l'étymologie 
des  mots*,  au  lieu  de  se  conformer  à  la  nouvelle,  qui 
supprime  ou  remplace  par  des  accents  la  plupart  des 
lettres  inutiles  pour  la  prononciation.  Ce  que  j'ai  donc 
à  dire  là-dessus,  c'est  qu'à  l'égard  de  l'orthographe, 
comme  en  tout  ce  qui  concerne  la  langue,  jamais  l'Aca- 
démie ne  prétendit  rien  innover,  rien  affecter.  Sa  loi, 
dès  son  établissement,  fut  de  s'en  tenir  «  à  l'orthogra- 
phe reçue,  pour  ne  pas  troubler  la  lecture  commune,  et 
n'empêcher  pas  que  les  livres  déjà  imprimés  ne.  fussent 
lus  avec  facilité.  »  Dès  lors  il  fut  résolu,  «  qu'on  travail- 
leroit  pourtant  à  ôter  toutes  les  superfluités  qui  pour- 
roient  être  retranchées  sans  conséquence  *  » .  Et  c'est 
aussi  ce  qu'elle  a  voulu  faire  insensiblement;  mais  le 
public  est  allé  plus  vite  et  plus  loin  qu'elle.  Peut-être 


RdpiD  et  au  Boubours,  qui  s*y  jettent  à  corps  perdu.  Allons,  notre 
âmi,  travaille  et  beaucoup  etpromptement.  Songe  que  nous  n'avons 
pas,  comme  toi,  <  un  bréviaire  bien  payé,  quoique  mal  récité. 
Adieu.  Nous  nous  aimions  à  la  bavette,  aimons-nous  toujours. — 
Ce  4  avril  i677.  » 

J*ai  entre  les  mains  l'original  de  cette  lettre  qui  s'adressoit  à 
M.  deMaucroix,  cbanoinede  Reims.  On  y  voit  clairement  la  vraie 
origine  de  ce  dictionnaire,  dont  Ricbelet  passe  pour  Tunique  au- 
teur; et,  cela  étant,  on  aura  moins  de  peine  à  croire  ce  qu'il  dit 
au  mot  Octave,  p.  62,  des  remarques  imprimées  à  la  tête  de  ce 
dictionnaire,  dans  la  première  édition,  qui  est  de  1680,  qu'il  vint 
à  bout  de  ce  travail  «  en  quinze  ou  seize  mois.  »  (o.) — Cette  note 
a  été  ajoutée  depuis  la  1*^^  édition  de  V Histoire  de  V Académie. 

^  Projet  du  dictionnaire  rapporté  dans  l'histoire  de  M.  Pellissoo . 
(o.)  Voyez  t.  i,  p.  lOâ  et  suivantes. 
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est-il  allé  trop  loin  et  trop  vite.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle 
dit  très-bien,  que  «  comme  il  ne  faut  point  se  presser 
de  rejeter  Tancienne  orthographe,  on  ne  doit  pas  non 
plus  faire  de  trop  grands  efforts  pour  la  retenir  \  »  Ce 
qui  signifie  que,  toujours  asservie  à  Tusage,  elle  a  res- 
pecté Tancien,  tant  que  c'a  été  celui  de  nos  écrivains 
les  plus  célèbres  :  mais  qu'elle  est  disposée  néanmoins 
à  subir  la  loi  du  nouveau,  lorsqu'il  aura  entièrement 
pris  le  dessus. 

J'ai  déjà  dit  que  son  dictionnaire  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1694^.  Elle  n'en  commença  la  révision 
qu'en  1700.  Il  y  eut  donc  six  années  d'intervalle,  qui 
furent  employées  à  recueillir  et  à  résoudre  des  doutes 
sur  la  langue,  dans  la  vue  que  cela  serviroit  de  maté- 
riaux à  une  grammaire,  ouvrage  qui  devoit  immédiate- 
ment suivre  le  dictionnaire,  selon  le  plan  du  cardinal 
de  Richelieu. 

On  arrêta  que  pour  ce  travail,  qui  n'étoit  regardé 
que  comme  un  préliminaire,  la  Compagnie  se  partage- 
roit,  et  qu'à  l'un  des  bureaux  M.  Tabbé  de  Choisy  tien- 
droit  laplume,  àlautreM.rabbé  Tallemant.  D'abord  ces 
deux  bureaux  travaillèrent  avec  l'ardeur  qu'inspirent 
les  nouvelles  entreprises.  On  y  rassembla,  les.  trois  pre- 
miers mois,  de  quoi  faire  deux  petits  recueils,  l'un  des- 
quels fut  imprimé  en  1698,  sous  le  titre  de  Remarques 

^  Préface  du  nouveau  dictionnaire,  (o.) 

*  A  la  fin  de  ses  Remarques  de  grammaire  sur  Racine^  Tabbé 
d'Olivet  parle  longuement  de  VËpitre  dédicatoire  de  ce  diction 
uaire  et  en  donne  le  projet  primitif  avec  les  corrections  proposées 
par  Tabbé  Régnier  et  Racine.  Nous  donnerons,  aux  Pièces  justifi- 
catives t  ce  morceau  important. 
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.'t  Décisions  de  V Académie  française j  recueillies  par 
M.  L.  T.  Ces  trois  lettres  initiales  veulent  dire  Mon- 
sieur l'Abbé  Tallemant.  Il  eut  ordre  de  se  désigner  à  la 
tête  du  volume',  soit  parce  que  le  style  étoit  purement 
de  lui,  soit  parce  que  la  Compagnie  ne  vouloit  pas,  à  ce 
que  je  soupçonne,  prendre  sur  elle  toutes  ces  décisions 
quine  venoient  que  d'un  bureau  particulier,  composé 
seulement  de  cinq  ou  six  Académiciens.  Quant  au 
recueil  de  M.  Tabbé  de  Choisy ,  elle  ne  jugea  pas  à 
propos  d'en  permettre  l'impression^,  parce  qu'il  l'a  voit 
décrit  de  ce  style  gai,  libre,  dont  il  a  écrit  son  Voyage 
de  Siam,  Mais  bien  loin  qu'en  cela  il  fût  à  blâmer,  la 

*  Reg.  de  rAcadémie,  16  janvier  1698.  (o.) 

'  Le  travail  de  Tabbé  de  Choisy  a  été  imprimé  dans  le  recueil 
intitulé  :  Opuscules  sur  la  langue  française^  par  divers  Académû 
eiens.  Paris,  M.  Brunet,  imprimeur  de  l'Académie  françoise, 
MDGCLIV.  —  1  vol.  in-12,  et  il  y  occupe  les  pages  243-341,  sous 
le  titre  de  Journal  de  V Académie  françoise,  par  M.  Vabbé  de 
ChtAsy,  Au  début,  on  lit  ce  passage,  qui  confirme  et  complète  ce 
que  dit  Tabbé  d'Olivet  : 

c  Au  commencement  de  Tannée  1696,  TAcadémierésolut,  à  la 
pluralité  des  voix,  qu'on  travailleroit  en  deux  bureaux;  que,  dans 
le  premier,  on  reverroit  le  Dictionnaire,  et  que,  dans  le  second, 
on  proposeroit  des  doutes  sur  la  langue,  qui,  dans  la  suite,  pour^ 
roient  servir  de  fondement  à  une  grammaire.  Messieurs  Char- 
pentier, Perrault,  (Thomas)  Corneille,  et  Messieurs  les  abbés  de 
Dangeau  et  de  Choisy  promirent  assiduit<;  au  second  bureau. 
C'est  le  dernier  nommé  qui  se  chargea  de  tenir  la  plume  pendant 
le  reste  du  quartier.  »  —  Suit  une  série  de  vingt-six  questions 
intéressantes  pour  Phistoire  de  la  langue. 

L*abbé  de  Dangeau,  dont  il  est  parlé  dans  cet  extrait  de  Tabbé 
de  Choisy,  a  composé  des  Essais  de  grammaire  qu'on  lit  en  tête 
du  volume  d*opuscules  cité  plus  haut.  On  connaît  les  erreurs  de 
son  système  orthographique. 
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plupart  des  lecteurs  lui  auroient  su  gré,  si  e  ne  me 
trompe,  d'avoir  corrigé  par  un  peu  de  badinage  la 
sécheresse  des  questions  grammaticales. 

Au  bout  de  trois  mois,  les  deux  bureaux  se  réuni- 
rent pour  travailler  conjointement  à  des  Observations 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas,  Elles  furent  achevées 
en  1700,  et  mises  au  net  par  T.  Corneille  *  :  Tabbé  Ré- 

^  En  1738,.  le  libraire  de  Nully  a  publié  les  Remarques  sur  la 
langue  française,  avec  les  notes  de  messieurs  Patru  et  Th»  Cor^ 
neille. —  3  vol.  in-12. 

Un  avis  des  libraires  (p.  iO)  porte  :  «  Outre  les  notes  de 
Th.  €orneilIe,  Imprimées  pour  la  première  fois  en  1687,  on  trou- 
vera ici  celles  de  M.  Patru,  qui,  jusqu'à  présent,  n*a voient  été 
imprimées  qu'à  la  suite  de  ses  plaidoyers...  »  — On  ajoute  que 
les  notes  de  Patru  sont  toujours  distinguées  de  celles  de  Th.  Cor- 
neille. 

Dans  V Avertissement  ôeTh,  Corneille  (pages  1-10),  on  lit  qu'il 
s'est  aidé  des  notes  de  Ménage,  de  Bouhours,  des  annotations 
faites  par  Chapelain  sur  un  de  ses  exemplaires,  et  des  conseils  de 
M.  Miton,  homme,  dit-il,  d'un  goût  tin  et  délicat.  Ainsi,  la  date 
1687,  de  la  première  édition,  montre  déjà  que  Th.  Corneille  n'a 
pas  attendu  1700  pour  donner  les  décisions  de  l'Académie,  et  les 
noms  dont  il  a  appuyé  son  opinion,  quand  il  ne  la  donne  pas  sans 
discussion,  prouvent  aussi  que  Th.  Corneille  n'a  pas  toujours  parlé 
au  nom  de  l'Académie. 

Voici  cependant  comment  l'Académie  a  pu  influer  sur  son 
travail  : 

a  Ces  notes,  dit-il,  n'étoient  encore  qu'ébauchées  quand  Mes- 
sieurs de  l'Académie  françoise  me  ûrent  l'honneur  de  me  recevoir 
dans  leur  Corps  (1683).  L'avantage  que  j'ai  eu  depuis  ce  lemps-là 
d'entrer  dans  leurs  conférences  a  beaucoup  contribué  à  me  don- 
ner l'éclaircissement  que  je  cherchois  sur  mes  doutes.  Je  les  ai 
engagés  plusieurs  fois  à  s'expliquer  sur  ce  qui  m'embarrassoit; 
et,  sans  leur  dire  ce  que  j'a vois  envie  de  savoir,  j'ai  souvent  appris, 
en  les  écoutant,  de  quelle  manière  il  falloit  parler.  Je  dois  rendre 
ce  témoignage  à  leur  gloire  qu'il  y  a  infiniment  à  profiter  dans 
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gnier,  secrétaire  perpétuel,  ayant  prié  que  Ton  tint  de 
temps  en  temps  la  plume  à  sa  place,  pourn'avoirqu'às' oc- 
cuper de  sa  grammaire  ;  car  la  Compagnie  n'alla  pas  loin 
dans  Texamen  des  doutes  sur  la  langue  sans  juger  qu'un 
ouvrage  de  système  et  de  méthode  ne  pouvoit  être  con- 
duit que  par  une  personne  seule  ^  qu'au  lieu  de  travail- 
ler en  corps  à  une  grammaire,  il  falloit  en  donner  le 
soin  à  quelque  académicien,  qui,  communiquant  ensuite 
son  travail  à  la  Compagnie,  profitât  si  bien  des  avis  qu'il 
en  recevroit,  que  par  ce  moyen  son  ouvrage,  quoique 
d'un  fîarticulier,  pût  avoir  dans  le  public  Tautorité  de 
tout  le  Corps. 

On  en  chargea  donc  l'abbé  Régnier,  qui,  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  la  préface  de  sa  grammaire,  y  em- 
ploya tout  ce  qu'il  avoit  pu  acquérir  de  lumières  «  par 
cinquante  ans  de  réflexions  sur  notre  langue,  par  quel- 
que connoissance  des  langues  voisines*,  et  par  trente- 
quatre  ans  d'assiduité  dans  les  assemblées  de  l'Académie, 
où  il  avait  presque  toujours  tenu  la  plume.  » 

Qu'un  jour  l'Académie  fasse  pour  lui  ce  qu'elle  a  fait 
pour  Vaugelas;  qu'elle  donne  de  courtes  observations 
sur  le  petit  nombre  d'endroits  où  il  pourroit  avoir  trop 


leurs  assemblées,  et  que  si  Ton  recueilloit  les  belles  et  savantes 
choses  qui  s'y  disent  sur  tous  les  mots  qu'on  y  examine,  ondon- 
ueroit  au  pul)lic  un  excellent  et  très-curieux  ouvrage.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage  de  Th.  Corneille,  qui  ait 
expressément  rapporté  les  discussions  de  l'Académie. 

^  Modestie  à  part,  il  pouvoit  dire  par  une  parfaite  connoissance 
de  l'italien  et  de  l'espagnol.  [Ses  ouvrages  le  prouvent.]  (o.)— Ces 
derniers  mots  ont  été  ajoutés  depuis  la  l'«  édition. 
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déféré  à  ses  préjugés  *  ;  et  non-seulement  ces  deux  ha- 
biles grammairiens,  Vaugelas  et  Régnier,  suffiront  à 
quiconque  voudra  savoir  notre  langue  5  mais  peut-être 
convîendra-t-on  qu'il  n'y  a  point  de  langue  vivante  où 
l'on  ait  de  si  grands  secours  que  dans  la  nôtre,  et  dont 
les  principes  aient  été  recherchés  avec  tant  de  pénétra- 
tion, éclaircis  avec  tant  d'exactitude. 

Ainsi,  des  quatre  anciens  projets,  dictionnaire,  gram- 
maire, rhétorique,  poétique^,  en  voilà  deux  d'exécutés 
avant  la  fin  du  dernier  siècle ,  et  les  deux  qui  seuls 
appartenoient  proprement  à  notre  langue.  Car  la^rhèto- 
rique  et  la  poétique  sont  essentiellement  les  mêmes 
pour  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  temps.  Ou  s'il 
y  a  quelque  chose  de  particulier  pour  nous  dans  la  rhé- 
torique, c'est  seulement  ce  qui  regarde  les  figures  de 
rélocution;  et  dans  la  poétique,  c'est  seulement  ce  qui 
regarde  nos  rimes,  la  construction  du  vers,  et  certaines 
pièces  dont  la  forme  n'est  connue  que  parmi  nous, 
comme  le  Virelai,  la  Ballade,  le  Rondeau.  A  cela  près, 
je  le  répète,  tous  les  préceptes  qui  renferment  l'es- 
sence de  ces  deux  arts  sont  invariables,  et  il  y  auroit 
de  la  présomption  à  croire  qu'on  puisse  enchérir  sur  ce 
que  les  anciens  nous  en  ont  transmis. 

*  L'abbé  d'Olivet,  dans  la  préface  de  ses  Remarques  sur  la 
langue/rançoise  (PdiTiSj  Barbou,  1771),  s'explique  plus  clairement. 
U  reproche  à  Tabbé  Régnier  de  «  suivre  d'un  peu  trop  près  les 
traces  de  nos  vieux  grammairiens,  dont  les  plus  anciens  écrivirent 
sous  François  1".  » 

*  Voyez  la  Lettre  de  Fénelon  sur  les  Occupations  de  V Académie 
française.  Outre  le  dictionnaire,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
poétique,  il  propose  encore  un  traité  sur  l'histoire. 
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Pour  se  rendre  donc  utile  à  notre  nation,  ce  n'est 
pas  de  nouveaux  préceptes  en  ce  genre,  c'est  des  exem- 
ples que  l'Académie  devoit  au  public.  En  a-t-elle  donné  ? 
Il  ne  faut  que  parcourir  la  liste  des  ouvrages  qu'elle  a 
produits,  et  qui  sont  au  nombre  de  six  ou  sept  cents,  à 
n'y  comprendre  que  ceux  des  Académiciens  dont  nous 
parlons,  M.  Pellisson  et  moi.  Or  nous  ne  parlons  que  de 
quatre-vingt-cinq  Académiciens,  qui  est  tout  ce  qu'il  y 
en  a  eu  de  morts  jusqu'en  l'année  1700. 

Quand  l'ignorance  ou  l'envie  se  plaisent  à  dire  que 
l'Académie  Françoise  ne  fait  rien ,  par  là  qu'enten- 
dent-elles? Que  cette  Académie  en  corps  ne  travaille 
pas  ?  En  ce  sens ,  non-seulement  il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  ne  travaille  point  -,  mais  il  est  vrai  que  c'est  la 
seule  des  Académies  qui  ait  travaillé  et  qui  travaille, 
parce  qu'en  effet  le  travail  des  autres  n'est  pas  de  na- 
ture à  pouvoir  se  faire  en  commun*. Ces  riches  mémoires, 
qui  leur  font  tant  d'honneur,  et  dont  les  volumes  se 
multiplient  si  promptement,  contiennent-ils  quelque 
production  d'une  Académie  en  corps?  Ils  contiennent 
des  dissertations  fournies  par  divers  particuliers  -,  et  une 
dissertation  de  M.  de  Mairan,  par  exemple,  n'est  pas 
plus  l'ouvrage  de  l'Académie  des  Sciences,  qu'une  tra- 
gédie de  Racine  est  l'ouvrage  de  l'Académie  françoise. 
Si  cela  est,  on  m'avouera  que  six  ou  sept  cents  volumes 
dont  la  liste,  pour  venir  au  temps  présent,  seroitaugmen- 

*  J'en  excepte  X Histoire  métallique  de  Louis  XIV,  ouTrage 
commencé  et  fini  par  divers  particuliers,  la  plupart  deTAcadémie 
françoise,  avant  que  TÂcadcmie  des  iascriptions  eût  des  Lettres- 
Patentes  du  Roi.  (o.) 
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tée  de  plus  d'un  tiers,  font  assez  voir  que  cette  Aca- 
démie n'est  pas  une  Compagnie  de  gens  oisifs. 

En  un  mot,  le  véritable  fruit  de  ses  Assemblées  ne 
consiste  point  dans  les  travaux  qui  s'y  font  en  commun. 
Il  consiste  bien  plutôt  dans  les  lumières  que  les  écri- 
vains qui  sont  du  Corps  se  trouvent  à  portée  d'y  pui- 
ser mutuellement,  pour  se  rendre  plus  capables  de 
servir  le  public.  Ce  n'est  pa»  une  loi  pour  eux  de  con- 
sulter la  Compagnie  sur  leurs  ouvrages;  ils  £ont  aussi 
maîtres  de  leurs  plumes  que  s'ils  n'étoient  pas  Aca- 
démiciens ;  et,  comme  la  Compagnie  ne  répond  ni  de 
leur  doctrine  ni  môme  de  leur  style,  aussi  ne  la  con- 
sultent-ils qu'autant  qu'ils  le  jugent  à  propos  pour 
leur  propre  satisfaction.  Mais  plus  la  liberté  est  grande 
à  cet  égard,  plus  elle  les  invite  à  ne  point  se  refuser 
le  secours  d'une  critique  faite  par  leurs  confrères  : 
critique  toujours  rigoureuse,  parce  qu'elle  vient  de 
gens  éclairés;  toujours  utile,  parce  qu'elle  tombe  sur 
des  gens  dociles  ;  toujours  agréable,  parce  qu'elle  n'é- 
clate qu'entre  amis. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  je  m'étois proposé  de  dire  sur 
l'Académie  frunçoise,  considérée  en  général;  il  me  reste 
à  parler  des  Académiciens  en  particulier. 


SECONDE   PARTIE. 


Je  n*ai  dessein  de  faire  ni  des  éloges  ni  des  satires.  Il 
y  a  un  milieu.  Je  m'attache  à  des  récits  vrais  dans  le 
fond,  simples  dans  la  forme. 

Pour  louer,  quelquefois  il  me  suffira  d'avoir  consulté 
mon  propre  goût  ^  mais  pour  censurer,  il  faudra  que  j'y 
sois  autorisé  par  le  jugement  du  public. 

Je  ne  considère,  dans  les  personnes  dont  j'ai  à  parler, 
que  la  qualité  seule  d'Académicien  ;  leurs  autres  qualités 
sont  étrangères  à  mon  sujet  ;  ou  si  de  temps  en  temps 
il  m'arrive  d'y  toucher,  ce  sera  par  occasion,  et  autant 
que  je  le  croirai  nécessaire  pour  donner  une  juste  idée 
de  leur  mérite. 

Tel  à  qui  je  consacrerois  un  éloge  dans  toutes  les 
formes,  si  j'écrivois  l'histoire  de  nos  grands  prélats  ou 
de  nos  grands  magistrats,  n'aura  donc  ici  de  moi 
qu'un  article  très^ourt^  et  peut-être  serai-je  plus  long 
sur  l'abbé  Cotin,  par  exemple,  que  sur  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris;  quoiqu'il  n'y  ait  d'ailleurs  nulle 
proportion  entre  un  poêle  médiocre  et  un  prélat  qui, 
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durant  plus  de  trente  ans,  conduisit  avec  tant  d'habileté 
les  plus  importantes  affaires  de  l'Église. 

Il  est  vrai  qu'en  me  bornant  presque  au  littéraire,  je 
me  prive  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  plus  orner  mon  ou- 
vrage. Maisj'ai  devant  moi  l'exemple  d'un  grand  maître, 
Cicéron.  Dans  un  livre  où  son  dessein  est  de  faire  con- 
noître  les  orateurs  illustres  qui  l'ont  précédé,  il  ne  s'ar- 
rête qu'à  leur  qualité  d'orateur.  Plusieurs  avoient  com- 
mandé des  armées,  avoient  été  consuls.  De  petites  di- 
gressions sur  leurs  emplois  militaires  et  sur  leurs  vertus 
civiles  dévoient  bien  tenter  un  homme  qui  ne  halssoit 
pas  les  occasions  de  paroître  éloquent.  Il  a  pourtant  le 
courage  de  se  captiver  ;  et,  d'une  matière  si  abondante, 
si  variée,  il  n'en  prend  que  ce  qui  va  directement  à  son 
but. 

Je  remonte  à  quelques-uns  des  Académiciens  dont  a 
parlé  M.  Pellisson,  mais  seulement  à  ceux  sur  qui  j'ai 
pu  recouvrer  des  mémoires  exacts.  Quant  aux  autres, 
je  me  suis  contenté  de  mettre  en  forme  de  notes,  comme 
on  l'a  vu  dans  le  tome  précédent,  le  peu  que  j'avois  à 
dire  sur  leur  sujet*. 

I3n  point  essentiel,  c'est  de  rapporter  jusqu'auxmoin- 
dres  ouvrages  d'un  Académicien  et  d'en  citer  toujours  la 
première  édition,  parce  que,  sur  cette  date,  les  critiques 
voient  si  c'est  un  fruit  ou  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  mûr  ^. 

1  La  1'^  édition,  publiée  isolément,  porte  :  <  Quant  aux  autres, 
comme  actuellement  il  se  fait  une  nouvelle  édition  de  son  His- 
toire, j'y  ai  rois  en  forme  de  notes  le  peu  que  j'avois  à  dire  sur 
leur  sujet.  » 

-  Dans  le  texte  ancien  de  Tabbé  d'Olivet,  la  liste  des  ouvrages 
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Ils  voient  si  c'est  un  ouvrage  posthume,*  et  qui  dès  lors 
mérite  plus  d'indulgence,  car  l'auteur  peut  n'y  avoir  pas 
mis  la  dernière  main.  Et  quand  il  y  a  plusieurs  ouvrages 
d'un  même  auteur,  on  peut  quelquefois,  en  observant  le 
temps  oh  ils  ont  été  faits,  parvenir  à  connoître  les  chan- 
gements arrivés  dans  ses  études,  dans  son  goût,  dans 
ses  opinions,  et  même  dans  sa  fortune. 

de  chaque  académicien  suit  immédiatement  la  notice  qui  lui  est 
consacrée.  Nous  avons  réuni  en  un  corps  ces  listes  particulières 
pour  en  faire  un  catalogue  général  que  Ton  trouvera  à  la  fin  de  ce 
volume. 


I 


JEAN-LOUIS  GUEZ  DE  BALZAC 


Coaseilter  du  ftoi  en  ses  Conseils  V,  Pim  des  premiers  Aeadémidèflf, 
né  en  1597,  mort  le  iS  février  1684'. 


Il  naquit^  en  1594  à  Angoulôme,  où  son  père,  gen- 

*  Pour  éviter  tout  anachronisme,  il  est  à  observer  que  les  titres 
dont  le  nom  d'an  Académicien  est  suivi,  répondent  la  plupart, 
non  pas  au  temps  de  sa  réception,  mais  aux  derniers  temps  de  sa 
vie.  (o.) 

'  Cette  date  de  la  mort  de  Balzac  est  fausse.  Ce  n'est  pas  le 
18  février  comme  l'ont  dit  Bayle,  l'abbé  d'Olivet  et  d'autres,  mais 
le  8  février,  qu'eut  lieu  la  mort  de  Balzac.  On  le  voit  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  transaction  passée  entre  le  frère  de  Balzac, 
Fr.  Guez  de  Boùssines,  et  sa  sœur  Anne  Guez,  dame  de  Cam- 
paignolles,  pour  régler  la  succession  de  Balzac  qui  venait  de 
mourir  :  «  Ledit  seigneur  de  Balzac  étant  décédé  en  celle  ville, 
en  la  maison  de  ladicle  dame  de  Campagno  (s/cj,  le  huiliesme  de 
febvrier  de  la  [irésente  année,  »  etc. —  La  Muse  historique  àe  Lo- 
ret  ne  fait  meniion  de  celte  mort  que  dans  la  lettre  du  21  fé- 
vrier 1654. 

'  Bayle,  dans  son  Dictionnaire,  art.  Balzac,  rem.  A,,  prétend 
que  Balzac  étoit  né  en  1595,  ou  même  plus  tard.  Mais  j'ai  trouvé 
1594  dans  un  Mémoire  de  la  propre  main  de  Chapelain. 

[Et  Balzac  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres  non  imprimées  à 
Chapelain,  du  12  juin  1645,  autorise  cette  date  : 

«f  Je  suis  très-content,  dit-il,  de  l'cpître  à  M.  de  Coligny.  Mais 
f  au  lieu  d'amasser  des  rimes  en  luë^  il  seroit  temps  pour  M«  de 
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tilhomme  de  Languedoc,  avoit  épousé  une  demoiselle  ' 
qui  lui  apporta  en  mariage  la  terre  de  Balzac,  située 

c  Voiture,  aussi  bien  que  pour  moi,  de  songer  ^  nous  con sertir 
«  sérieusement. 

Jam  subrepet  iners  mtas,  nec  amare  decebit, 
Dicere  nec  cano  blanditias  capite, 

«  Le  feu  cardinal  de  La  Valette  lui  a  dit  mille  fois  ces  deux 
«  Ters  du  poëte  qui  est  son  favori.  Ce  poëte  [TibuUe)  mourut  à 
«  rage  de  vingt-cinq  ans;  et  M.  de  Voiture  et  moi  en  avons  plut 
a  de  cinquante,  dont  peut-être  nous  n*avons  pas  vécu  un  quart 
a  d'heure  selon  les  règles  de  M.  de  Saint-Cyran.  » 

Puis  donc  que  Balzac  passoit  cinquante  ans  en  1645,  il  étoit  né 
tout  au  moins  en  1594]. 'o.) —  Toute  la  partie  de  cette  note  ren- 
fermée entre  crochets,  a  été  supprimée  depuis  la  1'«  édition. 
Comme  tous  les  biographes  jusqu'ici,  Tabbé  d'Olivet  a  pris  pour 
exact  rage  que  se  donnait  Balzac  d'une  manière  plus  ou  moins 
vague.  Mais  tous  les  calculs  de  Bayle.  de  Tabbé  d'Olivet  et  d'autres, 
tombent  devant  la  pièce  suivante,  publiée  en  1845  par  M.  E.Cas- 
taigne.  C'est  l'acte  même  du  baptême  de  Balzac  que  nous  devons 
aux  patientes  recherches  de  cet  érudit.  Nous  le  transcrivons  tex- 
tuellement : 

«  Le  jout  et  feste  de  la  très-saincte  etindividUe  Trinité,  pre- 
mter  jourdejuing,an  1597, en  l'église  parrochialle  de  Saint-Paul 
d*Ângoulesme,  a  esté  baplizé  Jehan  Gay  {on  Ut  en  marge  Guez),  fils 
denoblehommeGuillaumeGay  etde  damoyselleMarieNesmond,sa 
femme;  et  a  esté  son  parin  monseigneur  Jehan-Loys  de  La  Valette, 
cbevallier  du  Saint-Esprit,ducd'Espernon,  pair  de  France,  lieute- 
nant ï  our  le  Roy  des  pais  d'Angoumoyset  Saint-Onge>  païs  d'Onis, 
et  du  bault  et  bas  païs  de  Lymouzin ,  et  sa  marine  damoy- 
selle  ...,  mère  dud.  seigneur  d'Espernon,  et  a  tenu,  au  lieu  de 
lad.  damoyselle  ...,  madame  de  Rouilhat,  sa  fille,  n 

(Recherches  sur  la  maison  où  naquit  Jean-Louis  Guez  de  Balzac, 
ete. ,  par  J.-F.  Eusèbe  Castaigne. —  Angoulême,  Derraisse,  1846. 

ln-8*,  tirage  à  part  à  100  exemplaires  des  Annales  de  la  Société 
arehéelogique  de  la  Charente.) 

*  Bien  a  demoiselle  »  et  noble  en  effet,  puisqu'elle  étoit  de  la 
famiHe  de  Kesmond^ 
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dans  le  voisinage  de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. 

A  Tâge  de  dix-sept  ans  '  il  alla  en  Hollande ,  je  ne 
sais  à  quelle  occasion  ^  ^  maïs  il  nous  apprend  lui-même 
que,  peu  de  temps  après,  il  accompagna  dans  plusieurs 
voyages  le  duc  d'Épernon,  à  qui  son  père  étoit  attaché, 
et  qu'ensuite  s' étant  donné  au  cardinal  de  La  Valette , 
il  alla,  en  qualité  de  son  agent,  passer  dix-huit  mois  à 
-  Rome  pendant  les  années  1621  et  1622. 

A  son  retour  d'Italie*,  n'étant  encore  âgé  que  de 
vingt-huit  ans ,  il  se  confina  dans  sa  terre  de  Balzac , 
d'où  il  ne  sortit  presque  plus  le  reste  de  ses  jours  que 
pour  se  montrer  cinq  ou  six  fois  à  Paris  *,  Il  s'y  laissoit 
attirer  par  quelques  lueurs  de  fortune  sous  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu^,  qui,  avant  que  d'être  mi- 

^  A  rage  de  vingt  ans. 

*  En  1617,  c'est  là  qu'il  connat  Théophile,  et  si  Ton  en  croit 
une  lettre  injurieuse  de  celui-ci,  il  en  auroit  rapporté,  par  suile 
de  ses  débauches,  les  maladies  dont  il  se  plaint  si  souvent  dans  ses 
lettres.  Voyez  Œuvres  de  Théophile  (Bib.  elzév.  t.  ii,  p.  285).  — 
G*est  là  qu'il  composa  son  Discours  politique  sur  l'état  des 
Provinces- Unies, 

'  Le  séjour  de  Balzac  en  Italie  eut  la  plus  heureuse  n- 
fluence,  dit-il  lui-mémC;  sur  son  style.  C'est  là  qu'il  prit  cette 
extrême  délicatesse  qui  distingua  ses  œuvres  et  s'habitua  au  soin, 
souvent  exagéré,  qu'il  donne  à  ses  moindres  écrits.  Voyez,  dans 
ses  œuvres,  les  Passages  défendvLSy  3®  défense  ;  voyez  aussi  le 
IS®  discours. 

*  L*erreur  est  donc  manifeste  des  écrivains  qui  font  de  Balzac 
un  des  visiteurs  assidus  de  l'hôtel  de  Rambouillet. —  Nous  avons 
eu  l'occasion  ailleurs  de  prouver  qu'il  assista  rarement  aux  célè- 
bres réunions  de  la  marquise.  —  Moniteur  du  27  juillet   1857. 

*  Voyez  les  Œuvres  de  Balzac,  édition  in-folio,  tome  ii.,  p.  402, 
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nîstre  et  cardinal,  avoit  recherché  son  amitîé*.  Mais 
enfin  l'âme  fière  de  Balzac  '  ne  put  se  résoudre  à  cette 
patience  et  à  ces  bassesses  que  l'ambition  exige  de 
ceux  qui  n'ont  que  du  mérite.  Il  ne  voulut  pas  obtenir 
à  force  de  persévérance  et  d'importunité  les  grâces  qu'il 
croyoit  dues  à  l'éclat  de  sa  réputation ,  et  il  préféra  au 
superflu  que  la  cour  lui  eût  vendu  trop  cher  à  son  gré,le 
nécessaire  et  l'honnête  que  sa  campagne  lui  fournîssoit'. 

—  Balzac  y  parle  d'un  inconnu^  qui  n'est  autre  que  lui-même, 
auquel  un  «  bouffon  »  aurait  fait  perdre  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal de  La  Valette,  et  que  le  duc  d'Ëpernon  voulait  faire  nommer 
secrétaire  de  la  Reine,  mère  de  Louis  XIII,  après  la  mort  de  M.  de 
Ville-Savin  ;  il  rappelle  aussi  que  M.  de  Luçon  (depuis  cardinal  de 
Richelieu),  voulant  obliger  un  homme  «qui  lui  avoit  chatouillé 
Tesprit  )>^  avait  dit  de  lui,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans  :  «  Voilà 
un  homme  à  qui  il  faudra  faire  du  bien  quand  nous  le  pourrons,  et 
il  faudra  commencer  par  une  abbaye  de  dix  mille  livres.  »  — 
«...  Toutefois,  ajoute  Balzac,  les  choses  en  sont  demeurées  là... 
M.  de  Richelieu  ne  s'est  point  souvenu  de  ce  qu'a  voit  dit  M.  l'Évé- 
que  de  Luçon.  » 

*  Cependant  le  recueil  des  Œuvres  complètes  de  Balzac  (3  vol. 
in-folio)  s'ouvre  par  une  lettre  du  A  février  1624,  où  Richelieu, 
déjà  cardinal  et  ministre,  donne  à  Ralzac  des  louanges  ioGnies 
et  lui  promet  des  marques  de  son  affection. —  Balzac,  satisfait  de 
ces  éloges,  se  consola  de  n'avoir  rien  de  plus,  «  puisque,  dit-il 
dans  sa  réponse  du  10  mars,  les  honneurs  de  ce  monde  sont  d'or- 
dinaire ou  l'héritage  des  sots  ou  même  la  récompense  du  vice.  » 

—  Quels  honneurs  pouvait  offrir  le  cardinal  à  un  homme  qui  en 
jugeait  et  en  parlait' ainsi  ? 

^  Aujourd'hui  Tusage  est  de  dire  Balzac  tout  court.  Mais  dans 
un  article  qui  lui  est  consacré  à  lui  en  particulier,  la  bienséance 
veut  que  je  lui  donne  encore  du  Monsieur,  au  moins  pour  l'ordi- 
naire; car  je  ne  réponds  pas  que  l'usage  ne  m'entraîne  quelquefois, 
sans  que  j*y  pense.  J'observerai  la  même  règle  à  l'égard  des  autres 
Académiciens,  qui  sont  déjà  éloignés  du  temps  où  j'écris,  (o.) 

'  11  n'eut  jamais  de  la  cour  que  deux  mille  francs  de  pension  à 
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Peiit-('^tre  aussi  qu'à  cet  égard  sa  mauvaise  santé 
faisoit  partie  de  sa  philosophie.  A  quoi  bon  courir 
après  les  richesses  ,  si  Ton  ne  se  sent  pas  en  état  d'en 
pouvoir  jouir?  Il  n'avait  pas  trente  ans  que  déjà  il  se 
plaignoit  d'ôtre  «  plus  vieux  (pie  son  père,  et  aussi  usé 
qu'un  vaisseau  (pji  auroit  fait  trois  fois  le  voyage  des 
Indes  *.  ))  A  ces  hyperboles  on  reconnoît  M.  de  lîalzac. 
Il  dit  ailleurs  '*,  et  remarquons  que  c'est  dans  un  ouvrage 
composé  peu  de  temps  avant  sa  mort,  «  que  si  on  pou- 
voit  séparer  de  sa  vie  les  jours  que  la  douleur  et  la 
tristesse  en  ont  retranch'és,  il  se  trouveroit  que,  depuis 
qu'il  est  au  monde,  il  n'a  pas  vécu  un  an  tout  entier  ^.  » 


prendre  surri'pargno,  mais  dont  il  fut  rarement  payé.  On  y  ajouta 
les  titres  de  conseiller  d'Llaf,  et  d'historiographe  de  France^ 
qu'il  appelle  de  magnifiques  bagatelles^  tome  i,  page  870.  \\  ne 
prenoit  que  le  titre  do  Conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  (o.)  — 
Voici  le  passage  de  Balzac  ^Lettre  à  Conrart,  du  25  avril  1G48)  : 
tt  Monsieur,  j'ai  reeu- le  commit timus...  Votre  adresse  à  obliger 
fait  couler  voire  civilité  dans  la  barbarie  des  committimus.  Vous 
cultivez  les  pierres  de  la  chancellerie.  Vous  cueillez  du  fruit  sur 
des  arbres  morts,  ('ar,  en  ell'et,  n'est-ce  pas  par  votre  moyen  que 
je  recouvre  aujourd'hui  mes  qualités  et  mes  titres?  Le  temps  les 
devoil  avoir  moisis.  Ma  paresse  les  avoit  oubliés.  Je  croyois  les 
avoir  perdus  dans  un  exil  de  douze  ans.  Je  ne  croyois  plus  être  ni 
conseiller  d'Étal  ni  historiographe  de  France.  VA  si  j'ai  obligation 
à  la  libéralité  du  feu  Hoi  de  ces  magniliques  bagatelles  (le  mot  de 
magnifiques;  corrige  celui  de  bagatelles),  c'est  vous,  Monsieur,  qui 
confirmez  les  grâces  du  Prince,  (lui  remettez  en  honneur  un  pau- 
vre banni,  ([ui  le  réhabilitez  en  cire  et  en  parchemin.  » 

*  Voyez  tome  î,  page  1:2,  une  de  ses  lettres,  du  4  juillet  1622. 
(o.) —  Lettre  à  Philippe  Cospeau. 

^  Voyez  tome  n,  page  058.  (o.)  ■—  Lettre  à  Chapelain. 

'  Dans  une  lettre  du  28  octobre  1624  au  Prieur  de  Chives,  il 
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Il  fut  d'abord  connu  par  ses  Lettres^  dont  le  premier 
volume  parut  en  1624.  Elles  causèrent,  si  j'ose  ainsi 
parler,  une  révolution  générale  parmi  les  beaux- 
esprits  '.  Jusqu'alors  ils  avoient  formé  une  République 
où  les  dignités  se  partageoient  entre  plusieurs  \  mais 
cette  République  tout  à  coup  devint  une  Monarchie  où 
M.  de  Ralzac  fut  élevé  à  la  Royauté  par  tous  les  suf- 
frages :  ((  On  ne  parloit  pas  de  lui  simplement  comme 
du  plus  éloquent  dcsliommesdc  son  siècle,  mais  comme 
du  seul  éloquent^,  w 

Placé  ainsi  sur  le  trône  de  TÉloquence ,  il  vit  ce  qui 
peut-ôtre  ne  s'étoit  jamais  vu  entre  auteurs,  la  jalousie 
(le  tous  ses  contemporains  se  taire  devant  lui.  Mais  ce 
que  la  jalousie  n'osa  tenter  fut  entrepris  par  le  zèle 
d'un  jeune  Feuillant,  nommé  l)om  André  de  Saint- 
Denis,  qui  prit  feu  sur  quelques  paroles  indiscrètes  de 
M.  de  Balzac^,  et  lâcha  contre  lui  unpetitécrit  assez  pi- 

rlit  quelles  sont  ses  maladies  :  une  fiôvre  eK  une  scialiqne  conti- 
nuelles. 

*  «Rien  n'est  égal,  dit  Ménage, à  renipressement  que  témoignoit 
le  public  pour  avoir  les  lettres  de  M.  de  Balzac  lorsqu'il  en  impri- 
moit  de  nouvelles.  C'étoit  le  présent  le  plus  agréable  que  les  ga- 
lants pussent  faire  à  leurs  maîtresses...  C'étoit  à  qui  en  auroit 
des  premiers,  et  les  libraires  savoicnt  trés-bion  profiter  do  celte 
impatience  du  public.  »  {Menagiana,  edil.  i69i,  lome  n,  p.  151.) 

'  Despréaux,  Réflexion  Vil  sur  Longin.(o.) 

5  Qu'il  y  a  quelques  petits  Moines  qui  sont  dans  l'Église  comme 
les  rats  et  les  autres  animaux  étoicnt  dans  V Arche.  Dalzac,  1. 1, 
page  4 il,  fo.)  —  La  lettre  où  Balzac  i)arle  ainsi  est  adressée  à  un 
moine,  au  Prieur  de  Chives.  Ce  n'était  donc  pas  à  tout  le  corps  des 
Réguliers  qu'il  ^'attaquait,  mais  à  ceux  qui  faisaient  laclie  parmi 
eux.  Et  dans  la  même  lettre  il  fait  l'éloge  de  dcuxmoines,  le  P.  Jo- 
seph et  l'abbé  de  Saiut-Cjrau. 
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quant'.  Les  amis  de  M.  de  Balzac  répliquèrent  pour 
lui^  ;  et  alors  la  guerre  s'allumant  de  plus  en  plus,  le 
général  même  des  Feuillants ,  caché  sous  le  nom  de 
Phyllarque^j  publia  deux  volumes,  où  il  traite  le  pau- 
vre Balzac  non-seulement  de  plagiaire  et  d'ignorant , 
mais  de  voluptueux,  de  libertin  et  d'athée ^ 

*  I^  pour  titre  :  Conformité  de  V éloquence  de  M.  de  Balzac 
avec  celle  des  plus  grands  personnages  du  temps  passé  et  du  pré^ 
sent,  (o.) —  On  a  réimprimé  ce  libelle  dans  le  recueil  qui  contient, 
outre  les  œuvres  latines  de  Balzac,  un  certain  nombre  d'autres 
pièces;  ce  recueil  est  joint  au  2*^  volume  de  Tédit.  in-folio,  de 
Balzac,  et  le  livret  y  occupe  les  pages  159-172. 

*  Entre  autres  le  prieur  Ogier,  qui  publia  V Apologie  pour  M,  de 
Balzac  en  1627. 

Quant  à  M.  de  Balzac,  il  ne  Gt  rien  paroître  là-dessus  que  dix- 
sept  ans  après,  car  sou  apologie  faite  par  lui-même,  sous  le  tiire 
de  Relation  à  Ménandre,  ne  parut  que  dans  ses  Œuvres  diverses, 
imprimées  pour  la  première  fois  en  1645.  (o.)  —  On  a  réimprimé 
l'apologie  d'Ogier  dans  le  recueil  cité  à  la  note  précédente  ;  elle 
occupe  les  pages  109-159. 

*  Phxjllarque,  comme  qui  diroit  Prince  des  feiùlleSy  par  allu- 
sion à  sa  qualité  de  général  des  Feuillants.  Il  se  nommoit  en  son 
véritable  nom,  Jean  Goulu.  Ses  deux  volumes  contre  Balzac^  in- 
titulés Lettres  de  Phyllarque  à  Aristc,  parurent,  le  premier  en 
1627,  et  le  second  en  1628.  (o.) 

*  Dans  sa  Relation  à  Ménandre,  c'est-à-dire  Maynard,  Balzac 
relève  ainsi  les  épilhètes  que  lui  prodigue  le  P.  Goulu  :  «  Il  m'ap- 
pelle exécrable,  détestable,  abominable,  et  me  donne  pour  épi- 
thètes  ordinaires  quatre  ou  cinq  de  ces  vilaines  rimes  dont  le 
seul  nom  pourrait  effrayer  les  bonnes  gens  et  nicllre  l'alarme  en 
mon  voisinage.  11  fait  de  moi  un  impie,  un  ennemi  du  j;enre  hu- 
main, un  corrupteur  de  la  jeunesse,  un  perturbateur  du  repos 
public,  un  criminel  de  lèse -majesté  divine  et  humaine.  Outre  cela, 
alin  d'éviter,  à  mou  avis,  la  répétition  des  mêmes  termes  et  de 
changer  la  face  de  son  discours,  il  me  traite  d'infâme,  de  profane, 
d'Épicurien, de  Néron,  f'e  Sardanapale.  SacoUre  passe  plus  avant, 
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Pas  la  moindre  apparence  de  tout  cela  dans  les  écrits 
de  M.  d^  Balzac  S  qui  étoit  réellement  un  homme  de 
bonnes  mœurs  et  plein  de  religion.  Mais  que  ne  voit-on 
pas  dans  un  auteur  quand  on  le  lit  avec  les  yeux  de  la 
colère,  de  la  vengeance ,  ou  d'un  zèle  faux  et  amer, 
passion  la  plus  aveugle  de  toutesii? 

Je  ne  dis  rien  de  quelques  petits  écrivains  qui  se 
déclarèrent  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti  '  ;  otr»  du 
moment  qu'un  auteur  célèbre  a  une  guerre  sur  les  bras, 
aussitôt  il  s'élève  une  nuée  de  combattants  qui  veulent, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  paroUre  dans  la  mêlée; 
mais  après  la  bataille  leur  nom  retombe  dans  loubli, 
et  l'on  ne  se  souvient  que  des  chefs  K 

elle  va  jusqu'au  démoniaque.  Et  quand  quelquefois  il  veut  s*a- 
doucir  et  apporter  du  tempérament  à  la  violence  de  son  esprit , 
après  que  la  grande  émotion  est  passée  et  qu'il  semble  que  le 
calme  soit  revenu,  pour  se  réconcilier  avec  moi,  il  dit  que  je  suis 
un  sot  et  un  ignorant.  »  [Œuvres  diverses  de  Balzac,  édit.  des 
Elzév.  i6o8,  p.  i88.) 

*  Cependant  le  cardinal  de  Berulle,  au  dire  de  Vigneul-Murville 
(dom  Bonaventure  d'Argonne),  parlait  de  lui  ainsi  :  «  Je  souhaile- 
rois  que  M.  de  Balzac  fut  plus  chrétien  et  plus  pieux  qu'il  ne  paroît 
dans  ses  ouvrages;  mais  cela  ne  fait  rien  à  son  style.  »  [Mvi, 
d'Mst,  et  de  lit.,  édiL  1702, 1. 1,  p.  89.) 

*  n  est  difficile  de  ne  pas  voir  ici  une  allusion  que  fait  l'abbé 
d'Olivet  aux  tristes  différends  qu'il  eut  avec  le  P.  Du  Cerceau  et  b; 
P.  Castel,  après  la  publication  des  Tasculanes  de  Cicéron,  qu'il 
avait  traduites. 

'  Je  ne  m'engagerai  pas  non  plus  à  raconter  la  querelle  de  Girac 
et  de  Costar,  survenue  longtemps  après  :  elle  ne  regarde  qu'in- 
directement M.  de  Balzac  :  d'ailleurs  l'affaire  seroit  d'une  discus- 
sion, qui  me  conduiroit  trop  loin,  (o.)  —  Voyez  sur  ce  sujet  le 
Menagiatw,  édii.  1694,  1. 1,  pages  121-128. 

*  Citons,  parmi  ses  ennemis,  Théophile,  le  paladin  Jaterzac,  et 
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Au  reste,  les  vains  eflorts  d'une  critique  outrée,  bien 
loin  de  ternir  la  gloire  de  M.  de  Balzac ,  ne  servirent 
qu'à  en  augmenter  réclat.  11  Qt  dans  la  suite  beaucoup 
de  petits  ouvrages ,  tous  marqués  au  même  coin.  Il  en 
fit  de  critiques,  de  moraux,  de  politiques,  de  théologi- 
ques. 11  s'y  montra  toujours  le  créateur  de  son  élocu- 
tion.  Il  eut  quantité  d'imitateurs ,  mais  dont  aucun  ne 
l'égala*,  et  s'il  eut  un  concurrent  dans  l'art  de  bien 
écrire  une  lettre  ,  c'est  que,  pour  aller  au  môme  but, 
Voiture  prit  un  chemin  tout  différent. 

Voiture  et  lui  étoient  à  peu  près  de  même  âge.  Ils 


Tauteur  (?  René  Bary)  qui,  sous  le  pseudonyme  de  du  Peschier, 
publia  en  1629  une  comédie  écrite  avec  des  cenlons  de  Balzac, 
sous  ce  titre  :  a  La  Comédie  des  Comédies,  traduite  de  Titalien  en 
langage  de  l'orateur  t'rançois,  par  le  sieur  du  Peschier;  à  Paris,  par 
Nicolas  La  Coste,  pour  l'auteur.  »  —  Cette  pièce  curieuse  a  été 
réimprimée  dans  V Ancien  TiiédUc  fianroiSy  publié  par  le  libraire 
P.  Jannet  (t.  IX.)  Biblioth.  elzéviricnne . 

*  On  sait  que  Boileau,  par  raillerie,  a  écrit  deux  lettres,  l'une 
dans  le  style  de  Balzac,  l'autre  dans  le  genre  de  Voiture.  Godeau, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  Balzac,  essayait  aussi  d'imiter  sa 
manière;  quand  on  publia  sa  correspondance  en  1713,  on  eut  soin 
d'avertir  le  lecteur  de  cette  particularité.  Voyez  Lettres  de  M.  Go- 
deaUy  1713, 1  vol.  in-12,  p.  8.  —  Richesource,  ce  professeur  im- 
pudent ou  naïf  de  plagiat ,  dans  son  volume  intitulé  «  le  Masque 
des  Orateurs;  c'est-à-dire  la  manière  de  déguiser  toutes  sortes  de 
discours  »  (1007),  au  ch.  XV11I«  et  dernier,  a  donné  un  Exemple 
familier  du plagianisme  sur  Vunedes  lelires  de  Bahac^ôn  2  nov. 
1653,  à  M.  Le  Maître. 

Enfin,  ajoutons  que  Chevreau,  dans  la  2«  partie  d'un  gros  volume 
de  lettres  jmblié  en  1642,  in-8\  a  donné  de  nouvelles  lettres 
contre  Narcisse  (Balzac),  où  il  imite  et  exagère  son  style  pour 
\c  rendre  ridicule,  mais  sans  tomber  dans  les  injures  de  TaDcien 
Phyllarque,  dont  il  prend  le  nom. 
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avoient  Tun  et  Vautre  beaucoup  d'esprit.  Ils  cullivoient 
Tuii  et  l'autre  la  prose  et  la  poésie  *.  Ils  apportoieiitTun 
et  l'autre  un  soin  extrême  à  la  composition  de  leurs 
ouvrages^.  Ils  possédoient  l'un  et  l'autre  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  beau  en  François ,  en  italien ,  en  espagnol ,  en 
latin.  Balzac  fit  divers  ouvrages  en  latin  ^  et  Voiture 
montra  par  quelques  essais  que ,  pour  se  distinguer 
aussi  en  cette  langue  ,  il  n'avoit  qu'à  vouloir  s'en 
donner  la  peine.  Voilà  en  quoi  ces  deux  illustres  écri- 
vains se  ressembloient. 

A  cela  près ,  rien  de  plus  opposé  que  leurs  caractè- 
res :  l'un  se  portoit  toujours  au  sublime,  l'autre  tou- 
jours au  délicat  ;  l'un  avoit  une  imagination  élevée , 
qui  jetoit  de  la  noblesse  dans  les  moindres  choses  ; 
l'autre ,  une  imagination  enjouée  qui  faisoit  prendre  à 
toutes  ses  pensées  un  air  de  galanterie.  L'un,  même 
lorsqu'il  vouloit  plaisanter,  étoit  toujours  grave  ^  5  l'au- 

*  Balzac  ne  cultivait  guère,  en  fait  de  poésie,  que  la  poésie 
latine.  Voiture,  à  de  rares  exceptions  près,  n*a  guère  écrit  de  vers 
qu'en  français. 

'  Pour  Balzac,  il  avoue  qu'une  petite  lettre  lui  coiitoU  plus 
qu'un  gros  livre  à  ce  dévoreur  de  livres ,  en  parlant  de  Sauinaise, 
1. 1,  p.  878.  Et  dans  une  autre  de  ses  lettres,  p.  920,  il  s'écrie  : 
0  bienheureux  écrivains,  M.  de  Saumaise  en  latin  y  et  M.  de  Scu- 
déry  en  françois!  J* admire  votre  facilité  et  f  admire  votre  abon- 
dance! Vous  pouvez  écrire  plus  de  calepins  que  moi  d'alma-- 
nachs, 

A  l'égard  de  Voiture,  il  n\v  à  (|u'à  voir  la  Défense  de  ses  ou- 
vrages par  jCostar,  pages  16  et  17.  (0.) 

^  Le  savant  Sorbière  dit  à  peu  près  la  même  chose,  et  s'appuie 
sur  des  exemples  :  cil  tâche  quelquefois  de  rire,  mais  c'est  toujours 
du  bout  des  lèvres,  et  d*un  ris  sardonien,  que  personne  ne  doit 
avoir  envie  d'imiter.  Remarquez  un  peu  les  titres  burlesques  de 
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tre ,  dans  les  occasions  même  sérieuses ,  trouvoit  à 
rire  •  ;  l'un  vouloit  être  admiré ,  lautre  se  rendre  ai- 
mable. 

On  fut  longtemps  partagé  sur  leur  mérite,  comme  il 
arrive  nécessairement  lorsqu'il  s'agit  de  comparer 
deux  auteurs  qui  n'ont  pas  écrit  dans  le  même  goût. 
Enfin  la  postérité,  qui  seule  peut  établir  le  vrai  mérite 
des  ouvrages  ^,  s'est  accordée  en  ce  point  que  ni  Balzac 
ni  Voiture  ne  lui  paroissent  être  sans  défauts.  Et  pour 
me  borner  ici  à  ce  qui  regarde  le  premier,  on  est  re- 
venu, il  y  a  longtemps,  de  ses  hyperboles^  :  on  lui  re- 
proche Taffectation  et  l'enflure  ;  on  ne  lui  trouve  pas 
toujours  ce  vrai  que  la  nature  veut  partout,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  la  nature  elle-même. 

Par  où  donc  M.  de  Balzac,  malgré  ses  défauts,  se  fit-il 
regarder  de  toute  la  France  comme  le  plus  éloquent 
homme  de  son  siècle?  Par  le  secret  qu'il  trouva  de 

ses  entretiens  :  Préface  de  l'Histoire  du  mois  prochain  ;  Histoire 
en  petit;  Deux  histoires  en  une,  qui  tiennent  du  Roman  Comique 
et  qui  nous  font  attendre  quelque  aventure  du  sièur  de  La  Rapi- 
nière  ou  de  La  Rancune,  mais  dans  lesquelles,  au  lieu  d*une  inven- 
tion plaisante  et  de  quelque  enjouement  qui  nous  apprête  à  rire^ 
nous  ne  trouvons  que  chagrin  et  mélancolie  en  termes  bien  mesu- 
rés. »  {Sorberiana,  1691,  p.  41.) 

^  On  peut  faire  une  réserve  en  faveur  de  la  belle  et  éloquente 
lettre  écrite  par  Voiture  sur  la  prise  de  Corbie. 
^  Despréaux,  Réflexion  septième  surLongin.  (o.) 
'  Nous  savons  par  une  lettre  de  Chapelain  qu*un  bel  esprit  ayant 
fait  une  énigme  sur  Thyperbole  où  le  nom  de  Balzac  était  inju- 
rieusement  prononcé,  madame  de  Sablé  la  présenta  à  madame  de 
Rambouillet.  Celle-ci,  admiratrice  de  Balzac,  ne  voulut  pas  ad- 
mettre cette  pièce  dans  le  recueil  d'énigmes  qu'elle  faisait. 
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donner  à  noire  langiLe  un  tour  et  un  nombre  quelle 
n'avoit  pas  auparavant  ^  Mais  ceci  demande  un  éclair- 
cissement qu'il  faut  prendre  de  plus  loin. 

Jusques  à  François  P'',  notre  langue  fut  assez  né- 
gligée^. Elle  sortit  du  chaos,  pour  ainsi  dire,  avec  les 
sciences  et  les  arts ,  dont  ce  prince  fut  plutôt  le  père 
que  le  restaurateur.  En  peu  de  temps,  à  la  vérité,  elle 
fit  d'étonnants  progrès ,  ainsi  <)ue  nous  le  voyons  par 
les  écrits  d'Amyot  pour  la  prose,  et  de  Marot  pourjes 
vers  ;  mais ,  attentifs  à  leurs  plus  pressants  besoins ,  les 
écrivains  de  ce  temps  n'alloient  pas  tant  à  polir  noire 
langue  qu'à  Tenrichir^.  Il  ne  s'agissoit  pas  encore  de 
chercher  l'agréable,  qui  consiste  dans  l'élégance  et 
dans  l'harmonie,  il  falloit  pourvoir  d'abord  au  néces- 
saire, qui  consiste  dans  l'abondance  des  mots  et  dans  la 
construction. 

Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 

dit  M.  Despréaux.  Mais  cette  cadence,  Malherbe  ne  la 
vouloit  que  pour  les  vers  \  car  nous  lisons  dans  sa  vie 
((  qu'il  se  moquoit  de  ceux  qui  disoient  que  la  prose 
avoit  ses  nombres*,  et  qu'il  s'éloit  mis  dans  l'esprit  que 

^  Entretiens  d^Ariste  et  d'Eugène,  Quatrième  édition  de  Cra- 
moisy,  page  150.  (o.) 

'  La  connaissance  imparfaite  de  notre  ancienne  littérature  a 
égaré  Despréaux  dans  son  art  poétique;  nous  invoquons  la  même 
excuse  en  faveur  de  l'abbé  d'OIivet,  qui  traite  le  même  sujet  d'une 
manière  aussi  peu  conforme  aux  idées  modernes. 

3  L'abbé  d'Olivet,  en  écrivant  cette  phrase,  a  oublié  que  la 
langue  n*a  pas  enrichi,  mais  appauvri  sa  nomenclature  en  se  per- 
fectionnant. 
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de  faire  des  périodes  nombreuses,  c'étoit  faire  des  vers 
en  prose  '.  »  Apparemment  l'oreille  de  Malherbe  n'êtoit 
faite  que  pour  la  poésie*^.  Quoiqu'il  ensoit,Cicéron,  le 
meilleur  juge  qu'il  y  eut  jamais  en  matière  de  style  , 
pensoit  bien  différemment;  et  peu  s'en  faut  cju'il  ne 
décerne  les  honneurs  divins  à  un  orateur  qui  connoit 
les  grâces  de  l'harmonie  '\ 

Il  étoit  réservé  à  M.  de  Balzac  d'introduire  ces  grâces 

*  Vie  de  Malherbe,  par  Racan,  page  47  de  Tédition  de  Paris, 
i723.  (o.)  —  11  suffit  de  lire  les  lettres  de  Malherl)e,  chargées  de 
barbarismes,  de  solécismes  et  de  locutions  patoises,  pour  admettre 
comme  vraies  les  paroles  qu'on  lui  prête.  Sa  traduction  de  Tile- 
Live  est  plus  soignée. Voici  le  texte  exact  de  Racan,  d'après  la  nou- 
velle édition  donnée  par  M.  Tenant  de  Latour,  qui  a  suivi  les  ma- 
nuscrits [Biblioth.  elzêvir.j,  1. 1,  p.  285  :  «  11  se  moquoil  de  ceux 
qui  disoient  quMl  y  avoit  du  nombre  en  la  prose,  et  il  disoit  que  de 
faire  des  périodes  nombreuses  c'étoit  faire  des  vers  en  prose.  Cela 
a  fait  croire  à  quelques-uns  que  les  épîtres  de  Sénèque  n'étoient 
point  de  luy,  parce  que  les  périodes  en  sont  un  peu  nom- 
breuses. » 

2  Segrais  prétend  cependant  que  Malherbe  aurait  reconnu  le 
mérite  et  la  gloire  future  de  Balzac  :  a  Un  jour,  dit-il,  on  repro- 
choit  à  Malherbe,  comme  il  étoit  vrai,  qu'il  ne  donnoit  de  louan- 
ges à  personne  et  qu'il  n'approuvoit  rien.  11  répondit  :  j'approuve 
ce  qui  est  bon,  et,  pour  marquer  que  j'approuve  quelque  chose, 
je  vous  annonce  que  le  jeune  homme  qui  a  fait  ces  lettres  (il  par- 
loit  de  Balzac)  sera  le  restaurateur  de  la  langue  françoise.  » 

(Mémoires-Anecdotes,  dans  les  Œuvres  de  Segrais,  Paris,  1755, 
2  vol.  in-18,  t.  II,  p.  4.) 

Et  ailleurs  :  «  Malherbe,  qui  avoit  réussi  dans  la  poésie^  sentoit 
bien  lui-même  que  sa  prose  ne  valoit  rien... —  Savez-vous  bien, 
ajoutoit-il,  qui  écrit  bien  ou  plutôt  qui  écrira  bien?  C'est  ce  jeune 
homme  qu'on  appelle  Balzac.  »  (p.  82.) 

*  Quem  Deuniy  ut  ita  dicam,  inter  homines  putant?  Qui  in  ipsa 
oralione  quasi  quemdam  numerum,  versumque  conficiunt,  Cicero, 
de  Orat.  lil.  19.  (o.)       * 


1  ) 
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dans  notre  prose  *.  La  gloire  qui  lui  appartient  en  pro- 
pre, dont  il  est  en  possession  depuis  plus  d'un  siècle, 
et  qui  vraisemblablement  ne  mourra  jamais  ,  consiste 
en  ce  qu'il  nous  a  fait  sentir  que  liotre  langue ,  sans 
le  secours  du  vers ,  étoit  susceptible  d'un  tour  nom- 
breux ;  à  moins  pourtant  qu'on  ne  veuille  lui  faire  un 
crime  d'avoir  souvent  employé  dans  le  style  épistolaire 
le  tour  et  la  cadence  du  style  oratoire.  Mais  c'est  une 
faute  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui,  et  dont  Teffet  ne  laisse 
pas  d*étre  heureux  pour  nous,  puisqu'elle  nous  a  décou- 
vert le  mérite  de  l'harmonie.  Il  a  mal  appliqué  son  art, 
mais  il  l'a  trouvé,  et  nous  en  profitons. 

J'ai  parlé  ailleurs  du  prix  qu'il  a  fondé  ^,  et  que  TA- 
cadémie  donne  tous  les  deux  ans ,  pour  contribuer  à 
former  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire.  En  le  fondant, 
il  a  immortalisé  tout  ensemble  et  sa  passion  pour  l'élo- 
quence et  son  zèle  pour  la  religion  ;  car,  je  le  dis  en- 
core ,  non-seulement  sa  foi ,  mais  ses  mœurs  étoient 
véritablement  chrétiennes  ,  et  sa  mort  fut  des  plus  édi- 
fiantes. Peut-on  lire,  sans  en  ôtre  vivement  ému,  la 
relation  que  nous  en  avons  ^?  Quels  sentiments  d'hu- 

^  Oq  lui  a  appliqué  fort  justement  ce  passaj^e  du  dialogue  De 
causis  eorruptx  eloquentix  :  «  Primus  excoluit  orationem^primus 
et  verbis  deleclum  adhibuit  et  compositioni  artem,  locosque 
Ixtiores  attentavit  et  quasdam  sententias  invenit.  Utique  in  his 
orationibus  quas  senior  jam  et  juxta  iinem  vita?  composait,  id  est 
postquam  magis  profecerat,  usuque  et  experimentis  didicerat, 
quod, optimum  dicendi  genus  est.  » 

«  Voyez  ci-dessus,  p.  12. 

'  Parmi  les  œuvres  de  Balzac,  tout  à  la  lin  du  tome  ii.  (o.)  — 
Non  pas  à  la  tin  du  tome  ii,  mais  à  la  tin  du  volume  supplémen- 
taire, réuni  au  tome  ii,  qui  contient  les  Œuûres  latines  et  diverses 
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milité,  de  résignation,  de  «confiance  en  Dieu  !  Sa  foible 
santé  l'avoit  depuis  longtemps  averti  de  se  préparer  à 
sa  dernière  heure.  Dans  cette  vue  il  s'étoit  bâti  deux 
chambres  aux  Capucins  d'ÂngouIême,  où  plusieurs 
fois  Tannée  il  alloit  se  recueillir  *.  Il  voulut  èlre  inhumé 
parmi  les  pauvres  de  l'hôpital  ^. 

pièces  reinlives  à  Balzac.  Cette  relation  qui  commence  à  la 
page  213  et  finit  à  la  page  218,  est  l'œuvre  de  M.  Moriscet,  avocat 
en  parlement.  Voyez  ci-dessus,  p.  68,  note  i. 

*  Godeau,  évêque  de  Grasse,  et  confrère  de  Balzac  à  T Académie 
françoise,  lui  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  M. y  j*ai  appris  ia  retraite  que  vous  avez  faite  dans  le  monas- 
tère des  Capucins  d'Angouléme,  mais  avec  vous  les  muses  latines 
et  françoises,  la  rhétorique,  la  morale,  la  politique  et  Téloquence 
s'y  sont  retirées.  Je  ne  sais  quelle  dispense  ont  eue  les  bons  Pè- 
res d*y  recevoir  tant  de  pucelles,  et  comment  ils  les  pourront  loger 
dans  leur  dortoir.  Mais  ce  sont  d*honnêles  filles,  que  vous  avez 
rendues  aussi  modestes  que  leurs  novices.  Parlons  sérieusement  : 
Je  ne  puis  assez  louer  votre  dessein.  »  Lettres  de  M,  Godeau^ 
Paris,  Ganeau,  1713,  1  vol.  in- 12,  p.  270.) 

^  Voici  un  acte  qui  nous  a  été  conservé  par  M.  Castaigne  (ouv. 
cite),  et  qu'il  a  copié  dans  un  registre  des  délibérations  de  VHôtcl- 
Dieu-Notre-Dame-des-Anges,  au  R^  du  f"  18. 

Ihi  9  février  l«6i. —  Assemblée  extraordinaire, 
a  A  comparu  vénérable  personne  Cl.  Girard,  archidiacre  d'An-- 
goulesme,  lequel  a  remonslré  que  M«  Jean-Louis  deGuez,  seigneur 
de  Ballezac,  historiographe  du  Roi,  luy  a  tesmoigné  (fans  les  en- 
tretiens qu'il  a  eus  avecq  luy  durant  la  maladie  de  laquelle  il  est 
décédé, qu'il  désiroit  estre  inhumé  dans  le  présent  hospital,  et  qu'il 
a  fait  la  mesnie  déclaration  au  directeur  de  sa  conscience,  le 
R.  P.  Simon,  jésuisle,  et  les  a  suppliés  de  le  vouloir  faire  savoir 
à  MM.  les  directeurs  dudil  ho^pital,  et  les  prier  de  l'avoir  agréable, 
et  permettre  que  sa  fosse  fût  faite  au-devant  la  chapelle  dudit 
hospital. 

»  Sur  quoy,  l'affaire  mize  en  délibération,  il  aesté  arreslé  d'une 
commune  voix  que  le  corps  dudit  seigneur  de  Ballezac  sera  receu 
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Mais  de  toutes  les  preuves  qu'un  auteur  donne  de  sa 
religion ,  je  ne  sais  si  Tune  des  moins  suspectes  n'est 
pas  de  se  réconcilier  avec  des  gens  qui ,  mal  à  propos 
et  de  gaieté  de  cœur,  ont  travaillé  à  le  flétrir.  Rien  donc 
de  plus  glorieux  pour  M.  de  Balzac,  rien  de  plus  exem- 
plaire que  sa  réconciliation  avec  les  Feuillants.  Tout  se 
passa  de  part  et  d'autre  dans  les  règles  de  la  charité. 
Dom  André  de  Saint^Denis ,  qui  avoit  été  l'agresseur, 
alla  exprès  à  Balzac  pour  le  voir',  et  M.  de  Balzac  non- 
seulement  le  reçut  à  bras  ouverts ,  mais  lui  jura  une 
tendre  amitié,  dont  en  effet  ses  derniers  ouvrages  sont 
tout  pleins ^  Il  voulut  même  laisser  à  l'église  de  ce  re- 
dans ledit  bospi  tal  et  inhumé  dans  une  fosse  qui  sera  faiie  an-devant 
la  chapelle d'ieeluy et  vis-à-visia  milieu  (vu) du  grand  autel, au-des- 
soubz  la  lampe  d'iceluy ,  sans  en  tirer  à  conséquence  pour  les  parents 
dudit  seigneur  de  Ballezac,  et  autres  qui  pourroien  lavoir  le  mesme 
désir  que  luy;  lequel  consentement  a  été  preste  par  messieurs  du 
bureau  en  considération  du  mérite  dudit  feu  seigneur  de  Ballezac, 
et  des  notables  légats (leg^)  et  Ineuspar  luy  faits  audit  hospital.  » 
'—Suivent  les  signatures. 

Balzac  fut  donc  inhumé  dans  Thôpital,  dont  il  était  un  des 
bienfaiteurs  les  plus  généreux,  mais  non  parmi  les  pauvres.  Du 
reste,ses  funérailles  furent  «faites  avec  beaucoup  de  magnilicence)). 
(Moriscet  :  Belation  de  la  mort  de  Balzac.)  — Voyez  le  travail  con- 
sciencieux de  M.  Castaigne,  et  les  pièces  qu'il  a  recueillies  et  citées 
dans  Touvrnge  indiqué  plus  haut. 

1  S.  Romuald.  continuât/ chronici  Ademari;  ad  annum  1627. 
Cite  par  Bayle.  —  On  voit  dans  les  œuvres  de  Balzac  de  nombreu- 
ses lettres  qu'il  lui  adressa  après  leur  réconciliation. 

-  Dans  une  lettre  latine  adressée  Bernardirio  Te.rlori  (édit. 
In-folio,  vol.  complém.,p.  9l),il  dit  on  effet  :  «  iElernum  taceant 
lectsein  Kami)uietiani.^  et  Thuanisaedibus  apologia*  ;  Phylarciiiani 
belli  vcl  Cenuissimaî  reli(iui.e  abolcanlur.  Si  quid  aspcrius  et  in- 
clemcntius  dictum  siiggessit  dolor,  hoc  dictum  nolini,  et  deleat 
amor  quidquid  ira,  quidquid  scripsit  indignalio.  » 
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ligieux  un  monument  de  sa  piété;  et  comme  ses  idées 
ne  se  bornoient  pas  à  quelque  chose  de  vulgaire ,  son 
présent  fut  une  cassolette  de  vermeil,  avec  une  fonda- 
tion pour  l'entretien  des  parfums. 

Tous  ses  ouvrages,  rassemblés  par  les  soins  de 
M.  Conrart,  furent  imprimés  en  deux  volumes  in-folio, 
à  Paris,  en  1055*.  Mais,  par  les  raisons  que  j'ai  tou- 
chées ci-dessus,  il  est  à  propos  d'en  marquer  les  pre- 
mières éditions,  à  l'exception  pourtant  de  ses  Lettres  ; 
car,  puisqu'elles  sont  toutes  datées^,  qu'importe  de  sa- 
voir quand  elles  sont  tombées  entre  les  mains  de  l'im- 
primeur ? 

*  Uu  autre  Louis  de  Balzac,  ne  à  Rhodez,  et  disciple  de  Jean 
Doral^  ft  fait  imprimer  en  1598  un  vol.  de  vers  latins  et  français. 
Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  c'est  de  celui-ci,  et  non 
de  l'Académicien,  que  Du  Monin  a  écrit  ce  vers  ridicule  : 

Auricomœ,  Balzac,  prœsque  mclofquf  Chclys. 

*  Elles  sont  généralement  mal  datées;  nous  avons  pu  rectifier 
quelques  dates  dans  les  extraits  que  nous  en  avons  donnés  parmi 
les  Pièces  justificatives,  de  notre  premier  volume. 
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Chevalier  et  Comte  palatin,  Tun  des  premiers  Acadcmicieus, 

mort  le  28  mars  166i  ^. 


Il  naquit,  en  1603,  à  Vienne  en  Dauphiné.  Ce  fut,  dès 
l'enfance,  un  prodigieux  talent  pour  les  vers.  On  lui  dic- 
toit  un  thème  en  prose  françoise ,  et  sur-le-champ ,  à 
mesure  qu'on  le  dictoit ,  il  le  tournoit  en  vers  latins  -, 
aussi  fut-il  dès  lors  appelé  Baissai  V esprit^  nom  (joi  lui 
resta  toujours  dans  sa  province,  et  qui,  sans  doute,  étoit 
.  fondé  sur  ce  que  Tinclination  à  la  poésie  fut  de  tout 
temps  un  des  signes  les  plus  certains  par  où  se  mani- 
feste l'esprit  d'un  enfant. 

Au  sortir  du  collège,  il  s'appliquoit  à  l'étude  du 
droit  ^,  lorsqu'en  1622  le  connétahle  de  Lesdiguières  fit 

'  Voyez  aux  Pièces  justificatives  les  extraits  des  lettres  de 
Pabbé  d'Olivet.  —  Nous  avons  sa  Vie  par  Nicolas  Chorier,  son 
compatriote,  de  Pétri  Boessaiii^  Equitis  et  Comitis  Palatini,  vilu, 
amicisque  literatis^  lihri  duo^  imprimée  à  Grenoble,  i680, 1  vol. 
in-12. 

*  a  Ad  diem  quintum  Kalendarum  apriliam  animam  cfflavit.  » 
(Chorier,  pï  98.) 

•  Son  père  l'avait  d'abord  destiné  aux  ordres,  et  ramitié  que 
portait  à  Tenfant  le  célèbre  Valladier,  abbé  de  Saint-Arnulphe, 
faisait  espérer  qu'il  le  désignerait  pour  son  successeur.  {Vita 
P.Boessatiii  p.  24.) 
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marcher  des  troupes  contre  les  huguenots  du  Vivarais. 
Il  y  alla  en  qualité  de  volontaire",  et  les  éloges  qu'y 
mérita  sa  bravoure  lui  firent  oublier  que  sa  famille 
Teût  destiné  à  la  robe. 

Peu  de  temps  après  il  fit  le  voyage  de  Malte^,  où  il 
fut  comblé  de  politesses,  non-seulement  à  cause  de  son 
mérite  personnel ,  mais  parce  que  son  père  avoit  écrit 
l'histoire  de  cet  ordre  si  célèbre^. 

A  son  retour,  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de 
Languedoc.  Henri  de  Montmorency,  alors  gouverneur 
de  cette  province ,  lui  fit  un  bon  accueil  et  n'oublia 
rien  pour  le  retenir  ;  mais  le  connétable  de  Lesdiguiè- 
res  ayant  invité  la  noblesse  de  Dauphiné  à  secourir  le 
duc  de  Savoie  contre  les  Génois  en  1625,  aussitôt  M.  de 
Boissat  prit  congé  du  duc  de  Montmorency  pour  voler 
où  la  gloire  l'appeloit*.  Il  s'y  distingua  et  par  l'épée  et 
par  la  plume,  car  les  Génois  décriant  fort  la  conduite 
du  soldat  françois ,  il  arrêta  le  cours  de  leurs  libelles 
par  une  apologie  qu'il  fit  en  latin ,  et  qu'il  adressa  au 
pape  Urbain  VIII  \ 

*  Sous  les  ordres  de  son  frère,  André  de  Boissat,  et  il  y  courut 
même  de  grands  dangers. 

*  Avec  le  commandeur  du  Passage,  de  la  maison  de  Poisieu. 
[Ibid.  p.  26.) 

'  Pierre  de  Boissat,  père  de  TAcadémicien,  outre  son  Histoire 
de  Mallhe^  a  publié  divers  autres  ouvrages,  sur  lesquels  on  peut 
voir  Gui  Allard,  dans  sa  bibliothèque  du  Dauphiné.  (o.) 

*  11  servit  alors,  non  plus  sous  les  ordres  de  son  frère  aîné 
André,  auprès  duquel  était  déjà  son  autre  frère  Claude  de  Boissat, 
chevalier  de  Malte, mais  sous  M.  de  Harlay  de  Sancy. 

*  Chorier,  de  qui  j'apprends  ceci,  ne  dit  point  si  cette  Apologie 
est  imprimée,  (o.) 
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Il  se  trouva  en  1627  à  la  défense  de  Tlle  de  Ré  ; 
Tannée  suivante  au  siège  de  La  Rochelle.  Il  en  revint  à 
la  suite  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  prince  qui  aimoit  les 
esprits  cultivés,  et  qui,  dans  les  temps  où  la  guerre  lui 
donnoit  du  relâche ,  faisoit  tenir  chez  lui  de  savantes 
conférences ,  où  Ton  arrivoit  préparé  sur  les  matières 
qu'il  avoit  indiquées  lui-même.  Ce  fut  par  là  que  M.  de 
Boissat  eut  occasion  de  se  lier  avec  ceux  de  nos  écri- 
vains qui  primoient  alors ,  et  nommément  avec  Bau- 
doin ,  Faret ,  Théophile ,  Bourbon ,  Balzac  * .  Il  s'étoit 
fait  une  habitude ,  même  à  Tarmée ,  d'apprendre  par 
cœur  quelque  chose  tous  les  jours ,  et  de  le  réciter  à 
haute  voix^.  De  là  une  grande  facilité  à  parler  d'un  ton 
soutenu ,  et  une  mémoire  enrichie  de  mille  traits  re- 
marquables, qui  le  faisoient  infiniment  briller  dans  ces 
assemblées'. 

■  A  ces  noms  ajoutez  les  suivants,  que  donne  Chorier,  pages 
32*33  :  M.  de  La  Grange,  philosophe,  et  le  poëte  Saint-Amant.  — 
G*est  dans[ce  temps  aussi  qu'il  se  lia  avec  Balzac  et  avec  Mairet 
pour  qui  sa  bourse  s'ouvrit  souvent,  et  qu'il  fréquenta  le  plus  la 
maison  de  madame  Des  Loges,  la  célèbre  amie  de  Balzac  et  de  Mal- 
herbe. 

'  Précieux  détail  qui  montre  l'amour  des  lettres  persistant  jus- 
que dans  les  campai  Les  mémoires  de  Campion  donnent  aussi  sur 
les  habitudes  studieuses  des  jeunes  militaires  en  campagne  des 
renseignements  curieux.  {Mém.de  Campion,  bibliothèque  elzév., 
page  87.) 

»  Citons  ici  le  texte  de  Chorier  :  a  Vidimus,  quum  Viennam 
ad  Magdaleâam  Lorasiam  [Mme  de  Chaponay,  de  la  maison  de 
Loras),  Gratianopoli  (à  Grenoble) ,  ad  Joannam  Cruciam  Revelliam 
(Mme  de  Revel,  de  lamaison  de  la  Croix-Çhevrier),  Lugduni,  ad 
Angelicam  Baisiam  {Mlle  de  Bais),  ventitaret,  hominum  et  faimi- 
narum  velut  concursum  Ûeri  :  jam  non  circulus,  sed  concio  et 
cœtus  erat.»  (Page  -iO.) 

II.  6 
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Quelques  duels  où  il  fut  heureux  '  achevant  de  le 
mettre  bien  dans  Tesprit  de  Gaston,  ce  prince  le  fit 
gentilhomme  de  sa  chambre  ;  et,  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprit contre  le  roi  son  frère ,  en  Lorraine ,  en  Flan- 
dre, en  Allemagne,  il  n'eut  point  de  confident  plus 
chéri  que  1^.  de  Boissat ,  dont  la  bouche  était  propre  à 
persuader  et  le  bras  prompt  à  exécuter. 

Après  la  bataille  de  NortUngue ,  Gaston ,  réconcilié 
avec  le  Roi ,  et  de  retour  à  Paris ,  garda  toujours  au- 
près de  lui  M.  de  Boissat ,  à  qui  Tune  des  quarante 
places  de  TAcadémie  naissante  fut  alors  donnée  par  le 
cardinal  de  Richelieu  ^. 

Pendant  que  ces  premiers  Académiciens  s'exerçoient 
à  faire  entre  eux  des  discours  d'éloquence,  il  en  fit  un 
de  r amour  des  corps^,  pour  l'opposer  à  celui  qu'un  de 
ses  confrères  avoit  fait  quinze  jours  auparavant ,  de  Fa- 
mour  des  esprits, 

Aimé  de  son  maître ,  estimé  du  premier  ministre , 
honoré  des  savants,  il  voyoit  sa  fortune  plus  riante  que 
jamais,  lorsqu'en  1636  il  résolut  d'aller  se  montrer 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  pour  lui  une  source  intarissable 
de  chagrins.  Étant  à  Grenoble,  il  se  trouva,  masqué  en 
femme,  à  un  bal  que  donnoit  le  comteMe  Sault,  lieute- 
nant de  Roi  en  Dauphlné.  11  s'y  servit  du  privilège  des 
masques  pour  tenir  des  propos  libres  à  madame  la 
comtesse  de  Sault*.  Elle  s'en  offensa,  mais  si  fort, 

*  Entre  autres  avec  M.  de  Cavoye. 

'  Le  card.  de  Richelieu  avait  essayé  de  s'attacher  M.  de  Boissat  ; 
mais  il  ne  put  jamais  vaincre  sa  fidélité  envers  Gaston. 
3  Pellisson,  Hist,  de  VAcad.  (o.) — Voyez  1. 1,  p.  76. 

*  Ceci  est  différemment  rapporté  dans  le  Ségraisïana  :  mais  je 


* 
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qu^elie  se  porta  dès  le  lendemain  à  une  cruelle  ven- 
geance ,  qui ,  seize  mois  après ,  fut  suivie  d'un  accom- 
modement dont  l'acte  solennel  est  inséré  dans  l'histoire 
de  M.  Pellisson. 

Après  un  si  triste  accident ,  il  perdit  toute  idée  de 
reparoître  à  la  cour,  et  il  se  confina  pour  toujours  a 
Vienne.  Heureusement  il  avoit  une  ressource  avec  la- 
quelle point  de  séjour  qui  ne  plaise ,  point  de  disgrâce 

sois  pas  à  pas  mon  guide  Nicolas  Chorier,  qui  en  savoit  bien 
autant  là-dessus,  que  ceux  qui  ont  fait  parler  M.  de  Segrais.  (o.) 
— Voici  le  passage  des  Mémoires-Anecdotes  de  Segrais,  auquel 
l'abbé  d*011yet  fait  allusion  : 

c(  La  Galprenède  a  pris  les  principales  intrigues  de  la  Gassandre 
dans  V Histoire  négrépontique  de  M.  de  Boissat,  gentilhomme  du 
Dauphiné,  qui  étoit  de  l'Académie  françoise.  Ce  livre  est  très- 
rare,  et  Ton  aToit  déjà  beaucoup  de  peine  à  le  trouver  dans  ma 
jeunesse.    , 

>  M.  de  Boissat  se  ât  une  grande  affaire  auprès  de  Mme  de  Les- 
diguières,  et  voici  comment.  On  se  sert  dans  le  Dauphiné  du  mot 
de  découper  pour  signifier  médire,  et  c'étoit  un  défaut  que  Ton 
reprochoit  à  Mme  de  Lesdiguières.  M.  de  Boissat  lui  ayant  un 
jour  fait  présent  d'une  paire  de  ciseaux,  en  lui  disant  qu'elle  lui 
convenoit,  parce  qu'elle  étoit  une  grande  découpeuse,  elle  en  fut 
si  outrée,  qu'elle  s'en  plaignit  hautement  à  M.  de  Lesdiguières, 
qui  la  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  à  M.  de  Bois- 
sat. Quoique  la  noblesse  de  Dauphiné  n'aimât  pas  M.  de  Boissat, 
néanmoins  elle  prit  cette  action  de  fort  mauvaise  part,  et  elle 
s'abstint  d'aller  chez  lui,  en  lui  faisant  dire  que  ce  n'étoit  pas 
pour  M.  de  Boissat,  mais  parce  qu'elle  se  trouvoit  offensée  de  cette 
violence.  Pour  faire  sa  paix  avec  elle,  M.  de  Lesdiguières  fut 
obligée  de  retirer  sa  protection  de  ceux  qui  avoient  donné  les 
coups  de  bâton  et  de  les  lui  abandonner.  M.  Pellisson  a  parlé  de 
cela  dans  son  Histoire  de  l'Académie  françoise^  en  faisant  l'éloge 
de  M.  de  Boissat.  »  {MémoireS'Anecdotes  de  Segrais.  —  Œuvres, 
17SS,  t.  ii,p.  i28.) 
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qu'on  ne  dévore  :  je  veux  dire  l'amour  de  Tétude.  Il 
crut  qu'une  femme  pourroit  lui  être  aussi  de  quelque 
consolation,  et  il  épousa  Clémence  de  Gessans  S  nièce 
d'un  grand  maître  de  Malte  ^.  Un  autre  secours  encore, 
mais  le  plus  ei&cace  qu'il  pût  opposer  à  ses  adversités , 
ce  fut  la  dévotion  solide  qu'il  embrassa  pour  le  reste 
de  ses  jours ,  et  même ,  si  cela  se  peut ,  avec  quelque 
sorte  d'excès. 

Il  poussa  effectivement  l'esprit  de  pénitence  jusqu'à 
des  signes  extérieurs ,  que  les  bienséances  du  monde 
ont  peine  à  souffrir.  Il  négligeoit  ses  cheveiix ,  se  lais- 
soit  croître  la  barbe,  affectoit  de  porter  des  habits  gros- 
siers, attroupoit  et  catéchisoit  les  pauvres  dans  les  car- 
refours ,  faisoit  de  fréquents  pèlerinages  à  pied  ;  en  un 
mot,  il  ne  vouloit  nulle  différence  entre  les  vertus  d'un 
cavalier  et  celles  d'un  moine. 

On  raconte  que  la  reine  de  Suède  passant  par  Vienne 
en  1656,  les  principaux  de  la  ville  prièrent  M.  de  Bois- 
sat,  qui  lui  étoit  connu  par  ses  poésies^ ,  de  marcher  à 

^  [Elle  étoit  Clermont  de  Chaste.]  II  eut  de  ce  mariage  deux  en- 
fiiits  :  un  fils,  qui  fut  tué  à  sa  première  campagne;  et  une  fille, 
mariée  en  Savoie  au  comte  de  Saint-Maurice,  (o.)  —  Les  mots 
entre  crochets  ont  été  ajoutés  après  la  première  édition. —  Chorier 
la  nomme  ClementiaClaromontana  Gessana,  et  son  glossaire  donne 
Texplication  suivante  :  c  Mme  de  Boissat,  de  la  maison  de  Cler- 
mont, de  là  branche  de  Chate-Gessans,  présentement  madame  de 
Villeneuve.  »  Boissat  avait  aimé  et  voulu  épouser  précédemment 
Mile  de  Chaste,  que  Chorier  nomme  Catxa  et  Chatœa. 

*  M.  de  Gessans  était,  dit  Chorier,  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Il  mourut  quelques  jours  après  avoir  reçu 
celte  haute  dignité. 

^  Chorier  nous  dit  comment  les  poésies  de  Boissat  étaient  con- 
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leur  tète  pour  lui  faire  compliment-, et  que, s'étant pré- 
senté devant  elle  avec  un  air  de  malpropreté,  il  lui  fit 
un  sermon  pathétique  sur  les  jugements  de  Dieu  et  sur 
le  mépris  du  monde.  Christine,  rentrée  depuis  peu 
dans  le  sein  de  l'Église ,  mais  toujours  femme  et  prin- 
cesse, souffrit  impatiemment-qu'au  lieu  de  lui  donner 
des  louanges,  l'orateur  se  jetât  sur  une  matière  si  lu- 
gubre. Quand  il  se  fut  retiré  :  «  Ce  n'est  point  là,  dit- 
elle,  ce  Boissat  que  je  connois  ;  c*est  un  prêcheur  qui 
emprunte  son  nom.  »  Après  quoi ,  de  tout  le  temps 
qu'elle  fut  à  Vienne,  elle  ne  voulut  pas  le  revoir. 

Outre  les  deux  ouvrages  françois  qu'il  a  publiés  sous 
son  nom ,  et  qui  sont  des  monuments  de  sa  piété.  Tau- 
leur  de  sa  Vie  i\ous  apprend  que  deux  autres  ouvrages, 
V Histoire  nègrépontique  et  les  Fables  d^ Ésope  '  avec 
des  notes ,  imprimés  sous  le  nom  de  Jean  Baudoin , 
sont  certainement  de  M.  de  Boissat ,  qui ,  ne  les  trou- 
vant pas  assez  graves  pour  lui ,  les  fit  adopter  par  Bau- 
doin ,  son  ami  et  son  compatriote  ^. 

A  regard  de  ses  compositions  latines,  tant  prose  que 


nnes  de  la  Reine  :  «  Sacros  majorum  ritus  Ghrïstina  regina 
perat  :  Principis  nobiiissimse  Boessatius  pietatem  laudayit,  latin» 
galiicaque  lingua  scriptis  poematiis.  Post  vero  abdicatum  regnum, 
quum  illa  in  Belgîam  venisset,  novo  poematio  ut  in  Galliam  immi- 
graret  inyitayit  :  lecto carminé,  roirificedetectata  est.  »  P.  89-90. 
.  ^  «  iEsopi  fabulas,  forte  non  gravi  nec  difficili  laborans  morbo, 
sed  tamen  corpore  aegro,  gallico  sermone  quindecim  intra  dies 
expressit  :  Qnod  credibile  vix  videriqueat,  luculenta  quoque  in  ens 
et  utilia  commentatus.  »  (Chorier,  p. -iO.)  —  Nous  admirons  beau- 
coup moins  que  Gborier  ce  tour  de  force,  d'ailleurs  peu  surprenant. 
*  Si  peu  flatteur  que  soit  ce  récit  pour  Baudoin,  celui  de  Cho- 
rier  Test  moins  encore;  après  avoir  cité  les  deux  ouvrages  de 
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vers,  ne  croiroit-on  pas,  sur  la  foi  de  Chorier  *,  qu'elles 
n'ont  pas  été  imprimées?  Et  cependant  elles  l'ont  été. 
J'en  ai  tenu  depuis  peu  l'exemplaire  qui  appartenoit  à 
Cborier  lui-même,  et  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque 
du  grand  collège  de  Lyon,  d'où  Ton  m'a  fait  la  grâce  de 
me  l'envoyer.  C'est  un  assez  gros  in-folio  ,  sans  fron- 
tispice, sans  préface,  et  où  il  manque  par-ci  par-là  quel- 
ques feuillets,  à  la  place  desquels  on  a  mis  du  papier 
blanc.  Je  soupçonne  que  c'étoit  originairement  le  pro- 
pre exemplaire  de  l'auteur,  et  que  n'ayant  pas  voulu 
s'en  priver  tout  à  fait ,  du  moins  il  prit  le  parti  de  le 
mutiter,  afin  que  ses  ouvrages  ne  lui  survécussent  pas 
en  leur  entier  ;  car  on  m'a  dit  que  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  l'édition  prête  à  paroitre,  il  la  supprima  par 
délicatesse  de  conscience,  de  peur  qu'elle  ne  lui  attirât 
des  louanges  ;  puis  donc  que  cet  exemplaire  pourroit 
bien  être  l'unique  reste  du  sacrifice,  j'en  vais  détailler 
exactement  le  contenu  2. 

Boissat,  dont  il  est  ici  parlé,  il  ajoute  :  «  Utrumque  Balduinus, 
suppresso  auctoris  nomine,  suo  inscripto,  in  vulgus  opus  emisit. 
Factum  quidem  nec  probavit  Boessatius,  nec  etiam,  pro  sua  in 
amicos  indulgentia,  moleste  babuit.  Lucri  illi  iogentis  instar 
erat,  quod  exea  re  Balduinusquaeslusfaciebat.  Commoda  amico- 
rum  suis  uUro  rationibus  anteponebat.  »  (Page  41.) 

^  Non-seulement  Cborier,  dans  la  Vie  de  Baissât,  ne  dit  nulle 
part  que  ces  ouvrages  soient  imprimés,  mais  il  dit  formellement 
le  contraire ,  dans  son  Étal  politique  de  la  province  de  Dauphiné, 
tome  I,  page  126.  (0.) 

'  Mous  apprenons,  par  une  communication  obligeante  de  M.  Pé- 
ricaud  aîné,  de  Lyon,  que  le  précieux  volume  dont  parle  ici  Tabbé 
d'Olivet,  «  existe  encore;  mais  il  est  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  et  provient  du  legs  que  lui  a  fait  Pierre 
Adamoli.  » 
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On  y  trouve  d'abord  sept  relations  en  prose ,  qui 
sont  autant  d'ouvrages  séparés,  et  dont  voici  les  titres  : 

I.  Pusinensis  obsidio,  II.  Navigatio  Melitensis, 
IIL  Ligustica  expediiio,  IV.  Anglorum  ad  Rheam  ex- 
scensio^  et  Rupella  obsessa.  V.  jRupella  capta,  VI.  »Sz7- 
va-Dttcensis  expugnatio.  VII.  Lotharingia  capta.  Ce 
sont  les  relations  des  guerres  où  M.  de  Boissat  s'éloit 
trouvé  en  personne  :  la  dernière  est  divisée  en  six 
livres. 

Voilà  pour  la  prose.  On  trouve  ensuite  ses  poésies , 
qui  toutes  ensemble  montent  bien,  je  crois,  à  quinze  ou 
seize  mille  vers. 

I.  Martèllus.  Poème  épique  sur  la  défaite  des  Sarra- 
sins par  Charles  Martel ,  en  six  livres ,  dont  le  plan  et 
les  arguments  se  voient  dans  les  poésies  latines  de 
N.  Chorier^ 

II.  Hermonomiy  sive  Institutionum  Imperialium  li- 
bri  IV.  Cest  une  paraphrase  en  vers  latins  des  Insti^ 
tûtes  de  Justinien. 

III.  Sylvarum  liber  primus^  herdica  poématia  contù 
nens  :  secunduSy  elogia  quibusdam  imaginibus  ad  vivum 
expressis  apponenda, 

IV.  Elegiarum  libri  très  :primus  sacras  continens  : 
secundus,  funereas  :  tertius^  communes, 

V.  Hebrœarum  Heroïdum  Episiolœ. 

VI.  Sacrœ  Métamorphoses, 

^  Chorier  avait  engagé  Boissat  à  entreprendre  ce  poëtne  :  «  Meo 
vero  hortatu  beroicam  est  poema  aggressus,  quod  $ex  libris  féli- 
citer ac  nirabiliter  absolvit.  »  (Page  65.) 
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VIL  Nobilium  planiarum  Métamorphoses, 

VIII.  Epigrammatum  liber  singularis. 

IX.  Tumulorum  liber  singularis. 

X.  Sacri  argumenti  Disticha ,  quibus  veteris  Tes* 
iamenii  figurœ  ad  novi  mysteria  reducuniur. 

Un  excellent  juge,  à  qui  j'ai  montré  divers  morceaux 
de  ces  poésies ,  y  a  trouvé  plus  de  facilité  que  d'élé- 
gance, plus  de  fécondité  que  de  choix. 

Au  reste ,  ce  fut  Gaspar  Lascaris ,  vice-légat  d'Avi- 
gnon ,  qui  fit  M.  de  Boissat  comte  palatin  K  II  descen- 
doit  de  ces  fameux  Lascaris  qui ,  dans  le  quinzième 
siècle,  après  la  prise  de  Constantinople,  se  réfugièrent 
en  Italie,  où  ils  contribuèrent  infiniment  à  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  avoit  hérité  de  leur  inclination  pour 
les  savants.  Chapelain  ,  sans  l'avoir  sollicité ,  reçut  pa- 
reillement de  lui  un  brevet  de  comte  palatin,  mais  dont 
il  eut  la  modestie  de  ne  jamais  faire  usage  ^. 

*  Ce  fut  le  pape,  par  l'intermédiaire  de  son  vice-légat  :  «  Eques 
et  palatinus  cornes,  jubente,  de  more,  Summo  Pontlâce,  à  Gaspare 
Lascari,  Avenionensi  legato^  creatus  renuncîatusque  est  :  qui  bonos 
etiam  ad  filîos  pertineret.  »  —  (Chorier,  p.  93.) 

*  Boissat,  au  contraire,  se  montra  très-fier  de  son  titre  :  «  Is 
doctrinae  studiorumque  maximus,  ut  arbitrabatur,  fructus  erat  et 
completissima  merces...  Primum  Delpbinatus  historiae  volumen 
typis  imprimendum  dederam.;.;  elegiam  latinis  conscriptam  \«r- 
sibus...,  inscripto  Equitis  et  Palatin!  comitis  nomine,  ad  me  ml- 
sit...  Elegiae  Igitur  su»  primum  dari  locum  vehementer  cuplebat, 
quod  scilicet  bonori,  quem  recentem  adeptus  esset,  is  honor  debe- 
retur.  »  (Chorier,  p.  94.) 
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FRANÇOIS  LE  MÉTEL  DE  BOIS-ROBERT, 

Abbé  de  Chàtillon-sur^Seiae,  Conseiller  d^Ëtal,  l*an  des  premien  Aetdémioieiit, 

mort  en  1662. 


Tout  ce  qui  peut  se  dire  aujourd'hui  d'un  homme 
mort  depuis  plus  de  soixante  ans ,  jamais  ne  vaudra  le 
témoignage  d'un  de  ses  contemporains.  Puis-je  donc 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  qui  se  trouve  dans 
les  Origines  de  Caen ,  dont  l'illustre  auteur  avoit  fort 
connu  l'abbé  de  Bois-Robert?  J'y  ajouterai  seulement 
quelques  notes  à  la  manière  des  commentateurs. 

«François  Le  Métel  de  Bois-Robert  naquit  à  Caen, 
«  dans  la  paroisse  de  Notre-Dame-de-Froiderue,  fils 
«  d'un  procureur  de  la  cour  des  Aides  de  Rouent  II  y  a 
((  eu  à  Caen  d'anciennes  familles  de  son  nom  qui  pour- 
((  roient  faire  croire  qu'il  en  étoit  sorti.  L'agrément  ^  de 

^  Bois-Robert  obtint  pour  lui  des  lettres  de  noblesse;  on  lit 
dans  un  remercîment  qu'il  adressa  au  chancelier  Seguier  : 

...  Tu  me  fis  mon  père f entilhomme 
A  mon  retour  du  royage  de  Rome. 
Avec  chagrin  j*ai  souvent  vu  ma  mère. 
Noble  de  sang,  reprocher  à  mon  père 
QaUl  n*étoit  pas  d'égale  qualité.... 
Je  te  pressai,  tu  lui  fus  farorable. 
D*un  atocat  tu  fis  on  écuyer. 


*  Il  avoit  souverainement  le  don  de  cette  naiserie  affetUt,  qui     , 
til  familière  à  Caen^  et  que  Patris  se  van  toit  d'avoir  enseignée  à 
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c(  son  esprit  et  de  son  humeur  lui  méritèrent  la  faveur  * 

Voiture,  comme  nous  rapprenons  de  M.  Huet,  dans  Tendroit  de 
ses  oicigines  de  Caen,  où  il  parle  de  Palris.  Un  conte  charmoit  dans 
la  bouche  de  Bois-Robert.  U  étoit  grand  dupeur  d'oreilles.  C'est 
lui-même  qui  le  dit,  en  représentant  à  Conrart,  qui  Tinvitoit  À 
publier  ses  poésies,  qu'elles  pourroient  bien  n'avoir  pas,  sur  le 
papier,  tout  Pagrément  qu'il  avoit  Tart  de  leur  donner  quand  il 
les  réciloit  : 

En  récilantj  de  Trai  je  fais  merveilles. 

Je  suis,  Conrart,  un  grand  dupeur  d'oreilles,  (o.) 

1  11  y  eut  un  intervalle  de  disgrâce,  et  voici  à  quel  sujet.  Quand 
la  tragédie  de  Mirame  fut  jouée  pour  la  première  fois,  le  Cardinal 
fit  défense  d'y  laisser  entrer  qui  que  ce  fût,  hors  les  personnes 
qu'il  auroit  nommées  lui-même.  Bois-Robert  cependant  ne  laissa 
pas  d'y  faire  entrer  secrètement  deux  femmes  d'une  réputation 
équivoque.  La  duchesse  d'Aiguillon,  qui  ne  Taimoit  point,  comme 
ordinairement  les  parents  des  grands  n'aiment  point  leurs  fatoris, 
profita  de  cette  occasion  pour  le  perdre,  en  remontrant  au  Cardi- 
nal que  Bois-Robert  étoit  le  seul  qui  eût  osé  mépriser  ses  ordres, 
et  qu'à  la  vue  de  la  Reine  et  de  toute  la  Cour,  il  avoit  été  le 
profanateur  de  son  Palais.  C'est  ce  que  portent  les  lettres  manus- 
crites de  Chapelain.  Je  n'en  ai  point  voulu  adoucir  les  termes, 
exprès  pour  mettre  dans  son  jour  l'action  que  fit  l'Académie  en 
corps,  action  qui  mérite  d'être  immortalisée.  La  Compagnie  n'i- 
gnoroit  pas  que  la  nièce  du  Cardinal  étoit  irritée;  elle  savoit  que, 
dans  le  fond,  Bois-Robert  avoit  tort  ;  et  cependant  elle  eut  le  cou- 
rage dedéputerauCardinal,  pour  lui  redemander  Bois-Robert  après 
quelques  mois  d'exil.  Qu'il  est  beau  de  voir  entre  les  premiers 
Académiciens,  non-seulement  une  société  de  littérature,  mais 
encore  une  société  d'intérêts  !  Ils  sui  voient  cette  admirable  maxime 
de  Quintilien  :  Non  est  sanclius  sacris  Usdem,  quàm  studiis  ini- 
tiari.  Le  Cardinal  reçut  parfaitement  bien  les  députés,  et  après 
leur  avoir  dit  qu'ils  méritoient  d'avoir  un  confrère  moins  étourdi 
que  Bois-Robert,  il  ajouta  que  l'heure  dupardonn'étoit  pas  encore 
venue,  mais  qu'elle  pourroit  venir.  En  effet,  à  quelque  temps  de 
là,  Bois-Robert  rentra  dans  ses  bonnes  grâces  ;  mais  pour  en  jouir 
bien  peu, car  le  Cardinal  mourut  la  même  année,  (o.) — Tallemant 
donne  la  même  cause  à  la  disgrâce  de  Bois-Robert. 
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((  du  cardinal  de  Richelieu,  et  ensuite  Tabbaye  de  Ghà- 
«  tillon-sur-Seine*,  le  prieuré  de  la  Ferté-sur-Aube, 
tt  avec  d'autres  bénéfices  ^.  Il  prenoit  la  qualité  d'au- 
((  mônier  du  Roi  et  de  conseiller  d'Etat  -,  et  par-dessus 
((  tout  cela,  il  obtint  des  lettres  d'anoblissement  pour 
(i  lui  et  ses  frères,  l'un  desquels  étoit  le  sieur  d'Ouville, 
((  auteur  de  ce  recueil  de  contes  qui  est  entre  les  niains 
«  de  tout  le  monde,  et  de  la  comédie  intitulée  :  Aimer 
tf  sans  savoir  qui^.  Il  eut  bonne  part  à  l'établissement 
«  de  l'Académie  Françoise^.  Jamais  homme  n'a  em- 

'  \\  la  Tendit  ensuite  à  P.  Lenet,  auteur  des  Mémoires, 

*  Il  parle  lui-même  en  termes  assez  légers  de  son  abbaye  de 
La  Ferlé  : 

Mes  moines  sont  cinq  pauvres  diables... 
On  connoit  moins  dans  leur  canton 
Le  latin  que  le  bas-breton; 
Mais  ils  boÎTent,  comme  il  me  semble, 
Plus  que  tous  les  cantons  ensemble. 
J*oy  braire  ici  matin  et  soir 
Cinq  paysans  vêtus  de  noir. 
Et  de  ces  ignorantes  bètes 
Je  n*ai  que  plaintes  et  requêtes. 
(  Êjdlret,  etc.) 

'  11  était  connu  aussi  comme  géographe. 

*  On  peut  voir  là-dessus  Thistoire  de  M.  Pellisson,  et  une  épltre 
de  Bois-Robert  à  Balzac,  où,  racontant  les  occupations  de  TAcadé- 
mie,  qui  s*assembloit  alors  chez  lui,  il  dit  plaisamment  : 

Pour  dire  tout  enfin  dans  cette  épître, 
L* Académie  est  comme  un  vrai  Chapitre, 
Chacun  à  part  promet  d*y  faire  bien. 
Mais  tous  ensemble  ils  ne  tiennent  plus  rien. 

A  la  Térité,  si  le  travail  commun  n'y  alloit  pas  fort  vite,  du 
moins  les  Académiciens  s'y  occupoient  utilement  pour  eux; car  ils 
y  portoient  leurs  propres  ouvrages,  dont  la  lecture  donnoit  lieu  à 
une  critique  instructive  et  amusante: 

Voilà  comment  nous  nous  dirertissons 

En  beavii  discours,  en  son-ets,  en  chansons, 
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«  ployé  sa  faveur  plus  volontiers  pour  les  gens  de  mé- 
«  rite  ^  Il  mourut  en  Tannée  1662,  dans  de  grands 
«  sentiments  de  repentir  de  n'avoir  pas  réglé  assez  exac- 
«  tement  sa  vie,  suivant  les  devoirs  de  sa  profession  ^.  » 

Et  la  nuit' Tient,  qu*à  peine  on  a  su  faire 
Le  tiers  d*un  mot  pour  le  Vocabulaire. 
J*en  ai  vu  tel  aux  Avents  commencé 
Qui  Ter&  les  Rois  n*étoit  guère  aTaucé.  (o.) 

—  Cette  note  a  été  supprimée  depuis  la  V^  édition.  —  Voy.  1. 1, 
p.  501. 

^  Les  lettres  manuscrites  de  Chapelain  nous  en  fournissent 
constamment  la  preuve.  On  lui  reprocha  même  d'avoir  introduit 
à  TÂcadémie  beaucoup  de  passe-volants  (soldats  pour  faire  nom- 
bre aux  jours  de  revue),  et  on  les  appelait  les  enfants  de  la  pitié 
de  Bois-Robert;  lui-même^  dans  une  de  ses  Épitres,  se  nomme 
«  le  solliciteur  des  Muses  affligées.  » 

'  «  Mme  deChastillon,  sa  voisine,  fut  la  première,  dit  Talle- 
mant,  qui  le  porta  à  faire  une  fin  bien  chrétienne.  Il  disoit  aux 
assistants  :  Oubliez  Bois-Robert  vivant,  et  ne  considérez  que  Bois- 
Robert  mourant.  » 

(Tallemant.—  Édition  P.Paris,  ii,  4l5). 
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PILET  DE  LA  MESNARDIÊRE  ', 

Lecteur  ordinaire  de  U  Chambre  da  Roi^  reçu  à  rAcadémie  en  1655, 

mort  le  4  juin  1663. 

Il  étoii  de  Loudun  ^,  et  sa  patrie  même  lui  fournit 
une  belle  occasion  de  se  faire  auteur.  Ce  fut  quand  les 
religieuses  de  cette  ville  se  crurent  possédées.  Un 
docte  médecin  ^  publia  une  dissertation  où  son  dessein 
étoit  de  prouver  qu'il  ne  leur  arrivoit  rien  d'étonnant 
qui  ne  pût  être  l'effet  d'une  imagination  dérangée  par 
un  excès  de  mélancolie  ^  La  thèse  contraire  fut  défen- 
due par  M.  de  La  Mesnardière ,  qui  ne  faisoit  que  de 

*  Un  exemplaire  de  son  traité  des  Esprits,  offert  à  c  son  ami 
M.  Frenicle,  »  est  signé  :  Mesnardière,  comme  porte  le  titre.  Un 
exemplaire  de  ses  poésies,  offert  à  Mme  Des  Brosses,  est  signé 
La  Mesnardière  :  ces  deux  volumes  sont  à  la  bibliothèque  de 
TArsenat.  —  La  Poétique  porte  au  titre  :  La  Mesnardière, 
au  faux  titre  :  Mesnardière.  Dreux  du  Radier  [Bïhliolh,  hist,  du 
Poitou)  a  donc  tort  d'écrire  La  Mainardière. 

*  Taltemant  le  dit  a  fils  d'un  apothicaire,  et  de  Julien  qu'il  s'ap- 
peloit,it  s'appelle  Jules,  en  l'honneur  de  Jules-César.»  {Histoire  de 
Vassé,  t.  VI,  édit.  in-18.) 

3  Marc  Duncan,  Ëcossois^  dont  il  est  parlé  dans  le  dictionnaire 
de  Bayle,  article  Cerisantes.  (g.) 

*  Mélancolie.  —  «  C'est,  dit  Furetière,  une  des  quatre  hu- 
meurs qui  sont  dans  le  corps,  la  plus  (jesante  et  la  plus  incom- 
mode, n 
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sortir  alors  des  écoles  de  Nantes ,  où  il  avoit  été  reçu 
docteur  en  médecine. 

Quelquefois  la  destinée  d'un  ouvrage  dépend  moins 
de  son  mérite  réel  que  des  conjonctures  où  il  voit  le 
jour*.  Celui-ci  plut  infiniment  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, et  aussitôt  l'auteur,  flatté  de  se  voir  dans  l'estime 
du  premier  ministre  ,  vint  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
médecin  ordinaire  de  Gaston,  duc  d'Orléans^  ;  c'est 
le  titre  qu'il  prenoit  en  1638^.  Mais  ce  qui  me  feroit 
soupçonner  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter  de  sa 
profession  *,  c'est  que  les  charges  de  maître  d'hôtel 

^  On  sait  assez  quel  intërél  Richelieu  prenait  à  cette  affaire, 
que  termina  le  supplice  d^Urbain  Grandier. 

^  Tallemant  le  donne  {loc*  cit.)  comme  «  médecin-domestique  > 
de  Mme  de  Sablé. 

*  Dans  le  privilège  du  Panégyrique  de  Trojan,  et  au-devant  de 
ses  Raisonnements  sur  la  nature  des  esprits,  (o.) 

^  La  Mesnafdière  était  riche.  Outre  sa  maison  de  Besse 
(PoésieSyi}*  89),  il  a«oit  une  charge  de  lecteur  du  Roi  qui  ne 
lui  rapportoit  que  600  livres  de  gages,  mais  qui  ne  pouvoit 
être  tenue  que  par  un  homme  considérable  :  après  lui  nous 
voyons  comme  lecteurs,  sur  les  contrôles,  un  président  aux  en- 
quêtes, M.  de  Périgny,  successeur  direct  de  La  Mesnardière,  et 
M.  d'Avaux,  de  la  maison  de  Mesmes. — Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1657, 
que  La  Mesnardière  fut  nommé  lecteur,  et  voici  en  quels  termes 
Loret   nous  rapprend   dans   sa  Lettre  du  8    décembre  1657  : 

Notre  grand  Jules  qui  sait  comme 
La  Mesnardière  est  babilc  homme. 
Homme  d^honneur,  homme  bien  né. 
Et  des  mieux  intentionné, 
L'a  présenté  de  sa  main  même 
A  notre  porte-diadème, 
Qui,  d'un  accueil  doux  et  charmant, 
L'a  reçu  favorablement. 

En  1665,  atteint  déjà  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  vendit 
sa  charge  au  président  de  Périgny  : 
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et  de  lecteur,  qu'il  a  successivement  exercées  chez 
le  Roi,  ne  semblent  pas  faites  pour  un  médecin 
qui  se  plairoit  à  être  couru  du  public  \  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  moins  voyons-nous  que  M.  de  La  Mesnar- 
dière ,  dès  qu'il  se  fut  fixé  à  Paris,  ne  fit  plus  d'ou- 
vrages de  médecine  et  ne  parut  occupé  que  de  Belles- 
Lettres. 

Il  ouvrit  sa  carrière  par  le  Panégyrique  de  Pline , 
dont  il  publia  une  paraphrase  des  plus  libres ,  sans  res- 
pect pour  le  tour  concis  de  l'original.  Tombant  ensuite 
dans  une  autre  extrémité ,  il  traduisit  servilement  les 
Lettres  du  même  auteur^  et,  par  la  torture  où  il  se  mit 
pour  les  rendre  mot  à  mot,  il  n'y  laissa  presque  rien  de 
cette  facilité  qui  fait  le  mérite  du  style  épistolaire.  Il  ne 
considéroit  pas  qu'entre  la  paraphrase  et  la  version  lit- 
térale il  y  a  un  milieu  ;  que  celle-ci  dérobe  toujours  des 
grâces  nécessaires ,  et  que  celle-là  en  prête  rarement 
d'utiles. 

Il  a  donné  un  assez  gros  volume  sur  la  Poétique ,  et 
ce  n'est  pourtant  que  l'ébauche  d'un  plus  vaste  des- 
sein'^. La  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avoit 

Et  pour  avoir  icelle  charge 
Qui  peut  mettre  un  homme  en.crédtt, 
Il  en  donne,  à  ce  qu'on  m'a  dit, 
Environ  six  mille  pistoles. 

{Gaz,A\k  14  avril  1663.) 

—  La  Mesnardière  mourut  le  4  juin  suivant. 

*  On  vient  de  voir  que  c'est  en  16S7,  c'est-à-dire  près  de  vingt 
ans  après  la  date  où  d'Olivet  le  donne  comme  médecin,  que 
La  Mesnardière  obtint  la  charge  de  lecteur  du  Roi. 

*  Voici  comment  La  Mesnardière  expose  le  plan  de  son  tra- 
vail : 
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engagé  à  ce  travail  ^ ,  fut  apparemment  cause  qu'il  ne 
l'acheva  pas.  Il  s'étoit  proposé  d'abord  d'embrasser 
toutes  les  parties  de  Tart  ;  mais  il  n'a  exécuté  que  ce 
qui  regarde  la  tragédie  et  l'élégie.  II  donne  là-dessus 
et  des  préceptes  et  des  exemples  :  les  préceptes ,  il  les 
emprunte  des  anciens ,  et  il  les  expose ,  non  pas  tou- 
jours avec  une  brièveté  didactique,  mais  souvent  avec 
un  faste  oratoire.  Les  exemples,  il  les  tire  quelquefois 
de  son  propre  fonds  ^  -,  car  il  avoit  fait  quantité  de  vers, 

c  J*ai  voula  ouvrir  la  carrière  par  les  poëmes  de  théâtre,  qui 
sont  la  plus  belle  espèce  et  la  plus  considérée.  Si  Dieu  me  donne 
du  repos,  je  leur  donnerai  deux  volumes,  Tun  et  Tautre  assez 
remplis  et,  possible,  assez  curieux  pour  faire  voir  au  lecteur  que 
je  ne  m'arrête  pas  aux  choses  purement  vulgaires.  Le  troisième  et 
dernier  expliquera  le  poëme  épique,  les  dithyrambes,  Télégie, 
rode,  ridylle,  les  hymnes,  bref  toutes  les  autres  espèces  dont 
nous  avons  quelques  lumières.  Chaque  tome  de  cet  ouvrage  con- 
tiendra douze  chapitres,  qui  nous  mèneront.peu  à  peu  à  Tessence 
de  la  poésie,  et  je  crois  que  les  trente-six  laisseront  à  ce  royaume 
une  image  assez  raisonnable  des  beautés  de  la  Poétique.  » 

{Discours,  en  tête  de  la  Poétique.) 

—  Un  autre  traité  didactique  de  La  Mesnardière  a  passé  ina- 
perçu, parce  qu'il  se  trouve  lié  à  un  autre  ouvrage.  C'est  un  dis- 
cours, paginé  à  part  (pages  i-126),  qu'on  lit  en  tête  des  Relations 
de  guerre f  sous  ce  titre  :  a  Dissertation  sur  les  caractères  diffé- 
rents de  l'histoire  générale  et  de  la  particulière,  servant  de  pré- 
face à  ce  recueil.  » 

'  Comme  il  fut  engagé  par  Richelieu  à  ce  travail,  c'est  par 
Louis  XIV  lui-même  qu'il  fut  amené  à  écrire  ses  curieuses  Rela* 
lions  de  guerre, 

*  En  général,  les  exemples  sont  tirés  des  anciens  que  Tau- 
tenr  admire  sincèrement  ;  il  justifie  ainsi  les  siens  :  «  Si  quelques- 
uns  trouvent  étrange  que  j'aie  employé  de  mes  vers  pour  faire 
voir  des  exemples  de  certaines  beautés  de  l'art,  je  répondrai  à  ces 
messieurs  que  je  pense  avoir  plus  de  droit  sur  les  choses  que  j'ai 
produites  que  sur  les  ouvrages  d'autrui  ;  que  lorsqu'ils  entrepren- 
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et  une  tragédie,  entre  autres,  intitulée  Alinde^  qui 
n'eut  point  de  succès. 

Un  auteur  si  bien  instruit  des  règles ,  faire  une  mau- 
vaise tragédie^!  Seroit-ce  donc  la  faute  des  règles? 
Non,  puisqu'elles  ne  sont  autre  chose  qu'un  amas  d'ob- 
servations prises  dans  la  raison  même ,  et  fondées  sur 
l'expérience  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  ^.  Mais , 
pour  entendre  les  règles  d'un  art,  il  ne  faut  que  de  la 
lecture  et  du  sens  commun  *,  au  lieu  que  pour  être  ar- 
tisan habile  ,  il  faut  du  génie ,  et  un  génie  propre  à  ce 
qu'on  veut  faire. 

On  a  regardé  autrefois  cet  auteur  comme  «  un  vir- 
tuose qui  avoit  fort  bien  écrit  de  toutes  manières  ,  et 


droDt  de  profiter  au  public  par  un  travail  de  longue  haleine  et 
semblable  à  celui-ci,  non-seulement  j^approuverai  quMls  se  servent 
de  leur  pratique  pour  faire  entendre  leurs  pensées,  mais  que 
j*aarai  beaucoup  d'estime  pour  la  force  de  leur  génie  qui- saura 
accomplir  les  règles  aussi  bien  que  les  enseigner;...  tous  les 
illustres  écrivains  qui  ont  traité  la  poétique  ont  été  poètes  eux- 
mêmes...  Et  certes,  celui  qui  instruit  presse  merveilleusement 
ceux  ffi\  reçoivent  ses  préceptes  quand  il  fait  voir,  par  son  exem- 
ple, que  les  choses  qu'il  enseigne  peuvent  être  exécutées.  C'est 
à  moi  d'être  modeste  et  de  sentir  ma  foiblesse  si  je  veux  être  rai- 
sonnable ;  mais  c'est  à  vous  de  m'estimer  et  d'être  persuadé  que  je 
n'ignore  pas  les  choses,  si  vous  m'écoutez  pour  apprendre.  » 
(Discours,  en  tête  de  la  Poétique.) 

^  C'est  de  cette  pièce  que  sont  tirés  quelques-uns  des  exemples 
qu'il  donne  dans  sa  Poétique, 

'  Le  même  cas  s'est  présenté  plus  d'une  fois.  Qui  ne  connait 
Zénohie  de  Tabbé  d'Âubignac,  l'auteur  de  la  Pratique  du 
Théâtre? 

'  Ce  que  Cicéron  dit  de  l'éloquence,  il  faut  le  dire  des  autres 
arts  :  esse  non  eloquentiam  ex  artificio^  sed  artificium  ex  eloquen- 
iia  natum.  De  Orat.  I,  52.  (o.) 

II.  7 
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qui  ayoit  laissé  des  ouvrages  de  lui  sérieux  et  galants  y 
dignes  de  beaucoup  d'estime*.  »  Physicien,  traducteur, 
critique*,  poète,  historien,  dans  quel  genre  ne  s'étoît-il 
pas  exercé  ?  Aujourd'hui,  et  tous  ces  ouvrages  et  l'au- 
teur lui-même  sont  presque  tombés  dans  l'oubli. 

Gardons-nous  cependant  de  croire  que  la  postérité 
lui  ait  fait  tort,  elle  rend  toujours  justice;  c'est  même 
le  seul  juge  non  suspect.  Pour  moi ,  prévenu  peut-^tre 
par  l'opinion  que  deux^  de  ses  contemporains  avoient 


^  Mémoires  de  Bussy,  année  1 66 f.  (o).—  Quand  fiussy  parle  ainsi 
de  La  Mesnardière,  il  vient  de  citer  une  lettre  de  celui-ci  qui  lui 
avait  rendu  un  bon  office  auprès  du  Roi,  que  sa  charge  lui  per- 
mettait souvent  d'approcher. 

*  La  critique  qu*il  fit  de  la  Pucelle  sous  le  nom  de  du  Rivage 
après  Tapparition  du  poëme  est  d'autant  plus  surprenante  qu'au- 
paravant, dans  le  discours  qui  précède  la  Poétiquey  il  en  avait  fait 
l'éloge. 

'  Chapelain,  Mémoire  sur  quelqties  gens  de  lettres  vivants  en 
1662,  et  Chevreau,  Lettre  à  Tanegui  le  Febvre,  (o.)  —  Voici  le 
jugement  que  fait  de  lui  Chapelain,  qui  n'avait  pas  à  s'en  louer, 
dans  son  mémoire  à  Colbert  : 

a  La  Mesnardière,  l\  écrit  avec  facilité  et  assez  de  pureté  en  vers 
et  en  prose,  moins  foibleen  françois  qu'en  latin.  Son  style  est  mol 
et  étendu,  et,  dans  ses  longues  expressions,  se  délaye  et  se  perd 
ce  qu'il  y  pourroit  avoir  de  raisonnable.  Quand  il  se  veut  élever, 
il  dégénère  en  obscurité  et  ne  fait  paroître  que  de  beaux  mots 
qui  ne  font  que  sonner  et  ne  signifient  rien.  Sa  paraphrase,  plutôt 
que  sa  traduction  du  Panégyrique  de  Pline,  et  sa  Poétique  le  font 
paroître  dépourvu  de  jugement,  aussi  bien  que  les  pièces  de  son 
invention  qui  font  le  principal  du  volume  de  vers  qu'il  a  publiés. 
Son  Traité  des  esprits  naturels  et  sa  Paraphrase  de  quelques  épi- 
grammes  de  l'Anthologie  ne  sont  pas  méprisables,  et  s'il  n*avoit 
fait  voir  que  cela,  il  en  seroit  plus  estimé  ;  enfin,  ce  n'est  pas  uil 
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de  lui,  j'avoue  qu'en  parcourant  ses  ouvrages  j'y  ai  cru 
voir  moins  de  jugement  que  d'imagination ,  une  atten- 
tion bien  plus  grande  à  étaler  de  belles  paroles  qu'à 
employer  des  pehsées  solides,  une  continuelle  envie  de 
se  faire  admirer  plutôt  que  d'instruire.  Tout  écrivain 
qui  ne  fait  pas  son  capital  du  bon  sens  renonce  à  l'im- 
mortalité. 


JEAN  OGIER  DE  GOMBAULD, 

Vwi  des  premiers  Académiciens,  mort  en  1666* . 

OÙ  trouver  aujourd'hui  des  mémoires  sur  M.  de  Gom- 
bauld,  si  personne  de  son  temps  n'avoit  pris  soin  de 
nous  en  laisser  ^^?  Heureusement  M.  Conrarty  a  pourvu, 
et  comme  l'éloge  qu'il  en  a  fait  n'a  été  imprimé  qu  au- 

homme  dont  on  puisse  rien  faire,  ni  sur  qui  on  puisse  appuyer 
aucun  dessein  où  il  faille  jouir  de  tant  soit  peu  de  cervelle.  » 

Urbain  Chevreau  était  fort  lié  avec  La  Mesnardière  ;  c'est  lui 
qui  l'avait  fait  connaître  au  savant  Tanegui  Le  Fèvre,  dont  il  de- 
vint un  des  correspondants  les  plus  actifs.  «  Urbani  Ghevrsei  non 
unae  litterae...  mihi  confirmaverunt,  quod  jamdudum  fama  praedi- 
cat,  esse  tibi  ingenium  tan  ta  humanitate,  tantaque  morum  faci- 
litate,  ut  securus  ad  te  possim  scribere.  »  (Tan.  Fabri  epistolx, 
Saumur,  Desbordes,  1674,  2  vol.  in-4%  tome  i,  page  15,  etc.) 

1  Le  privilège  de  ses  poésies  (1646)  lui  donne  le  titre  de  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi...,  on  y  lit  :  «Le  sieur 
de  Gombauld,  dont  le  mérite  nous  est  connu  et  les  services  très- 
agréables...  »  —  Signé  :  Conrart. 

*  Au  lieu  de  se  borner  à  copier  ou  Gonrart  ou  Huet,  comme 
plus  haut,  il  est  fâcheux  que  l'abbé  d'Olivet  n'ait  pas  fait  quelques 
tecberclies  nouvelles. 
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devant  d*un  livre  peu  commun*,  j'ai  jugé  qu'on  seroit 
très-aise  de  le  trouver  ici,  non-seulement  pour  connoître 
la  personne  de  M.  de  Gombauld,  mais  pour  connoître 
en  même  temps  le  style  et  la  politesse  de  M.  Conrart. 
Il  nous  dit,  et  voici  ses  propres  termes  : 

«  Que  Jean-Ogier  de  Gombauld  étoit  gentilhomme  * 
de  Saintonge,  et  cadet  d'un  quatrième  mariage,  comme 
il  avoit  coutume  de  le  dire  lui-môme  par  raillerie,  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  riche  ^  qu  il  étoit  grand, 
bien  fait,  de  bonne  mine,  et  sentant  son  homme  de 
qualité 5  que  sa  piété  étoit  sincère',  sa  probité  à  toute 
épreuve,  ses  mœurs  sages  et  bien  réglées  ^  qu'il  avoit  le 
cœur  aussi  noble  que  le  corps  ^  l'âme  droite  et  natu- 
rellement vertueuse  ;  l'esprit  élevé,  moins  fécond  que 
judicieux  5  l'humeur  ardente  et  prompte,  fort  portée  à 
la  colère,  quoiqu'il  eût  l'air  grave  et  concerté  \  qu'après 
avoir  achevé  à  Bordeaux  toutes  ses  études,  en  la  plu- 
part des  sciences,  sous  les  plus  excellents  maîtres  de 
son  temps,  il  vint  à  Paris  sur  la  fin  du  règne  de  Henri 
le  Grand,  où  il  ne  tarda  guère  à  être  connu  et  estimée 
Ce  grand  monarque  ayant  été  assassiné,  tous  les  Fran- 
çois le  pleurèrent  comme  le  père  de  la  patrie  -,  et  tous 
les  poètes  semèrent  son  tombeau  de  fleurs  funèbres. 

^  Des  traités  et  lettres  de  M.  de  Gombauld  sur  la  religion,  (o.) 

*  Né  à  SaîDt-Just  de  Lussac,  près  de  Brouage.  (o.) 

'  M.  de  Gombauld  étoit  protestant,  aussi  bien  que  M.  Cou- 
rarl.  (o.) 

*  La  protection  du  marquis  d*Uxelles  (Jacques  Du  Bled)  le  poussa 
à  la  cour.  Ce  seigneur,  qui  usait  souvent  de  sa  plume,  lui  entrete- 
nait en  échange,  dit  Tallemant,  un  cheval  et  un  laquais.  Il  parait 
qu'il  fit  aussi  pour  Henri  IV  un  assez  grand  nombre  de  vers. 
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qu'ils  avoient  cueillies  sur  le  Parnasse.  M.  de  Gombauld, 
quoique  jeune,  ne  fut  ni  des  derniers,  ni  des  moindres. 
Sous  la  minorité  de  Louis  le  Juste,  et  sous  la  régence 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  sa  mère^  il  fut  des  plus 
considérés  de  cette  grande  et  magnifique  princesse ,  et 
il  n'y  avoit  point  d'homme  de  sa  condition  qui  eût  l'en- 
trée plus  libre  chez  elle  ^,  ni  qui  en  fût  vu  de  meilleur 
œil.  Comme  elle  étoit  d'humeur  libérale,  et  qu'elle 
aimoit  à  l'exercer  envers  ceux  qu'elle  en  jugeoit  dignes, 
elle  donnoit  des  pensions  considérables  à  beaucoup 
d'hommes  de  savoir  et  d'esprit.  Celle  de  M.  de  Gom- 
bauld étoit  de  douze  cents  écus,  ce  qui  lui  donnoit 
moyen  de  paroître  en  fort  bon  équipage  à  la  Cour,  soit 
à  Paris,  ou  dans  les  voyages  qui  étoient  fréquents  en  ce 
temip^-là.  Et  conmie  il  étoit  autant  ennemi  des  dépenses 
superflues,  qu'exact  à  faire  honnêtement  les  nécessaires, 
il  fit  un  fonds  assez  considérable  de  l'épargne  de  ces 
années  d'abondance  :  ce  qui  lui  vint  bien  à  propos  pour 


^  Marie  de  Médicis  ne  pouvoit  le  voir  sans  émotion,  parce  que 
ses  traits  lui  rappelaient  un  homme,  dit-on,  qu'elle  avait  aimé  à 
Florence.  Le  privilège  mentionne  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche  :  < ...  VEndymion  composé  par  le  sieur  de  Gombauld, 
pour  l'embellissement  duquel,  et  pour  satisfaire  au  désir  de  la 
Reine,  notre  très-honorée  compagne  et  épouse,  il  a....  i>  (26  oct. 
1624).  Gombauld,  dit-on  encore,  devenu  amoureux  de  la  Reine, 
l'a  chantée  dans  son  roman  di^Endymion,  Endymion,  amant  de  la 
Lune,  serait  Gombauld  amoureux  de  la  Reine.  —  Dans  la  dédicace 
^e  sou  Amaranthe,  il  dit  à  la  Reine-Mère  (i63l)  :  c  Les  rares 
qualités  d'Amarantbe  représentent  quelque  ombre  de  celles  de 
Votre  Majesté.  » 

^  Tallemanten  cite  un  exemple  assez  singulier.  (Ed.  P.  Paris, 
tome  m,  page  239.) 
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passer  celles  de  stérilité  qui  y  succédèrent,  quand  les 
guerres  civiles  et  étrangères  eurent  diminué  et  enfin 
tari  les  sources  d'où  les  premières  avoient  coulé.  On  le 
réduisit  d*abord  de  douze  cents  écus  à  huit  cents',  où 
il  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort ,  sans  être  payé  néan- 
moins depuis  la  guerre  de  Paris,  que  par  les  offices 
de  quelques  personnes  puissantes  et  généreuses  dont  il 
avoit  l'honneur  d'être  connu  et  protégé,  entre  les- 
quelles M.  le  duc  et  madame  la  duchesse  de  Montausier 


'  «  n  étoit  dans  une  nécessité  extrême  et  n*en  témoignoit  rien. 
Par  courage  même  il  étoit  habillé  à  son  ordinaire,  car  de  tous  les 
auteurs,  c'est  quasi  le  mieux  vêtu.  Quand  M.  Chapelain  lui  ût 
avouer  qu*il  ne  savoit  plus  de  quel  bois  faire  flèches,  et,  par  le 
moyen  de  Bois-Robert  lui  fit  rétablir  la  moitié  de  sa  pension , 
c*est-à-dire 400  écus,  le  Chancelier,  pour  qui  il  avoit  fait  quelque 
chose,  lui  en  donna  deux  cents  sur  le  sceau.  »  (Tallemant,  édit. 
P.  Paris,  m,  243.)  —  Dans  une  lettre  adressée  à  Bois-Robert,  U 
lui  dit  :  <  Monsieur,  je  viens  d'apprendre  ce  que  je  ne  veux  jamais 
oublier.  C*est  que  vous  me  continuez  toujours  la  faveur  de  vot 
bons  offices,  encore  que  je  n'aie  pas  commencé  de  vous  servir.... 
Il  paroit  bien  que  monseigneur  le  Cardinal  ne  croit  pas  être  né 
pour  lui  seul,  mais  pour  tout  le  monde,  et  qu'il  ne  se  contente 
pas  de  vaincre  les  ennemis  du  public,  s'il  ne  combat  encore  la  né- 
cessité des  particuliers...  Quant  à  vous,  Monsieur, c'est  un  art  qui 
vous  est  naturellement  acquis  que  de  vous  savoir  rendre  digne 
d'un  tel  maître,  en  lui  acquérant  autant  de  serviteurs  que  vous 
en  entretenez  de  personnes.  Je  pourrois  ajouter  à  cela  que  cette 
généreuse  profession  que  vous  faites  d'obliger  tant  d'honnêtes  gens 
est  mise  au  rang  des  choses  qu'on  admire.  »  —  (Lettres  de  €ram-^ 
bauld,  Paris,  Courbé,  1647, 1  vol.in-8,  pages  243-247.) 

—  Un  état  des  gratifications  faites  en  1664  et  1665  aux  savants 
et  aux  gens  de  lettres  porte  :  «  Au  sieur  de  Gombault,  bien  versé 
dans  la  poésie,  et  pour  l'obliger  de  continuer  son  application  aux 
belles-lettres,—  1,200  livres.  (Mélanges  de  la  Société  des  biblio- 
philes françoi  s.) 
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doivent  tenir  le  premier  rang.  Durant  quelques  années 
il  fut  aussi  gratifié  d'une  pension  sur  le  sceau  par  M.  Se- 
guier,  chancelier  de  France  ^  Il  avoit  toujours  vécu 
fort  sain ,  à  quoi  sa  frugalité  et  son  économie  avoient 
extrêmement  contribué  -,  mais  un  jour  qu'il  se  prome- 
noit  dans  sa  chambre,  ce  qui  lui  étoit  fort  ordinaire,  le 
pied  lui  ayant  tourné  il  tomba  et  se  blessa  de  telle  sorte 
à  une  hanche  qu'il  fut  obligé  de  garder  presque  tou- 
jours le  lit  depuis  cet  accident  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie , 
qui  a  duré  près  d'un  siècle ,  si  une  date  écrite  de  sa 
main  dans  un  des  livres  de  son  cabinet ,  étoit  le  temps 
véritable  de  sa  naissance,  comme  il  l'avoit  dit  en  confi- 
dence à  quelqu'un  qui  n'en  a  parlé  qu'après  sa  mort. 
Il  avoit  été  honoré  de  la  bienveillance  de  tous  les  grands 
et  de  toutes  les  dames  des  trois  cours  qu'il  avoit  vues , 
c'est-à-dire  celles  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  glorieusement  régnant  en  nos  jours  -,  et  pen- 
dant  les  régences  de  deux  grandes  reines ,  Marie  de 
Hédicis  et  Anne  d'Autriche,  il  étoit  des  plus  assidus  à 
se  trouver  à  leurs  cercles ,  principalement  à  celui  de  la 
première  de  ces  princesses.  Mais  il  se  rendoit  avec  en- 
core plus  de  soin  et  de  plaisir  au  délicieux  réduit  de 
toutes  les  personnes  de  qualité  et  de  mérite  qui  fussent 
alors ,  je  veux  dire  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  qui  étoit 
comme  une  cour  abrégée  et  choisie,  moins  nombreuse, 
mais,  si  je  l'ose  dire,  plus  exquise  que  celle  du  Louvre, 

*  N'est-U  pas  permis  de  penser  qu'il  était  des  pensionnaires  de 
Fouquet,  quand  on  lui  voit  dédier  ses  Danaides  au  surintendant 
(i6S8)?  Cependant,  au  dire  de  Tallemant,  il  n'acceptait  rien  des 
particuliers.  ». 


iùA  DE  GOMBÂULD. 

parce  que  rien  n'approchoit de  ce  temple  de  V honneur, 
où  la  vertu  étoit  révérée  sous  le  nom  de  l'incomparable 
Arthénice,  qui  ne  fût  digne  de  son  approbation  et  de 
son  estime  ^  Enfin,  M.  de  Gombauld  fut  aimé  et  ad- 
miré de  tous  ceux  qui,  comme  lui,  avoient  sacrifié  aux 
Muses  et  aux  Grâces,  et  je  ne  doute  point  que  la  posté- 
rité ne  lui  soit  encore  plus  équitable  que  le  siècle  où  \\ 
a  vécu,  et  que  le  mérite  de  ses  ouvrages  ne  fasse  obte- 
nir à  son  nom  l'immortalité ,  qui  est  la  récompense  de 
tous  les  hommes  de  lettres  quand  ils  ont  pu  parvenir 
au  rang  où  celui-ci  s'étoit  élevé  ^.  » 

^  On  trouvera  dans  Tallemant  de  nombreuses  preuves  des  rap- 
ports affectueux  qui  attachaient  Gombauld  à  Thôtel  de  Ram- 
bouiUet. 

^  Voici  les  jugements  portés  sur  lui  par  Gostar  et  par  Chape- 
lain, chargés  Tun  et  Tautre  de  dresser  pour  Golbert  des  mémoires 
sur  les  gens  de  lettres  Tlvants  en  1661  et  1662. 

Gostar,  1661,  dit  :  «  De  Gombauld  n'a  pas  pl^s  de  deux  centi 
écus  de  revenu  ;  il  est  huguenot  ;  homme  de  grande  vertu  et  qui 
mériteroit  bien  quelques  bienfaits  de  Son  Éminence.  Il  est  déjà 
fort  vieux;  c*est  le  poète  de  France  qui  fait  mieux  des  sonnets 
et  des  épigrammes.  11  entend  merveilleusement  bien  Tart  poé- 
tique. » 

Ghapelain  dit  en  1662  :  a  Gombauld.  Il  est  le  plus  ancien  des 
écrivains  françois  vivants.  Il  parle  avec  pureté,  esprit,  orne- 
ment, en  vers  et  en  prose,  et  n'est  pas  ignorant  de  la  langue  latine. 
Depuis  plus  de  cinquante  ans  il  a  roulé  dans  la  Gour  avec  une 
pension  tantôt  bien,  tantôt  mal  payée.  Son  fort  est  dans  les  vers, 
où  il  paroit  soutenu  et  élevé.  A  force  de  vouloir  dire  noblement  les 
choses,  il  est  quelquefois  obscur.  S'il  étoit  guéri  d'une  graùde 
maladie  qui  l'a  abattu,  il  pourroit  faire  quelque  ode,  quelque 
panégyrique,  quelque  sonnet  fort  beaux,  mais  avec  lenteur,  en  y 
mettant  un  grand  prix.  » 
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CooIrMear  de  TArgmiterie  du  Roi  ^,  reça  à  ^Académie  en  1659,  mort  en  1669. 

Il  naquit  à  Paris  en  1631',  et  son  illustre  frère 
M.  Despréaux  en  1636.  Les  essais  du  cadet  annoncèrent 
ce  qu'on  a  vu  de  lui  dans  la  suite,  des  chefs-d'œuvre 
de  versification  et  de  bon  sens.  Il  n'y  eut  point  en  lui, 
si  j'ose  ainsi  dire,  d'enfance  poétique.  L'aîné,  au  con- 
traire, né  avec  beaucoup  d'esprit,  mais  avec  un  juge- 
ment moins  sain,  ne  se  forma  jamais  l'idée  du  parfait. 
Il  ne  se  défioit  pas  de  sa  trop  grande  facilité  à  écrire  ^ 
facilité  que  M.  Despréaux  n'avoit  point,  et  qui  doit  être 
toujours  suspecte ,  quand  ce  n'est  point  le  fruit  d'un 
long  exercice. 

A  cela  près,  les  écrits  des  deux  frères  nous  montrent 
que  le  même  sang  couloit  dans  leurs  veines.  Tout  ce 
que  l'aîné  a  fait  de  son  chef  est  satirique.  Il  affectoit  de 

^  Voyez  anx  Pièces  justificatives  les  extraits  de  la  correspon- 
dance de  Chapelain  et  des  lettres  de  l'abbé  d'Olivet. 

*  11  avoit  été  auparavant  payeur  des  rentes  de  THôtel  de 
Ville,  (o.) 

3  De  Gilles  Boileau, greffier  de  la  grand'chambre  du  parlement  ^ 
et  d'Anne  de  Miellé,  (o.) 
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se  donner  pour  redoutable,  la  plume  à  la  ^lain^  Il  atta- 
qua et  Scarron,  et  Gostar,  et  Ménage.  Ce  dernier,  qai 
étoit  ce  qu'on  appelle  auteur,  et  par  conséquent  vindi- 
catif, lorsqu'il  apprit  que  Gilles  Boileau  venoit  d'être 
nommé  à  une  place  de  TAcadémie,  engagea  mademoi- 
selle de  Scudéry  à  le  traverser  par  le  moyen  de  M.  Pel- 
lisson  ;  et  les  mouvements  que  M.  Pellisson  se  donna 
dans  rintervalle  des  deux  scrutins  qui  fut  de  six  semaines 
causèrent  une  espèce  de  schisme  académique^,  dont 
rhistoire  seroit  longue  à  raconter.  Il  suffit  d'en  avoir 
fait  mention  pour  faire  observer  à  ceux  qui  écrivent  des 
satires  personnelles,  que  c'est  un  métier  où  l'on  gagne 
peu  d'amis. 

Quant  aux  traductions  de  Gilles  Boileau,  nous  en 
avons  deux  considérables  :  celle  d'Epictète',  qui  a  été 

'  Voyez  nne  de  ses  lettres  en  vers,  dans  le  recueil  de  Sercy, 
tome  Jii,  page  157.  (o.) —  Il  dit  en  effet  à  Mlle.... 

Quoi  donc  !  n*appréhendez-YOus  rien 
D'un  esprit  fait  comme  le  mien  ? 
Koi  que  mille  auteurs  d'importance 
Cherchent  i  belle  révérence, 
Et  dont  le  plus  terrible  émoi 
Est  d'êti*e  mal  avecque  moi  : 
Moi  d'ailleurs  dont  Thumear  critique 
Aux  plus  huppés  feroit  la  nique. 
Et  qui,  dès  mes  plus  jeunes  ans. 
Appris  Tart  de  railler  les  gens?... 

*  On  peut  voir  là-dessus  une  lettre  de  M.  Chapelain  à  M.  Huy- 
gens,  du  9  avril  1659,  dans  les  Mélanges  de  littérature  tirés  des 
lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain,  p.  1 37. 

Voyez  aussi  dans  le  Recueil  des  lettres  de  M,  de  La  Chambre  la 
lettre  XL,  adressée  à  M.  Pellisson  :  elle  est  datée  de  Tannée  1658, 
mais  c'est  une  faute  bien  visible,  puisque  Colletât,  à  qui  G.  Boi- 
leau succéda,  ne  mourut  qu'en  1659.  (o.) 

'  Cette  traduction  est  bonmy  et  précédée  d'une  Vie  d'Épictète 
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fort  approuvée,  et  celle  de  Diogène  Laôrce,  qui  est  de- 
meurée presque  inconnue.  Devoit-il  se  flatter  qu'une 
compilation  informe  et  obscure,  car  Diogène  Laêrce 
n'est  pas  autre  chose,  pût  réussir  en  françois,  à  moins 
que  d'être  éclaircie  et  redressée  par  de  savantes  notes, 
qui  embrasseroient  toute  la  philosophie  des  anciens  et 
vaudroient  mieux  que  l'original  ? 

D  a  traduit  en  vers  le  quatrième  livre  de  V Enéide  \ 
Quantité  d'endroits  qu'on  y  admire  font  regretter  qu'il 
D'y  ait  pas  mis  la  dernière  main*,  ou  plutôt,  qu'il  ne  fût 
pas  capable  de  limer  assez  ce  qu'il  faisoit  pour  en  venir 
à  une  certaine  précision  qui  contribue  infiniment  à  la 
vigueur  du  style.  Car,  si  je  ne  me  trompe,  les  écrits  de 
son  frère  doivent  en  partie  leur  force  à  cette  précision 
mâle  et  rigide,  qui  n*ôte  rien  de  nécessaire  à  la  pensée, 
mais  ne  laisse  rien  de  superflu  dans  les  mots. 

Il  travailloit  sur  la  Poétique  d'Aristote,  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva^.  Il  en  avoit  déjà  fait  plus  des 
deux  tiers;  et  M.  Despréaux,  en  1709,  donna  son  ma- 
nuscrit en  ma  présence  à  M.  de  Tourreil  ',  qui  témoi- 
gnoit  avoir  envie  d'achever  l'ouvrage. 

la  plus  ample  et  la  plus  exacte  que  j'aie  vue  jusqu'ici»  L'érudition 
et  la  critique  y  ont  été  répandues  habilement,  Bayle^  Réponse  aux 
qnestions  d*UD  proYincial,  tome  i,  chapitre  18.  (o.) 

^  Cette  traduction  du  quatrième  livre  de  VÉneide  fait  partie  de 
ses  Œuvres  posthumes,  (o.) 

*  En  1669  ;  son  frère  Despréaux  publia  l*année  suivante,  1670, 
an  recueil  fort  incomplet  de  ses  poésies. —  A  ce  sujet  nous  devons 
faire  remarquer  qu'au  dix-septième  siècle  le  nom  de  Boileau  fut 
réservé  exclusivement  à  Gilles,  et  que  Despréaux  fut  le  seul  nom 
de  son  frère  Nicolas. 

^Savanttraducteur;reçuàrÂcadémieen  1692;  ilmouruten  1714. 
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Je  me  souviens  qu'à  cette  occasion  M.  Despréaux  fit 
réloge  de  son  frère.  Ils  ne  s'aimoient  pas  dans  leur  jeu- 
nesse *  -,  ils  avoient  à  démêler  entre  eux  des  intérêts 
d'auteurs,  et  qui  plus  est,  de  poètes  -,  doit-on  s'étonner 
que  la  tendresse  fraternelle  en  souffrît ^?  Mais  enfin, 
dans  le  temps  dont  je  parle,  les  sentiments  de  M.  Des- 
préaux étaient  si  changés  à  son  égard,  qu'il  se  proposoit 
de  mettre  au-devant  de  cet  ouvrage,  si  M.  de  Tonrreil 
Tachevoit,  une  préface  où  il  exalteroit  le  mérite  de  son 
aîné  -,  et  comme  peu  à  peu  le  discours  tomba  sur  les  tra- 
ductions en  général  :  «  Quoi!  dit-il,  l'Académie  ne  von- 
dra-t-elle  jamais  connoître  ses  forces  ?  Toujours.bomée 
à  son  dictionnaire,  quand  donc  prendra-t-elle  l'essor? 
Je  voudrois  que  la  France  pût  avoir  ses  auteurs  clas- 
siques, aussi  bien  que  l'Italie.  Pour  cela  il  nous  faudroit 
un  certain  nombre  de  livres  qui  fussent  déclarés  exempts 
de  fautes,  quant  au  style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura 

^  Voyez  les  remarques  de  M.Brossette  sar  le  irers  quatre-vingt- 
quatorze  de  la  satire  i,  de  Despréaux,  (o.) 

>  On  prétend  que  Gilles  Boileau,  jaloux  de  son  frère  Despréaux, 
Taurait  desservi  auprès  de  Chapelain,  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  celui-ci  ;  Despréaux,  furieux,  s'en  serait  vengé  en  insé- 
rant dans  ses  œuvres  différents  traits  satiriques  qu'il  effaça  en- 
suite. Ainsi,  lit-on  dans  la  première  satire  : 

Le  frère  en  un  besoin  va  renier  son  frère. 

Dans  l'épigraphe  xix,  au  lieu  de  : 

Dans  le  palais  hier  Bilain,  etc. 

il  y  avoit  : 

Hier  un  certain, personnage 
Âa  palais  me  'voulut  nier 
Qu'autrefois  Boileau  le  rentier 
Sur  Costar  eyt  fait  un  ouvrage.... 
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droit  de  prononcer  là-dessus,  si  ce  n'est  TAcadémie  ?  Je 
voudrois  qu'elle  prît  d'abord  le  peu  que  nous  avons  de 
bonnes  traductions;  qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  ta- 
lent à  en  faire  de  nouvelles  ;  et  que  si  elle  ne  jugeoit 
pas  à  propos  de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouveroit 
d'équivoque,  de  hasardé,  de  négligé,  elle  fût  au  moins 
exacte  à  le  marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  espèce 
de  commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pour- 
quoi veux-je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  Parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie ,  en  même 
temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendroient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  fa- 
milière à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  origi- 
naux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François,  ni 
même  le  travail  ;  c'est  le  goût,  et  il  n'y  a  que  le  goût 
ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  et  des  auteurs  et 
des  connoisseurs.  » 

Ainsi  parla  ce  sage  critique,  avec  un  feu  qu'il  n'a  voit 
guère  dans  la  conversation,  à  moins  qu'elle  ne  roulât 
sur  son  ressort.  Et  revenant  encore  au  même  sujet,  après 
que  M.  deTourreil  se  fut  retiré  :  «  Savez-vous,  me  deman- 
da-t-il,  pourquoi  les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs? 
C'est  parce  que  les  trois  quarts  tout  au  moins  de  ceux 
qui  les  ont  traduits  étoient  des  ignorants  ou  des  sots. 
Madame  de  La  Fayette,  la  femme  de  France  qui  avoitle 
plus  d'esprit  et  qui  écrivoit  le  mieux,  comparoit  un  sot 
traducteur  à  un  laquais  que  sa  maîtresse  envoie  faire 
un  compliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui 
aura  dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  grossièrement, 
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il  r  estropie  -,  plus  il  y  avoit  de  délicatesse  dans  le  com- 
pliment, moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  ;  et  voilà  en  un 
mot  la  plus  parfaite  image  d'un  mauvais  traducteur. 

«  Mais,  ajouta  M.  Despréaux,  ce  n'est  pas  même  assez 
qu'un  traducteur  ait  de  l'esprit,  s'il  n'a  la  sorte  d'esprit 
de  son  original.  Car  l'homme  qui  sort  d'ici  n'est  pas  un 
sot,  à  beaucoup  près.  Et  cependant,  quel  monstre  que 
son  Démosthène?  Je  dis  monstre,  parce  qu'en  eflfet  c'est 
un  monstre  qu'un  homme  démesurément  grand  et 
bouffi.  Un  jour  que  Racine  étoit  à  Âuteuil  chez  moi, 
Tourreil  y  vint,  et  nous  consulta  sur  un  endroit  qu'il 
avoit  traduit  de  cinq  ou  six  façons,  toutes  moins  natu- 
relles et  plus  guindées  les  unes  que  les  autres.  Ah!  le 
bourreau  !  il  fera  tant  quil  donnera  de  l'esprit  à  2)^- 
mosthène,  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce  qu'on  appelle 
esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  précisément  l'or  du  bon 
sens  converti  en  clinquant.  » 

J'écoutois  M.  Despréaux  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme ,  et  j'ai  si  souvent  pris  plaisir  à  me  rappeler 
ses  paroles ,  que  je  suis  presque  certain  de  les  avoir 
ici  rapportées  sans  altération.  Mais  insensiblement  j'ou- 
blie que  dans  un  article  qui  n'est  fait  que  pour  Taîné, 
je  parle  un  peu  trop  du  cadet. 
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HONORAT  DE  BUEIL',  MARQUIS  DE  RACAN, 

L'un  des  premiers  Académiciens,  mort  en  féyrier  1670. 

Il  naquit  en  1589  à  la  Roche-Racan,  château  situé  à 
Textrémité  de  la  Touraine,  sur  les  confins  du  Maine  et 
de  l'Anjou.  En  160S,  il  étoit  «  Page  de  la  chambre 
sous  M.  de  Bellegarde^,  »  qui,  par  l'ordre  exprès  d'Hen- 
ri IV,  a  voit  pris  Malherbe  dans  sa  maison,  et  lui  avoit 
donné  «  sa  table,  un  cheval  et  mille  livres  d'appointe- 
ments. »  Racan,  cousin  germain  de  madame  de  Belle- 
garde,  a  et  qui  déjà  commençoit  à  faire  des  vers,  eut 
par  cette  rencontre  la  connoissance  de  Malherbe,  dont  il 
apprit  ce  qu'il  a  jamais  su  de  la  poésie  françoise.  »  Ainsi 
parleM.  de  Racan  lui-môme  ;  mais  sa  modestie  le  trompe, 
car  il  avoit  un  plus  grand  maître  que  Malherbe,  je  veux 

^  On  prononçait  Bu-eil  et  non  Beuil,  comme  le  prouve  ce  vers 
d*an  sonnet,  composé  par  lui-même  sur  la  mort  de  son  fils  : 

La  tige  de  Bueil,  jadis  si  florissante. 

(Édit.  de  la  Biblioth.  elzév,^  t.  II,  p.  412.) 

*  Vie  de  Malherbe,  page  15.  Je  cite  la  nonvelle  édition,  qui  est 
au-devant  des  œuvres  de  Malherbe,  Paris^  1723.  (o.)  —  Mme  de 
Bellegarde,  née  Anne  de  Bueil,  «était  sa  cousine  germaine. 
(Voyez  la  notice  sur  Racan,  publiée  par  M.  Antoine  Tenant  de 
Latour,  en  tête  de  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres.  Paris, 
P.  Jannet,  1857.— ^i^/totA.  eliévirieime*) 
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dire  la  nature.  Cest  la  nature  qui  le  fit  poète-,  et  tout 
autre  maître  n'auroit  pu  que  contribuer  à  le  rendre  bon 
versificateur. 

((  A  son  retour  de  Calais,  où  il  fut  porter  les  armes 
en  sortant  de  Page*,  »  il  consulta  Malherbe  sur  le  genre 
de  vie  qu'il  devoit choisir.  Malherbe,  au  lieu  de  répondre 
directement  là-dessus,  lui  récita  cet  ingénieux  conte 
du  Poge,  dont  La  Fontaine  a  fait  une  de  ses  plus  jolies 
fables,  intitulée,  le  Meunier^  son  fils  et  leur  âne.  Enfin 
à  Tâge  de  trente-neuf  ans,  le  marquis  de  Racan  se  ma- 
ria ^  et  sa  postérité  est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste  de' 
la  maison  de  Bueil,  maison  des  meilleures  qu'il  y  ait  en 
France. 

Pour  bien  juger  de  son  mérite  poétique,  sachons 
d'abord  ce  qu'en  pensoit  Malherbe.  Il  disoit  que  May- 

*  Vie  de  Malherbe,  pages  37  et  38.  (o.)  —  C'était  vers  1608.  - 
Dans  une  ode  à  Louis  XIV,  il  nous  apprend  qu'il  a  pris  part  à 
presque  toutes  les  expéditions  de  Louis  Xlll  : 

Je  Pai  suivi  dans  les  combats. 

J'ai  vu  foudroyer  les  rebelles, 

J*ai  vu  tomber  les  citadelles 

Sous  la  pesanteur  de  son  bras  ; 

J^ai  vu  forcer  les  avenues 

Des  Âlpes  qui  percent  les  nues. 

Et  leurs  sommets  impérieux 

S*humilier  devant  la  fbudre, 

De  qui  l'éclat  victorieux 

Avoit  mis  La  Rochelle  en  poudre. 

*  n  épousa,  en  1628,  Madelaine  du  Bois,  fille  de  Pierre  du  Bois, 
sieur  de  Fontaine-Marany,  Angevin.  Le  mariage  se  fit  pendant  le 
siège  de  La  Bochelle,  et  il  «en  vint  quatre  fils  et  trois  filles. 
(Conrariy  cité  par  M.  P.  Paris,  commentaires  sur  Tallemant  des 
Beaux,  II,  375.  — Voy.  dans  Tallemant,  t.  i,p.  S22,  une  lettre  de 
Malherbe  sur  ce  mariage. 
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nard  étoit  de  tous  ses  disciples  «  celui  qui  faisoit  les 
meilleurs  vers,  mais  qu'il  n'avoit  point  de  force  ;  que 
Racan  avoit  de  la  force,  mais  qu'il  ne  travailloit  pas 
assez  ses  vers  ;  que  le  plus  souvent,  pour  s*aider  d'une 
bonne  pensée,  il  prenoit  de  grandes  licences*,  et  que  de 
Maynard  et  de  Racan  on  feroit  un  grand  poète  \  » 

Joignons  à  cela  le  sentiment  d'un  critique  qui  ne  se 
trompa  jamais  :  a  La  vérité  est,  dit-il  en  parlant  de  Mal- 
herbe, que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand  poëte. 
Mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par  son  travail  -, 
car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages  que  lui, 
comme  il  paroit  assez  par  le  petit  nombre  -de  pièces 
qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrêmement  tra- 
vaillée. Racan,  ajoute  M.  Despréaux,  avoit  plus  de  génie 
que  Malherbe,  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop 
à  le  copier.  Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  des 
petites  choses  ;  et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux 
anciens,  que  j'admire  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les 
choses  sont  sèches  et  malaisées  à  dire  envers,  plus  elles 
frappent  quand  elles  sont  dites  noblement  et  avec  cette 
élégance  qui  fait  proprement  la  poésie  *.  » 

Voilà  deux  témoignages,  qui,  rendus  à  près  de  cent 
ans  Tun  de  l'autre,  nous  donnent  exactement  la  môme 
idée  de  M.  de  Racan  :.qu'il  avoit  beaucoup  de  génie,  qu'il 
étoit  lié  poète,  mais  qu'à  la  facilité  et  à  la  supériorité  du 
talent,  il  n'ajoutoit  pas  toujours  l'opiniâtreté  du  tra- 
vail. 

On  trouvera  dans  la  Vie  de  Malherbe,  écrite  par 

^  Vie  de  Malherbe,  pages  56  et  37.  (o.) 
*  Despréaux,  lettre  à  M.  deMaiicroix.  (o.) 
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M.  de  Racan,  diverses  particularités  qui  concernent 
M.  de  Racan  lui-même,  et  qu'il  raconte  d'une  manière 
si  franche,  si  désintéressée,  qu'on  douteroit  presque  s'il 
est  l'auteur  de  l'ouvrage.  Mais  une  personne  de  sa 
condition  étoit  au-dessus  de  cet  amour-propre,  dont 
un  auteur,  qui  n  est  qu'auteur,  ne  se  défend  jamais 
bien. 

Je  suis,  au  reste,  trop  sérieux  dans  tout  ce  volume, 
pour  que  je  me  permette  ici  de  l'égayer  par  l'aventure 
des  trois  Racans ,  et  par  quelques  a^tres  contes  sem- 
blables, dont  le  Ménagiana  est  la  source  K 

^  On  retrouve  ce  conte  dans  TaUemant,  et,  sous  des  noms  sup- 
posés, dans  le  Francion  de  Sorel,  où  M"^  de  Gournay  est  rem- 
placée par  le  pédant  Hortensius. 

Tallemant  a  donné  sur  Racan  une  notice  que  M.  Pa^lin 
Paris  a  enrichie  d'un  utile  commentaire.  Nous  en  tirons  les 
passages  suivants  qui  nous  montrent  Racan  dans  son  rôle  d'Aca- 
démicien : 

T.  II,  p.  363.  —  t  A  TAcadémie,  quand  ce  Vnt  à  son  tour  à  ha- 
ranguer, il  y  vint  avec  un  chiffon  de  papier  tout  déchiré  dans  ses 
mains:  «  Messieurs,  leur  dit-il,  je  vous  apportois  ma  harangue; 
mais  ma  grande  levrette  me  Ta  toute  mâchonnée.  La  voilà.  Tirez- 
en  ce  que  vous  voudrez,  car  je  ne  la  sais  point  par  cœur  et  je 
n'en  ai  point  de  copie.  » 

Pellisson  raconte  le  fait  autrement,  et  Ton  voit  par  Une  lettre 
de  Racan,  publiée  pour  la  première  fois  dans  Tédition  de  là  Bi- 
bliothèque elzéviriettnef  que  le  récit  de  Pellisson  peut  seul  être 
vrai. 

«  n  est  le  seul  qui  ait  voulu  avoir  ses  lettres  d'Académicien,  et^ 
quand  son  fils  aîné  fut  assez  grand,  il  le  mena  à  l'Académie  pour 
lui  faire  saluer  tous  les  Académiciens.  » 

Racan  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu  ses  lettres;  celles  de  Huet 
existent  encore. 

T.  II,  p.  3(î6.  —  f  Étant  à  Paris>pour  un  procès,  il  s'enuuyoit 
quelquefois  et  ne  perdoit  pas  un  jour  d'Académie.  Même  il  lui  prit 
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HARDOUIN  DE  PÉRÉFIXE, 

Archevêque  de  Paris,  Chancelier  des  Ordres  du  Roi,  reça  â  l'Académie  en  1 654, 

mort  le  31  décembre  1670  '. 


Il  étoit  d'une  famille  originaire  de  Naples ,  établie 
depuis  un  siècle  dans  le  Mirebalais. 

Après  avoir  pris  le  bonnet  en  Sorbonne ,  il  prêcha 
dans  Paris  5  et  sa  réputation  commencée  par  Téclat  de 
ses  talents,  soutenue  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
l'ayant  fait  connoitre  à  1^  Cour,  il  fut  nommé' précepteur 
de  Louis  XIV  ^ 

Jamais  la  France  ne  rappellera  Tidée  de  ce  grand  Roi, 
qu'elle  ne  bénisse  la  mémoire  de  ceux  qui  rélevèrent 
dans  la  vertu.  C'est  à  quoi  tendent  les  deux  ouvrages 
que  M.  de  Péréfixe  a  publiés  :  l'un  en  latin,  et  c'est 
proprement  un  recueil  de  maximes  qui  renferment  les 
devoirs  d'un  tloi  enfant  ;  l'autre  en  françois,  où  il 

ttiie  telle  amitié  pour  elle,  qu'il  disoit  qu'il  n*avoit  d'amis  que 
Messieurs  de  rAcadémie,  et  prit  pour  procureur  le  beau-frère 
de  M.  Chapelain  (M.  Faroard),  parce  qu'il  lui  sembloit  que  cet 
homme  étoit  beau-frère  de  TAcadémie.  « 

*  Dans  la  uuit  du  l^"  janvier  1671,  à  deux  heures  du  matin. 
(Gallia  christiana,)  (0.) 

>  Le  28  mai  l6ii.--  Il  fut  aussi  conseiller  du  Roi,  commandeur 
et  chancelier  des  ordres. 
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instruit  un  Roi  majeur,  non  plus  par  de  simples  maxi- 
mes, mais  par  des  exemples  d'autant  plus  propres  à 
faire  impression  sur  le  feu  Roi,  que  c'étoient  ceux 
d'Henri  TV. 

Vouloir,  comme  d'audacieux  critiques  l'ont  avancé, 
qu'à  l'égard  de  ce  dernier  livre,  il  n'ait  fait  qu'emprun- 
ter la  plume  de  Mézeray,  ce  n'est  pas  faire  attention  à 
la  différence  des  styles.  Mézeray,  dans  tout  ce  qui  est 
certainement  de  lui,  retombe  à  tout  moment  dans  un 
style  dur  et  peu  châtié.  Donnera-t-on  à  la  même  plume 
une  histoire  écrite  purement,  avec  élégance,  avec  di- 
gnité? Outre  que  dans  cette  histoire  d'Henri  IV,  nous  y 
retrouvons  d'un  bout  à  l'autre  un  goût  pour  la  vertu  et 
un  certain  air  de  sagesse  que  M.  de  Péréfixe  avoit  pa- 
reillement répandu  dans  son  premier  ouvrage. 

Pendant  qu'il  étoit  précepteur  du  Roi ,  il  fut  fait 
évoque  de»Rhodez*,  et  depuis  il  eut  l'archevêché  de 
Paris^,  où  il  se  gouverna  en  grand  homme,  recouvra  la 
juridiction  spirituelle  du  fg^ubourg  Saint-Germain*,  ac- 
quit celle  de  Versailles  ^,  et  fit  pour  son  église  beaucoup 
d autres  choses  importantes,  mais  qui  appartiennent 

^  En  1648. 

*  Il  fut  nommé  à  la  place  de  P.  de  Marca,  en  1662.  —La  même 
année  et  le  même  mois  il  avait  été  élu  proviseur  de  Sorbonne. 

*  Le  20  décembre  1668,  il  Gt  une  transaction  avec  Henri  de 
Bourbon }  duc  de  Verneuil,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  ses 
Religieux,  et  fit  entrer  ainsi  sous  sa  juridiction  spirituelle  tout 
le  faubourg  Saint-Germain,  qui  en  était  indépendant. 

^  Le  15  septembre  1670,  il  obtint  un  arrêt  du  parlement  qui 
étendit  son  autorité  diocésaine  sur  le  prieuré,  la  ville^  la  paroisse 
et  tout  le  territoire  de  Saint-Germain-en-Laye,  malgré  les  récla- 
mations de  révéque  de  Chartres.  (Gallia  christ,) 


--v; 


JEAN  DE  MONTIGNY.  1K 

moins  aux  mémoires  de  l'Académie ,  qu'à  ceux   du 
clergé*. 

IX 

JEAN  DE  MONTIGNY, 

ETèqae  de  téon,  reçu  à  rAcadémie  en  janvier  1670,  mort  le  26  septembre  ^  1 671. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  sa  personne,  c'est  qu'il 
étoit  fils  et  frère  d'avocats  généraux  au  Parlement  de 
Bretagne,  qu'il  fut  plusieurs  années  aumônier  de  la 
reine  Marie-Thérèse  *  ;   nommé  ensuite  à  Tévôché  de 

'  Son  épitaphe  rapporte  ainsi  ses  qualités  : 

Hic  jacet  Harduinus  de  Perefixe  de  Beaumont,  Ludovici  XIV 

regum  sapientissimi  sapiéntissimus  prseceptor,  primum  episcopus 

Ruthenensis, deinde  Parisiensis archiepiscopus,  Sorbonae provisor, 

regni  torquatorum  equitum  ordinis  commendator  et  cancellarius; 

vir  corporis  dignitate,  ingenii  praestantia,  animi  candore,  moruni 

et  doctrinae  puritate,  bonis  omnibus  commendatus;  intuendis 

reparandisque  suae  sedis  et  ecclesise  honoribus  diligens,  felix,  mo- 

destus  ;  sibi  parcus,  sibi  severus,  ergà  caeteros  liberalis  et  indul- 

gens,  qui  dum  banc  ecclesiam  per  septennium   pia   et  assidua 

sollicitudine,  régit,  ornât,  amplificat,  tôt,  tantisque  laboribus 

non  defessus  sed  exhaustus,  corpore  deficiens,  non  animo,  inspe- 

rata  morte  suis  ereptus  est,  dum  se  omnibus  totum  daret  ;  sic 

Deo  plenus ,  cœlo  maturus ,  obiit  ineunte  anno  M.  DG.  LXXI. 

aeutis  LXV. 
>  Date  fausse.  M.  de  Montigny  mourut  le  lundi  28  septembre. 

Voy.  plus  bas^  p.  Ii8,  note  2. 

'  La  maison  ecclésiastique  de  la  Reine,  femme  de  Louis  XIV, 

se  composait,  outre  le  confesseur,  les  chapelains,  etc.,  d*un 

grand  aumônier,  d*un  premier  aumônier,  d'un  aumônier  ordi- 

naire  et  de  quatre  aumôniers  servants  par  quartier,  c'est-à-dire 

par  trimestre.  Jean  de  Montigny  était  aumônier  ordinaire,  aux 

pêmes  gages  que  le  confesseur,  cent  quatre-vingts  livres. 
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iléon;  et  que  l'année  môme  qu'il  en  prit  possession, 
étant  allé  aux  États  de  sa  province,  qui  se  tenaient  à 
Vitré,  il  y  mourut.  Les  circonstances  de  sa  mort  se 
trouvent  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné.  Du 
20  septembre  1671  :  «  L'évoque  de  Léon  a  été  à  la  der- 
nière extrémité  à  Vitré,  avec  un  transport  au  cerveau  ; 
il  est  hors  d'affaires.  »  —  Du  23  :  «  Enfin,  après  avoir 
ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les  redou- 
blements opiniâtres  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de 
la  mort,  il  ne  s'en  soucie  guère,  car  son  cerveau  est 
embarrassé.  »  —  Du  27  :  «  Le  pauvre  Léon  a  toujours 
été  à  l'agonie  depuis  que  je  vous  ai  mandé  qu'il  se  mou- 
roit;  il  y  est  plus  que  jamais,  et  il  saura  bientôt  mieux 
que  vous  si  la  matière  raisonne.  C'est  un  dommage  ex- 
trême que  la  perte  de  ce  petit  évoque  ^  c'étoit,  comme 
disent  nos  amis ,  un  esprit  lumineux  sur  la  philoso^ 
phie*.  »  —  Du  1®^  octobre^  :  «  Il  mouput  lundi.  Ce 
pauvre  petit  évoque  avoit  trente- cinq  ans,  il  étoît 
établi;  il  avoit  un  des  plus  beaux  esprits  du  monde 
pour  les  sciences,  c'est  ce  qui  Ta  tué  ^,  il  s'est  épuisé.  » 
Par  le  peu  qui  nous  reste  de  M.  de  Montîgny,  on  voit 
que  la  philosophie  ne  lui  avoit  pas  ôté  le  goût  de  la 

1  Dans  une  autre  de  ses  lettres,  qui  est  du  1^^  septembre, 
eUe  dit  qu'il  était  cartésien  à  brûler.  «  Mais,  ajoute-t-elle,  dans  le 
même  feu,  il  soutient  aussi  que  les  bêtes  pensent.  Voilà  mon 
homme.  Il  est  très-savant  là-dessus;  il  a  été  aussi  loin  qu*on 
peuY  aller  dans  cette  philosophie,  et  M.  le  Prince  en  est  demeuré 
à  son  avis.  » 

*  La  lettre  où  se  trouve  ce  passage  n*est  pas  du  premier  octobre, 
mais  du  mercredi  30  septembre.  En  sorte  que  c'est  le  38,  un 
lundi,  en  effet,  qu'est  mort  l'évêque  de  Léon. 

Le  texte  porte  :  c  C'est  ce  qui  Ta  tué,  comme  Pascal.  » 
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poésie  et  de  l'éloquence.  Sa  prose  est  correcte,  élégante, 
nombreuse  5  sa  versification  coulante ,  noble ,  pleine 
d'images.  Quelques  années  de  plus,  où  n'alloit-il  pas? 
Mais  mourir  à  trente-cinq  ans,  c'est,  pour  un  homme  de 
lettres,  mourir  au  berceau. 


FRANÇOIS  DE  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

Cooseiller  d*£tat  ordinaire,  reçu  à  TÂcadémie  le  i  4  féTrier  1639,  mort  en  i67î. 

11  naquit  à  Paris  en  1588.  Sa  famille,  qui  est  origi- 
naire du  Mans,  a  donné  et  donne  encore  aujourd'hui 
d'excellents  sujets  à  la  robe.  Il  prit  dans  sa  jeunesse  le 
même  parti,  et  fut  longtemps  substitut  de  M.  le  pro- 
cureur général  du  Parlement,  charge  qu'il  avoit  héritée 
de  son  père*^.  Il  s'en  défit  enfin  pour  n'avoir  plus  à 
s'occuper  que  de  ses  ouvrages^.  Et  certainement,  si  l'on 
examine  la  quantité  et  la  qualité  de  ceux  qu'il  a  mis 
au  jour,  on  ne  croira  pas  qu'il  ait  pu  avoir  quelque  autre 
occupation  dans  le  cours  de  sa  vie.  Il  a  tout  embrassé 

1  Félix  de  La  Mothe  le  Vayer,  dont  reloge  se  voit  dans  La  Croix 
du  Maine,  p.  84.  (0.)  —  C'est  en  1635  que  le  célèbre  sceptique 
succéda  à  son  père  dans  sa  charge. 

«  Entre  1640,  date  où  le  privilège  de  V Instruction  du  Dauphin 
le  qualifie  encore  de  substitut  du  procureur  général^  et  1647  où 
répître  dédicatoire  de  son  premier  recueil  de  lettres  montre  qu'il 
n'était  plus  alors  en  charge. 
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dans  ses  écrits,  Tancien,  le  moderne,  le  sacré,  le  profane, 
mais  sans  confusion.  Ilavoit  tout  lu,  tout  retenu,  et  fait 
usage  de  tout.  Si  quelquefois  il  ne  tire  point  assez  de 
lui-même,  pour  se  faire  regarder  comme  auteur  origi- 
nal ,  du  moins  il  en  tire  toujours  assez,  pour  ne  pou- 
voir être  traité  de  copiste  ou  de  compilateur  ;  et  sa 
mémoire,  quoiqu'elle  brille  partout,  n'efface  jamais  son 
esprit. 

a  Quand  il  fut  question  de  donner  un  précepteur  au 
Roi  (c'est  du  savant  Naudé  que  nous  ajpprenons  ceci,  et 
je  me  sers  de  ses  propres  termes),  on  jeta  premiè- 
rement les  yeux  sur  M.  de  La  Mothe  le  Vayer,  comme 
sur  celui  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  destiné  à 
cette  charge,  tant  à  cause  du  beau  livre  qu'il  avoit  fait 
sur  l'éducation  de  M.  le  Dauphin,  qu'eu  égard  à  la  ré- 
putation qu'il  s'étoit  acquise,  par  beaucoup  d'autres 
compositions  françoises,  d'être  le  Plutarque  de  la  France  •, 
mais  la  Reine  ayant  pris  résolution  de  ne  donner  cet 
emploi  à  aucun  homme  qui  fût  marié  *,  il  fallut  par  né- 
cessité songer  à  un  autre  ^.  » 

Un  obstacle  innocent  lui  ayant  donc  fait  manquer  la 
première  place  qui  puisse  être  confiée  à  un  homme  de 
lettres,  il  eut  la  seconde,  celle  de^  précepteur  de  Phi- 


^  n  avait,  dit  M.  L.  Etienne  dans  un  travail  spécial  sur  La 
Mothe  le  Vayer,  épousé  la  veuve  d*un  Écossais,  fille  aussi  d*un 
Écossais,  conseiller  au  présidial  de  Poitiers;  elle  avait  refusé 
M.  de  Cadenet,  frère  du  connétable  de  Luynes.  {E^sai  sur  La 
Mothe  le  Vayer,  par  L.  Étienne.Rennes,  Vatar,  1849, 1  vol.  in-8*, 
page  o.) 

-  Dialogue  de  Mascurat,  page  375.  (o.) 
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lippe,  alors  duc  d'Anjou,  et  depuis  duc  d'Orléans,  frère 
unique  de  Louis  XIV*. 

Je  ne  puis  dissimuler  que  la  doctrine  répandue  dans 
les  écrits  de  ce  savant  homme,  paroît  tendre  au  pyr- 
rhonisme;  mais  aussi  rendons-lui  cette  justice,  qu'il 
prend  toute  sorte  de  précautions,  et  dans  une  infinité 
d'endroits,  pour  faire  bien  sentir  qu'il  ne  confond  nulle- 
ment, et  qu'on  ne  doit  nullement  confondre  la  nature  des 
connoissances  humaines,  dont  il  nie  l'évidence,  avec  la 
nature  des  vérités  révélées,  dont  il  reconnoît  la  certitude. 

Peut-on,  comme  il  le  prétend,  tenir  en  même  temps 
pour  douteux  les  objets  de  la  raison  ou  des  sens,  et 
pour  certains  les  objets  de  la  foi  ?  Si  ce  n'est  là  une 
contradiction  formelle,  c'est  du  moins  un  étrange  para- 
doxe- Mais  je  ne  laisse  pourtant  pas  de  dire,  qu'en  par- 
lant d'un  pyrrhonien  de  ce  caractère,  il  est  juste  d'ob- 
server, et  pour  son  honneur  et  pour  l'édification  pu- 
blique, qu'il  n'a  donné  ou  cru  donner  nulle  atteinte  à 
sa  religion*:  justice  due  surtout  à  M.  de  La  Mothe  le 
Vayer,  dont  les  glorieux  emplois  nous  parlent  en  sa 
faveur,  et  qui,  comme  Bayle  lui-même  Ta  dit,  a  étoit 

*  M.  L.  Etienne  dit  que  Téducation  des  ducs  d^Anjou  fut  confiée 
à  la  Mothe  le  Vayer,  en  1647.  Mais  voici  ce  qu'on  lit  dans  Guy  Pa- 
tin :  «  M.  de  La  Mothe  le  Vayer  a  été  installé  précepteur  de  M.  le 
duc  d'Anjou,  frère  du  Roi.  l\  est  âgé  d'environ  soixante  ans,  de 
médiocre  taille,  autant  stoïque  qu'homme  du  monde,  homme 
qui  veut  être  iouc  et  ne  loue  jamais  personne,  et  soupçonné 
d'un  vice  d'esprit  dont  étaient  atteints  Diagoras  et  Protagoras.  » 

(Lettre  du  13  juillet  1649.) 

'  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  du  scepti- 
cisme de  La  Mothe  le  Vayer  :  mais  je  renvoie  en  toute  confiance 
an  travail  déjà  cité  de  M.  Etienne,  ch.  ii. 
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un  homme  d'une  conduite  réglée,  et  semblable  à  celle 
des  anciens  sages,  un  vrai  philosophe  dans  ses  mœurs  *•  » 
Au  milieu  de  sa  nombreuse  bibliothèque,  où  il  pou- 
voit  bien  dire  avec  le  bon  Chrysale  de  Molière  : 

Raisonner  est  l'emploi  de  toute  ma  maison, 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison^ 

il  se  voyoit  entouré  de  livres  écrits  en  divers  siècles,  en 
diverses  langues,  dont  l'un  lui  disoit  blanc,  l'autre  noir*. 
Frappé  d'y  trouver  cette  multiplicité,  cette  contrariété 
d'opinions  sur  tous  les  points  que  Dieu  a  livrés  à  la  dis- 
pute des  hommes,  il  en  vint  à  conclure  que  la  sceptique 
étoit  de  toutes  les  philosophies  la  plus  sensée.  Heureux 
ceux  qui,  comme  lui,  ne  chancellent  que  dans  les  routes 
de  l'histoire  et  de  la  physique!  Un  doute  éclairé  peut 
quelquefois  servir  de  flambeau  pour  s'y  conduire.  Mais 
si  le  pyrrhonisme  étend  ses  droits  jusque  sur  la  morale, 
il  ne  sauroit  qu'être  l'auteur  de  tous  maux  et  le  destruc- 
teur de  toute  société. 

Un  événement  à  remarquer  dans  la  vie  d'un  philo- 
sophe tel  que  M.  de  La  Mothe  le  Vayer,  c'est  qu'à  l'âge 
de  soixante  et  seize  ans^,  étant  veuf  depuis  un  temps 

*  Bayle, Dictionnaire, art. Vayer.  (g.) 

*  Ses  voyages,  bien  plus  que  ses  livres,  Pavaient  fait  réfléchir 
sur  la  diversité  des  coutumes,  argument  commode  et  ordinaire 
sur  lequel  s'appuient  ses  discussions  sceptiques.  Il  avait  fait  les 
voyages  d'Italie,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  à  la  suite  de  diverses 
ambassades  et  vu,  en  un  mot,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
avant  la  publication  de  son  Orasius  Tubero, 

»  M.  Etienne,  trompé  par  Guy  Patin,  dit  à  tort  78  ans. — Voyez 
ci-dessous,  p.  i23,  note  5. 
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infini  *,  il  se  remaria.  Cependant,  lorsqu'on  lit  ce  qu'il  a 
écritpouret  contre  le  mariage,  on  jugeroit  qu  un  homme 
qui  pense  ainsi,  regrette  peu  sa  première  femme ,  et  que 
si  quelqu'un  est  sûr  d'aimer  le  célibat  toute  sa  vie,  c'est 
lui.  Mais  combien  de  choses  imprévues  contre  lesquelles 
nos  plus  sages  résolutions  ne  tiennent  pas?  Il  avoit  de 
son  premier  mariage  un  fils  unique^,  né  avec  de  l'esprit, 
avec  d'heureuses  inclinations ,  élevé  avec  soin ,  et  qui 
tenoit  déjà  un  rang  distingué  parmi  les  gens  de  lettres. 
Ce  fils  unique,  âgé  seulement  de  trente-cinq  ans,  meurt 
entre  les  bras  de  son  père.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
que,  dans  un  si  juste  désespoir,  la  foiblesse  du  vieillard 
l'emporte  sur  la  fermeté  du  philosophe  ;  d'autant  plus 
que  la  femme  dont  il  fit  choijc  étoit  d'un  âge  qui  le 
mettoit  à  couvert  des  mauvaises  plaisanteries'. 

1  Sa  femme  ne  mourut  qu'après  iQAA,  puisque  c'est  en  cette 
année  qu'on  appela  M.  de  Péréfixe  à  la  charge  de  précepteur  du 
Dauphin,  charge  que  la  reine  n'avait  pas  voulu  lui  donner,  parce 
qu'il  était  marié. 

'  C'est  à  lui  que  Despréaux  adresse  la  quatrième  satire  :  D'où 
vient,  cher  k  Vayer,  etc.  Nous  avons  de  lui  d'excellentes  notes  sur 
une  traduction  de  Florus,  qu'il  publia  en  1 656  sous  le  nom  de 
Xonsieur,  frère  du  Roi,  mais  dont  vraisemblablement  il  est  l'au- 
teur. Il  mourut  en  septembre  i664. 

Le  roman  de  Tarsts  et  Zélie  n'est  point  de  lui  :  il  est  d*un  de  ses 
eottsins,  nommé  François  Le  Vayer  de  Boutiguy,  maître  des  re- 
quêtes, mort  en  1688.  (o.)  —  Quand  mourut  l'abbé  Le  Vayer, 
Molière  adressa  à  son  père  une  lettre  de  consolation  et  un  sonnet 
qui  ont  été  récemment  retrouvés  par  M.  Monmerqué  dans  les  ma- 
nuscrits de  Conrart. —  Cf.  Guy  Patin,  lettre  111,  p.  -484  (cité  par 
M.  L.  Etienne). 

'  «  M.  de  La  Mothe  le  Vayer,  pour  se  consoler  de  la  mort  de  son 
fils  unique,  s'est  aujourd'hui  remarié  à  78  ans;  et  a  épousé  la 
fille  de  M.  de  La  Haie,  jadis  ambassadeur  à  Constantinople,  laquelle 
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Il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année,  et 
jusque-là  il  fut  en  état  de  satisfaire  pleinement  sa  plus 
forte  passion,  je  veux  dire  de  composer  des  ouvrages, 
et  il  faut  convenir  que  la  plupart  de  ceux  qu'il  fit  dans 
un  âge  décrépit  dévoient  le  faire  trouver  jeune  dans  sa 
façon  de  penser. 

Mais  cet  auteur  si  fécond  avoit  près  de  cinquante  ans, 
lorsqu'il  publia  le  premier  de  ses  écrits  *.  C'est  une 
observation  qui  me  fait  souvenir  d'une  chose  que  j'ai 
entendu  conter  à  M.  Huet.  La  première  fois  qu'il  vit  le 
P.  Sirmond,  qui  était  plus  que  nonagénaire:  «  Ne  vous 
pressez  pas,  lui  dit  ce  sage  et  docte  vieillard,  de  rieo 
donner  au  public;  il  n'y  a  rien  dans  les  sciences  qui 
n'ait  ^ses  coins  et  ses  recoins ,  où  la  vue  d'un  jeune 
homme  ne  perce  pas  -,  attendez  que  vous  ayez  cinquante 
ans  sur  la  tête  pour  vous  faire  auteur.  »  Il  ne  s'agit  pas 
ici  des  orateurs,  encore  moins  des  poètes;  leur  objet 
demande  qu'ils  profitent  du  temps  où  l'imagination  a 
toute  sa  force. 

a  bien  40  ans.  Elle  étoit  demeurée  pour  être  Sibylle.  »  Guy  Patin^ 
Lettre  du  30  décembre  1664.  —  Cf.  Dictionnaire  des  Précieuses, 
t.  I,  p.  264,  et  t.  II,  p.  201.  —'  La  Mothe  le  Vayer,  étant  né 
en  1588  et  s'étant  marié  en  1664  (50  décembre),  avait  alors  76, 
et  non  78  ans. 

^  M.  L.  Etienne  reporte  à  Tannée  1652  ou  1655  la  composition 
de  VOrasius  Tubero.  —  La  Motbe  le  Vayer  n'avoit  donc  alors 
que  44  ou  45  ans. 
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Coaseiller  du  Roi  en  ses  Conseils,  i*un  des  premiers  Académiciens, 

mort  le  22  février  1674. 


Il  naquit  à  Paris  en  1595,  le  4  décembre  ^  Sa  mère 
qui  avoit  fort  connu  Ronsard,  et  dont  l'idée  étoit  frap- 
pée des  honneurs  que  ce  poète  avoit  reçus  de  son  siècle, 
souhaitoit  passionnément  qu'un  de  ses  fils  pût  entrer 
dans  la  même  lice.  Du  moment  donc  qu'elle  vit  en  celui- 
ci  d'heureuses  dispositions  pour  l'étude,  elle  le  voua,  si 
j'ose  ainsi  dire,  à  la  poésie.  Dans  cette  vue,  elle  le  mit 
en  pension  dès  l'âge  de  neuf  ans  chez  le  célèbre  Fré- 
déric MoreF,  doyen  des  lecteurs  du  Roi,  d'où  il  alloit 
au  collège  de  Calvi  prendre  les  leçons  de  Nicolas  Bour- 

^  Voyez  aux  Pièces  justificatives  les  extraits  des  lettres  de 
Tabbé  d*Olivet  au  président  Boubier. 

*  De  Sébastien  Chapelain,  notaire  au  Gbâtelet,  et  de  Jeanne 
Corbière,  fille  d*un  Michel  Corbière^  ami  particulier  de  Ron- 
sard, (o.) —  Nous  avons  vu  un  acte  passé  au  nom  des  héritiers  de 
Victor  (Palma-)  Cayet,  par-devant  Chapelain  et  Doujat,  notaires 
au  Gbâtelet. 

3  11  semble  quMl  ait  eu  pour  son  précepteur  M.  Le  Large,  qui  fut 
aussi  celui  du  comte  de  Fiesque  :  «  Avec  votre  permission,  écrit-il 
au  conte,  je  vous  ferai  souvenir  ici  de  la  rigidité  stoïque  de  feu 
M.  Le  Large,  notre  adorable  précepteur.  )> 

(Lettre  du  23  avril  1634.  »  Inédite,) 
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bon,  excellent  poëte  latin,  et  qui  fut  un  des  académi- 
ciens nommés  par  le  cardinal  de  Richelieu.  Il  fit 
d'étonnants  progrès  sous  de  si  grands  maîtres  ;  et  non- 
seulement  il  se  rendit  habile  dans  les  humanités,  mais  à 
ses  heures  perdues,  il  apprit  de  lui-môme  l'italien*  et 
r  Espagnole 

Au  sortir  des  classes,  il  entra  chez  le  marquis  de  La 
trousse',  grand  prévôt  de  France,  qui  lui  confia  d'abord 
l'éducation  de  ses  enfants,  et  ensuite  l'administration 
de  ses  affaires*.  Il  y  demeura  dix-sept  ans  entiers*, 

^  <  M.  Chapelain, «dit  Tallemant,  se  pique  de  savoir  mieux  la 
langue  italienne  que  les  Italiens  mêmes.  »  (Edition  P.  Paris^  m, 
279.) 

'  Pour  sa  connaissance  de  la  langue  espagnole,  voyez  ci-des- 
sous la  note  5,  et  p.  135,  le  texte  et  la  note  3. 

^  «  MM.  de  La  Trousse,  dont  Chapelain  fit  Téducation,  étaient  : 
1®  François  Le  Hardy,  sieur  de  La  Trousse,  qui  épousa  Henriette 
de  Coulanges,  tante  de  M"«  de  Sévigné;  S»  François  Le  Hardy, 
seigneur  de  Fay,  depuis  gouverneur  de  Roses  et  maréchal  de 
camp.  Leur  père  était  Sébastien  Le  Hardy,  sieur  de  La  Trousse.  • 
(P.  Paris,  C&mmentaire  sur  Tallemant,) 

^  Dans  les  nombreuses  lettres  écrites  par  Chapelain  à  M.  de  La 
Trousse,  à  M.  du  Fay  et  à  leur  sœur  M"*«  de  Flamarens,  on  voit 
sur  quel  pied  était  Chapelain  dans  la  maison  de  leur  père  :  c'était 
un  ami,  c'était  un  frère  aîné  qui  leur  donnait  des  conseils  sur 
remploi  et  la  direction  de  leur  fortune,  etc.,  etc.  Dans  une  lettre 
adressée  à  Balsac,  à  la  date  du  17  juillet  1638,  il  disait,  en  par*- 
lant  de  la  mort  de  Taîné  de  ses  élèves  :  <  Ce  gentilhomme  étoit 
comme  mon  enfant.  Je  m'étois  de  tout  temps  intéressé  dans  son 
hojineur  et  dans  sa  fortune;  j'en  étois  tendrement  et  respectueu- 
sement aimé.  > 

*  Supposé  qu'il  ait  traduit  Guzman  d'Alfarache,  comme  on  te 
croit,  ce  fut  pendant  ce  temps-là.  Mais  il  n'en  convenoitvpoint  ; 
et  M.  Peliisson,  lorsqu'il  donna  la  liste  des  ouvrages  publiés 
jusqu'en  1632  par  Chapelain,  ne  fait  point  mention  de  celui-ci, 
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pendant  lesquels,  vivant  presque  toujours  à  la  Cour,  il 
résista  par  prudence  à  la  tentation  de  rimer.  Il  craignoit 
que  s'il  s'étoit  une  fois  donné  pour  poète,  la  calomnie 
ne  vint  à  lui  attribuer  tôt  ou  tard  quelqu'une  de  ces  im- 
prudentes satires,  qui  sont  dans  les  Cours  la  ressource 
ordinaire  des  mécontents  et  des  fous  ' .  Mais  il  ne  laissoit 
pas  de  s'appliquer  sourdement  à  la  Poétique,  et  il  est  le 
premier  de  nos  François  qui  ait  songé  à  en  faire  une 
étude  sérieuse.  Car  jusque-là  nos  poètes,  contents  de 
savoir  les  règles  de  la  versification,  se  figuroient  qu'à 
cela  près  tout  étoit  arbitraire  dans  leur  art  ^. 


quoique  imprimé  longtemps  auparavant.  Il  faut  cependant  avouer 
que  Tabbé  de  Marolles,  dans  son  Dénombrement  d'Auteurs,  ne 
|)ermet  pas  d*en  douter,  (o.)  —  S'il  m'était  permis  de  donner  ici 
mon  opinion,  je  dirais  que  le  style  de  Guzman  d'Âlfaracbe  est 
tellement  ditérent  de  tout  ce  qui  existe  de  Chapelain  en  prose, 
qu'il  semble  impossible  qu'il  soit  auteur  de  cette  traduction. 

^  Il  est  étrange  que  Tabbé  d'Oiivet  ait  donné  du  long  silence 
de  Chapelain  cette  singulière  interprétation.  Voici  une  autre 
explication  que  nous  trouvons  dans  ses  lettres,  et  qui  est  bien 
plus  k  l'avantage  de  sa  modestie  que  de  sa  prudence  :  c  Croyez- 
moi,  dit-il  à  Balzac,  je  suis  peu  de  chose,  et  ce  que  je  fais  est 
encore  moindre  que  moi.  Le  monde,  par  force  et  contre  mon  in- 
tention, me  veut  regarder  comme  un  grand  poëte,  et,  quand  je 
De  serois  pas  tout  le  contraire,  je  ne  voudrois  pas  encore  que  ce 
fût  par  là  qu'on  me  regardât.  J'ai,  ce  me  semble,  de  quoi  payer 
en  chose  meilleure  et  que  je  possède  plus  justement.  Et  néan- 
moins encore^  je  ne  sais  si  ce  ne  seroit  point  présomption  de 
m'imaginer  qu'en  cela  je  mériterois  quelque  louange.  J'éprouve, 
quant  à  moi,  qu'il  n'y  a  rien  de  si  solide  dans  la  vie  que  l'estime 
sincère  que  nous  faisons  de  nous-mêmes  par  la  connoissance 
que  nous  en  avons.  »  (Lettre  du  4  novembre  i657.) 

'  Ici  encore  nous  n'oserions  essayer  de  justilier  l'opinion  de 
Tabbé  d'Oiivet. 
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Quoique  dès  lors  l'Italie  n'eût  point  mal  débrouillé 
la  Poétique  d'Aristote^  cependant  le  cavalier  Marin 
n'avoit  suivi  que  son  caprice  dans  son  Adone.  Il  vint  à 
la  cour  de  France,  où  étoient  Malherbe  et  Vaugelas,  qu'il 
pria  d'entendre  la  lecture  de  ce  poème,  avant  que  d'en 
risquer  l'impression.  Ils  lui  proposèrent  d'y  appeler  un 
jeune  homme  de  leur  connoissance,  qui  savoit  aussi  bien 
qu'eux  l'italien,  et  mieux  qu'eux  la  Poétique.  C'étoit 
M.  Chapelain.  Il  trouva  dans  ce  poème  d'exceU6B|fi|p 
parties,  mais  qui  n'alloient  pas  à  faire  un  tout;  que  b 
sujet  étoit  mal  pris,  mal  conduit;  que  néanmoins  on 
pouvoit,  à  l'aide  d'une  préface  raisonnée,  jeter  de  la 
poussière  aux  yeux,  et  prévenir  les  critiques.  Il  parla  en 
homme  si  éclairé,  que  ses  trois  auditeurs  le  jugèrent 
seul  capable  d'exécuter  ce  qu'il  proposoit.  Et  cette  pré- 
face, qu'enfin  ils  arrachèrent  de  lui,  fut  le  premier 
ouvrage  par  où  il  se  laissa  connoître^  :  ouvrage  qui  ne 
suftiroit  pas  aujourd'hui  pour  établir  la  réputation  d'un 
auteur,  mais  qui,  dans  un  temps  où  personne  n'étoit 
au  fait  de  la  Poétique,  fut  regardé,  même  parmi  les  gens 
de  lettres,  comme  une  nouveauté  d'un  grand  prix. 

Un  rien  détermine  souvent  la  vocation  d'un  écrivain. 
Quand  M.  Chapelain  vit  le. succès  de  sa  dissertation,  il 
se  crut  appelé  à  faire  un  poëme  épique.  D'ailleurs,  les 
discours  que  sa  mère  lui  avoit  tenus  sur  la  gloire  des 

*  Est-ce  de  Casielvetro  que  veut  parler  Tabbé  d'Olivel?  Cas- 
telvetro  s'était  plus  attaché  à  combattre,  de  parti  pris  et  systé- 
matiquement la  poétique  d*Aristote  qu'à  l'expliquer.  Son  ouvrage 
avait  eu  une  grande  vogue  en  France. 

'  C'est  en  1623  que  se  fit  la  première  édition  de  VAdone. 
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grands  poètes  ne  s  etoient  pas  effacés  de  son  esprit.  Il 
arrêta  donc  son  sujet  :  mais  naturellement  moins  vif 
que  judicieux,  il  employa  d'abord  cinq  années  de  suite 
à  le  méditer,  et  ne  fit  son  premier  vers  qu'après  avoir 
ébauché  le  tout  en  prose.  Tant  de  flegme,  peut-être, 
n'annonce  point  cet  enthousiasme,  qui  fait  qu'un  poète 
ne  sauroit  attendre  pour  rimer  que  sa  raison  ait  si  long- 
temps délibéré  sur  ce  que  son  imagination  entreprend. 
Rent-étre  même  que  la  sécheresse  et  la  dureté  qu'on 
reproche  au  poème  de  la  Pucelle  viennent  de  ce  que 
l'auteur  commença  si  tard  à  versifier.  Car  la  mécanique 
du  vers  demande  une  habitude  prise  de  jeunesse. 

Les  faveurs  dont  Parnasse  m'honore^ 
disoit  JMalherbe, 

Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours. 

Au  lieu  que  M.  Chapelain,  lorsqu'il  mit  la  main  à  l'œu- 
vre, passoit  trente-quatre  ans. 

Tant  que  son  plan  ne  fut  vu  qu'en  prose,  les  connois- 
seurs  en  furent  charmés.  Jusque-là  que  MM.  d'Andilly 
et  LeMaistre  en  parlèrent  au  duc  de  Longueville,  comme 
d'un  projet  où  la  gloire  de  sa  maison  étoit  intéressée  ; 
et  ils  en  parlèrent  si  efficacement  que,  pour  engager 
M.  Chapelain  à  ne  point  perdre  de  vue  son  travail,  ce 
généreux  prince  lui  assura  mille  écus  de  pension^ 

^  Deux  mille  francs  seulement,  selon  le  Ménagfiana,  qui  accuse 
méchamment  Chapelain  d'avoir  retardé  la  publication  de  sa  Pu- 
celkt  pour  jouir  plus  longtemps  de  sa  pension.  (Ménag»,  édition 
de  1694,  I,  35.) 

II.  9 
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Quelque  temps  auparavant  ^,  il  avoit  eu  du  cardinal 
de  Richelieu  une  pension  de  pareille  somme  :  et  cela, 
au  sortir  d'une  conférence  sur  les  pièces  de  théâtre,  où 
il  montra  en  présence  du  Cardinal,  qu'on  devoit  indis- 
pensablement  observer  les  trois  fameuses  unités ,  de 
temps,  de  lieu,  et  d'action^.  Rien  ne  surprit  tant  que 
,  cette  doctrine-,  elle  n'étoit  pas  seulement  nouyelle  pour 
le  Cardinal  *,  elle  Fétoit  pour  tous  les  poètes  qu'il  aroit 
à  ses  gages.  Il  donna  dès  lors  une  pleine  autorité  sur 
eux  à  M.  Chapelain'.  Et  quand  il  voulut  que  le  Cid  fût 


^  Ce  passage  est  difficile  à  expliquer,  n  semble  que  Chapelain  a 
été  pensionné  du  duc  de  Longueyllle  à  33  ans,  c'est-à-dire  vers 
4630,  au  plus  tard  ;  il  semble  aussi  que  Richelieu  lui  ait  déjà  fait  une 
pension,  et  que  ses  théories  dramatiques  aient  été  nouvelles  pour  les 
cinq  auteurs  employés  par  le  cardinal.  Or,  si  Richelieu  a  pensionné 
Chapelain  avant  1630,  sa  commission  dramatique  ne  fonctionnait 
pas  encore;  si  la  pension  a  été  accordée  postérieurement,  déjà  il 
s'était  trouvé  des  poètes  qui  avaient  suivi  et  prôné  la  règle,  entre 
autres,  des  trois  unités.  Mais  pour  faire  court  à  ces  contra- 
dictions, voici  un  passage  de  Chapelain  qui  nous  apprend  la  vraie 
date  de  la  pension  à  lui  accordée  par  Richelieu  :  «  Je  reçois  les 
effets  de  votre  recommandation  par  Tordre  que  vous  vous  êtes 
fait  donner  touchant  la  pension  dont  il  plaît  à  Son  Ëminence 
de  me  gratifier  sans  en  avoir  été  sollicitée  que  par  votre  généro- 
sité seule...  »  {Lettre  à  Bois-Robert ^  du  3  décembre  1636.) 

*  c  Ce  fut  M.  Chapelain,  dit  le  Segraisiana  (p.  107),  qui  fut 
cause  que  l'on  commença  à  observer  la  règle  de  24  heures  dans 
les  pièces  de  théâtre.  > 

*  Le  24  janvier  1635,  Chapelain  fait,  pour  le  Cardinal,  le  plan 
d'une  comédie  d'apparat;  la  crainte  de  mal  réussir  le  rend  malade 
(lettre  à  Bois-Robert). —  Déjà  à  la  date  du  47  février  1633,  il  nous 
apprend  qu'il  avait  travaillé  à  une  comédie  dont  il  avait  fourni  le 
sujet  et  la  disposition ,  et  dont  Rotrou  avait  fait  les  vers  ;  enfin, 
en  mars  1636,11  écrit  au  comte  de  Guiche  :  «  Vous  saurez  qu'il  y  a 


f. 
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critiqué  par  rAcadémie,  il  s'en  reposa  principalement 
sur  lui,  comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  M.  Pel- 
lisson^ 

Peu  de  savants  eurent  part  aux  libéralités  du  cardi- 
nal Mazarin  :  il  étoit  trop  distrait  par  le  bruit  des  armes , 
cependant  la  réputation  de  M.  Chapelain  frappa  ses 
or^lles,  et  il  lui  assigna  une  pension  de  quinze  cents 
firancs  sur  l'abbaye  de  Gorbie  ^. 

Toute  la  cour,  toute  la  France  fut  entraînée  par  de 
teb  suffrages  en  faveur  de  M.  Chapelain.  Tous  les  beaux 
esprits,  Balzac  à  leur  tète,  le  reconnurent  pour  leur 
Juge.  Lui,  au  milieu  des  biens  et  des  honneurs  qui 
sembloient  Taccueillir  de  toutes  parts,  étoit  toujours 
modeste, 


quinze  jours  que  je  travaille  sans  discontinuation  au  plan  et  disposi- 
tion d^une  tragi-comédie  que  Mme  de  Comballet  m'a  fait  l'bon- 
oeur  de  youloir  de  moi,  et  que  l'instance  qui  m'a  été  faite  de  sa 
part  ne  souffre  pas  que  je  perde  un  moment.  » 

^  Pour  d'autres  détails  sur  l'influence  de  Chapelain  à  l' Acadé- 
mie* voyez,  aux  Pièces  justificatives ,  nos  extraits  de  Segrais. 

*  Tallemant  des  Beaux  dit  à  ce  sujet  :  «  Gorbie  revint  au  Gtr- 
dinal  à  cause  que  le  cardinal  Pamfilio  se  maria  :  le  brevet  M 
fait  au  nom  du  Roi,  et  la  pension  assise  sur  labbaye  de  Gorbie, 
sans  qu'il  en  coûtât  un  sou  à  Chapelain.  M.  le  Gardinal  paya  la 
première  année  de  ses  deniers;  pour  les  quatre  des  troubles,  il 
nanda  à  M.  Gbapeiain  qu'il  poursuivît  les  fermiers.  Ils  montrèrent 
qu'ils  n'ëtoient  que  comptables;  la  guerre  avoit  mis  le  bénéfice 
en  non-valeur.  Le  Gardinal  rétabli,  Gbapeiain  va  trouver  Golbert 
[alors  intendant  de  Mazarin]  pour  le  prier  de  savoir  du  Gardinal 
si  son  intention  étoit  qu'il  touchât  sa  pension  ;  si  ce  ne  l'étoit  pas^ 

n'en  parleroit  jamais.  Depuis  cela,  le  frère  de  Golbert  lui  ap- 
porte tous  les  ans  sa  pension,  i»  (Tallemantf  édit.  P.  Paris,  t.  ni, 
page  272.) 
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Doux^  complaisant,  officieux^  sincère  K 

Il  soutenoit,  il  rehaussoit  par  la  sagesse  de  sa  conduite 
Topinion  que  Ton  avoit  de  son  esprit. 

Uavoit  partagé  son  poème  en  vingt-quatre  chants  ^ 
Les  douze  premiers  parurent  en  1656.  Jusqu'alors  on 
n'avoit  vu  de  lui  que  des  odes,  des  sonnets,  d'autres 
petits  ouvrages  de  poésie,  tous  assez  bons  pour  ne  pas 
nuire  à  la  haute  idée  que  Ton  se  faisoit  d'un  poème,  le 
fruit  de  tant'  de  veilles*.  On  s'attendoit  à  un  chefr 
d' œuvre,  et  il  faut  convenir  que  la  prévention  fut  d'a- 
bord victorieuse,  puisqu'il  se  fit  jusqu'à  six  éditions  de 

>  Expressions  de  Despréaux  en  parlant  de  Chapelain  : 

QuUl  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère. 
On  le  veut,  j'y  souscris  et  suis  prêt  à  me  taire. 

(Sat.  IX.) 

*  n  n*y  en  a  jamais  eu  dMmprlmé  que  les  douze  premiers 
chants.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  M.  Huet  que  le  public  n'ayant  tu 
qu'une  partie  de  ce  poëme,  des  gens  raisonnables  ne  doivent  pas 
/  sur  une  partie  juger  de  tout.  Il  prétend  même,  et  son  jugement 

est  bien  digne  d'attention,  que;  pour  la  constitution  de  la  fable 
e(  pour  les  vertus  essentielles  de  l'épopée,  ce  poëme  vaut  infini- 
ment. Voyez  de  quelle  manière  il  s'en  explique,  et  dans  ses  Mé- 
moires latins,  liv.  m,  et  dans  Huetiana,  art.  xix. 

Au  reste,  j'ai  entre  les  mains  une  copie  des  douze  derniers 
chants,  copie  très-correcte,  et  revue  par  l'auteur  lui-même,  le 
me  ferai  toujours  un  plaisir  de  la  communiquer  à  ceux  qui  en 
auront  envie,  (o.)  —  M.  Guizot  a  présenté  une  intéressante 
analyse  du  poëme  entier  de  la  Pucelle,  (Corneille  et  son  tempSy 
Paris,  Didier.) 

'  Les  œuvres  poétiques  de  Chapelain  n'ont  pas  été  recueillies. 
Presque  toujours  ce  qu'il  écrivait  se  répandait  à  son  insu,  sans 
son  nom,  et  même  avec  le  nom  d'un  autre  poëte  que  lui.  A  la 
fin  du  dernier  volume  de  lettres  que  possède  de  lui  M.  Sainte- 
BeuvC;  on  trouve  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  vers. 
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la  Pucelle  en  dix-huit  mois*.  Deux  hardis  critiques^ 
cherchèrent-ils  à  chagriner  M.  Chapelain?  Son  illustre 
Mécène,  le  duc  de  Longueville,  prit  soin  lui-même  de  son 
apologie^.  Comment?  En  doublant  dès  lors,  et  pour  le 
reste  de  ses  jours,  la  pension  qu'il  lui  faisoit  depuis 
près  de  trente  ans. 

Ajoutons  (et  ceci  prouve  incontestablement  que  l'im- 
pression de  ce  poème  ne  fit  point  de  brèche  d'abord  à 
la  réputation  de  son  auteur),  ajoutons  qu'en  1662,  le 
Roi  voulant  faire  des  gratifications  à  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  savants  célèbres,  tant  en  France  que  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l'Europe,  ce  fut  surtout  à  M.  Chape- 
lain que  s'adressa  M.  Colbert,  pour  avoir  la  liste  de  ces 
savants,  et  pour  connoître  le  plus  ou  le  moins  qu'ils 
avoient  de  mérite,  afin  que  les  bienfaits  du  Roi  fussent, 


^  n  a  été  fait  de  la  Pucelle  une  traduction  en  vers  latins,  par 
M.  Paulet.  Le  savant  P.  Oudin  pensait  que  «  cet  ouvrage,  traduit 
en  beaux  vers  latins  seroit  admirable.  Il  prétendoit  aussi  avoir 
comparé  suffisamment  les  poésies  de  Chapelain  avec  celles  de 
Despréaux  pour  être  en  état  de  prouver  que  ce  dernier  avoit  tiré 
beaucoup  d'bémisticbes  et  même  des  vers  entiers  du  poëme  de 
\9i  Pucelle,  »  [Mélanges  historiques  et  philologiques  de  Michault, 
Paris,  Tilliard,  2vol.in-l2,  t.  il,  p.  58.) 

*  La  MesnardièrCf  sous  le  nom  du  sieur  du  Rivage,  et  Linière, 
sous  le  nom  d'Éraste.  (o.)  —  L*abbé  de  Montigny,  depuis  évêque, 
et  académicien,  fit  imprimer  une  apologie. 

'  Le  duc  de  Longueville  était  presque  intéressé  à  ^utenir  la 
réputation  de  ce  poëme,  écrit  en  vue  de  relever  sa  naissance  et 
ses  ancêtres.  Le  poëte  lui  communiquait  chaque  chant  dès  qu'il 
Tavait  terminé,  et  le  duc  indiquait  ses  corrections  et  donnait  son 
jugement.  Ainsi  faisait  Richelieu,  qui  lui-même  et  dans  la  per- 
sonne de  ses  ancêtres,  y  devait  être  hautement  loué. 
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non-seulement  placés,  mais  mesurés  ^  II  y  eut  soixante 
gratifiés:  ainsi  les  appeloit-on;  et  de  ces  soixante,  il  y 
en  avoit  quinze  étrangers'^,  et  quarante-cinq  François, 
dont  plus  de  vingt  étoient  alors  de  l'Académie^,  ou  en 

ont  été  depuis. 

Un  homme  donc,  à  qui  le  cardinal  de  Richelieu,  le 
cardinal  Mazarin,  et  M.  Golbert  n'ont  pu  refuser  leur 
confiance;  un  homme  qui  eut  relation  avec  tous  les  sa- 
vants de  son  temps,  et  qui  ne  fut  le  rival  d'aucun  ^^ 

<  Le  but  principal  de  cette  fameuse  liste  semble  être  fort  nel- 
tement  indiqué  ;  il  s'agissait  de  faire  voir  à  quel  emploi  pouvait. 
se  prêter  le  talent  de  chacun  en  particulier  pour  célébrer  la  gloire 
du  Roi. 

^  Pour  ritalie  :  Léo  AUatius,  bibliothécaire  du  Vatican;  le 
comte  Graziani,  secrétaire  d'État  du  duc  de  Modène;  Ottavio 
Ferrari^  professeur  en  éloquence  à  Padoue  ;  Carlo  Dati,  profes- 
seur en  humanités  à  Florence  ;  Vicenzo  Vivïani^  premier  mathé- 
maticien du  Grand-Duc. 

Pour  la  Hollande  et  la  Flandre  :  Isaac  VossmSy  historiographe 
des  Provinces-Unies  ;  Nicolas  heinsiu»,  résident  de  L.  H.  P.  en 
Suède;  Jean-Frédéric  Gronovius,  professeur  en  histoire  à  Leyde; 
Christien  Huygens  de  ZayUchem,  célèbre  mathématicien  ;  Gaspar 
GevartiuSf  historiographe  de  TEmpereur,  et  du  roi  d'Espagne. 

Pour  l'Allemagne,  etc,  :  Jean-Henri  Boëclervs,  professeur  en 
histoire  à  Strasbourg;  Thomas  ReinesiuSf  conseiller  de  l'électeur 
de  Saxe;  Jean-Christophe  WagenseilitÂS^  professeur  dans  l'Aca- 
démie d*Altorf  ; /ea»  ^eve^ttM,  fameux  astronome  de  Dantzig; 
Hermannus  ConringiuSy  professeur  en  politique  à  Helmstad.  (o») 

'  Messieurs  Chapelain,  d'Ablancourt,  Gonrart^  Gomberville» 
Gotin,  Bourzeys,  Gharpentier,  Perrault,  Flécbier,  Gassagnes,  Des- 
marets,  Gorneille,  Segrais,  Racine,  Huet,  Mézeray,  Le  Glerc,  Gobi- 
bauld,  La  Ghambre,  Silhon,  Boyer,  Quinault.  (o.) 

^  Impartial  que  nous  sommes,  nous  devons  dire,  sans  trop  nous 
y  fier,  que  Segrais  n'avait  pas  tout  à  fait  cette  opinion.  (Voyez 
Œuvres  de  Seyrais^  1755,  U  ii,  p.  153.) 
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mais  rami  et  le  confident  de  tous',  le  directeur  de  leurs 
études,  le  dépositaire  de  leurs  intérêts  ;  un  homme  que 
l'ambition  n'a  point  tenté,  que  les  faveurs  des  grands 
n'ont  point  ébloui,  que  les  richesses  n'ont  point  tiré  de 
son  premier  état,  que  la  satire  même  n'a  point  aigri  ;  un 
tel  homme,  dis-je,  ne  méritoit-il  pas  d'être  chéri  et  loué, 
comme  en  effet  il  l'a  été  par  Balzac,  par  Sarasin,  par 
li^age^,  par  Yaugelas,  par  MM.  de  Port-Royal',  et 
par  un  si  grand  nombre  d'écrivains  illustres,  que,  si  je 
les  nommois  tous  ici ,  on  croiroit  que  je  fais  un  cata- 
logue de  tout  ce  qu'il  y  en  a  eu,  et  dedans  et  dehors  le 
royaume^,  durant  près  de  quarante  ans? 


1  c  Voiture,  au  dire  de  Tallemant,  l'appelle  Texcuseur  de  toutes 
les  fautes.  »  M.  P.  Paris  se  demande  à  ce  propos  si  Molière  n'au- 
rait point  eu  eu  vue  Chapelain  pour  Philinte,  comme  Montauzier 
pour  Aleeste? 

*  Il  y  eut  dans  leur  amitié  une  interruption  de  douze  années 
au  moins.  (Voyez  le  Ménagiana  et  le  Segraisiana,) 

'  Us  parlent  de  lui,  sans  le  nommer,  dans  la  préface  de  leur 
grammaire  espagnole,  (o.) 

*  Le  savant  Nicolas  Heinsius  ayant  appris  la  mort  de  M.  Chape- 
lain, la  mande  en  ces  termes  à  Graevius,  [Lettre]  du  8  mars  1674  : 
«  Me  intérim  m irifice  adfligit  excessus  e  vivis  Jobannis  Gapellani, 
cujus  memoria  semper  in  hoc  pectore  erit  sanctissima.  Amiai  sane 
amicum  incomparabilem.  Sed  tantum  virum  exornare  laudihut 
meritissimis  non  est  hujus  loci.»  Et  Grsvius  lui  répond  :  c  Incredi- 
bile  est  quanto  me  dolore  mors  Capellani  affecerit  :  quam  esT  te 
primùm  intelligo.  Amisit  Gallia  insigne  gentis  su»  decus.  Magnam 
jacturam  in  eo  fecit  re^s  literaria,  cujus  commodis  ille  perpetuo 
invigilabat,  unus  omnium  candidissimus  ingeniorum  aestimator, 
quae  ad  optimarum  artium  dignitatem  augendam  ubique  gentium 
et  plausu  et  praemiis  incitabat,  ipse  ingénie,  doctrina,  gravitate, 
vitaque  sanctitate  in  primis  conspicuus,  ut  illius  mémorise  et 
meritis  erga  dectrinae  politioris  cuHoret  onnis  stas  perpetuo  sit 
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Quand  on  aura  dit  qu'il  versifioit  durement,  tout  sera 
dit.  Mais  ne  connolt-on  rien  d'excellent,  rien  d'admi- 
rable, que  l'art  de  faire  des  vers  coulants  et  harmonieux? 
Pour  bien  juger  de  son  mérite,  ne  confondons  point  sa 
personne  avec  ses  ouvrages  K  Autrefois  on  jugeoit  de 
ses  ouvrages  sur  l'idée  qu'on  avoit  de  sa  personne  ;  et 
de  là  vient  que  la  plupart  de  ses  amis,  gens  d'ailleurs 
sensés  et  de  bon  goût,  estimoient  de  bonne  foi  sa  Pu- 
celle^  quoique  peu  estimable.  Aujourd'hui,  si  l'on  vou- 
loit  au  contraire,  sur  Tidée  qu'on  a  de  ses  ouvrages, 
juger  de  sa  personne,  ce  seroit  une  autre  injustice,  et 
d'autant  plus  criante,  qu'elle  tomberoit  sur  un  homme 
d  un  savoir  peu  commun*,  et  d'une  vertu  encore  plus 
rare. 

debitura.  Ego  vero  privatus  sam  amico  summo,  cujus  memoriam 
et  desideriam  nulla  temporis  longinquitas  apud  me  obliterabit. 
Vides  in  hoc  quoque  tristissimo  casa  societatem  aegritadinis  mibi 
tecum  esse.  »  (o.) 

^  J*avoQe  ne  pas  comprendre  le  raisonnement  de  Tabbé  d'OIivet. 
Il  semble  se  plaindre  qu'on  trouve  durs  les  vers  de  Chapelain, 
et  qu'on  attache  du  prix  à  une  versification  harmonieuse  ;  et 
ensuite  il  demande  qu'on  distingue  la  personne  des  ouvrages. 
Mais  qu'a  donc  la  personne  de  Chapelain  à  faire  avec  des  vers 
trop  durs?  Si  d'Olivet  veut  défendre  Chapelain,  au  moins  qu'il 
fasse  la  distinction  indiquée  par  lui  et  ne  sacrifie  pas  la  poésie  à 
un  homme,  si  remarquable  que  soit  d'ailleurs  cet  homme.  —  Du 
reste,  Chapelain,  qui  faisoit  bon  marché  de  sa  qualité  de  poète, 
pensoit  peut-être  comme  Ménage,  que  la  dureté  du  vers,  insup- 
portable dans  les  petits  poèmes, était  indifférente  dans  les  grands; 
qu'un  colosse  trop  poli  seroit  ridicule;  et  peut-être  invoquait-il 
l'excuse  du  Tasse,  à  qui  on  faisait  le  même  reproche  :  Le  marbre 
est  dur,  mais  il  est  beau...  :  «  son  duri,  e  pur  son  belli  i  marmi.» 

(Cf.  4iif»-l?a«/ef,  p.  221.) 

s  Chapelain  c  qui  enfin  avoit  de  l'esprit,  »  dit  le  cardinal  de 
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Je  parle  d'une  vertu  rare  :  en  voici  un  trait,  dont  je 
fournirai  la  preuve  à  qui  voudra.  Dès  que  M.  le  duc 
de  Montauzier  fut  nommé  gouverneur  de  M.  le  Dauphin, 
il  jeta  les  yeux  sur  M.  Chapelain  pour  la  place  de  pré- 
cepteur, et  môme  obtint  l'agrément  du  Roi,  avant  que 
d'en  avoir  parlé  à  M.  Chapelain.  Qu'arrive-t-il  ?  Que 
M.  Chapelain  résiste  à  M.  de  Montauzier,  et  refuse  obsti- 
nément ce  glorieux  emploi,  alléguant  que  son  grand 
âge  le  rendoit  trop  sérieux,  trop  infirme,  pour  qu'il  pût 
se  flatter  d'être  agréable  à  un  prince  encore  si  jeune. 
Faut-il  d'autres  marques  d'un  parfait  désintéressement? 
Et  de  quel  poids  après  cela  peuvent  être  les  invectives 
de  ces  écrivains  mal  intentionnés  et  mal  instruits,  qui 
l'accusent  d'une  sordide  avarice  *  ? 

On  slétonnera  peut-être  de  me  voir  tant  de  zèle  pour 
la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J'en  dirai  naïvement  le 
motif  5  c'est  qu'ayant  lu  plusieurs  volumes  de  ses  lettres 
manuscrites,  où  son  âme  se  découvre  à  fond,  je  lui  paye, 
sans  avoir  égard  aux  préjugés,  le  tribut  d'estime  que 
je  crois  lui  devoir. 

Retz  dans  ses  Mémoires,  a  reçu  de  Ménage,  tout  malveillant 
qu'éloit  celui-ci,  cet  éloge  qu'  «  il  a  voit  Tesprit  agréable,  qu'il  ne 
fournissoit  pas  seulement  à  la  conversation,  mais  qu'il  la  rem- 
plissoit  toute.  »  (Edit,  cit.i,  343.) 

^  Les  témoignages  sont  unanimes  sur  Tavarice  de  Chapelain. 
Cependant  il  est  permis  d'en  douter  en  lisant  sa  correspondance 
manuscrite.  Ainsi,  la  perte  de  Fouquet  a  ruiné  un  ami  du  poète, 
et  cet  ami,  dit  Chapelain  «  avoit  entre  les  mains  la  meilleure 
partie  de  mon  bien.  Bien  m'en  prend,  ajoute-t-il,  d'avoir  la  res- 
source du  prince  qui  me  défraye  si  noblement,  et  de  me  trouver 
muni  de  la  philosophie  qui  m'a  mis  l'esprit,  il  y  a  longtemps,  au- 
dessus  de  la  fortune.  J'ai  été  beaucoup  plus  ému  d'avoir  vu  ex- 
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Il  fut  enterré  à  Saint-Merry,  où  se  lit  une  inscription 
latine  en  son  honneur,  un  peu  trop  longue  pour  la  rap- 
porter ici,  et  qu'on  peut  voir  dans  le  tome  quatrième  : 
SUloges  episiolarum  a  virù  illustribiLS  scriptarum^ 
page  328. 
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VALENTIN  CONRART, 

Conseiller  et  Secrétaire  du  Roi,  Tun  des  premiers  Académicieni, 
mort  le  23  septembre  1675. 


On  a  honoré  du  titre  de  Héros  '  cet  Athénien,  qui 
donna  son  parc  aux  disciples  de  Socrate,  et  dont  le  nom 
a  formé  celui  d'Académie.  Que  ne  devons-nous  donc 
pas,  nous  François,  à  la  mémoire  de  M.  Conrart?  Il  a 
été,  pour  ainsi  dire,  le  père  de  l'Académie  françoise  '; 
c'est  dans  sa  maison  qu'elle  est  née;  elle  ne  fut  d'abord 
composée  que  de  ses  plus  chers  amis;  sa  probité,  la 
douceur  de  ses  mœurs,  l'agrément  de  son  esprit  lesavoit 

pirer  ma  nièce.  >  (Chapelain  à  Godeau,  lettre  du  7  octobre  166i.) 
— Et  ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas  le  dommage  que  m'a  causé  la  ruine 
du  surintendant  qui  m*a  touché  le  plus...  Je  vous  prie  donc  de 
ne  m'en  guère  plaindre.  »  {Lettre  à  Godeau,  i8  novembre  1661.) 

^  Voyez  les  extraits  des  lettres  de  Tabbé  d'OIivet,  aux  Pièces 
jmtijkatives. 

*  Ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier  volume  (Pièces  jus- 
tificatives, p.  444)  des  Académies  antérieures  à  TAcadémie  fran- 
çoise, prouve  assez  que  cette  opinion  exclusive  ne  peut  être  ac- 
ceptée d'une  manière  absolue. 
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rassemblés^  et  quoiqu*il  ne  sût  ni  grec  ni  latin ^  tous 
ces  hommes  célèbres  Tavoient  choisi  pour  le  confident 
de  leurs  études,  pour  le  centre  de  leur  commerce,  pour 
l'arbitre  de  leur  goût. 

Ils  lui  confièrent  même  la  charge  de  Secrétaire,  la 
seule  qui  soit  perpétuelle  dans  TAcadémie  :  en  sorte 
qu  il  étoit  proprement  Fàme  de  cette  Compagnie  nais- 
sante, mais  une  âme  qui  en  gouvernoit  les  mouvements 
avec  tant  de  dignité,  qu'en  peu  temps  elle  l'eût  mis  au 
rang  des  Compagnies  les  plus  augustes  de  TÉtat. 

A.  la  vérité,  il  possédoit  l'italien  et  l'espagnol;  mais 
enfin,  puisqu'il  n'avoit  pas  la  moindre  teinture  de  ce 
qu'on  appelle  langues  savantes,  avouons  pour  encou- 
rager les  honnêtes  gens  qui  lui  ressemblent,  que,  sans 
ce  secours,  un  esprit  naturellement  délicat  et  juste  peut 
aller  loin.  Je  ne  sais  même  si  M.  Conrart,  ne  voulant 
être  ni  théologien  ni  jurisconsulte,  n'eût  pas  eu  assez 
de  sa  langue  toute  seule  pour  arriver  au  double  but 
que  nous  nous  proposons  dans  nos  travaux  littéraires, 
éclairer  notre  raison,  orner  notre  esprit.  Rarement  U 
multiplicité  des  langues  nous  dédommage  de  ce  qu'elle 
nous  coûte  ^.  Homère,  Démosthène,  Socrate  lui-même, 

1  Bien  ne  prouve  que  Conrart  ait  su  le  grec.  Mais  il  ne  semble 
pas  possible  qu'il  n'ait  eu  une  certaine  connaissance  du  latin 
quand  on  voit,  dans  ses  papiers  conservés  à  la  bibliothèque 
de  TArsenal,  ses  dissertations  critiques  sur  certains  textes  de 
Cicéron  et  d*Horaee.  Peut-être  a-t-on  mis  Conrart  au  nombre  des 
gens  qui  ne  savaient  pas  le  latin,  comme  Ménage,  qui  a  fait  des 
vers  grecs,  ne  s*est  pas  compté  au  nombre  des  trois  Français  qui 
seuls  de  son  temps  savaient  le  grec,  selon  lui. 

s  On  ne  peut  s*étonner  assez  de  voir  Tabbé  d'Olivet  soutenir 
cette  tbèse,si  peu  fa  vorable  aux  saines  études,  aux  études  classiques. 
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ne  savoient  que  la  langue  de  leur  nourrice.  Un  jeune 
Grec  employoit  à  Vétude  des  choses,  ces  précieuses  an- 
nées qu'un  jeune  François  consacre  à  l'étude  des 
mots^ 

On  a  écrit  de  M.  Conrart,  qu'entendant  lire  des  tra- 
ductions, il  devinoit  où  le  traducteur  avoit  bronché  '. 
D'accord  :  il  ne  lui  falloit  pour  cela  que  du  sentiment, 
guide  aussi  sûr,  disons  incomparablement  plus  sûr, 
qu'un  savoir  mal  digéré.  Mais  de  quoi  je  doute,  c'est 
que  son  oreille  «  pût  faire  la  différence  d'un  vers  de 
Virgile  d'avec  un  vers  de  tout  autrjB  poète  latin ^.  » 
Comment  le  comprendre?  Un  Allemand  qui  entendra 
chanter  divers  endroits  de  nos  opéras,  dira  bien,  sans 
savoir  le  françois,  ce  qui  sera  de  LuUi,  et  ce  qui  n'en 
sera  point.  Mais  pour  l'harmonie  poétique,  n  est-elle 
pas  d'un  tout  autre  genre?  Et  cet  Allemand,  qui  n'a 
point  l'oreille  faite  au  son  de  nos  mots,  mettra-t-il  quel- 

^  «  Nemini  dubiam  esse  potest,  quin  Grscae  nationi  multo  fa- 
cilior  ad  scientias  Yia  fuerit  qaam  caeteris;  quippe  in  solojudicio, 
non  in  memoria  excolenda,  aut  peregrino  ullo  sermone  laborabat. 
Romanis  callere  alienam  linguam  necesse  fuit.  Et  tamen  cum  lis 
multo  melius  qaam  cum  posteris  actum  est,  quod  tianc  solam 
ediscebant,nosetlatinam  eorum  ediscendam  babemus:illi  pere- 
grinatione,  nsu,et  commercio  cum  Graecis,  nos  improbo  labore.» 
Nie,  Borbon.  prœfat,  in  Thucyd.,  p.  497.  (o.) —  Est-ce  donc  pour 
appuyer  son  opinion  que  Tabbé  d'Olivetcite  ce  passage  de  Bourbon? 
Mais  Bourbon,  tout  en  reconnaissant  que  les  Latins  apprenaient 
le  grec  plus  facilement  que  nous,  dit  assez  nettement  que  nous 
devons  apprendre  et  grec  et  latin,  malgré  les  difficultés  de 
rétude. 

^  Voyez  Balzac,  tome  ii,  page  684. 

^  Voyez  les  Œuvres  posthumes  de  Maucroix,  première  lettre  à 
un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus . 
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que  différence  entre  la  dureté  de  Chapelain  et  la  dou- 
ceur de  Racine? 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  au  reste,  si  M.  Conrart,  avec 
tant  d'esprit  et  avec  tant  de  goût,  n'a  fait  que  si  peu 
d'ouvrages  '.  Trop  de  modestie,  trop  de  peine  à  se  con- 
tenter soi-même,  Fenvie  immodérée  de  donner  à  la 
lecture  un  temps  que  la  composition  nous  dérobe,  les 
«emplois  publics,  les  soins  domestiques,  les  maladies 
habituelles,  mille  raisons  peuvent  mettre  obstacle  à  la 
fécondité  des  meilleures  plumes  ;  et  une  partie  tout  au 
moins  de  ces  raisons  avoit  lieu  à  l'égard  de  M.  Conrart, 
qui  fut  horriblement  goutteux  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie. 

Mais  au  défaut  de  ses  propres  ouvrages,  ceux  d' autrui 
nous  parlent  en  sa  faveur.  Car  les  premiers  écrivains 
de  son  temps  se  firent  tous  un  mérite ,  et  comme  à 


>  Conrart  est  un  écrivain  assez  fécond  :  on  en  voit  la  preuve 
par  l'examen  de  ses  papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal ;  mais  il  a  toujours  gardé,  comme  dit  Despréaux,  un  «  si- 
lence prudent.» 

On  m'a  communiqué,  depuis  les  deux  premières  éditions  de 
cette  histoire,  un  manuscrit  original  de  M.  Conrart,  où  sont  con- 
tenues vingt-quatre  épitres  dans  le  goût  d'Horace.  J'en  rapporte- 
rai un  morceau,  pour  faire  juger  delà  versification  :  (o.)  —  ^^Note 
del'édit.  del743.) 

AD-des80U8  de  TÎngt  ans,  la  fille,  en  priant  Dieu, 
Dit  :  «  Donne-moi,  Seigneur,  un  mari  de  bon  lieu^ 
t  Qui  soit  doui,  opulent,  libéral,  agréable.  • 
A  Tingt-cinq  ans  :  «  Seigneur,  un  qui  soit  supportable, 
1  Ou  qui,  parmi  le  monde,  au  moins  puisse  passer.  • 
Enfin,  quand  par  les  ans  elle  se  Toit  presser, 
Qu^elle  se  Toit  y^eillir,  qu^elle  approche  de  trente  : 
«  Un  tel  quMI  te  plaira,  Seigneur,  je  m*en  contente.  » 
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TenTi,  de  lui  dédier  quelques-uns  de  leurs  livres  *.  As- 
surément cette  foule  d'épitres  dédicatoires  à  un  simple 
particulier,  qui  n'étoit  pas  un  Montoron^^  prouve  bien 
Testime  qu'on  avoit  pour  lui. 

Aussi  nous  en  parle-t-on^  comme  d'un  homme  qui 
avoit  souverainement  les  vertus  de  la  société.  II  gou- 
vernoit  son  bien  sans  être  ni  avare  ni  prodigue;  et  il 
savoit  tirer  d'une  médiocre  fortune  plus  d'agrément- 
pour  lui  et  pour  ses  amis,  que  la  fortune  la  plus  opu- 
lente n'en  fournit  à  d'autres.  II  étoit  touché  des  mal- 
heurs d'autrûi  et  trouvoit  les  moyens  d'y  subvenir  par 
des  voies  qu'on  n'apercevoit  point.  Il  avoit  le  cœur 
très-sensible  à  l'amitié,  et  lorsqu'une  fois  on  avoit  la 
sienne,  c'étoit  pour  toujours^.  S'il  y  avoit  du  défaut 
dans  sa  conduite  à  cet  égard,  c'étoit  de  trop  excuser^ 
Peu  de  personnes  ont  eu  comme  lui  Tamitié,  la  con-^ 
'  fiance,  et  le  secret  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand 
dans  tous  les  états  du  royaume ,  en  hommes  et  en 

^  tf  Ahlancourt  lui  dédia  son  Minucius  Félix  et  son  Lucien  ; 
Costar,  ses  Entretiens  ;  Ménage,  ses  Origines  de  la  langue  fran- 
çoise  ;  Giry,  sa  traduction  du  Dialogue  des  causes  de  la  corruption 
de  réioquence;  Cassagnes,  sa  Rhétorique  de  Cicéron  ;  Borel^  son 
Trésor  des  recherches,  etc.  (o.) 

*  On  sait  que  c*est  à  Montauron,  financier  et  homme  à  la 
mode,  que  Corneille  dédia,  à  beaux  deniers  comptant,  sa  tragédie 
de  Cinna.  —  Cf.  Vie  de  Corneille ^  par  M.  Guizot  et  par  M.  Tas- 
chereau. 

'  Je  peins  ici  M.  Gonrart  d'après  ce  qui  m'en  a  été  dit  par  feu 
M.  Tabbé  de  Dangeau,  qui,  sans  y  penser,  se  peignoit  lui- 
même,  (o.) 

^  Tallemant  n*est  pas  de  cet  avis  ;  il  fut  longtemps  brouillé 
avec  Conrart,  après  avoir  été  son  ami.  Hais  Texception  confirme 
la  règle. 
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femmes.  On  le  consaltoit  sur  les  plus  grandes  affaires  ^ 
et  comme  il  connoissoit  le  monde  parfaitement,  on  aroil 
dans  ses  lumières  une  ressource  assurée.  Il  gardoit  in- 
yiolablement  le  secret  des  autres  et  le  sien.  On  ne 
pouvoit  pourtant  pas  dire  qu'il  fût  caché,  et  sa  prudence 
n'avdt  rien  qui  tint  de  la  finesse.  Au  reste,  s'il  dispu- 
toit  quelquefois»  c'étoit  pour  la  vérité  qu'il  disputoit  ; 
^  comme  il  la  préféroit  à  tout,  son  amour  pour  la  vé^ 
rite  aroit  aux  yeux  des  personnes  indifférentes  un  air 
d'opiniâtreté. 

Il  étoit  Parisien,  mais  d'une  famille  du  Hainaut,  et 
iicd)le  depuis  longtemps  '  •  Né  dans  le  sein  du  calvinisme , 
il  eut  toujours  Tesprit  préoccupé  de  ses  erreurs,  sans 
que  son  cœur  en  fût  moins  tendre  pour  tout  ce  qu'il 
connut  d'honnêtes  gens  qui  pensoient  autrement  que 
lui.  Il  se  maria  en  1634^,  n'eut  point  d'enfants,  et 
mourut  à  Paris  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Après  sa  mort,  comme  c' étoit  un  temps  où  les  bontés 
du  Roi  pour  l'Académie  réveilloient  l'attention  de  la 
Cour,  un  des  plus  grands  seigneurs,  mais  qui  ne  s'étoit 
que  médiocrement  cultivé  l'esprit,  se  proposa  pour  la 
place  vacante.  De  le  refuser  ou  de  le  recevoir,  l'em- 
barras paroissoit  égal.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que 
M.  Patru,  avec  cette  autorité  que  donne  l'âge  joint  èiu 

^  Dans  le  Trésor  de  Borel,  page  178,  U  est  dit  que  Jean  Gonrart, 
de  qui  descend  l'académicien,  étoit  Tun  des  écuyers  du  duc  de 
Bourgogne,  Tan  1340.  (o.)  —  Malgré  la  noblesse  de  Gonrart,  sa 
femme,  M*^*'  Muisson,  était  appelée  mademoiselle  et  non  madame 
Gonrart,  par  tous  ses  correspondants. 

'  Avec  Magdeleine  Muisson,  sa  cousine  germaine,  fille  de  Marie 
Gonrart  et  de  Jacques  Muisson. 
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vrai  mérite,  ouvrit  rassemblée  par  un  apologue  :  a  Mes« 
sieurs,  dit-il,  un  ancien  Grec  avoit  une  lyre  admirable  ; 
il  s'y  rompit  une  corde  ;  au  lieu  d'en  remettre  une  de 
boyau,  il  en  voulut  une  d'argent^  et  la  lyre,  avec  sa 
corde  d'argent,  perdit  son  harmonie.  » 

Je  m'imagine  voir  le  peuple  romain,  qui  écoute  la 
fable  de  Ménénius  Agrippa.  Celle-ci  n'eut  pas  un  effet 
moins  prompt.  Elle  tomboit,  on  le  voit  assez,  non  suc 
la  condition  seule,  mais  sur  l'incapacité  du  prétendant. 
Car  qui  doute  que  la  Cour,  bien  loin  de  nuire  à  un 
bon  esprit,  ne  soit  au  contraire  l'école  la  plus  propre  à 
le  former?  Et  une  Compagnie,  dont  l'unique  but  est 
d'affermir  le  bel  usage  de  la  langue  et  de  travailler 
sans  cesse  à  la  perfection  du  goût,  n'a-t-elle  pas  de 
grands  secours  à  espérer  d'un  seigneur,  qui  vit  dans  le 
centre  du  goût  et  de  la  délicatesse  ^ .  Le  mélange  des 
seigneurs  avec  des  gens  qui  ne  connoissoient  que  leurs 
livres,  est  comme  un  sel  qui  préserve  ceux-ci  d'un  je 
ne  sais  quel  pédantisme,  aussi  ennemi  de  la  politesse 
que  l'ignorance  même.  Il  faut  du  sel  pour  assaisonner, 
pour  conserver  les  meilleures  viandes,  mais  il  en  faut 
avec  modération. 

^  Cette  thèse  a  été  soutenue  par  Segrais.  Voyez  nos  extraits, 
aux  Pièces  justificatives. 
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Docteur  en  théologie,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  reçu  à  TAcadémia 

en  1661  *,  mort  le  19  mai  1679. 


Né  et  élevé  à  Nîmes,  dans  le  sein  d'une  famille  opu- 
lente^, il  vint  jeune  à  Paris,  où  il  prit  d'abord  les  deux 
routes  qui  peuvent  le  plus  promptement  mener  à  se 
faire  un  nom'.  Je  veux  dire  la  prédication  et  la  poésie. 

*  C'est  en  i662.  Saint-Amant,  à  qui  succédait  Cassagnes, 
n'était  mort  que  le  â9  décembre  1661. 

*  Son  père,  Michel  Cassagnes,  fut  mattre  des  requêtes  du 
duc  d'Orléans,  puis  trésorier  du  domaine  de  la  sénéchaussée  de 
Nîmes,  (o.) 

*  Chapelain,  dans  son  Mémoire  des  Gens  de  lettreSt  parle  aussi 
de  l'ambition  de  l'abbé  Cassagnes.  Mais  à  l'en  croire^  cette  am- 
bition était  justifiée  par  des  talents.  Voici  le  passage  :  «  Cassaigne, 
—Est  un  très-bel  esprit  et  qui  écrit  bien  en  prose  françoise, 
avec  plus  de  naturel  que  d'acquit,  surtout  dans  les  lettres  hu- 
maines, son  inclination  pieuse  l'ayant  plus  porté  à  Tétude  de  la 
théologie  qu'à  toute  autre.  Son  génie  est  soutenu  et  ses  expres- 
sions pures  et  fortes,  avec  beaucoup  de  sentiments  nobles  et  mo- 
raux. Il  seroit  plus  propre  à  la  chaire  qu'à  tout  si  sa  foible  santé 
lui  permettoit  de  s'y  appliquer;  et  si  son  jugement  se  peut  mûrir 
et  tempérer  le  beau  feu  qui  l'agite,  il  y  tiendra  un  des  premiers 
rangs.  Ce  seroit  ai^si  une  plume  à  faire  diéclatants  panégyri- 
ques; enfin,  c'est  un  des  jeunes  gens  de  ce  siècle  de  la  plus  belle 
espérance  et  des  plus  nés  à  la  vertu  :  car  pour  Tambition  et  l'amour 
de  ses  ouvrages,  ce  sont  deux  défauts  qui  ne  sont  blâmables 
qu'aux  gens  d'un  âge  plus  avancé.  »  (Mélanges  de  IHlérature, 
tirés  des  lettres-Ms.  de  M.  Chapelain.— Paris,  IV26,  in-S®,  pages 
253-254.) 

II.  iO 
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Car  un  savant  n'est  connu  qu'à  la  longue^  il  ne  Test 
même  que  de  ses  pareils  5  et  souvent  il  travaille  moins 
pour  lui  que  pour  la  postérité.  Mais  le  nom  d'un  poète, 
d'un  prédicateur  vole  bientôt  de  bouche  en  bouche  5  et 
quand  sa  réputation  ne  devroit  être  que  passagère,  du 
moins  elle  n'est  pas  tardive,  il  en  jouit. 

Une  ode  que  M.  l'abbé  Cassagnes  fit  à  la  louange  de 
l'Académie  françoise,  lui  en  ouvrit  les  portes  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans  ^ 

Un  de  ses  poèmes,  où  il  introduit  Henri  IV  donnant 
des  instructions  à  Louis  XIV,  plut  infiniment  à  M.  Col- 
bert-,  et  ce  grand  ministre,  qui  ne  savoit  point  estimer 
sans  récompenser,  lui  procura  une  pension  de  la  Cour, 
le  fit  garde  de  la  bibliothèque  du  Roi  ^,  et  le  nomma  en- 
suite un  des  quatre  premiers  académiciens  dont  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  fut  d'abord  composée. 

Quant  à  son  talent  pour  la  chaire,  je  n'en  sais  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  qu'après  avoir  été  applaudi 
dans  Paris,  il  fut  nommé  pour  prêcher  à  la  Cour,  mais 


^  Si  Tabbé  Cassates  est  entré  à  rAcadémie  en  1663,  à  27  ans; 
il  était  né  en  1635.  —  S*il  est  né  en  1635,  ce  n'est  pas  à  Vâge  de 
46  ans  qa*il  est  mort,  en  1679;  c*est  à  Tâge  de  44  ans.  Dans  Ton 
de  ces  deax  passages  il  y  a  une  erreur. 

*  Non  pas  garde  de  la  bibliothèque  privée  du  Roi,  qui  était  au 
LouTre,  et  dont Tabbé  de  Ghaumont,  de  l'Âcacfémie  française, était 
directeur,  mais  de  la  bibliothèque  publique  du  Roi,  alors  située 
dans  le  quartier  de  rUnirersité.  Le  savant  Bignon  en  était  grand - 
maître,  et  Tévêque  de  Luçon  (Nicolas  Colbert)  en  était  le  gardien 
titulaire  ;  mais  il  avait  délégué  sa  charge  à  l'a  bbé  Cassagnes. 
{État  de  la  France.) 
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n'y  prêcha  point  ^:  et  cela,  parce  qu'un  peu  avant  qu*îl 
dût  y  paroître,  la  satire  où  son  nom  est  lié  avec  celui 
de  l'abbé  Gotin  étant  devenue  publique^,  il  craignit 
avec  raison  de  trouver  les  courtisans  disposés  à  le  con- 
damner sans  l'entendre,  Cependant,  à  juger  de  lui  par 
son  Oraison  funèbre  de  M.  Péréfixe,  il  n'étoit  pas  sans 
mérite  pour  le  temps  où  il  prêchoit.  Et  après  tout,  si 
nous  voulons  dire  vrai,  qu'étoit-ce  parmi  nous  que  l'é- 
loquence de  la  chaire ,  avant  que  les  Fléchier  nous 
eussent  appris  les  grâces  de  la  diction  *,  que  les  Bossuet 
nous  eussent  donné  une  idée  du  pathétique  et  du  su- 
bUme  ;  que  les  Bourdaloue  nous  eussent  fait  préférer  à 
tout  le  reste  la  raison  mise  dans  son  jour?  Jusqu'alors, 
ce  qu'on  appeloit  prêcher,  c'étoit  mettre  ensemble  beau- 


>  En  i 691  avait  |>ara  le  Sorberiana,  où  d'Olivet  eût  pu  se  ren- 
seigner sur  la  réputation  de  Cassagnes  comme  prédicateur  :  «  Je 
crains  que  pour  trop  bien  prêcher  il  ne  prêche  fort  mal,  si  la 
gloire  d*un  prédicateur  dépend  de  la  faute  de  son  auditoire,  il  n'y 
a  rien  de  plus  régulier  que  son  discours,  rien  de  plus  harmonieux 
que  ses  périodes,  rien  de  plus  solide  que  ses  pensées.  Il  n*y  a  pas 
une  seule  parole  à  perdre  ni  même  à  transposer  dans  tout  un 
sermon  ;  tout  est  plein  de  bon  sens,  de  savoir  et  d'éloquence. 
Mais  c'est  ce  qui  me  fait  craindre  que,  ne  préchant  que  pour 
les  gens  d'esprit,  qui  ont  le  goût  fin^  il  ne  soit  pas  assez  accom- 
modé aux  oreilles  du  vulgaire,  qui  veut  peu  de  matière  et  beau- 
coup de  paroles...  Mais  que  M.  i'abbé  Cassagnes  ne  laisse  pas  d'aller 
son  train,  quelque  prodigalité  de  doctrine  et  de  politesse  dont  je 
le  reprenne;  qu'il  enseigne  aux  autres  prédicateurs  comme  il 
faut  parler  en  honnête  homme,  et  qu'il  accoutume  ses  auditeurs 
à  se  voir  traités  en  honnêtes  gens.  » 

(SorberUina^  sive  excerpfa  ex  ore  Sam.  Sorbiere. — Tolos«,  Co- 
lomiez.  1691.  —  1  vol.  in-i8,  pages  88-90). 

'  Despréaux,  satire  m,  vers  60.  (o.) — Cette  satire  parut  en  1663. 
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coup  (le  pensées  mal  assorties,  souvent  frivoles,  et  les 
énoncer  avec  de  grands  mots*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  trait  satirique  dont  le  cœur  de 
M.  Tabbé  Cassagnes  fut  blessé,  eut  des  suites  déplora- 
bles. Pour  un  homme  ardent,  ambitieux,  et  dans  Fâge 
où  Tamour  de  la  gloire  a  le  plus  d'empire,  quelle  dou- 
leur de  se  voir  comme  arrêté  au  milieu  de  sa  course 
par  une  raillerie  devenue  proverbe  en  naissant^\  Il  fit 
les  derniers  efforts  pour  regagner  Testime  du  public;  il 
produisit  coup  sur  coup  divers  ouvrages,  qui  certaine- 
ment dévoient  lui  faire  honneur-,  il  en  méditoit  encore 
un  autre  de  plus  longue  haleine^,  lorsqu'enfin  il  suc- 
comba sous  le  poids  et  de  Tétude  et  du  chagrin^.  Ses 
parents,  avertis  que  sa  tète  se  dérangeoit,  accoururent 

^  Étrange  errear  qu'explique  Tignorance  où  Ton  était  alors  des 
écrits  laissés  par  les  sermonnàires  de  Tépoque  précédente.  Si 
d*01ivet  avait  connu  les  sermons  de  Cospean,  de  Philippe  du  Bec, 
dUsnard,  de  Jaubert  de  Barrault,  il  aurait  tu  quelle  influence 
avaient  eue  les  ouvrages  du  P.  Dumas  et  du  P.  Mazarini  (traduit 
par  Baudouin)^  pour  bannir  les  citations  profanes,  et  quels 
hommes,  même  avant  la  publication  de  ces  ouvrages,  avaient  su 
trouver  la  vraie  éloquence. 

*  Expression  empruntée  à  Despréaux. 

'  Des  homélies  propres  à  être  récitées  au  prône  dans  les  églises 
où  il  n'y  auroit  point  de  prédicateur.  Voyez  les  Parallèles  des  an- 
ciens et  des  modernes i  tome  lii.  (o.) 

^  Peut-être  suffirait-il  de  sa  mauvaise  santé,  qui  nous  est 
connue  depuis  166â  par  le  Mémoire  de  Chapelain,  pour  expliquer 
sa  mort  prématurée,  en  1679. —  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  quMl 
survécut  de  seize  ans  au  trait  lancé  par  Despréaux  en  1665;  qu'il 
publia  de  nombreux  volumes  dans  l'intervalle,  et  qu'il  prêcha 
même  en  public,  puisque  c'est  lui  qui  fut  chargé  de  l'oraison  fu- 
nèbre de  l'archevêque  de  Paris,  l'académicien  Hardouin  de 
Péréfixe,  en  1671. 
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du  fond  de  leur  province,  et  Tayant  trouvé  hors  d'état 
de  pouvoir  être  transporté  en  Languedoc,  furent  con- 
traints de  le  mettre  à  Saint-Lazare,  où  il  mourut  âgé 
seulement  de  quarante-six  ans.  Triste  effet  de  la  satire, 
et  qui  devoit  bien  rendre  amer  pour  Tauteur  lui-même 
le  plaisir  qu'elle  pouvoit  d'ailleurs  lui  donner! 


XIV 
OLIVIER  PATRli, 

Avocat  au  Parlement,  reçu  à  1* Académie  en  1640,  mort  le  16  janvier  1681. 

Il  naquit  a  Paris  en  1604'.  Il  fut  élevé,  comme  la  plu- 
part des  Parisiens,  avec  trop  de  mollesse.  CTétoit  le  plus 
bel  enfant  qu'on  pût  voir  ^.  De  l'esprit,  des  manières, 
du  penchant  à  l'étude,  pourvu  néanmoins  qu'on  lui 
choisit  une  étude  agréable.  Il  fit  excellemment  ses  hu- 
manités ;  en  philosophie,  au  contraire,  la  barbarie  des 
termes  le  révolta.  Sa  mère,  qui  étoit  une  riche  procu- 
reuse,  lui  voyant  de  l'aversion  pour  ses  cahiers,  les  je- 
toit  elle-même  au  feu,  et  lui  donnoit  des  romans  à  lire. 
Ensuite,  un  jour  par  semaine,  elle  invitoit  quelques- 
unes  de  ses  voisines,  et  devant  elles  lui  faisoit  rendre 
compte  de  ses  lectures.  Il  narroit  avec  une  grâce  infi- 
nie; toutes  ces  femmes  sortoient  charmées  ;  et  Taudi- 

'  Son  père  était  procureur  en  la  cour. 

*  Depuis,  Ménage  a  dit  que  «  M.  Patru  étoit  beau  et  bien  fait , 
mais  il  n^avoit  pas  la  prononciation  belle,  m 

{Menagianut  I,  265,  édition  citée. 
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toire  grossit  à  un  tel  point  que,  n'y  ayant  plus  de  quoi 
recevoir  tout  ce  qui  se  présentoit,  les  assemblées  furent 
rompues. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1623,  «  il  ren- 
contra à  Turin  M.  cl'Urfé,  qui  venoitde  donner  ÏAstrée 
au  public,  et  il  lui  parla  des  beautés  de  son  ouvrage 
d'une  manière  si  intelligente,  que  ce  seigneur,  qui 
passoit  alors  pour  l'auteur  françois  le  plus  spirituel  et 
le  plus  poli,  l'engagea  à  passer  au  retour  par  sa  maison 
de  Forez,  pour  l'entretenir  à  fond  de  son  Asirée,  et  lui 
en  expliquer  le  mystère*,  mais  le  jeune  voyageur  ap- 
prit la  mort  de  M.  d'Urfé  *  en  repassant  par  Lyon  ^.  » 

Pour  peu  qu'il  eût  naturellement  aimé  le  faux  et  le 
frivole  en  matière  d'éloquence,  les  romans  eussent  sans 
doute  achevé  de  le  gâter,  surtout  dans  un  temps  où  le 
barreau  avoit  un  goût  encore  plus  mauvais,  s'il  se  peut, 
que  les  romans  môme.  En  ce  temps-là,  pour  être  sou- 
verainement éloquent,  il  falloit  qu'un  avocat  ne  dit 
presque  rien  de  sa  cause,  mais  qu'il  fît  des  allusions 
continuelles  aux  traits  de  l'antiquité  les  moins  connus, 
et  qu'il  eût  l'art  d'y  répandre  une  nouvelle  obscurité, 
en  ne  faisant  de  tout  son  discours  qu'un  tissu  de  mé- 
taphores. Cicéron,  que  M.  Patru  se  rendit  de  bonne 
heure  familier,  et  dont  il  traduisit  une  des  plus  belles 
oraisons,  lui  fit  comprendre  qu'il  faut  toujours  avoir 

1  Honoré  d'Urfé  mourut  en  i625. 

'  Voyez  réloge  de  M.  Patru,  au  devant  de  ses  plaidoyers,  édition 
de  Paris,  i6Bl.  Ceci  en  est  tiré  mot  à  mot.  Le  P.  Boubours,  ami 
particulier  de  M.  Patru^  et  qui  lui  a  dédié  le  premier  volume  de 
ses  Remarques  sur  la  languet  est  Tauteur  de  cet  éloge,  (o.) 
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un  but,  et  ne  jamais  le  perdre  de  vue  \  qu'il  faut  y  aller 
par  le  droit  chemin,  ou,  si  Ton  fait  quelque  détour,  que 
ce  soit  pour  y  arriver  plus  sûrement  ;  et  qu'enfin  si  les 
pensées  ne  sont  vraies,  les  raisonnements  solides,  ré- 
locution pure,  les  parties  du  discours  bien  disposées, 
on  n'est  pas  orateur.  11  se  forma  donc  sur  Gcéron,  et 
le  suivit  d'assez  près  en  tout,  hors  en  ce  qui  regarde  la 
force  et  la  véhémence.  Mais  outre  qu'elle  pouvoit  ne 
pas  convenir  à  la  douceur  de  son  caractère,  si  d'ailleurs 
nous  considérons  de  combien  de  vices  il  eut  à  purger 
l'éloquence  de  son  siècle,  nous  lui  pardonnions  aisé- 
ment de  n'avoir  pas  eu  toutes  les  vertus  \ 

Il  fut  connu  du  cardinal  de  Richelieu  par  la  belle 
épltre  qui  est  au  devant  du  Nouveau  Monde  de  LaeL 
Quand  les  Elzéviers  présentèrent  ce  livre  au  Cardinal, 
il  lut  et  relut  l'épltre  dédicatoire,  il  la  trouva  d'un 
style  merveilleux,  et,  sachant  que  c'étoit  M.  Patru  qui 

<  Vlgneol-MarriHe  nous  représente  ainsi  Patra  comme  ayo- 
eai  :  —  «  On  Tappeloit  dans  sa  jeunesse  le  beau  Patra.  H  a  été 
un  des  premiers  qui  a  introduit  sur  le  barreau  la  pureté  du 
langage,  jointe  à  une  manière  d'éloquence  copiée  sur  celle  des 
anciens.  C'étoit  un  orateur  de  Tair  de  celui  que  Cicéron  appeloit 
Oratorparum  vehemens.  Le  geste,  la  voix  et  quelques  autres  grâces 
extérieures  lui  manquant,  le  reste  avoit  pM  de  lustre.  Il  se  tuoit 
de  parler,  on  se  tuoit  de  Técouter,  et  après  tout  on  ne  Tenten- 
doit  point...  Il  ne  venoit  guère  au  Palais  pour  y  plaider  ni  pour  y 
être  consulté,  sinon  sur  les  difficultés  du  langage,  par  un  certain 
nombre  d'admirateurs  qui  se  rendoient  à  son  pilier.  De  mon  temps, 
il  ne  passoit  pas  pour  un  grand  jurisconsulte  ni  pour  un  avocat 
utile  aux  autres  et  à  lui-même.  Ozanetz,  Deffita,  Petitpied,  avec 
leur  vieux  style,  remportoient  tous  les  écas  du  Palais,  pendant 
que  Patru  n'y  gagnoit  pas  de  quoi  avoir  une  bonne  soupe.  T^{Ètél. 
d'hisl.  et  de  lit.,  édition  1702, 1. 111,  p.  48.) 
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Favoit  faite,  il  lui  destina  une  place  d'Académicien  ^ 
A  sa  réception,  M.  Patru  prononça  <(  un  fort  beau 
remerciment,  dont  on  demeura  si  satisfait,  qu'on  a 
obligé  tous  ceux  qui  ont  été  reçus  depuis,  d'en  faire 
autant  ^.  »  D'abord  ces  discours  ne  furent  que  des  com- 
pliments peu  étendus  :  ils  se  prononçoient  à  huis-cloâ, 
et  devant  les  Académiciens  seuls,  tant  que  la  Compa- 
gnie s'assembla  chez  M.  le  chancelier  Séguier  ;  mais 
depuis  qu'elle  s'assemble  au  Louvre,  et  qu'elle  ouvre 
ses  portes  les  jours  de  réception,  ce  ne  sont  plus  de 
simples  remercîments,  ce  sont  des  discours  d'apparat. 
Et  quoique  la  matière  de  ces  discours  soit  toujours  la 
même,  l'art  oratoire  est  tellement  un  Protée,  que  par 
leurs  formes  différentes  ils  paroissent  toujours  nou- 
veaux. 

Personne,  depuis  1640,  n'a  été  dispensé  de  cet  usage, 
que  M.  Colbert  *  et  M.  d'Argenson  *,  lesquels  ont  été 

^  Apparemment,  les  intentions  du  Cardinal  demeurèrent  se- 
crètes jusqu'aux  approches  de  Télection,  car  Patru  eut  un  con- 
current: et  voici  ce  qu'en  dit  Cliapelain  dans  une  de  ses  lettres  à 
Balzac,  du  8  juillet  4640  : 

«  L'abbé  d'Aubignac,  pensant  avoir  un  pied  dans  1* Académie, 
repulsam  passus  est  y  à  cause  d'un  libelle  qu'il  a  voit  fait  contre  la 
Roxane  de  M.  Desmarets.  On  lui  a  préféré  M.  Patru,  cet  excel- 
lent avocat,  notre  ami.  »  (o.)  Nous  avons  nous-méme  cité  ce  pas- 
sage, tome  I,  page  388. 

*  Pellisson,  Histoire  de  l'Académie,  (o.)  —  Voyez  t.  I,  p.  159. 
—  Ce  discours  de  réception,  fort  court  d'ailleurs,  nous  a  été 
conservé. 

>  En  1667. 

^  Reçu  en  1718,  après  l'abbé  d'Ëstrées,  René  de  Paulmy,  mar- 
quis d'Argenson,  mourut  en  1721  et  fut  remplacé  par  Languet  de 
Gergy,  archevêque  de  Sens. 
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reçus  Tun  et  Tautre  en  des  circonstances  où  Textréme 
vivacité  des  affaires  publiques,  dont  le  fardeau  tomboit 
sur  eux,  les  mettoit  hors  d'état  de  se  prêter  pour  quel- 
ques instants  à  leur  propre  gloire.  Les  motifs  particu- 
liers et  passagers  qui  leur  ont  fait  obtenir  cette  dis- 
pense, sont  la  confirmation  de  la  règle  générale.  Mais 
il  est  triste  pour  Thonneur  des  lettres,  qu'on  n'ait  pas 
usé  de  la  même  indulgence  envers  le  feu  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, auteur  de  ces  Maximes  si  connues.  Car 
l'obligation  de  haranguer  publiquement  le  jour  qu'il 
auroit  été  reçu ,  fut  le  seul  obstacle  qui  Féloigna  de 
l'Académie  :  et  cela,  parce  qu'avec  tout  le  courage 
qu'il  avoit  montré  dans  plusieurs  occasions  des  plus 
vives,  et  avec  toute  la  supériorité  que  sa  naissance  et 
son  esprit  lui  donnoient  sur  des  hommes  ordinaires,  il 
ne  se  croyoit  pas  capable  de  soutenir  la  vue  d'un  audi- 
toire, et  de  prononcer  seulement  quatre  lignes  en  pu- 
bUc  sans  tomber  en  pâmoison  \ 

Pour  revenir  à  M.  Patru,  c'étoit,  selon  le  P.  Bou- 
hours,  ((  l'homme  du  royaume  qui  savoit  le  mieux  no- 
tre langue.  »  Ajoutons  qu'il  la  savoit ,  non  pas  en 
grammairien  seulement,  mais  en  orateur.  Car  le  gram- 
mairien écrit  purement,  correctement  :  l'orateur  l'imite 
en  ces  deux  points;  mais  de  plus  il  veut  de  la  noblesse, 
de  l'élégance ,  de  l'harmonie.  Yaugelas  n'a  prétendu 
toucher  qu'au  grammatical.  Quant  aux  beautés  de  l'é- 
locution,  a  la  gloire  d'en  traiter,  dit-il,  est  réservée 
tout  entière  à  une  personne  qui  médite  depuis  quelque 
temps  notre  rhétorique,  et  à  qui  rien  ne  manque  pour 

^  Huet.  Gommenl.,  lib.  v,  page  317.  (o.) 
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exécuter  un  si  grand  dessein  ;  car  on  peut  dire  qu  il  a 
été  nourri  dans  Athènes  et  dans  Rome ,  comme  dans 
Paris,  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'excellents  hommes  dans 
ces  trois  fameuses  villes  a  formé  son  éloquence.  »  Une 
si  rare  louange  s'adresse  à  M.  Patru  -,  et  c'est  lui  qui  de- 
voit  être  ce  QuirUxlien  françoia^  que  Vaugelas  souhaite 
à  la  fin  de  ses  Remarques  ' . 

On  le  regardoit  effectivement  comme  un  autre  Quin- 
tilien,  comme  un  oracle  infaillible  en  matière  de  goût 
et  de  critique.  Tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  nos  maî- 
tres par  leurs  écrits,  se  firent  honneur  d'être  ses  dis- 
ciples : 

Et  nous  n'aurions  besoin  d'Apollon  ni  de  Muses, 
Si  Ton  avoit  toujours  des  hommes  comme  lui, 

dit-on  dans  son  épitaphe.  Cependant,  par  deux  grands 
exemples  que  je  vais  citer,  nous  verrons  que  si,  d'un 
côté,  il  nous  est  important  de  nous  faire  a  des  amis 
prompts  à  nous  censurer  ^,  )i  d'un  autre  côté  aussi  nous 
pouvons  quelquefois,  nous  devons  même  résister  à  leur 
censure  '. 

^  Despréaux  parle  de  Patru  comme  d*un  QuinUIiea  françois. 
«  M.  Patru,  e'est-à-dire  le  Quintilien  de  notre  siècle.  »  (Lettre 
à  Brossette  du  3  juillet  1705.) 

*  G*est  le  vers  de  Despréaui  : 

Faites-TOus  des  amis  prompts  a  tous  censurer. 

'  Richelet  nous  fait  connaître  quelques  écrivains  qui  ont  re- 
cherché les  conseils  de  Patru  :  c  Les  Messieurs  de  ma  connois- 
sanoe,  dii-il,  qui  ont  consulté  M.  Patru,  ce  sont  :  Perrot  d'Ablaa- 
court,  Boileau-Despréaui,  des  Beaux  (Tallemant),  Frémont- 
d*AbIancourt,  Maucroix,  le  P.  Bouhours  et  Bichelet.M.  Patru,  dans 
quelques  ouvrages  qu*on  verra  peut-être  un  jour,  avoue  ce  der- 
nier pour  son  élève.  >  {Les  pliis  belles  leilres, etc.,  p.  iSi.) 
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-  Premier  exemple)  celui  de  M.  de  La  FontaiQe.  Jamais 
il  n'eût  fait  ses  fables,  s'il  en  eût  cru  M.  Patni  :  «  Ce 
n'est  pas,  dit-il  dans  sa  préface^  qu'un  des  maîtres  de 
notre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 
mettre  en  vers.  » 

Autre  exemple,  celui  de  M.  Despréaux,  a  qui  M.  Pa- 
tru  soutenoit  que  l'Art  poétique,  dans  le  détail  où  il  se 
proposoit  d'entrer,  n'étoit  pas  une  matière  susceptible 
d'ornement  ^ 

Ainsi  ces  deux  ouvrages,  les  Fables  de  La  Fontaine , 
et  l'Art  poétique  de  Despréaux,  ouvrages  admirables 
et  des  plus  parfaits,  sans  doute,  que  nous  ayons  en 
notre  langue,  nous  ne  les  aurions  pas  si  l'autorité  d'un 
habile  critique  avoit  prévalu. 

Il  faut,  ce  me  semble,  qu'un  sage  écrivain  distingue 
l'entreprise  d'avec  l'exécution.  Pour  l'exécution,  qu'il 
s'en  rapporte  à  des  amis  sincères  ;  c'est  à  eux  à  juger 
ce  qu'elle  vaut*  Mais  pour  l'entreprise,  qu'il  consulte 
ses  forces,  et  qu'il  se  livre  à  son  génie-,  c'est  à  lui  à  se 
sentir  \ 

J'ai  dit  que  M.  Patru  avoit  traduit  une  oraison  de 
Qcéron-,  je  me  serois  mieux  exprimé,  si  j'avois  dit 

*  On  dit  que  Patru  changea  d^opinion  quand  Despréaux  lui  eut 
montré  le  premier  chant  de  son  poëme.  Despréaux  fut  toujours 
ami  de  Patru,  ainsi  que  Racine  qui  écoutait  volontiers  ses 
leçons  sévères.  Boileau,  dans  une  lettre  à  Brossette,  raconte  que 
quand  il  consultait  Racine  sur  quelque  ouvrage,  11  lui  disait 
plaisamment  :  ne  sis  Patru  mihi,  au  lieu  de  :  ne  sis  patruus  mihi, 
(aO«  lettre  k  Brossetle,  du  3  août  i703.) 

'  L*abbé  d'Olivet  insiste  de  nouveau  fort  longuepient  sur  l'en- 
treprise et  rexécBtion  dans  sa  notice  sur  Benserade.  Voyez  ci* 
dessous. 
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qu'il  en  a  fait  deux  traductions  fort  différentes  Tune  de 
l'autre.  Car  qu'on  lise  celle  qu'il  publia  en  1638  \  et 
qu'on  la  compare  avec  celle  qui  est  dans  le  recueil  de 
ses  plaidoyers,  on  n'y  trouvera  presque  point  de  tours 
qui  se  ressemblent,  presque  point  de  phrases  qui  soient 
entièrement  les  mêmes  dans  les  deux  éditions.  Rien  ne 
fait  mieux  voir  jusqu'où  il  poussoit  sa  délicatesse.  Un 
jeune  homme  qui  veut  se  former  à  écrire  fera  plus  de 
profit  dans  cet  examen,  que  dans  un  amas  de  préceptes 
sur  le  style.  La  seconde  façon  d'un  auteur  est  la  critique 
de  la  première;  cherchons  donc  en  nous-mêmes  la  rai- 
son des  changements  qu'il  a  faits  ;  et  quand  nous  la 
trouvons,  comme  il  n'est  pas  bien  difficile  pour  l'ordi- 
naire d'y  réussir,  figurons-nous  que  c'est  l'auteur  qui 
nous  parle,  qui  nous  montre  que  cette  expression  est 
foible,  que  ce  tour  est  lâche,  que  pour  bien  faire  il 
failoit  s'y  prendre  de  telle  autre  manière.  Par  ce  moyen, 
nous  nous  donnons  en  quelque  sorte  pour  précepteur 
un  Corneille,  un  Racine,  un  Despréaux;  car  leurs  ou- 
vrages sont  pleins  de  changements.  Mais  quelquefois 
leurs  corrections  tombent  sur  la  pensée  :  ainsi  l'examen 
que  je  propose  peut  se  faire  encore  plus  utilement  sur 
la  traduction  de  M.  Patru ,  où  les  changements  ne  re^ 
gardent,  et  ne  sauroient  regarder  que  l'expression. 

Il  promettoit  une  rhétorique,  mais  on  n'en  trouva 
qu'un  projet  informe  parmi  ses  papiers^.  Il  n'étoit  pas 

*  I)ans  le  recueil  des  huit  Oraisons  de  Cicérone  dont  quatre  sont 
traduites  par  d'Ablanconrt.  (o.) 

^  Richelet  dit  à  ce  sujet  :  «  On  attendoit  de  lui  une  rhétorique 
et  il  Fauroit  très-bien  faite  s*il  eût  eu  autant  d'honnêtes  loisirs 
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homme  d'un  grand  travail.  jD'ailleurs,  le  soin  excessif 
qu'il  apportoit  à  la  correction  de  ses  ouvrages,  lui  don- 
noit  le  temps  de  vieillir  sur  une  période.  Le  mal  est 
que  ses  afifaires  domestiques  en  souffrirent  *,  et  qu'à  la 
fin  il  fut  durement  vexé  par  ses  créanciers^.  Mais  fer- 
mons les  veux  sur  les  accidents  de  la  fortune  ;  et  dans 
un  Académicien  si  célèbYe,  après  avoir  parlé  de  son  es- 
prit, aimons  plutôt  à  voir  quelles  furent  les  qualités  de 
rame. 

qa*U  lui  en  falloit.  Mais  ici  Ton  n'assiste  guère  le  mérite  tout  pur, 
et,  sUl  ne  va  à  l'hôpital,  il  n'en  va  pas  loin.  »  —  Reproche  injuste, 
en  ce  qui  regarde  Patru,  car  il  fut  généreusement  aidé  et  par 
Despréaux  et  par  le  duc  de  Montausier.  (Les  plus  belles  lettres^  etc. 
A  Lyon,  4689, i  vol.  inH3,  pages  184,  485,369). 

'     J*estime  autant  Fatru,  même  dans  Tindigence, 
Qu*iin  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France, 

à  dit  Despréanx,  ëpitre  F,  vers  97-98  ;  ailleurs  il  a  déploré  le 
temps  (sat.-V,  vers  133) 

où  Patru  gagne  moins  qu*Huot  et  Le  Mazier. 

L*estime  de  Despréaux  pour  Patru  n*était  pas  stérile.  La  biblio- 
thèque de  celui-ci  allait  être  saisie  et  vendue.  Despréaux  la  ra- 
cheta et  en  laissa  la  jouissance  à  son  ami.  11  lui  prêta  aussi  de 
l'argent,  que  Patru  ne  lui  rendit  point.  Patru  n'en  resta  pas  moins 
lié  avec  Despréaux,  et  eut  le  bon  esprit  de  continuer  à  chercher  sa 
présence.  Au  dire  des  commentateurs,  telle  est  Texplication  de 
ces  cinq  vers  délicats,  rangés  parmi  les  épigrammes  : 

Je  Tassistai  dans  Tindigeace  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien  ; 
Mais  quoiquMl  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffroit  ma  présence  ; 
Oh  !  la  rare  reconnoissance  ! 

*  Richelet,  élève  de  Patru,  comme  celui-ci  le  disait  lui-même, 
rapporte  que  Fillustre  avocat  «  fut  contraint  de  se  faire  sauter  qua- 
rante mille  livres  de  son  bien  »  et  cite  le  trésorier  de  France 
d'Aprigni  comme  son  persécuteur.  (Recueil  de  lettres.) 
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tt  II  avoit  dans  le  cœur  tine  droiture  qui  se  sentoit  de 
l'innocence  des  premiers  siècles,  et  qui  étoit  i  Tépreuve 
de  la  corruption  du  monde.  Il  n'y  eut  jamais  un  homme 
de  meilleur  commerce,  ni  un  ami  plus  tendre,  plus 
fidèle,  plus  officieux,  plus  commode,  et  plus  agréable. 
La  mauvaise  fortune  qu'il  a  éprouvée,  selon  la  destinée 
de  la  plupart  des  hommes  de  lettres  qui  ont  un  mérite 
extraordinaire,  ne  put  altérer  la  gaieté  de  son  humeur, 
ni  troubler  la  sérénité  de  son  visage.  Les  malheurs 
d'autrui  le  toucfaoient  plus  que  les  siens  propres  ^  et  sa 
charité  envers  les  pauvres,  qu'il  ne  pouvoit  voir  sans 
les  soulager,  lors  même  qull  n' étoit  pas  trop  en  état  de 
le  faire,  lui  a  peut-être  obtenu  du  ciel  la  grâce  d'une 
longue  maladie,  pendant  laquelle  il  s'est  tourné  toiit  à 
fait  vers  Dieu.  Car  après  avoir  vécu  en  honnête  homme, 
et  un  peu  en  philosophe,  il  est  mort  en  bon  chrétien, 
dans  la  participation  des  sacrements  de  l'Eglise,  et  avec 
les  sentiments  d'une  sincère  pénitence  ^  » 

'  Éloge  de  M.  Patru,  déjà  cité,  (o.)  —  Joignons  à  ce  jugemenl 
celui  de  Giiapelain,  dans  son  Mémoire  des  gens  de  lettres  : 

«  Patru.  11  est  renfermé  dans  les  matières  de  jurispradeice  ; 
mais,  contre  la  coutume  des  avocats,  il  les  traite  très-élégam* 
ment,  très-éloquemment  et  très-judicieusement.  H  travaille  peu» 
parce  qu'il  veut  trop  bien  faire.  S'il  avoit  plus  d'usage  des  affaires 
du  monde,  il  ne  seroit  pas  incapable  de  Thistoire.  On  Ta  autrefois 
regardé  pour  écrire  la  vie  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Le  peu 
qu'on  a  vu  de  lui  fait  voir  de  quoi  il  est  capable.  » 

{Mélanges,  etc.,  pp.  235-236.*) 
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CHARLES  COTIN, 

Conseiller  et  Anmônier  du  Roi*,  reçu  àrAe&démie  le  3  mai  1655, 

mort  en  janvier  1<$82. 


.Si  fe  m'étois  proposé  de  faire  l'éloge  des  Académi- 
ciens dont  j'ai  à  parler  dans  ce  volume,  j'ayoae  que  je 
me  sentiroîs  arrêté  tout  court  au  nom  de  Gotin.  Hé  ! 
comment  réhabiliter  sa  mémoire?  Plaignons-le  seule- 
ment d'avoir  déplu  à  deux  hommes  dont  un  trait  de 
plume  donnoit,  à  qui  bon  leur  sembloit,  une  immorta- 
lité de  gloire  ou  d'ignominie,  et  voyons  d'abord  par 
où  il  se  les  étoit  attirés. 

Pour  Despréaùx,  le  fait  est  que  ses  premiers  ouvrages 
commençant  à  faire  bruit  sur  le  Parnasse,  il  souhaita 
d'en  montrer  quelques  essais  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
alors  souverain  tribunal  des  beaux  esprits.  Chapelain, 
Ménage  et  Cotin  y  étoient  le  jour  qu'il  y  parut.  Ârthé- 
nice  et  Julie  ^  louèrent  le  jeune  poète,  mais  en  môme 
temps  lui  conseillèrent  par  bonté,  et  avec  cette  poli- 

*  On  lui  donne  dans  quelques  listes  deux  autres  qualités,  ceHe 
d'abbé  de  Montfronchel,  et  celle  de  chanoine  de  Bayeux,  Pour  l'ab- 
baye, je  ne  sais  ce  que  c*est  ;  pour  le  canonicat,  il  est  vrai  que 
)L  Cotin  en  prit  possession  en  1650,  mais  ne  voulant  pas  résider 
à  fiayeux,  il  le  résigna  dès  Tannée  suivante,  (o.) 

*  La  marquise  de  Rambouillet,  et  sa  ûlle  Julie  d'Ângennes, 
madame  de  Montausier. 
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tesse  dont  les  personnes  de  leur  rang  savent  toujours 
assaisonner  un  avis,  de  consacrer  ses  talents  à  une  es- 
pèce de  poésie  moins  odieuse  et  plus  généralement  ap- 
prouvée que  ne  Test  la  satire.  Chapelain,  Ménage  et 
Cotin  appuyèrent  la  même  thèse ,  mais  durement,  et 
avec  l'aigreur  de  gens  que  l'intérêt  personnel  anime. 
Despréaux  en  fut  piqué,  et  jura  dès  lors  in  petto  de  se 
venger  en  temps  et  lieu. 

Une  autre  source  de  sa  haine  pour  Tabbé  [Cotin, 
c'est  que  celui-ci  étoit  intime  ami  de  Gilles  Boileau,  et 
que,  dans  les  brouilleries  qui  survenoient  entre  les  deux 
frères,  il  prenoit  toujours  le  parti  de  l'aîné,  et  n'ou- 
blioit  rien  pour  susciter  des  chagrins  domestiques  au 
cadet. 

Venons  à  Molière.  Quand  il  donna  son  Misanthrope^ 
Tabbé  Cotin  et  Ménage  se  trouvèrent  à  la  première  re- 
présentation, et  tous  deux  au  sortir  de  là  ils  allèrent 
sonnerie  tocsin  à  l'hôtel  de  Rambouillet  S  disant  que 
Molière  jouoit  ouvertement  M.  le  duc  de  Montausier, 
dont  en  effet  la  vertu  austère  et  inflexible  passoit  mal 
à  propos  dans  l'esprit  de  quelques  courtisans  pour  tom- 
ber un  peu  dans  la  misanthropie.  Plus  l'accusation  étoit 
délicate,  plus  Molière  sentit  le  coup.  Mais  il  l'avoit  pré- 
venu, en  communiquant  sa  pièce,  avant  qu'elle  fût 
jouée,  à  M.  de  Montausier  lui-même,  qui,  loin  de  s'en 


>  M.  de  Rambouillet  étoit  mort  le  26  février  4652;  la  marquise 
de  Rambouillet  mourut  le  27  décembre  166S.—  Mais  rhôtel  passa 
à  Montausier,  leur  seul  héritier.—  Le  Misanthrope  fut  joué  pour 
la  première  fois  le  4  juin  1666. 
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offenser,  Tavoit  vantée,  et  avec  raison,  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Tauteur. 

Au  reste,  la  charmante  scène  de  Trissotin  et  de  Va- 
dius  est  d'après  nature  ^  Car  l'abbé  Cotin  étoit  vérita- 
blement l'auteur  du  sonnet  à  la  princesse  Uranie  ^.  Il 
l'avoit  fait  pour  madame  de  Nemours,  et  il  étoit  allé  le 
montrer  à  Mademoiselle,  princesse  qui  se  plaisoit  à  ces 
sortes  de  petits  puvrages,  et  qui  d'ailleurs  considéroit  fort 
M.  l'abbé  Cotin,  jusque-là  même  qu'elle  «  l'honoroit  du 
nom  de  son  ami  ^.  »  Comme  il  achevoit  de  lire  ses  vers, 
Ménage  entra.  Mademoiselle  les  fit  voir  à  Ménage,  sans 
loi  en  nommer  l'auteur.  Ménage  les  trouva  ce  qu'effec- 
fectivement  ils  étoient,  détestables  *,  là-dessus  nos  deux 
poètes  se  dirent  à  peu  près  Tun  à  l'autre  les  douceurs 
que  Molière  a  si  agréablement  rimées  \ 

Un  libelle,  intitulé  la  Ménagerie^  où  l'abbé  Cotin 
entasse  injures  sur  injures  contre  Ménage  ^,  fut  la  suite 

1  Femmes  savantes  y  acte  3,  scène  3.  (o.) 

^  On  YOit  ce  sonnet  dans  la  seconde  partie  de  ses  Œuvres  ga^ 
tentés^  page  312. 

Quant  au  madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante,  il  y  est 
aussi  »  mais  comme  un  badinage  donné  pour  tel.  (o.) 

»  Tome  I  du  Mercure  galant,  1672.(0.) 

^  Cette  scène  avait  été  traitée  déjà  par  Saint-Évremond^  dtns 
sa  comédie  de  T Académie,  acte  1,  scène  2.  —  Voyez  tome  I,  p.  41 0, 
Pareille  discussion  aurait  eu  lieu  entre  Godeau  et  Chapelain, 
selon  Tallemant.  (Édit.  P.  Paris,  t.  111,  p.  269.) 

n  auroit  été  plus  juste  de  dire  ;  épigrammes  sur  épigram- 
mes. —  La  cause  de  la  querelle  ne  fut  point  celle  qui  avait  amené 
leur  discussion  chez  Mademoiselle,  mais  un  madrigal  à  la  louange 
de  Sapho,  mal  interprété  par  Ménage,  qui  prit  la  défense  de  la 
dixième  Muse.  Le  passage  où  Cotin  signala  Ménage  à  Molière, — 

n.  11 
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de  ce  qui  fi*étûit  pASsé  ohez  Hademoisi^ll^.  Que  un  fit-'il 
pas  aussi  contre  Despréaux,  et  en  yew,  fet  èû  pk*Me  *  ? 
Jusque-là  nottâ  voyons  quMl  fie  manqua  point  de  cou- 
rage, et  qu*on  lui  faisoit  lâettré  Tépée  à  la  main  tant 
qu'on  Vouloit  ;  au  lieu  qu'il  de  tint  dans  Tihactioû  dè^^ 
que  Molière  Teut  frappé,  soit  qu'il  se  crût  asiomtné  de 
ce  dernier  coup,  qui  véritablement  est  des  plus  mdes^ 
soit  qu'eii  1672,  qui  est  l'année  qu'on  joua  poUî  la 
première  fois  les  Femmes  savantes^  l'âge  l'eût  déjà  mis 
hors  de  combat.  Car  il  baissa  extrêmement  sur  la  fin 
de  ses  jours  ^  ;  et  même  ses  parents ,  à  ce  que  dit 
M.  Perrault,  agirent  pour  obtenir  qu'il  fût  mis  en  cn^ 
râtelle  ^ . 

Mais  au  fond,  et  tout  préjugé  à  part,  étoit-il  homme 
si  méprisable,  qu'il  méritât  d'être  immolé  à  la  risée  pu- 
blique ?  Encore  une  fois,  mon  dessein  n'est  nullement 
de  le  louer.  Si  pourtant  j'étais  chaîné  de  faire  son  apo-^ 
logie,  il  me  semble  que  j'en  viendrois  à  bout,  sans  re- 
courir à  l'art  imposteur  de  ceux  qui  ont  fait  l'éloge  delà 
folie,  ou  de  la  fièvre,  de  Busiris,  ou  de  Néron.  Je  cher- 
cherois  H.  l'abbé  Cotin  dans  ses  ouvrages  sérieux  : 

qui  les  joua  l'un  et  l'autre,  n'est  pas  le  moins  plaisant  de  la  Mé- 
nagerie, —  La  Ménagerie  est  dédiée  à  Mademoiselle. 

^  La  critique  désintéressée  sur  les  satires  du  temps  est  une  ré- 
ponse à  Despréaùx,  dont  Cotin  fait  c  le  sieur  des  Vipéreaux.  » 

^  Tallemant,  dans  la  première  quinzaine  de  décembre  1681* — 
En  1678,  il  paroissoit  encore  à  l'Académie  ;  eu  1677,  on  voit  de 
ses  Vers  dans  le  Mercure  galant, —  Quant  au  fait  dont  parle  d*0li- 
vet,  d'après  Perrault,  la  conclusion  fut  que  Cotin,  comme  un 
autre  Sophocle,  convia  ses  juges  à  Ventendre,  et  ceux-ci,  enchantés 
de  ses  sermons,  condamnèrent  ses  héritiers  aux  dépen&w 

^  Perrault,  Parallèles,  tome  III,  (o.) 
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dans  ce  qu'il  a  écrit  mir  les  priticipcis  du  monde,  sur 
l'immortalité  de  Tâme^  sur  le  Cantique  des  Cantiques!. 
Je  montrerois  par  ces  mêmes  ourrages,  qu'il  étoit  versé 
dans  la  philosophie  et  dans  la  théologie^  qu'il  savoit  du 
grec,  de  l'hébreu,  du  syriaque.  Je  m'appuierois  sur 
l'autorité  de  ceux  qui  assurent  «  qu'il  auroit  pu  dire 
par  cœur  Homère  et  Platon  ^  »  Je  dirois  que  dans  ses 
poésies  même,  qui  sont  le  plus  foible  de  ses  ouvrages, 
il  y  a  des  choses  très-spirituelles  et  bien  tournées.  Je 
trouverois  dans  les  endroits  qu'il  a  traduits  de  Lucrèce, 
des  vers  assez  beaux  pour  faire  honneur  à  un  poète,  qui 
n'auroit  été  que  poète.  Je  ferois  avouer  que  sa  prose  a 
ce  je  ne  sais  quoi  d'aisé,  de  naïf  et  de  noble,  qui  sent 
son  Parisien  élevé  avec  soin.  Enfin  je  dirois  que 
M.  l'abbé  Cotin  avoit  l'honneur  d'être  reçu  et  chéri 
dans  les  plus  illustres  compagnies,  où  l'on  ne  faisoit 
accueil  qu'au  mérite,  chez  madame  de  GuisCi  ehez  mar 
dame  de  Nemours,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  chez  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  A  l'égard  de  ses  Sermons, 
comme  il  n'en  reste  aucune  trace,  je  me  contenterois 
de  faire  observer  qu'il  a  prêché  seiee  carêmes  dans  les 
meilleures  chaires  de  Paris,  et  que  vraisemblablement, 
s'il  avoit  toujours  été  aussi  grêlé  que  la  satire  le  dit,  il 
a'aurditpas  eu  la  constance  de  pousser  §i  loin  une  car- 
Hère  si  pénible.  Convenons  donc  de  bonne  foi  qu'il  est 
à  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  le  tranquille  sort  de  tant 
d'autres  écrivains,  qui  dans  le  fond  ne  valent  pas  mieux 
que  lui,  ou  peut-être  valent  moins.  Pendant  leur  vie , 

*  Pemoli^  Parallèles,  tome  III.  (o.) 
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on  les  laisse  jouir  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  ;  et  après  la  mort,  leur  mémoire  est  comme  en- 
sevelie avec  leurs  cendres  dans  un  même  tombeau. 


XVI 

FRANÇOIS  EUDES  DE  MÊZERAY, 

Historiographe  de  France,  reçu  à  PAcadémie  en  1648,  mort  le  10  juillet  1683. 

Il  naquit  en  1610  à  Ry  *,  village  de  Basse-Normandie, 
entre  Argentan  et  Falaise.  On  l'envoya  pour  ses  études 
à  l'Université  de  Caen,  où  il  fit  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  la  poésie.  II  conçut  même  une  telle  opinion 
de  sa  facilité  à  faire  des  vers,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il 
la  regardoit  comme  un  talent  capable  d'assurer  et  sa 
gloire  et  sa  fortune. 

Plein  de  cette  idée,  il  vint  chercher  à  Paris  son  illustre 
compatriote  M.  des  Yveteaux^,  qui  avoit  toute  sa  vie 

^  D*Isaac  Eudes,  chirurgien  établi  à  Ry^elde  Marthe  Corbin. 
Le  P.  Jean  Eudes,  instituteur  d*une  congrégation  de  prêtres  nom- 
més Eudistesj  étoit  l'aîné  des  Méz«ray.  (o.)  —  Le  P.  Le  Long 
donne  à  la  mère  de  Mézeray  le  nom  d*Ânne  [ou  Marthe]  Corbin, 
et  écrit  Rye  et  non  Ry  le  lieu  de  sa  naissance.  l\  dit  que  François 
Eudes,  second  fils  du  chirurgien,  prit  son  nom  de  Mézeray  d'un 
hameau  voisin  de  Rye.  Son  plus  jeune  frère,  Charles  Eudes, 
exerça  dans  son  pays  la  profession  de  son  père.  Charles  Eudes 
laissa  deux  garçons  et  une  fille  dont  le  mari,  appelé  Azor  Corbin, 
aurait,  selon  le  même  auteur,  écrit  la  Vie  de  Mézeray. 

>  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux^  mort  le  9  mars  1649,  à  Tâge 
de  90  ans.  (o.)  —  Sa  femme,  dit  le  P.  Le  Long,  était  marraine  de 
Mézeray  :  entend-il  parler  de  la  Du  Puy  ?  —  Voy.  Tallemant. 
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cultivé  les  Muses  et  qui,  jusque  dans  une  extrême  vieil- 
lesse, ne  fut  pas  moins  aimable  par  le  goût  qu'il  conser- 
voit  pour  les  amusements  du  bel  âge  \  que  considérable 
par  l'honneur  qu'il  avait  eu  d'être  précepteur  de 
Louis  XIII.  La  première  fois  que  M.  de  Mézeray  parut 
chez  lui,  il  entendit  conter  une  aventure  galante,  dont 
aussitôt  il  résolut  de  faire  une  comédie.  Toute  la  nuit 
il  rima,  et  dès  le  lendemain  son  premier  acte  fut  achevé. 
11  avoît  cru  par  une  si  grande  diligence  surprendre 
agréablement  M.  des  Yveteaux  et  mériter  ses  bonnes 
grâces.  Mais  le  sage  vieillard^  lui  fit  honte  de  sa  facilité, 
lui  représenta  que  c'étoit  un  défaut  presque  incorrigible, 
avec  lequel  on  étoit  sûr  de  ne  faire  jamais  un  bon  vers, 
et  prenant  enfin  un  ton  d'autorité,  lui  conseilla  sérieu- 
sement de  s'appliquer  à  la  politique  et  à  l'histoire,  deux 
connoissances  qui  pourroient  servir  à  le  pousser  dans  le 
inonde  *. 

Tout  jeune  qu'étoit  M.  de  Mézeray,  il  se  rendit  à  la 
solidité  de  ce  discours,  et  avec  d'autant  plus  de  soumis- 
sion que  sa  ressource  la  moins  douteuse  consistoit  dans 
le  crédit  de  M«  des  Yveteaux,  qui  en  effet  lui  procura 
peu  de  temps  après,  dans  notre  armée  de  Flandre, 

*  On  sait  ce  qu'étaient  pour  des  Yveteaux  les  «  amusements  du 
hel  âge.  >  —  Ha  d'ailleurs  son  Historiette  dans  Tallemant,  où 
l'on  pourra  se  renseigner. —  Voy.  l'édition  P.  Paris,  1. 1. 

'  Sage  en  cela,  bien  entendu.  Il  ne  faudrait  pas  croire  à  cette 
sagesse  d'une  manière  absolue. 

3  Dans  les  Approbations  du  Parnasse,  mises  au  devant  des  œu- 
vres poétiques  de  maître  Adam  (1644),  on  trouve,  p.  96,  deux 
épigrammes  latines  de  l)!ézeray.  C'est  la  seule  poésie  de  lui  que 
nous  connaissions  ;  il  y  prend  le  litre  de  Rcrum  francicarum 
scriptor  historiens» 
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remploi  d'oflScier  pointeur  * .  Il  n'y  fut  que  pendant  deux 
campagnes  ^  assesE  pour  voir  des  armées  de  près,  et  pour 
se  familiariser  avec  les  termes  de  la  milice  :  en  sorte 
qu'un  jour,  s'il  vouloit  écrire,  il  pût  éviter  les  fautes  où 
tombent  ces  auteurs  qui  s'exposent  à  parler  guerre  sans 
en  savoir  la  langue.  Il  revint  à  Paris,  il  s'enferma  dan^ 
le  collège  de  Sainte^Barbe^*,  et  là,  enseveli  durant  six 
ou  sept  années  de  suite  dans  un  tas  d'imprimés  et  de 
manuscrits,  il  prépara,  il  arrangea  les  matériaux  de 
notre  histoire. 

Avant  que  de  se  mettre  à  la  composition  d'un  ouvrage, 
il  faut  avoir  travaillé  à  se  faire  un  style.  Rien  de  plus 
utile  pour  cela  que  de  traduire-,  car  la  nécessité  où  Ton 
se  trouve  d'essayer  vingt  phrases,  avant  que  de  tomber 
sur  une  qui  réponde  exactement  à  la  pensée  de  l'ori- 
ginal, nous  fait  mieux  sentir  la  propriété  des  mots  et 
nous  donne  une  plus  grande  abondance  de  tours.  Aussi 
fut-ce  pardes  traductions  que  M.  de Mézeray commença, 
et  ce  travail,  joint  à  ses  principales  études,  l'épuisa  de 
telle  sorte  qu'une  fièvre  lente  étant  survenue,  on  déses- 
péra de  sa  vie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  appliqué  à 
découvrir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mérites  cachés  dans 
les  galetas  de  Paris,  apprit  en  même  temps  le  nom,  les 
projets,  la  maladie  du  jeune  historiographe,  et  sur4e- 


<  L*officier  pointeur  servait  dans  Tartillerie.  Il  avait  la  charge 
de  mettre  le  canon  en  mire  au  moyen  d*un  quart  de  cercle  et  d*an 
plomb. —  Le  père  Le  Long  précise  le  titre  de  la  charge  donnée  à 
Mézeray.  11  aurait  eu  le  grade  de  capitaine-pointeur. 

'  Le  collège  Sainte-Barbe  existe  encore,  et  il  n*est  pas  moins 
hospitalier  qu^autrefois,  quoiqu'il  soit  un  établissement  privé. 
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champ  lui  envoya  cinq  cent^  écus  d'oTi  dan3  une  bourse 
ornée  de  ses  armes  ^ 

Rassembler  des  matériaux  et  les  mettre  en  ordre,  ce 
fut  ce  qui  occupa  davantage  M.  de  Mézeray.  Du  moment 
qu'il  fut  en  train  d'écrire,  sa  plume  courut  avec  cette 
prodigieuse  vitesse,  dont  je  parlois  tout  à  Theure,  mais 
qui  est  bien  plus  supportable  en  prose  qu'en  vers.  Il 
publia  son  premier  in-folio ^  qu'il  n'avoitque  trente-deux 
ans.  Les  deux  autres  qui  suivirent  de  fort  près^,  n'em- 
portèrent  pas  même  tout  son  loisir •  Car,  dans  T  inter- 
valle du  second  au  dernier  de  ces  trois  immenses  volu« 
mes,  il  continua  riiistoire  desTurcs  depuis  161^  jusqu'à 
1649  \ 

*  Le  p.  Le  Long  rapporte  autrement  le  commencement  des  re- 
lations de  Mézeray  avec  le  cardinal  de  Richelieu.  «  Il  ne  garda  pas 
longtemps,  dit-il,  son  emploi.  Car  s'étant  trouve  à  une  thèse  de 
philosqpbi<t  où  il  disputii  avec  applaudissen[\ent»  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  ét^it  présent,  lui  fit  dire  de  le  venir  trouver  ;  et  aprè$ 
les  questions  nécessaires  pour  savoir  qui  il  étoit  et  ce  qtt*il  fai-* 
soit,  il  lui  dit  qu?  so|i  emploi  ne  convenoit  pas  à  un  homme  qui 
sa  voit  quelque  cl)Qse«  qu*il  restât  à  Paris  et  qu'il  anroit  soin  de 
lut.  En  effet,  d^s  le  lend^m^lQ»  il  )ui  envoya  cinq  cents  écus  d*or 
dans  une  bourse.  Cette  Éminenc&le  recommanda  en  mourant  au 
chancelier  Ségaler,  çhe^  lequel  il  demeura  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  magistrat»  arrivée  en  1672.  » 

'  Le  premier  volume  parut  en  1643,  le  second  en  1646,  le  trot» 
slème  eu  1631. 

>  VBistfûx^  générale  ^  Jurc^  parut  en  1630,  in-folio.  C'est 
une  contiQuatiou  cle  V Histoire  des  Tiares  composée  par  Cbalcon- 
dyle  et  traduit^  pa?  Vigenère»  amenée  d'abord  jusqu'en  1612  par 
Thomas  Ârtus.  L'ouvrage  de  Mézeray  fut  publié  en  4630  avec  sa 
traductiou  4u  latin  des  Annales  des  Turcs  de  Leuaçlavius  jusqu'en 
1387,  et  il  y  ajouta,  dau$^  UUfi  troisième  édlUou»  UA  sommaire 
cbroaolQfiiqu^  A^  priucipau^  éyésiem^nts  dQ  Q«t  empire^  jusqu'en 
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Aprèsavoir  surpassédans  sa  grande  Histoire  de  France 
tous  ceux  qui  avoient  fourni  avant  lui  cette  carrière,  il 
se  surpassa  lui-même  dans  son  Abrégé  ^  Deux  des  plus 
savants  hommes  dé  son  temps,  le  fameux  docteur  Jean 
de  Launoy  ^,  pour  l'ecclésiastique,  et  M.  du  Puy,  pour  le 
civil,  lui  servirent  à  perfectionner  cet  ouvrage.  Heureux 
si  la  joie  qu'il  eut  de  le  voir  généralement  applaudi  n'a- 
voit  été  troublée  par  M.  Colbert  ! 

Un  certain  esprit  républicain,  dont  il  se  faisoit  hon- 
neur^, Tavoit  porté  à  mettre  dans  cet  abrégé  l'origine 
de  toutes  nos  espèces  d'impôts*,  avec  des  réflexions  peu 
nécessaires  et  qui,  n'étant  bonnes  qu'à  nourrir  le  cha- 
grin du  peuple,  ne  convenoient  pas  dans  la  bouche  d'un 
historiographe  que  la  Cour  gratifioit  annuellement  de 
quatre  mille  francs  ^  Sur  les  plaintes  de  M.  Colbert,  il 

1662.  Le  travail  personnel  de  Mézeray  est  sans  valeur.  Mais  ce 
qu'avoit  demandé  de  lui  le  libraire,  c'étoit  surtout  dé  revoir  et 
de  rajeunir  le  style  de  Biaise  de  Vigenère. 

\  V Abrégé  ne  parut  qu'en  1668,  en  trois  vol.  in-4o. 

'  Â  J.  de  Launoy,  le  P.  Le  Long  ajoute  M.  Dirois,  et  donne  éga- 
lement l'un  et  l'antre  comme  des  «  personnages  illustres  par  leur 
science  et  leur  probité.  » 

'  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bayle  (sous  le  nom  de  Henri  III,  note 
G)  «  qu'il  est  de  tous  les  historiens  celui  qui  favorise  le  plus  les 
peuples  contre  la  Cour.  » 

♦  Mézeray  avait  composé  une  Histoire  de  la  maltote.  «  Le  Fau- 
cheur, son  exécuteur  testamentaire,  la  jeta  au  feu,  de  peur,  dît-il, 
lorsqu'on  lui  en  fit  des  reproches,  que  cette  histoire  n'empêchât 
l'exécution  du  testament  du  défunt  fait  en  sa  faveur.  »  (Le  P.  Le 
Long.) 

3  «  M.  le  chancelier  Séguier,  dit  le  P.  Le  Long,  qui  avoit  conçu 
de  l'estime  pour  Mézeray,  lui  donna  une  pension  et  un  brevet  d'his- 
toriographe de  France.  Le  Roi  le  gratifia  encore  d'une  autre  pen- 


DE  MÉZERAY.  i69 

promit  de  se  corriger  dans  une  seconde  édition  ' .  Tl  se 
corrigea  en  effet,  mais  d'une  manière  qui  choqua  et  le 
public  et  le  ministre  :  le  public,  parce  que  la  vérité  y 
étoit  altérée  ;  le  ministre,  parce  qu'au  fond  ces  adoucis- 
sements n'étoient  que  des  palliatifs.  Enfin,  pour  ne  pas 
laisser  cette  hardiesse  impunie  dans  un  auteur  de  nom, 
d*abord  on  supprima  une  moitié  de  sa  pension,  et 
comme  il  en  murmura,  peu  de  temps  après  on  supprima 
l'autre. 

Il  fit  mine  après  cet  accident  de  ne  vouloir  plus  écrire, 
mais  l'habitude  étoit  prise,  il  ne  put  la  rompre.  Seule- 
ment il  choisit  une  matière  qui,  par  l'éloignement  des 
temps,  ne  donnât  d'ombrage  à  personne.  Il  écrivit  sur 
VOrigine  des  François,  et  cette  dernière  production, 
estimée  de  tous  les  connoisseurs,  mit  le  sceau  à  la  gloire 
qu'il  s'étoit  acquise  ^. 

Après  la  mort  de  M.  Conrart ',  l'Académie  lui  conféra 

sion  et  le  cardinal  [Mazarin]  voulut  se  rattacher  en  lui  en  donnant 
une  troisième,  aussi  il  lui  fut  fort  déTOué.  »  Le  savant  érudit 
ajoute  que  c*est  à  tort  qu*on  a  attribué  à  Mézeray  les  pamphlets 
publiés  en  1652  sous  le  nom  de  Sandricourt. — Larroque  soutient 
Popinion  contraire  et  donne  une  longue  liste  de  ces  pamphlets.— 
Ajoutons  aux  bienfaiteurs  de  Mézeray  cités  ici  le  comte  Magnus  de 
La  Gardie  et  le  duc  de  Brunswick-Lunébourg. 

*  Cette  seconde  édition  parut  en  1673. 

Pour  savoir  plus  particulièrement  en  quoi  diffèrent  les  diverses 
éditions  de  Mézeray,  tant  de  sa  grande  histoire  que  de  son  abrégé, 
voyez  la  Bibliothèque  historique  du  P.  le  Long,  (o.)  —  M.  J.  Tas- 
cbereau,  dans  sa  Vie  de  Molière  (notes  du  1^'  livre),  a  cité  deux 
lettres  peu  connues  de  Mézeray  qui  peuvent  donner  la  mesure  de 
son  indépendance. 

'  Mézeray  publia  ce  dernier  ouvrage  à  Page  de  72ans^en  1682. 
--In-So.  Amsterdam. 

^  Conrart  mourut  en  1673.  • 
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remploi  de  Secrétaire  perpétuel  :  non  qu'elle  Tait  jamais 
regardé  comme  un  écrivain  eorrect  ;  mais  en  ce  temps- 
là  surtout,  cette  place  ne  poqvoit  être  donnée  qu'à  un 
homme  laborieux  et  de  bonne  volonté,  parce  qu'il  falloit 
quQ  le  Secrétaire  fit,  en  son  particulier,  le  canevas  du 
Dictionnaire,  pour  préparer  d'une  assemblée  à  Fautre 
le  travail  de  la  Compagnie. 

Voilà  ce  que  j'avois  recueilli  sur  M.  de  Mézeray,avaDt 
que  d'avoir  vu  sa  vie  imprimée  depuis  peu  en  Hollande 
sans  nom  d'auteur  ' .  Je  viens  de  la  lire  :  avec  quelle  sur- 
prise !  Étoit<-ce  donc  la  peine  de  faire  un  livre  pour  noua 
apprendre  qu'un  historien,  dont  la  mémoire  doit  être 
chère  aux  François,  étoit  un  homme  bizarre  «  jusqu^à 
l'extravagance  la  plus  outrée;  ami  de  la  débauche, 
même  sur  ses  vieux  jours;  sans  religion,  si  ce  iji'est  la 
veille  de  sa  mort^  ?  » 

Tous  les  témoins  cités  par  Tauteur  de  cette  vie  sont 
morts,  excepté  un  seul.  Qu'ai-je  donc  fait?  J'ai  éq^t  à 
ce  seul  témoin  vivant^,  pour  savoir  si  les  deux  contes 

'  Cette  Vie  de  Mézeray,  dont  le  P.  Le  Long  avoit  consulté  le 
manuscrit  est  de  Larroque,  et  a  été  imprimée  in-lâ,  à  Amsterdam» 
en  1 726.  Le  P.  Le  Long  juge  moins  sincèrement  cet  ouvrage  que 
Tabbé  d^Olivet  et  assure  que  les  faits  qui  y  sont  rapportés  ont  été 
fournis  à  Fauteur  par  M.  Du  Hamel,  prieur  de  Saint-Lambert,  et 
M*  Touret,  anciens  amis  de  Mézeray  et  qui  Tavoient  connu  très* 
particulièrement. 

*  Ces  paroles  ne  sont  pas  tirées  textuellement  du  liTre  de  Lar* 
roque,  mais  résument  sa  pensée. 

'  M.  du  Châtel,  avocat  au  parlement  de  Normandie^  homoM 
d'an  rare  mérite,  et  d*un  savoir  très-étendu. 

Ou  Tauteur  de  la  vie  de  Mézeray  me  demandera  mes  preuves; 
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(pie  VoD  dit  tenir  de  Iqi  sont  bien  vrais.  Par  la  réponse 
que  j'en  ai  reçue  et  qui  est  fort  détaillée,  j'ai  vu  jusqu'à 
quel  point  Vauteur  s'est  joué  de  la  vérité.  Jamais  faiseur 
de  ronians  au  de  panégyriques  n'entendit  si  bien  que  lui 
l'art  d'dtérer  le  fonds  et  de  feindre  les  circonstances. 

Qu'il  mô  pardonne,  je  l'en  supplie,  la  vivacité  qui 
m'emporte  inalgré  moi  en  cette  occasion.  Si  c'est  l'au^ 
teur  que  l'on  ma  nommé,  je  déclare  qu'il  m'est  connu 
pour  un  homme  plein  d'honneur  ^  Aussi  voit-on  aisé- 
ment que  dans  la  Vie  de  Mézeray  il  n*a  voulu  que  rire 
et  faire  rire.  Mais  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'un  écrivain 
vertueux  ait  en  quelque  sorte  autorisé,  par  son  exemple, 
ceux  qui  font,  par  étourderie  ou  par  noirceur,  ce  qu'il  a 
fait  dans  un  esprit  de  plaisanterie.  Car  enfin,  à  parcourir 
ce9  satires  synonymes,  ces  ana,  ces  gazettes  littéraires, 
dont  le  nombre  se  multiplie  impunément  tous  les  jours 
à  la  honte  de  notre  siècle,  ne  diroit-on  pas  qu'il  s'est 
formé  une  conspiration  qui  en  veut  a  l'honneur  des 
gens  de  lettres? 

Pour  moi,  engagé  par  la  nature  de  l'histoire  que 
j'écris  à  jeter  les  yeux  sur  ces  misérables  livres,  dans 
Tespérance  d'y  apprendre  quelques  faits  remarquables , 
je  ne  snurois  dire  combien  j'y  ai  trouvé  de  choses  in- 
ventées à  plaisir,  et  de  la  fausseté  desquelles  j'ai  preuve 
en  main. 

et  alors  je  n'aurai  qa*à  lui  produire  la  lettre  de  M.  du  Cbâtel  ; 

Ou  il  souscrira  par  son  silence  à  ce  que  je  dis  ici,  et  alors  la 
réputation  de  Mézeray  sera  censée  dûment  réparée,  quant  aux 
deux  extravagances  qu'il  lui  impute,  page  63,  etc.  (o.) 

^  Cette  vie,  nous  Tavons  dit  plus  haut,  est  attribuée  à  M.  de 
Larroque. 
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On  me  dira  que  j'aurois  dû  réfuter  ces  mensonges. 
Point  du  tout  :  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à  de  vils 
écrivains  sans  nom,  sans  autorité,  dans  qui  Ton  ne  voit 
aucune  droiture,  aucun  principe  ni  d'humanité  ni  d'é- 
ducation. Je  dis  plus  :  ce  seroit  immortaliser  leurs  mé- 
disances, plutôt  que  de  les  anéantir.  Et  quelle  pitié  de 
voir  que  M.  Bayle,  un  si  beau  génie,  se  plaise  à  déterrer 
les  plus  méprisables  brochures,  pour  en  tirer  des  anec- 
dotes scandaleuses  qui  reçoivent  dans  ses  in-folio  une 
seconde  vie,  plus  durable  que  la  première  !  Il  connois- 
soit  la  malignité  du  cœur  humain,  il  a  voulu  la  cha- 
touiller 5  mais  soyons  très-contents  de  n'avoir  point  de 
lecteurs  à  ce  prix*. 

Quand  même  ces  anecdotes  seroient  certaines,  de 
quelle  utilité  peut-il  être  d'en  faire  mention  ?  Vous  me 
parlez  d'un  homme  de  lettres,  parlez-moi  donc  de  ses 
talents,  parlez-moi  de  ses  ouvrages^  mais  laissez-moi 
ignorer  ses  foiblesses,  et,  à  plus  forte  raison,  ses  vices. 
Il  n'y  en  a  que  trop  d'autres  exemples,  sans  les  placer 
dans  des  hommes  pour  qui  d'ailleurs  vous  me  demandez 
mon  estime. 

Je  conviens  que  dans  une  histoire  générale  on  doit 
suivre  la  maxime  de  Cicéron  :  «  Ne  rien  oser  dire  qui 
soit  faux,  et  oser  dire  tout  ce  qui  est  vrai.  »  Il  est  à 
propos  d'y  peindre  les  vices  des  princes,  et  de  leurs 

^  Ne  craignoit-il  point  la  malédiction  lancée  dans  ces  deux 
▼ers  du  bon  Amyot?  (o.) 

Maudit  soift-tu,  qui  vas  faisant  recueil 
Des  maux  de  ceux  qui  gisent  au  cercueil. 

(Opuscules  de  Plutarque.  De  to  Ctirtosité.) 
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ministres ,  parce  qu'ordinairement  ce  sont  choses  de 
notoriété  publique,  et  qu'il  est  important  d'être  informé 
de  ce  qui  a  nui  ou  servi  au  gouvernement.  Mais  dans 
l'histoire,  dans  la  vie  d'un  simple  particulier,  je  soutiens 
que  cette  maxime  doit  être  bien  restreinte  par  celle-ci  : 
Cuibono  î  Tout  ce  qui  ne  peut  tourner,  ni  à  la  louange 
du  mort,  ni  à  l'instruction  des  vivants,  à  quoi  est-il 
bon*? 

XVII 
JEAN -BAPTISTE  COLBERT, 

Ministre  et  Secrétaire  d*État,  reçu  à  l'Académie  en  mars  1667, 
mort  le  t  septembre  1683. 

Pour  ébaucher  l'éloge  de  M.  Colbert,  il  faudroit  un 
juste  volume,  où  l'on  décriroit  ce  qu'étoit  la  France 
avant  lui,  et  ce  qu'elle  a  été  depuis  :  les  finances  mises 

^  Voici  le  jugement  porté  sur  Mézeray  par  Chapelain  : 
c  Mézeray.  —  On  a  vu  par  le  corps  de  notre  histoire,  qu*on  a 
de  lui,  qu'il  tient  bien  sa  place  dans  cette  profession,  et  qu'il  ne 
manque  ni  de  diligence  ni  de  sagacité.  Son  style  n*est  pas  non 
plus  mauvais,  quoiqu'il  pût  être  plus  naturel  et  plus  souteuu.  \\ 
y  auroit  à  craindre  qu'à  force  de  vouloir  se  montrer  libre  dans  ses 
jugements  et  dans  les  partis  qu'il  prend  et  qu'il  épouse  facile- 
ment ,  il  ne  penchât  vers  le  satirique  et  ne  fît  tort  aux  particu- 
liers en  voulant  instruire  le  public.  Il  ne  parott  pas  toujours' équi- 
table aux  (envers  les)  puissances,  et  s'érige  de  lui-même  en  juge 
sévère  des  actions  et  des  desseins  des  grands,  sans  songer  s'il  a 
assez  de  lumières  et  d'autorité  pour  cela.  C'est  néanmoins  le 
meilleur  de  nos  compilateurs  françois,  et  qui  a  assez  de  fonds  et 
de  pénétration  pour  bien  faire,  s'il  ne  présumoit  point  tant  de 
lui  et  qu'il  pût  se  rendre  docile.  »  (Mélanges,  etc.,  pp.  240-242.) 
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dans  un  ordre  dont  l'idée  même  n'étoit  jusqu*alor6 
venue  à  personne  \  [a  mariile  rétablie,  disons  mieux, 
tirée  en  quelque  sorte  du  néant  ;  le  commerce^  noii^ 
seulement  animé  dans  Tintérieur  du  royaume)  mais 
poussé  jusqu'aux  eJLtrémités  de  la  terre* 

Occupé  de  ces  trois  importants  objets,  d'où  résultent 
la  tranquillité,  la  richesse,  et  la  force  d'un  État,  il  n'en 
travailloit  pas  moins  au  progrès  de  la  peinture,  de  là 
sculpture,  de  l'architecture  ^  et  pour  entrer  là-dessus 
dans  quelque  détail,  combien  auroit-on  à  nommer  d'ou- 
vriers *  célèbres,  que  son  goût  et  ses  récompenses  ont 
créés  ? 

Mais  n'auroit-on  pas  à  lui  donner  encore  de  plus 
grandes  louanges  sur  ce  qu'il  a  fait  pour  l'avancement 
des  lettres?  C'est  lui  qui  forma  le  dessein  d'établir 
l'Académie  des  Inscriptions  et  celle  des  Sciences.  La 
Bibliothèque  du  Roi  lui  doit  la  plus  considérable  partie 
des  richesses  qui  l'ont  rendue  la  première  du  monde. 
Il  fut  le  canal  par  où  passèrent  les  immenses  gratifica- 
tions que  le  Roi  fit^  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
à  tout  de  qu'il  y  avoit  de  savants  illustres.  Et,  sans  exa- 
gérer, on  peut  bien  dire  que  le  nom  de  Mécène  cessera 
d'être  quelque  chose,  lorsqu'on  le  mettra  en  parallèle 
avec  lé  nom  de  Colbert. 

Un  ministre  si  sage  étoit  au-dessus  de  cette  foiblesse 
qui  fait  que  l'on  n'a  pas,  pour  d'anciens  établissem  wts, 
le  même  zèle  que  pour  ceux  dotit  on  se  croit  l'âiiteaf . 

^  Nous  dirions  maiatenaût  artistes;  inàis  ce  tfiot,  empKr^ë  d*ot' 
dinaire,  à  cette  époque,  comme  adjectif,  était  rarement  pris  comifié 
nom  substantif. 
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Quoique  rAcadémie  françoise  fût  Fouyinge  d'autrui^ 
quelle  tendresse  et  quête  égards  n*eut-il  pas  pour  elle? 
n  contrilkia  plus  que  persouiie  à  la  faire  connottre)  à  1* 
fure  lûtner  du  Roi.  Il  lui  attira  la  plupart  des  grâces 
dont  elle  fut  comblée  sous  son  ministère  \  et  non  conf- 
ient des  grâces  qui  tomboient  sur  la  Compagnie  en 
corps^  il  en  procura  de  particulières  à  tous  ceux  des 
Académiciens  dont  la  fortune  ne  répondoit  pas  au 
mérite  ^  Il  étoit  attentif  et  ingénieux  à  mettre  leurs  ta- 
lents «u  œuvre.  Plus  sa  place  Télevoit  an-dessus  d'eux, 
plus  il  s'étudioît  à  leur  témoigner  qu'avec  eux  il  n' étoit 
que  leur  confrère*  Il  leur  donnoit  des  fêtes  dans  sa  belle 
maison  de  Sceaux  \  Enfin,  avec  le  titre  d'Académicien 
on  pouvoit  compter  sur  ses  bienfaits,  et,  pour  dire 
quelque  chose  de  plus,  sur  son  amitié. 

«  Il  trouvoit  que  le  travail  du  Dictionnaire  u'atatiçott 
pas  assez  à  son  gré  ]  et  ce  qu'on  lui  alléguoit  là-dessus 
en  faveur  de  la  Compagnie  lui  sembloit  suspect  d'exa- 
gération. Il  voulut  èh  juger  par  ses  propres  yèùx,  et 
indépendamment  du  témoignage  d' autrui.  Il  vint  pour 
cet  eflTet  à  une  des  assemblées  ordinaires  de  l'Académie, 
lorsqu'on  ne  l'y  attendoit  pas.  Il  assista  deux  heures 
durant  à  l'examen  du  mot  dont  on  faisoit  alors  la  ré- 
vision ^.  Il  vit  proposer,  agiter,  et  résoudre  les  diffé- 
rentes questions  qui  se  présentèrent  là-dessus  ;  et  enfin 
le  ministre  le  plus  laborieux  qui  eût  jamais  été,  et  le 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  131.  (o.) 

•  Mercure  galant^  octobre  1677.  (o.) 

3  On  en  étoit  sur  le  mot  amt. Voyez  la  préface  de  l'ancien  Dic- 
tionnaire, (o.) 
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meilleur  ménager  du  temps,  sortit  pleinement  con- 
vaincu que  la  lenteur  qu'il  avoit  reprochée  lui-même 
i  l'Académie  ne  venoit  point  de  sa  faute,  et  qu'il  étoit 
impossible  qu'une  Compagnie  allât  plus  vite  dans  un 
travail  de  cette  nature  \  » 

A  sa  mort,  l'Académie  voulant  faire  pour  lui  au  delà 
de  ce  qu'elle  fait  pour  tout  Académicien^,  eût  souhaité 
que  son  oraison  funèbre  fût  prononcée  dans  l'église  des 
Billettes,  le  jour  du  service,  par  quelqu'un  de  la  Com- 
pagnie. Mais  ceux  des  Académiciens  qui  étoient  dans 
les  ordres  avoient  été  retenus  pour  l'oraison  funèbre 
de  la  Reine  ^.  Ainsi  ne  pouvant  rendre  à  M.  Colbert  ce 
dernier  devoir  dans  un  lieu  sacré,  on  tint  au  Louvre 
une  séance  extraordinaire,  où  ses  louanges  furent  célé- 
brées en  vers  par  M.  Quinault,  et  en  prose  par  M.  l'abbé 
Tallemant. 

^  Mémoire  de  M.  Tabbé  Régnier,  (o.) 
s  Registre  de  T Académie,  6  septembre  1683.  (o.) 
*  Colbert  moarut  le  6  septembre;  la  Reine  était  morte  le  30  juil- 
let 1683. 
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PIERRE  CORNEILLE, 

Àtoeat  général  à  la  Table  de  marbre  de  Normandie,  reçu  à  1* Académie 
le  22  janvier  4647,  mort  le  i***  septembre  1684. 

On  me  saura  gré,  j'en  suis  certain,  de  rapporter  ici 
la  vie  du  grand  Corneille,  écrite  par  M.  de  Fontenelle, 
son  neveu  *.  Elle  fait  partie  de  \ Histoire  du  Théâtre- 
François,  ouvrage  que  M.  de  Fontenelle  ébaucha  dans 
sa  jeunesse,  mais  auquel  des  études  plus  sérieuses  Font 
depuis  empêché  de  mettre  la  dernière  main. 

VIE  DE  M.  CORNEILLE  l'aîné. 

Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen  en  1606,  de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de 

^  Elle  vient  d'être  publiée  par  M.  de  Fontenelle  lui-même,  avec 
une  Histoire  du  théâtre,  dans  la  dernière  édition  de  ses  œuvres» 
t.  111.  (o.)  Note  de  l'édition  de  1743.  —  La  Vie  de  Corneille  se 
trouve  en  effet  dans  le  5<^  volume  des  (ouvres  de  Fontenelle,  édi- 
tion de  4742.  Entre  le  texte  de  Tabbé  d'Olivet,  qui  avait  suivi  le 
manuscrit  primitif,  et  le  texte  imprimé  de  Fontenelle,  on  remar- 
que des  différences  que  nous  aurons  soin  de  relever  en  note,  et 
des  additions  que  nous  distinguerons  dans  le  texte  par  des  cro- 
chets. 

n.  12 
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Rouen  S  et  de  Marthe  Le  Pesant  [dont  la  famille  existe 
encore  avec  éclat  dans  les  grandes  charges].  Il  fit  ses 
études  aux  Jésuites  de  Rouen,  et  il  en  a  toujours  con- 
servé une  extrême  reconnoissance  pour  toute  la  Société. 
Il  se  mit  d'abord  au  barreau,  sans  goût  et  sans  succès. 
Mais  une  petite  occasion  fit  éclater  en  lui  un  génie  tout 
différent;  et  ce  fut  l'amour  qui  la  fit  naître^.  Un  jeune 
homme  de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la 
même  ville,  le  mena  chez  elle.  Le  nouveau  venu  se  ren- 
dit plus  agréable  que  l'introducteur.  Le  plaisir  de  cette 
aventure  excita  dans  M.  Corneille  un  talent  qu'il  ne 
connoissoit  pas  ;  et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie 
de  Milite^ y  qui  parut  en  1625^.  [La  demoiselle  qui  en 
avoit  fait  naître  le  sujet  porta  longtemps  dans  Rouen 
le  nom  de  Mélite^  nom  glorieux  pour  elle,  et  qui  l'as* 
socioit  à  toutes  leâ  louanges  que  reçut  son  amant.]  On 
y  découvrit  un  caractère  original,  on^conçut  que  la  cio^ 
médie  alloit  se  perfectionner,  et  sur  la  confiance  qu'on 
eut  au  nouvel  auteur  qui  paroissoit ,  il  se  forma  une 
nouvelle  troupe  de  comédiens. 
Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  ^  la  plupart 

^  Variante.  Avocat  du  Boi  à  la  table  de  marbre. 

<  L*aiiecdote  qui  suit  ne  figure  pas  dans  le  texte  imprimé. 
L^anteur  renvoie  vaguement  à  une  autre  partie  de  ses  CCuvtes. 

*  VAk.  Sa  première  pièce  fut  donc  Mélite. 

^  Qui  pàrutf  c*est-à-dire  qui  fut  jouée;  car  elle  ne  fût  impri- 
mée p<mr  là  première  fois  qu'en  4630.  (o.)  Note  de  Tédition  de 
I7ii.-^l62tt  est  une  date  fausse.  JHé^te  fut  jouée  en  1629.Vbye2- 
tû  là  ^reUYe  dans  V Histoire  de  Corneille,  par  M.  J.  Taschelréaù, 
édition  de  la  Bibliothèque  éltéviriennef  pages  3  et  7. 

^  Var.  Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne.  La  plupart  des  ' 
gens  trouvent.... 


PIERRE  CORNEILLE.  179 

^s  «gens  qui  ttt)uvent  les  six  ou  sept  pretniëres  pièces 
de  M.  Corneille  si  indignes  de  lui,  quHls  les  vou- 
droient  iretraneher  de  son  recueil,  et  les  faire  oublier  à 
]àtnaii^.  il  est  lieftain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles  ^ 
mais  outre  qu'elles  servent  à  l'histoire  du  théâtre, 
dles  servent  beaucoup  aussi  à  la  gloire  de  M.  Cor- 
beille. 

Il  y  â  une  gi*atide  différence  entre  la  beauté  de  Tou- 
tfàgc  et  le  mérite  de  l'autéur.  Tel  ouvrage  qui  est  fort 
toédiocre,  n'a  pu  partir  que  d'un  gériîe  sublime  5  et  tel 
autire  ouvrage  qui  est  assez  beau,  a  pu  partir  d'un  génie 
asisez  médiocre.  Chaque  siècle  a  un  certain  degré  de 
lumière  qui  lui  est  propre  [et  est  monté,  pour  ainsi 
dire,  à  Un  certain  ton  d'esprit] .  Les  esprits  médiocres  de- 
ttieurent  au-dessous  de  ce  degré  :  les  bons  esprits  y  attel- 
lent :  les  excellents  le  passent,  si  on  le  peut  passer. 
Un  homfne  né  avec  des  talents  est  naturellement  porté 
^i*  son  siètle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle  est 
afrivé  ;  l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il  a 
devant  les  yeut,  tout  le  conduit  jusque-là.  Mais  s'il  va 
(ilus  loin,  il  n'a  plus  rien  d'étranger  qui  le  soutienne, 
il  ne  s'appuie  que  sur  ses  propres  forces,  il  devient  su^ 
péirieur  aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi  deux  au- 
teurs, dont  l'un  surpasse  extrêmement  l'autre  par  la 
beauté  de  ses  ouvrages,  sont  néanmoins  égaux  en  mé- 
rite, s'ils  se  sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de 
son  siècle.  Il  est  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut  que 
l'autre,  mais  ce  n  est  pas  qu'il  ait  eu  plus  de  force,  c'est 
seulement  qu'il  a  pris  son  vol  d'un  lieu  plus  élevé.  Par 
la  môme  raison,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont 
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d'une  égale  beauté,  Tun  peut  être  un  homme  fort  mé- 
diocre, et  Tautre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc 
de  le  considérer  en  lui-même.  Mais  pour  juger  du  mérite 
de  Tauteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les  pre^ 
mières  pièces  de  M.  Corneille,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  ne  sont  pas  belles  :  mais  tout  autre  qu'un  génie 
extraordinaire  ne  les  eût  pas  faites.  Mélite  est  divine,  si 
vous  la  lisez  après  les  pièces  de  Hardy,  qui  Font  immé- 
diatement précédée*.  Le  théâtre  y  est  sans  comparaison 
mieux  entendu,  le  dialogue  mieux  tourné,  les  mouve- 
ments mieux  conduits,  les  scènes  plus  agréables;  sur- 
tout, et  c'est  ce  que  Hardy  n'avoit  jamais  attrapé,  il  y 
règne  un  air  assez  noble,  et  la  conversation  des  hon- 
nêtes gens  n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  on 
n'avoit  guère  connu  que  le  comique  le  plus  bas  ou  un 
tragique  assez  plat;  on  fut  étonné  d'entendre  une  nou- 
velle langue.  [Mais  Hardy,  qui  avoit  ses  raisons  pour 
vouloir  confondre  cette  nouvelle  espèce  de  comique  avec 
l'ancienne,  disoit  que  Mélite  étoit  une  assez  jolie  farce.] 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  Mélite  fut  que  cette 
pièce  étoit  trop  simple  et  avoit  trop  peu  d'événements. 
M.  Corneille,  piqué  de  cette  critique,  fit  Clitandre^  et  y 
sema  les  incidents  et  les  aventures  avec  une  très-vicieuse 
profusion,  plus  pour  censurer  le  goût  du  public  que 
pour  s'y  accommoder.  Il  parott  qu'après  cela  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à  son  naturel.  La  Galerie  du  Palais, 

^  Var.  Le  dernier  membre  de  la  phrase  est  supprimé  dans  les 
Œuvres, 
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la  Veuve^  la  Suivante^  la  Place  Royale,  sont  plus  rai- 
sonnables. 

Nous  voici  datis  le  temps  où  le  théâtre  devint  floris- 
sant par  la  faveur  du  [grand]  cardinal  de  Richelieu.  Les 
princes  et  les  ministres  n'ont  qu'à  commander  qu'il  se 
forme  des  poôtes,  des  peintres,  tout  ce  qu'ils  voudront, 
et  il  s- en  forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies  de  diflë- 
rentes  espèces,  qui  n'attendent  pour  se  déclarer  que 
leurs  ordres  ou  plutôt  leurs  grâces.  La  nature  est  tou- 
jours prête  à  servir  leurs  goûts.  [Le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  enfanta  donc  en  môme  temps  les 
Corneille,  les  Rotrou,  les  Mairet,  les  Tristan,  les  Scu- 
déri,  les  Du  Ryer,  outre  quelque  vingt  ou  trente  autres 
dout  les  noms  sont  présentement  si  enfoncés  dans  l'ou- 
bli que ,  quand  je  les  en  tirerois  un  moment  pour  les 
rapporter  ici,  ils  y  retomberoient  tout  aussitôt.] 

On  recommença  alors  ^  à  étudier  le  théâtre  des  an- 
ciens, et  à  soupçonner  qu'il  pouvoit  y  avoir  des  règles. 
Celle  des  vingt-quatre  heures  fut  une  des  premières 
dont  on  s'avisa,  mais  on  n'en  faisoit  pas  encore  trop 
grand  cas  :  témoin  la  manière  dont  M.  Corneille  lui- 
même  en  parle  dans  la  préface  de  Cliiandre,  imprimée 
en  1632  :  «  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce,  dit-il,  dans 
la  règle  d'un,  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de 
n'y  avoir  point  mis  Mélite^  ou  que  je  me  sois  résolu  à 
m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-uns 
adorent  cette  règle,  beaucoup  la  méprisent^;  pour  moi 

'  Var.  On  recommençoit  alors.... 

'  La  question  si  controversée  des  trois  unités  est  débattue  dans 
la  comédie  des  Fûionnatres  de  Desmarets,  1635. 
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j'ai  voulu  seulement  moati  er  que  si  je  m'en  éloigne,  ce 
n'est  pas  faute  de  la  reconnoître.  »  [Dans  la  Préface 
de  la  Veuve^  imprimée  en  1634,  il  dit  encore  qu'il  ne 
se  veut  pas  trop  assujettir  à  4a  sévérité  des  règles  ni 
aussi  user  de  toute  la  liberté  ordinaire  sur  le  Théâtre- 
François  :  (1  Cela  sent  un  peu  trop  son  abandon,  mes- 
séant  à  toutes  sortes  de  personnes,  et  particulièrement 
aux  dramatiques,  qui  ont  toujours  été  les  plus  réglées.» 

Mais  le  sieur  Durval,  dans  la  Préface  de  son  Agariie^ 
iipprimée  en  1636,  le  prend  bien  si^r  un  autre  ton.  Il 
se  réjouit  aux  dépens  de  ces  pauvres  règles  de  Funité 
de  lieu  et  des  vingt-quatre  heures;  il  s'en  moque  de 
tout  son  cœur.  C'est  une  chose  curieuse  de  voir  com- 
bien il  est  vif  et  agréable  sur  cette  matière.] 

Ne  nous  imaginons  pas  qu^  le  vrai  ^  soit  victorieux  dè^ 
qu'il  se  montre  -,  il  l'est  à  la  fin,  mais  il  lui  faut  du  temp^ 
pour  soumettre  les  esprits.  Les  règles  du  poème  dra- 
matique inconnues  d'abord  ou  méprisées,  quelque 
temps  après  combattues,  ensuite  reçues  à  demi  et  sous 
des  conditions,  demeurent  enfin  maltresses  du  théâtre.^ 
Mais  l'époque  de  [l'entier]  établissement  de  leur  empire 
n'e?t  proprement  qu'au  temps  de  Cinna. 

[Dès  la  Veuve^  qui  n'est  que  la  quatrième  pièce  do 
M.  Corneille,  il  paroit  qu'il  avoit  pris  le  dessus  de  tous 
ses  rivaux.  Ils  parlent  tous  de  la  Veuve  comme  d'une 
merveille  dans  des  veri$  de  leur  façon  imprimés  au- 
devant  de  cette  pièce.  Surtout  ce  que  dit  Rotfou  est 
remarquable  : 


*  Var.  Ne  croyons  pas  que  le  vr^i.... 
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Pour  te  rendre  justice  autant  que  pour  te  plaire, 
Je  ?eux  parler.  Corneille,  et  ne  puis  plus  me  taire  : 
Juge  de  ton  mérite,  à  qui  rien  n'est  égal» 
Par  la  confession  de  ton  propre  riTal. 
Pour  un  même  sujet  même  désir  nous  presse  ; 
Nous  poursniTons  tous  deux  une  même  maîtresse, 
La  Gloire.... 

Mon  espoir  toutefois  est  décru  chaque  jour. 
Depuis  que  je  t'ai  tu  prétendre  à  son  amour,.... 
Que  tes  inventions  ont  de  charmes  étranges. 
Que  par  toute  la  France  on  parle  de  ton  nom. 
Et  qu'il  n'est  plus  d'estime  égale  à  ton  renom  : 
Depuis,  ma  Muse  tremble  et  n'est  plus  si  hardie  ;. 
Une  jalouse  peur  Ta  longtemps  refroidie. 
Et  depuis,  cher  rival,  je  serois  rebuté 
De  ce  bruit  spécieux  dont  Paris  m'a  flatté, 

Si  ce  grand  Cardinal ' .  .  .  . 

La  gloire  où  je  prétends  est  l'honneur  de  lui  plaire  ; 
Et  lui  seul,  réireillant  mon  génie  endormi, 
Est  cause  qu'il  te  reste  un  si  foible  ennemi. 
Mais  la  Gloire  n'est  pas  de  ces  chastes  maîtresses 
Qui  n'osent  en  deux  lieux  répandre  leurs  caresses  ; 
Cet  objet  de  nos  vœux  peut  nous  obliger  tous 
^'      Et  faire  mille  amants  sans  en  faire  un  jaloux.... 
Tel  on  me  voit  partout  adorer  ta  Clarice. 
Aussi,  rien  n'est  égal  à  ses  moindres  attraits. 
Tout  ce  que  j'ai  produit  cède  à  ses  moindres  traits. 

L^  coutunie  de  rendre  justice  au  mérite  et  de  louer 
ce  qu'on  u'avoit  pas  fait  n'étoit  point  jusque-là  bannie 
d'eqtre  les  auteurs,  et  les  plus  grands  poètes  étoient 
encore  des  hommes  raisonnables. 

A  propos  de  ces  éloges  à  la  vieille  mode,  je  ne  puis 
oublier  une  chose  qui  peut  parpltfe  a^z  singulière. 
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Il  y  a  un  Hippolyte  imprimé  en  1635  du  sieur  de  La 
Pinelière,  Angevin.  Dans  la  Préface,  l'auteur  dit  qu'il 
est  bien  hardi  d'avoir  osé  a  mettre  le  nom  de  son  pays 
au  frontispice  de  son  ouvrage^...  que,  comme  autrefois 
pour  être  estimé  dans  la  Grèce,  il  ne  falloit  que  se  dire 
d'Athènes ,  et  pour  avoir  la  réputation  de  vaillant ,  il 
falloit  être  de  Lacédémone,  maintenant,  pour  se  faire 
croire  excellent  poëte,  il  faut  être  né  dans  la  Norman- 
die. »  Il  convient  qu'elle  «  avoit  fait  admirer  le  grand 
cardinal  du  Perron,  Bertaut  et  Malherbe,  et,  à  cette 
heure,  MM.  de  Bois-Robert,  Scudéri,  Rotrou,  Cor- 
neille, Saint -Amant  et  Benserade-  »  mais  ensuite  il 
prétend  que  «  l'Anjou  n'est  pas  situé  au  delà  du  cercle 
polaire ,  ni  dans  les  déserts  d'Arabie,  et  ne  ressemble 
pas  à  ces  îles  qui  ne  sont  habitées  que  de  magots,  de 
monstres  et  de  barbares.  »  Enfin  il  étale  tout  ce  qui 
peut  servir  à  la  gloire  de  l'Anjou,  jusqu'aux  restes  des 
amphithéâtres  des  Romains.  Il  est  assez  remarquable 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  l'on  se  soit  cru  obhgé  de 
faire  ses  excuses  au  public  de  ce  qu'on  n  étoit  pas 
Normand. 

Dans  ce  temps-là,  la  tragi-comédie  étoit  assez  à  la 
mode,  genre  mêlé  où  l'on  mettoit  un  assez  mauvais 
tragique  avec  du  comique  qui  ne  valoit  guère  mieux. 
Souvent  cependant  on  donnoit  ce  nom  à  de  certaines 
pièces  toutes  sérieuses,  à  cause  que  le  dénoûment  en 
étoit  heureux.  La  plupart  des  sujets  étoient  d'invention 
et  avoient  un  air  fort  romanesque.  Aussi  la  coutume 
étoit  de  mettre  au-devant  de  ces  pièces  de  longs  argu- 
ments qui  les  expliquoient- 
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Le  théâtre  étoit  encore  assez  licencieux.  Grande  fa- 
miliarité entre  les  personnes  qui  s'aimoient.  Dans  le 
Clitandre^  de  Corneille ,  Céleste  vient  trouver  Rosidor 
au  lit  *,  il  est  vrai  qu'ils  doivent  être  bientôt  mariés  \ 
mais  un  honnête  spectateur  n'a  que  faire  des  préludes 
de  leur  mariage.  Aussi  cette  scène  ne  se  trouve  que 
dans  les  premières  éditions  de  la  pièce.  Rotrou,  en  dé- 
diant au  Roi  la  Bague  de  F  Oubli  ^  sa  seconde  pièce,  se 
vante  d'avoir  rendu  sa  Muse  «  si  modeste,  que  si  elle 
n'est  belle,  au  moins  elle  est  sage,  et  que,  d'une  pro- 
fane, il  en  fait  une  religieuse.  »  Et,  dans  sa  Céliane^ 
qui  est  faite  deux  ans  après,  on  voit  une  Nise^  dans  le 
lit,  dont  Tamant  vient  la  trouver  et  n*est  embarrassé 
que  dans  le  choix  des  faveurs  qui  lui  sont  permises  : 
car  il  y  en  a  quelques-unes  réservées  pour  le  temps  du 
mariage.  A  la  fin,  l'amant  se  détermine,  et,  comme  il 
a  délibéré  longtemps,  il  jouit  longtemps  aussi  de  ce 
qu'il  a  préféré.  Nise  a  le  loisir  de  dire  vingt  vers,  au 
bout  desquels  seulement  (car  cela  est  marqué  en  prose 
i  ïa  marge),  Pamphile  tourne  le  visage  du  côté  des 
spectateurs.  Il  semble  que  cette  Muse ,  qui  s'étoit  faite 
religieuse,  se  dispense  un  peu  de  ses  vœux,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  ne  trouvoit  pas  alors  que  cela  y  fût  con- 
traire. Peut-être  Rotrou  croyoit-il  avoir  tout  raccom- 
modé par  la  sagesse  des  vingt  vers  que  dit  Nise  dans  le 
temps  qu'elle  n'est  pas  trop  sage.  Elle  débite  une  très- 
sublime  morale  au  mépris  de  la  matière  et  à  la  louange 
de  l'esprit  :  «  C'est  l'esprit  qu'il  faut  aimer,  dit-elle,  il 
n'y  a  qtie  lui  digne  de  nos  flammes  5  si  vous  baisez  mes 
cheveux,  mes  cornettes  en  font  autant.  »  Et  Pamphile, 
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qui  n'a  pas  paru  trop  profiter  d'un  si  beau  discours,  dit 
pourtant  à  la  fin  que ,  sans  «  ce  louable  entretien,  »  il 
seroit  mort  de  plaisir.  Tant  la  morale  bien  placée  a  de 
pouvoir  ! 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  dans  les  pièces  de  ce 
temps-là,  que  de  pareilles  libertés.  Les  sujets  les  plus 
sérieux  ne  s'en  sauvent  pas.  Dans  la  célèbre  Sopho- 
pisbe^  de  Mairet,  lorsque  Massinisse  et  Sophqnisbe  ar- 
rêtent leur  mariage,  ils  ne  manquent  pas  de  se  donner 
des  arrhes.  Siphax  avoit  auparavant  reproché  à  Sopho- 
nisbe  «  Tadultère  et  Fimpudicité ,  »  grosses  paroles 
qui,  aujourd'hui,  feroient  fuir  tout  le  monde. 

Pendant  que  le  théâtre  étoit  sur  ce  pied-là,  Lucrèce 
n'étoil  pas  un  sujet  à  redouter.  Aussi  Du  Ryer  l'a-t-il 
traité  avec  scrupule.  Rotrou  a  fait  une  Crùanie  qui  est 
une  autre  héroïne  violée  par  un  capitaine  romain  dont 
elle  est  prisonnière.  Aujourd'hui,  ces  sujets -là  ne 
seroient  pas  soufferts.  Est-ce  que  nos  mœurs  sont  plus 
pures?  Il  est  bien  sûr  que  non.  C'est  seulement  que 
nous  avons  l'esprit  plus  raffiné.  L'esprit  seul  suffit  pour 
nous  donner  le  goût  des  bienséances  -,  mais  le  goût  de 
la  vertu,  c'est  autre  chose.] 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  Ton  ait  k 
M.  Corneille,  est  d'avoir  purifié  le  théâtre.  Il  fut  d'abord 
entraîné  par  Tusage  établi,  mais  il  y  résista  aussitôt 
après  ^  et  depuis  Clitandre^  sa  seconde  pièce,  on  ne 
trouve  plus  rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages.  [Tout 
ce  qui  y  reste  de  l'ancien  excès  de  familiarité  dont  les 
amants  étoient  ensemble  sur  le  théâtre,  c'est  le  tutoie? 
ment.  Le  tutoiement  ne  choque  pas  les  bonnes  mœurs  \ 
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il  ne  choque  que  la  politesse  et  la  vraie  galanterie. 
Il  faut  que  la  familiarité  que  Ton  a  avec  ce  qu'on  aime 
soit  respectueuse  ;  mais  aussi  il  est  quelquefois  permis 
au  respect  d'être  un  peu  familier.  On  se  tutoyoit  dans 
le  tragique  même  aussi  bien  que  dans  le  comique,  et 
cet  usage  ne  fiuit  que  dans  V Horace  de  Corneille,  où 
Curiace  et  Camille  le  pratiquent  encore.  Naturellement 
le  comique  a  dû  pousser  de  là  un  peu  plus  loin,  et  à 
son  égard  le  tutoiement  n'expire  que  dans  le  Menteur.] 

M.  Corneille,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses  forces 
dans  ses  six  premières  pièces,  où  il  s'éleva  déjà  au- 
dessus  de  son  siècle^ ,  prit  tout  à  coup  l'essor  dans  Médée^ 
et  n^)nta  jusqu'au  tragique  le  plus  sublime.  A  la  vérité 
il  fut  secouru  par  Sénèque,  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ce  qu'il  pouvoit  par  lui-même^. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie,  et  si  j'ose  dire 
ce  que  j'en  pense,  la  chute  fut  grande.  V Illusion  co- 
mique^  dont  je  parle  id,  est  une  pièce  irrégulière  et 
bizarre,  et  qui  n'excuse  point  par  ses  agréments  sa  bi- 
zarrerie et  son  irrégularité.  Il  y  domine  un  personnage 
de  Capitan ,  qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Sophi  de 
Perse  pt  le  grand  Mogol,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avoit 
empêché  le  soleil  dç  se  lever  à  son  heure  prescrite,  parce 
qu'on  ne  trouvoit  point  F  Aurore,  qui  étoit  couchée  avec 


1  Var.  Où  il  De  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus.... 

>  Oq  sait  que  c'est  .après  la  représentation  çie  Médée^  qu'il  de- 
vint de  mode  de  parler  (}e  Corneille  comme  d'un  poète  usé,  dont 
il  n'y  avait  plus  lieu  de  rien  attendre.  (Voyez  le  Parnasse  des 
poètes  français  de  ce  temps,  par  le  sieur  de  La  Pinelière,  Angevin. 
— In-8<»,  1635.) 


i88  PIERRE  CORNEILLE. 

ce  merveilleux  Brave  *.  Ces  caractères  ont  été  autrefois 
fort  à  la  mode  :  mais  qui  représentoient-ils  ?  Â  qui  en 
vouloit-on  ?  Est-ce  qu'il  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à 
ce  point-là  pour  les  rendre  plaisantes  ?  En  vérité  ce 
seroit  nous  faire  trop  d'honneur.  [Desmarets,  qui  a  fait 
une  comédie  toute  de  ce  genre,  et  pleine  de  fous  qu'on 
n'a  jamais  vus,  dit  pourtant,  dans  sa  Préface,  «  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  ordinaire  que  de  voir  des  idiots  s'ima-  ' 
giner  qu'ils  sont  amoureux,  sans  savoir  bien  souvent  de 
qui,  et  sur  le  récit  qu'on  leur  fait  de  quelque  beauté, 
courir  les  rues  et  se  persuader  qu'ils  sont  extrêmement 
passionnés,  sans  avoir  vu  ce  qu'ils  aiment.  »  Il  nous 
assure  aussi  a  qu'il  y  a  beaucoup  de  filles  éprises  de 
certains  héros  de  roman  pour  l'amour  desquels  elles 
mépriseroient  tous  les  vivants.  »  Il  falloit  que  la  nature 
fût  encore  bien  inconnue,  lorsque  ces  caractères-là 
plaisoient  sur  le  théâtre,  et  les  auteurs  qui  s'imaginoient 
avoir  vu  communément  de  ces  sortes  de  folies  par  le 
monde  étoient  eux-mêmes  d'un  caractère  bien  sur- 
prenant. 

Après  V Illusion  comique^  M.  Corneille  se  releva, 
plus  grand  et  plus  fort  que  jamais^,  et  fit  le  Cid.  Jamais 
pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un 
mathématicien  qui,  de  toutes  les  comédies  du  monde, 

^  Rôle  de  pure  convention  sans  doute,  le  rôle  du  Capitan  est 
traité  de  main  de  maître  par  Corneille  ;  nulle  part  on  ne  retrouve 
ce  type  dépeint  avec  une  égale  perfection. — Cf.  le  Pédant  joué^de 
Cyrano  de  Bergerac,  etc. 

*  Var.  Qu*il  n'avoit  jamais  été 
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ne  connoissoient  que  le  Cid.  L'horrible  barbarie  où  ils 
vi voient  n'avoit  pu  empêcher  le  nom  du  Cid  à' Mer 
jusqu'à  eux.  M.  Corneille  avoit  dans  son  cabinet  cette 
pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de  l'Europe,  hors 
Tesclavonne  et  la  turque.  Elle  étoit  en  allemand,  en 
anglois,en  flamand,  et,  par  une  exactitude  flamande,  on 
l'avoit  rendue  vers  pour  vers.  Elle  étoit  en  italien,  et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol.  Les  Espagnols 
avoient  bien  voulu  copier  eux-mêmes  une  pièce  '  dont 
l'original  leur  appartenoit.  M.  Pellisson,  dans  son  His- 
toire de  r Académie^,  dit  qu'en  plusieurs  provinces  de 
France  il  étoit  passé  en  proverbe  de  dire  :  a  Cela  est 
beau  comme  le  Cid.  »  Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s'en 
prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goûtoient  pas,  et  à  la 
Cour,  où  c'eût  été  très-mal  parler  que  de  s'en  servir 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avoit  la  plus  vaste  ambition  qui  ait 
jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  presque 
absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d'Autriche, 
de  remuer  toute  l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  sufiisoit  point  : 
il  y  vouloit  joindre  encore  celle  de  faire  des  comédies. 
[Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  s'en  tint  là.  En  même 
temps  qu'il  faisoit  des  comédies,  il  se  piquoit  de  faire 
de  beaux  livres  de  dévotion  ;  les  livres  de  dévotion  ne 
l'empêchoient  pas  de  songer  à  plaire  aux  dames  par  les 
agréments  de  sa  personne;  malgré  sa  galanterie,  il  pré- 
tendoit  passer  pour  savant  en  hébreu ,  en  syriaque  et 

*  Var.  Une  copie. 

'  Var.  Dans  sa  belle  Histoire  de  l'Académie  françoise. 
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en  àrabe^  jusque-là  qu'il  voulut  acheter  cent  mille  écus 
la  Polyglotte  de  M^  Le  Jay,  pour  la  mettre  sous  son 
nom  :  génie  infiniment  élevé,  dont  les  défauts  mêmes 
ont  de  la  noblesse  et  s'attiroiént  même  du  respect,  aussi 
bien  que  ses  grandes  qualités. 

Une  de  celles  qu'il  prétendoit  réunir  en  lui,  c'est-A- 
dire  celle  de  poète,  le  rendit  jalotix  du  Cïrf .  Il  arôit  eu 
part  A  quelques  pièces  qui  avoient  passé  ^ous  le  nom  de 
Desmarets,  son  confident,  et,  pour  ainsi  dire,  son  pre- 
mier commis  dans  le  département  des  affaires  poéti- 
ques. On  prétend  que  le  Cardinal  travailla  beaucoup  à 
Mirante^  tragédie  assez  médiocre,  et  qui  emprunte 
son  nom  d'une  princesse  assez  mal  morigénée.  «  Il  té- 
moigna, dit  M^  Pellisson,  des  tendresses  de  père  pour 
cette  pièce,  dont  la  représentation  lui  coûta  deuk  bd 
trois  cent  mille  écus,  et  pour  laquelle  il  fit  bàtilr  dette 
grande  salle  de  son  [palais  qui  sert  encore  aujourd'hui 
à  ces  spectacles.  »  Aussi  est-elle  intitulée  :  Ouverture 
du  palais  Cardinal. 

J'ai  ouï  dire  que  lefe  applaudissements  que  l'on  don- 
noit  à  cette  pièce,  ou  plutôt  à  celui  que  l'on  savoit  qui 
y  prenoit  beaucoup  d'intérêt,  transportoiènt  le  Cardi- 
nal hors  de  lui-même  ;  que  tantôt  il  se  levoit  et  se  tîroit 
à  moitié  du  corps  hors  de  sa  loge  pour  se  montrer 
à  l'assemblée ,  tantôt  il  imposoit  silence  pour  faire  en- 
tendre des  endroits  encore  plus  beaux.  On  peut  voir 
dans  Y  Histoire  de  V  Académie  un  autre  exemple  très- 
remarquable  de  ses  foiblesses  d'auteur,  et  en  même 
temps  de  sa  grandeur  d'âme,  à  l'occasion  de  la  Grande 
Pastorale  dont  il  avoit  fourni  le  sujet  et  fait  beaucoup 
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de  vers.  U  aroit  donné  dussi  le  plan  de  Tintrigue  des 
Thuilleries  et  de  Y  Aveugle  de  Smyrne^  pièces  dont  il 
fit  faire  les  cinq  actes  à  cinq  auteurs  différents ,  qui 
furent  BBW.  de  Bois-Robert,  Corneille,  Colle tet,  de 
TEstoile  et  Rotrou.  Le  plus  grand  mérite  de  ces  comé- 
dies consiste  dans  le  nom  de  l'inventeur  et  la  singula- 
rité de  l'exécution.  Ici  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire 
que  je  soupçonnerois  volontiers  M.  le  Cardinal  d*avoir 
aussi  eu  part  à  t Europe  de  Desmarets.  C'est  une  allé- 
gorie politique.  Frahcion  et  Ibère  sont  amoureux  d'Eu- 
rope. Ibère  se  fait  haïr  par  des  manières  hautaines  et 
dures,  par  un  génie  tyrannique.  Francion  plaît  par  des 
qualités  tout  opposées.  Ibère  et  Francion,  quoique 
aknoureux  d'Europe,  ne  laissent  pas  de  faire  la  cour  à 
des  princesjses  d'un  moindre  rang,  telle  qu'est  Austra- 
lie. Francion,  toujours,  heureux  en  amour,  obtient 
d'elle  trois  nœuds  de  cheveux  qui ,  quand  on  a  ôté  le 
voile  de  l'allégorie,  se  trouvent  être  les  trois  places  de 
Clermont,  Stenai  et  Jametz.  Toute  la  pièce  est  de  ce 
caractère  qui  peint  bien  le  ministre-poôte.  Le  Cardinal 
qui,  par  ses  galanteries,  avoit  obtenu  les  trois  nœuds  de 
cheveux,  a  bien  l'air  de  se  vanter  de  ses  bonnes  fortunes.] 
Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  s'il  avoit 
vu  les  Espagnols  devant  Paris.  Il  souleva  les  auteurs 
contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  diflScile, 
et  il  se  mit  à  leur  tète.  M.  de  Scudéri  publia  ses  Obser- 
vations sur  le  Cid^  adressées  à  l'Académie  françoise, 
qu'il  en  faisoit  *  juge;^  et  que  le  Cardinal,  son  fondateur, 

*  Var,  Qu'il  en  fait  juge. 
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sollicitoit  puissamment  contre  la  pièce  accusée.  Mais 
afin  que  T Académie  pût  juger,  ses  statuts  vouloient  que 
l'autre  partie,  c'est-à-dire  M.  Corneille,  y  consentit. 
On  tira  donc  de  lui  *  une  espèce  de  consentement,  qu'il 
ne  donna  qu  à  la  crainte  de  déplaire  au  Cardinal,  et  qu'il 
donna  pourtant  avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne 
pas  ménager  un  pareil  ministre,  et  qui  étoit  son  bien- 
faiteur ?  Car  il  récompensoit,  comme  ministre,  ce  même 
mérite  dont  il  étoit  jaloux  comme  poète  *,  et  il  semble 
que  cette  grande  âme  ne  pouvoit  pas  avoir  des  foiblesses 
qu'elle  ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose 
de  noble. 

L'Académie  françoise  donna  ses  Sentiments  sur  le 
Cid^  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation 
de  cette  Compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous 
les  égards  qu'elle  devoit  et  à  la  passion  du  Cardinal 
et  à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avoit  conçue  du 
Cid^.  Elle  satisfit  le  Cardinal,  en  reprenant  exactement 
tous  les  défauts  de  cette  pièce  ;  et  le  public,  en  les  re- 
prenant avec  modération,  et  même  souvent  avec  des 
louanges. 

[M.  Corneille  ne  répondit  point  à  la  critique  :  a  La 
même  raison,  disoit-il,  qu'on  a  eue  pour  la  faire  m'em- 
pêche d'y  répondre.  »  Cependant  le  Cid  a  survécu  à 
cette  critique.  Toute  belle  qu'elle  est,  on  ne  la  connott 
presque  plus,  et  il  a  encore  son  premier  éclat,    v 

Le  même  hiver  qui  vit  paroître  le  Cid  vit  paroitre 

*  Var.  On  tira  de  lui. 

*  Var.  De  cet  ouvrage. 
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aussi  la  Marianne  de  Tristan ,  autre  ouvrage  célèbre, 
et  qui  s'est  maintenu  sur  le  théâtre  presque  jusqu'au 
temps  présent.  Je  parle  de  cent  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis  ce  temps-là,  à  peu  près  comme  je  parlerois  de 
deux  mille  ans  qui  nous  séparent  des  Grecs.  En  effet, 
si  Ton  considère  quel  nombre  prodigieux  de  tragédies 
sont  oubliées  pour  jamais  et  combien  le  goût  a  changé, 
il  est  presque  aussi  glorieux  à  une  pièce  de  s'être  con- 
servée sur  le  théâtre  pendant  cent  ans  ou  environ, 
qu'il  l'est  à  celles  des  Grecs  de  s'être  conservées  deux 
mille  ans  dai^is  les  bibliothèques  \  car  un  livre  subsiste 
plus  facilement  dans  une  bibliothèque  qu'une  pièce  sur 
le  théâtre. 

Nous  voici  dans  le  bel  âge  de  la  comédie  et  dans 
toute  la  force  du  génie  de  Corneille.] 

Quand  M.  Corneille  eut  une  fois,  pour  ainsi  dire,  at- 
teint jusqu'au  Cïrf>,  il  s'éleva  encore  dans  les  Horaces^; 
enfin  il  alla  jusqu'à  Cinna^  et  à  Polyeucie,  au-dessus 
desquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  pièces-là  étoient  d'une  espèce  inconnue,  et  l'on 
vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  M.  Corneille,  par  l'étude 
d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience,  par  ses  ré- 
flexions, et  plus  encore  par  son  génie,  trouva  les  véri- 
tables règles  du  poème  dramatique ,  et  découvrit  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout  le  monde 
dans  les  [excellents]  discours  qui  sont  à  la  tête  de  ses 
comédies.  De  là  vient  qu'il  est  regardé  comme  le  père 


^  Var.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  atteint.... 
*  Var.  Dans  V Horace, 

II.  13 
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du  tbMtre  françois.  Il  lui  a  donné  le  pretnier  une  forme 
raisonnable^  il  Ta  porté  à  son  plus  haut  point  de  p^<- 
fection,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra  servir. 

Ayant  que  Ton  jouât  Polyeucie^  H.  Corneille  le  Iqt  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  aSiaires 
d'esprit  en  cci  temps-là.  La  pièce  y  fat  applaudie,  autant 
que  le  demandoient  la  bienséance  et  la  grande  répu- 
tation que  l'auteur  avoit  déjà.  Mais  quelques  jours  aprèa, 
M.  Voiture  vint  trouver  M.  Corneille  et  prit  des  tours 
fort  délicats  pour  lui  dire  que  Polyeuete  n'avoit  pas 
réussi  comme  il  pensoit  -,  que  surtout  le  christianisme 
avoit  extrêmement  déplu.  M.  Corneille  alarmé  voulut 
retirer  la  pièce  d'entre  les  mains  des  comédiens  qui 
Tapprenoient  ;  mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole 
d'un  d'entre  eux  qui  n'y  jouoit  point,  parce  qu'il  étoit 
trop  mauvais  acteur.  Étoit-ce  donc  à  ce  comédien  à 
juger  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Rambouillet  ^  ? 

Pompée  suivit  Polyeuete.  Ensuite  vint  le  Meniéur^ 
pièce  comique  et  presque  entièrement  prise  de  l'espa- 
gnol, selon  la  coutume  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréable  et  qu'on  l'ap- 
plaudisse encore  aujourd'hui  sur  le  théâtre,  j'avoue  que 
la  comédie  tf  étoit  point  [encore]  arrivée  à  sa  perfection. 
Ce  qui  dominoit  dans  les  pièces,  c'étoit  l'intrigue  et  les 
incidents,  erreurs  de  nom,  déguisements,  lettres  inter- 
ceptées, aventures  nocturnes-,  et  c'est  pourqupi  on  pre- 
iioit  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espagnols^  qui  triôm- 

^  Fontenelle  a  mal  compris  Tobjection  faite  parrhôtel  de  Ram- 
bouillet. Ce  n'était  pi^s  le  sujet,  ce  n'étaient  pas  l€t$  yei^»  e*était 
l'introduction,  sur  la  scène,  du  christianisme. 
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phent  sur  ces  matières.  Ces  giàces  ne  laissoient  pas 
d'être  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit.  Témoin  le 
Menteur  dont  nous  parlons,  Don  Bertrand  de  Cigarai\ 
le  Geôlier  de  aoi^méme^.  Mais  enfin  la  plus  grande  beauté 
d^  la  comédie  étoit  inconnue,  on  ne  songeoit  point  aux 
moBurs  et  aux  caractères,  on  alloit  chercher  bien  loin  le 
ridicule  ^  dans  des  événements  imaginés  avec  beaucoup 
de  peine,  et  on  ne  s'avisoit  point  de  Taller  prendre  ^  dans 
le  coeur  humain^  où  est  la  principale  habitation.  Molière 
est  le  premier^  qui  l'ait  été  chercher  là,  et  celui  qui  Ta 
le  mieux  mis  en  œuvre.  Homme  inimitable,  et  à  qui  la 
comédie  doit  autant  que  la  tragédie  à  M.  Corneille. 

Comme  le  Menteur  eut  beaucoup  de  succès,  M.  Cor- 
oeille lui  donna  une  suite,  mais^  qui  ne  réussit  guère. 
U  en  découvre  lui-même  la  raison  dans  les  examens 
qu'il  a  faits  de  ses  pièces.  Là  il  s'établit  juge  de  ses 
propres  ouvrages,  et  en  parle  avec  un  noble  désinté- 
ressement, dont  il  tire  en  même  temps  le  double  fruit 
et  de  prévenir  l'envie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourroit 
dire,  et  de  se  rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu'il 
en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Rodogune^  11  a  écrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces 

^  Pièce  de  Thomas  Corneille  Jouée  en  105D. 
*  Autre  pièce  de  Thomas  Corneille,  jouée  en  1657. 
'  Var.  Les  sujets  de  rire.... 
^  Var.  De  les  aller  prendre.... 
'^  Var.  Dans  le  cœur  humain,  qui  en  fourmille. 
^  Var.  Le  premier  parmi  nous  qui  les  ait  été  chercher  là  et 
qui  les  ait  bien  mis  en  œuvre. 
"^  Var.  Une  suite  qui.... 
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il  falloit  choisir  entre  Rodogune  et  Cinna^  et  ceux  à 
qui  il  en  a  parlé  ont  démêlé  âans  beaucoup  de  peine  qu'il 
étoit  pour  Rodogune.  Il  ne  m'appartient  nullement  de 
prononcer  sur  cela  -,  mais  peut-être  préféroit-il  Rodo^ 
gune,  parce  qu'elle  lui  avoit  extrêmement  coûtée  II  fut 
plus  d'un  an  à  disposer  le  sujet.  .Peut-être  vouloit-il, 
en  mettant  son  affection  de  ce  côté-là,  balancer  celle 
du  public,  qui  paroit  être  de  l'autre.  Pour  moi,  si  j'ose 
le  dire,  je  ne  mettrois  pointle  différend  entre  Rodogune 
et  Cinna;  il  me  paroit  aisé  de  choisir  entre  elles,  et  je 
connois  quelque  pièce*  de  M.  Corneille^,  que  je  ferois 
passer  encore  avant  la  plus  belle  des  deux.  [Je  ne  crois 
pas  devoir  rappeler  ici  le  souvenir  d'une  autre  Rodo^ 
gune  que  fit  M.  Gilbert  sur  le  plan  de  celle  de  M.  Cor- 
neille, qui  fut  trahi  en  cette  occasion  par  quelque  con- 
fident indiscret.  Le  public  n'a  que  trop  décidé  entre  ces 
deux  pièces,  en  oubliant  parfaitement  Tune.  Après 
Horace^  Cinna  et  Polyeucte^  il  se  trouve  quelqu'un  qui 
s'engage,  de  gaieté  de  cœur,  à  un  combat  contre 
M.  Corneille  !  En  vérité ,  le  courage  et  l'intrépidité 
d'auteur  ne  peut  jamais  aller  plus  loin.] 

On  apprendra  dans  les  examens  de  M.  Corneille, 
mieux  que  l'on  ne  feroit  ici,  l'histoire  de  Théodore^ 
àiHéraclius^  de  Don  S  anche  d'Aragon^  d^  Andromède^ 
de  Nicomède  et  de  Pertharite.  On  y  verra  pourquoi 
Théodore  et  Don  Sanche  d* Aragon  réussirent  fort  peu 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 

^  Var.  Extrêmement  coûté,  car  il  fut.... 

*  Var.  Une  pièce. 

'  Polyeucte,  (o.)  —  Fontenelle  n'a  pas  nommé  cette  pièce. 
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souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de  la  pros- 
titution, et  si  le  public  étoit  devenu  si  délicat,  à  qui 
M.  Corneille  dévoilai  s'en  prendre  qu'à  lui-même? 
Avant  lui  le  viol  réussissoit  dans  les  pièces  de  Hardy  ^ 
Il  manqua  à  D.  Sanche  a  un  suffrage  illustre  ^,  »  qui  lui 
fit  manquer  tous  ceux  de  la  Cour  :  exemple  assez  com- 
mun de  la  soumission  des  François  à  de  certaines  auto- 
rités. Enfin,  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en 
cédant  un  royaume,  fut  encore  sans  comparaison  plus 
insupportable  dans  Pertharite^  que  la  prostitution  ne 
Favoit  été  daiis  Théodore.  Ce  bon  mari  n*osa  se  montrer 
au  public  que  deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille 
peut  être  mise  parmi  les  exemples  les  plus  remarquables 
des  vicissitudes  du  monde,  et  Bélisaire  demandant  Tau- 
mône  n'est  pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre  et  déclara  qu'il  y  renonçoit, 
dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu'il  mit  au  de- 
vant de  Periharite.  Il  dit  pour  raison  qu'il  commence 
à  vieillir,  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l'ima- 
gination. L'espèce  d'esprit  qui  dépend  de  l'imagination, 
et  c'est  ce  qu'on  appelle  communément  esprit  dans  le 
monde,  ressemble  à  la  beauté  et  ne  subsiste  qu'avec  la 
jeunesse.  Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 

*  Var.  Le  texte  de  Fontenelle  porte  simplement  :  «  Avant  lui, 
le  viol  réussissoit.  » 

'  Mot  de  Corneille  lal-méme  dans  Texamen  de  Don  Sanche. 
L'illustre  suffrage  qui  manqua  à  Corneille,  M.  J.  Tascherean 
Ta  très-bien  démêlé,  c'est  le  suffrage  de  Mazarin  ou  de  la  Reine 
qui  voyaient  dans  Don  Sanche  trop  de  ressemblance  avec  Crom- 
well. 
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Tesprit,  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités 
qu'elle  lui  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté  ;  et  il 
y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  susOep* 
tibles  que  d'autres,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux  qui  avoient  de  la  no-* 
blesse,  de  la  grandeur,  quelque  chose  de  fier  et  d'aus^- 
tère.  Cette  sorte  de  caractère  contracte  aisément  par  les 
années  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à  peu  près 
ce  qui  arriva  à  Corneille.  Il  ne  perdit  pas  en  vieillissant 
l'inimitable  noblesse  de  son  génie,  mais  il  s'y  mêla  *  quel 
quefois  un  peu  de  dureté.  Il  avoit  poussé  les  grands 
sentiments  aussi  loin  que  la  nature  pouvoit  souffrir 
qu'ils  allassent  :  il  commença  de  temps  en  temps  à  les 
pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi  dans  Periharùe  une 
reine  consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle  déteste,  pourvu 
qu'il  égorge  un  fils  qu'elle  a,  et  que  par  cette  action  il 
se  rende  aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il  est 
aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d'être  noble, 
n'est  que  dur,  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Après  Periharite^  M.  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  X Imitation  de  Jésus^ 
Christ.  Il  y  fut  porté  par  des  Pères  Jésuites  de  ses  amis, 
par  des  sentiments  de  piété  qu'il  eut  toute  sa  vie,  et 
peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie,  qui  ne  pou- 
voit demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodi- 
gieux, et  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'avoir 
quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec  une 

^  Var.  Mais  il  y  mêla  quelquefois  de  la  dureté. 
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liberté  que  je  ne  devrois  peut^tre  pas  me  permettre, 
je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  M.  Corneille 
le  plus  grand  charme  de  Y  Imitation  de  Jésus^Christ^  je 
veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se  perd  dans 
la  pompe  des  vers,  qui  étoit  naturelle  à  M.  Corneille,  et 
je  crois  même  qu'absolument  la  forme  de  vers  lui  est 
contraire.  Ce  livre,  le  plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main 
d'un  homme,  puisque  l'Évangile  n'en  vient  pas,  n'iroit 
pas  droit  ancœur  comme  il  fait  et  ne  s'en  saisiroit  pas 
avec  tant  de  force,  s'il  n'avoit  un  air  naturel  et  tendre, 
à  quoi  la  négligence  même  du  style  aide  beaucoup. 

Il  se  passa  douze  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
M.  Corneille  (\\xtV Imitation  en  vers.  Mais  enfin,  solli- 
cité par  H.  Fouquet,  qui  négocia  en  surintendant  des 
finances,  et  peut-être  encore  plus  poussé  par  son  pen- 
chant naturel)  il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le  surin- 
tendant, pour  lui  faciliter  ce  retour  et  lui  ôter  toutes  les 
excuses  que  lui  auroit  pu  fournir  la  difficulté  de  trouver 
des  sujets,  lui  en  proposa  trois.  Celui  qu'il  prit  fut 
OEdipe.  M.  Corneille  son  frère  prit  CamTwa,  qui  étoit  le 
second  [et  le  traita,  avec  beaucoup  de  succès].  Je  ne 
sais  quel  fut  le  troisième. 

La  réconciliation  de  M.  Corneille  et  du  théâtre  fut 
heureuse  *  :  OEdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  d'or  fut  faite  ensuite  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  Roi,  et  c'est  la  plus  belle  pièce  à  machines  *  que 
*  nous  ayons.  Les  machines  qui  sont  ordinairement  étran- 
gères à  la  pièce  deviennent,  par  l'art  du  poêle,  néces- 

*  Var.  §incèr<>. 

*  Var.  En  machines. 
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saires  à  celles-là,  et  surtout  le  prologue  doit  servir  de 
modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont  faits  pour 
exposer,  non  pas  le  sujet  de  la  pièce,  mais  Voccasion 
pour  laquelle  elle  a  été  faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sophonisbe.  Dans  la 
première  de  ces  deux  pièces* ,  la  grandeur  romaine  éclate 
avec  toute  sa  pompe  *,  et  l'idée  qu'on  poiirroit  se  former 
de  la  conversation  de  deux  grands  hommes  qui  ont  de 
grands  intérêts  à  démêler  est  encore  surpassée  parla 
scène  de  Pompée  et  de  Sertorius.  11  semble  que  M.  Cor^ 
neilleait  eu  des  mémoires  particuliers  sur  les  Romains. 
Sophonisbe  avait  déjà  été  traitée  par  Mairet  avec  beau- 
coup de  succès^,  et  M.  Corneille  avoue  qu'il  se  trouvoit 
bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau*.  Voilà  l'effet 
des  réputations. 

[  La  Sophonisbe  de  Mairet  ne  devoit  point  lui  faire 
tant  de  peur.  Son  bel  endroit  est  la  contestation  de 
Scipion  et  de  Lélius  avec  Massinisse.  Mais  quediroit-on, 
si  on  voyoit  aujourd'hui  une  reine  mariée  écrire  un 
billet  galant  à  un  homme  qui  ne  songe  point  à  elle  ?  Que 
diroit-on  si  on  voyoit  les  deux  confidentes  observer 
l'effet  des  coquetteries  qu'elle  fait  à  Massinisse  pour 
l'engager  et  se  dire  l'une  à  l'autre  : 

Ma  compagne,  il  se  prend.... 

La  victoire  est  à  nous  ou  je  n'y  connois  rien. 

*  Var.  Dans  cette  première  pièce.... 
'  Var.  Toate  sa  dignité. 

'  Plus  de  succès  que  de  talent.  On  s'explique  mal  rengouemeai 
dont  cette  pièce  a  été  Tobjet. 

*  Var.  Pour  iSopAom^de,  il  crut  être  fort  hardi  de  l'entreprendre 
après  Mairet. 
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Si  Mairet  avoitjoui.de  cet  aveu,  il  en  auroit  été  fort 
glorieux,  même  étant  yaincu.] 

Il  faut  croire  (px^AffésilcLs  est  de  M.  Corneille,  puisque 
son  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une  scène  à'Agésilas  et  de 
Lysandêr^  qui  ne  pourroit  pas  facilement  être  d'un 
autre. 

Après  Affésilasyini  Othon^  ouvrage  où  Tacite  est  mis 
en  œuvre  par  le  grand  Corneille,  et  où  se  sont  unis  deux 
génies  si  sublimes.  M.  Corneille  y  a  peint  la  corruption 
de  la  Cour  des  Empereurs,  du  même  pinceau  dont  il  avoit 
peint  les  vertus  de  la  République. 

En  ce  temps-là  des  pièces  d'un  caractère  fort  diffé- 
rent des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le  théâtre.  Elles 
étoient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  aimables. 
Si  elles  n'alloient  pas  jusqu'aux  beautés  sublimes,  elles 
étoient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des  défauts  cho- 
quants. Une  élévation  qui  n'étoit  pas  du  premier  degré, 
beaucoup  d'amour,  un  style  très-agréable  et  d'une  élé- 
gance qui  ne  se  démentoit  point,  une  infinité  de  traits 
vifs  et  naturels,  un  jeune  auteur  *  :  voilà  ce  qu'il  falloit 
aux  femmes,  dont  le  jugement  a  tant  d'autorité  au 

^  Var.  Depuis  son  retour  au  théâtre,  il  y  paroissoit  avec  éclat 
dés  pièces  d'un  genre  fort  différent  des  siennes.  Ce  n*étoit  point 
une  vertu  courageuse,  ni  Télévation  des  sentiments  portés  jusque 
dans  Tamour  qui  y  dominoit;  c'étoit  un  amour  plus  tendre,  plus 
simple  et  plus  vif,  des  sentiments  dont  le  modèle  se  retrouvoit 
plus  aisément  dans  tous  les  cœurs.  On  admiroit  moins,  mais  on 
étoît  plus  ému.  Une  infinité  de  traits  de  passion  bien  touchés  et 
presque  sans  aucun  mélange  de  choses  plus  nobles  qui  les  eussent 
refroidis;  une  versification  très-agréable  et  dont  Télégance  ne  se 
démentoit  jamais;  un  jeune  auteur  dont  le  style  étoit  plus  jeune 
aussi  :  voilà  ce  quMl  falloit.... 
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Théâtre  françois.  Aussi  furent-elles  charmées,  et  Cor- 
neille ne  fut  plus  chez  elles  que  le  vieux  Corneille* 
J'en  excepte  quelques  femmes  quivaldient  des  hommes, 
[n  en  est  un  dont  la  voix  devoit  être  d'autant  plus 
comptée  que  ce  n'étoit  pas  seulement  un  écrivain  célè- 
bre, mais  un  homme  du  grand  monde.  On  peut  ajouter 
que  sa  voix  étoit  parfaitement  libre,  puisqu'il  vivoit  en 
Angleterre,  privé  de  sa  patrie.  M.  de  Saint-Évremond 
publia  une  dissertation  sur  X Alexandre  de  Racine,  et 
là  il  s'élève  vivement  contre  notre  nation  qui  ne  goûte 
que  ce  qui  lui  ressemble,  et  qui  n'avoit  refusé  ses 
applaudissements  à  M.  Corneille,  dans  sa^  Sophonùbe^ 
que  parce  qu'il  avoit  trop  bien  rendu  le  vrai  caractère 
de  la  fille  d'Asdrubal,  au  lieu  que  Mairet  en  avoit 
fait  avec  beaucoup  de  succès  une  coquette  ordinaire. 
«  M.  Corneille,  ajoutoit  M.  de  Saint-Ëvremond,  est  pres- 
que le  seul  qui  ait  le  bon  goût  de  l'antiquité  -,  il  a  sur- 
passé nos  auteurs  9  et  s'est  peut-être  ici  surpassé  lui- 
même.  )) 

M.  Corneille  ne  manque  pas  de  remercier  M.  de 
Saint-Évremond  d'un  suffrage  aussi  glorieux  que  le 
sien,  et  aussi  hautement  déclaré.  «  Vous  m'avez  pris 
par  mon  foible,  lui  dit-il  dans  sa  lettre  ;  cette  Sopho^ 
nisbe^  pour  qui  vous  montrez  tant  de  tendresse,  a  la. 
meilleure  partie  de  la  mienne...  Vous  confirmez  ce  que 
j'ai  avancé  sur  la  part  que  l'amour  doit  avoir  dans  les 
belles  tragédies,  et  sur  la  fidélité  avec  laquelle  nous 
devons  conserver  è  ces  vieux  illustres  les  caractères 
de  leur  tempâ,  de  leur  nation  et  de  leur  humeur.  J'ai 
cru  jusqu'ici  que  l'amour  étoit  une  passion  trop  char- 
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gée  de  foiblesses  pour  être  le  dominant  dans  une  pièce 
héroïque  ;  j'aime  qu'elle  y  serve  d'ornement  et  non 
pas  de  corps.,.  Nos  doucereux  et  nos  enjoués  sont  de 
contraire  avis;  mais  vous  vous  déclarez  du  mien.  » 
Il  y  a  encore  dans  cette  lettre  ces  paroles  assez  remar- 
quables :  «  Vous  m'honorez  de  votre  estime  en  un 
temps  où  il  semble  qu'il  y  ait  un  parti  fait  pour  ne  m'en 
laisser  aucune.  Vous  me  soutenez  quand  oii  se  per* 
^uade  qu'on  m'a  battu.  » 

Il  est  vrai  qu'il  s'étoit  fornié  un  parti  contre  lui. 
Ceux  qu'il  appeloit  les  doucereux  et  les  enjouée^  et 
toutes  celles  pour  qui  ils  l'étoient,  composoient  une 
grande  partie  de  Paris  et  de  la  cour,  et  ils  ne  se  con* 
tentoient  pas  d'élever  le  nouvel  auteur,  qui  le  méritoit, 
ils  vouloient  l'établir  sur  les  ruines  de  Tancien.  Ils  pré- 
valoientf  et  par  le  nombre,  et  par  un  certain  bruit 
confus  et  imposant  qu'ils  savent  si  bien  faire  dans  lo 
besoin.  On  ne  négligeoit  rien  pour  grossir  ses  troupes, 
et  c'étoit  toujours  un  avantage  que  de  les  grossir  •,  on 
mettoit  en  œuvre  toutes  les  petites  adresses  qui  peuvent 
aider  une  réputation  naissante  et  hâter  le  vol  de  la 
renommée;  on  employoit  contre  le  redoutable  ennemi 
jusqu'aux  traits  d'un  fameux  satirique  exercé  à  fou-* 
droyer  glorieusement  de  mauvais  auteurs.  Pendant  ce 
tumulte  et  cette  espèce  de  sédition  contre  une  autorité 
légitime,  M.  Corneille  se  lenoit  retranché  dans  son 
cabinet,  sans  être  presque  autrement  connu  du  monde 
que  par  son  nom ,  sans  protecteurs  puissants  déclarés 
en  sa  faveur,  sans  partisans  affidés,  n'ayant  de  gloire 
que  celle  qui  étoit  venue  le  trouver  d'elle-même,  ne  s'y 
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fiant  peut-être  pas  assez,  mais  certainement  hors  d'é- 
tat et  même  incapable  de  lui  prêter  aucun  secours 
étranger.] 

Le  goût  du  siècle  se  trouva  donc  entièrement  du 
côtt  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble  et  dont  le 
modèle  se  retrouvoit  plus  aisément  dans  la  plupart  des 
cœurs.  Mais  M.  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir  de 
la  complaisance  pour  ce  nouveau  goût'.  Peut-être  croira- 
t-on  que  son  âge  ne  lui  permettoit  pas  d'en  avoir.  Ce 
soupçon  seroit  très-légitime,  si  l'on  ne  voyoit  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  Psyché  de  Molière,  où,  étant  à  l'ombre  du 
nom  d'autrui,  il  s'est  abandonné  à  un  excès  de  ten- 
dresse, dont  il  n'auroit  pas  voulu  déshonorer  son  nom* 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  son  siècle  qu'en  lui  don- 
nant Attila^  digne  roi  des  Huns.  Il  règne  dans  cette 
pièce  une  férocité  noble,  que  lui  seul  pouvoit  attraper. 
La  scène  où  Attila  délibère  s'il  se  doit  allier  à  l'empire 
qui  tombe  ou  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des  belles 
choses  qu'il  a  faites  ". 

Bérénice  fut  un  duel,  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toire. Une  princesse  ',  fort  touchée  des  choses  d'esprit, 
et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  barbare, 
eut  besoin  de  beaucoup  d'adresse  pour  faire  trouver  les 
deux  combattants  sur  le  champ  de  bataille,  sans  qu'ils 

^  Var.  Il  vit  le  goût  du  siècle  se  tourner  entièrement  du  côté 
de  Pamour  le  plus  passionné  et  le  moins  mêlé  d*faéroïsme,  mais  il 
dédaigna  fièrement  d'avoir  de  la  complaisance  pour  ce  nouveau 
goût.  Peut-être  croira-t-on.... 

*  Var.  Qu'il  ait  faites. 

*  Henriette-Anne  d'Angleterre  [Note  de  Fontenelle), 
Var.  Feue  Madame,  princesse.... 
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sussent  où  on  les  menoit.  Mais  à  qui  demeura  la  victoire  ? 
Au  plus  jeune'. 

Il  ne  reste  plus  que  Pulcherie  et  Suréna^  tous  deux 
sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénice^  tous  deux 
dignes  de  la  vieillesse  d'un  grand  homme.  Le  caractère 
de  Pulchérie  est  de  ceux  que  lui  seul  savoit  faire,  et  il 
s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  force  dans  Mar- 
tian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquième  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à  fait  beau.  On  voit  dans  Suréna 
une  belle  peinture  d'un  homme  que  son  trop  de  mérite, 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de 
son  maître ,  et  ce  fut  par  ce  dernier  effort  que  M.  Cor- 
neille termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturelle- 
ment arriver  à  un  grand  homme,  qui  pousse  le  travail 
jusqu'à  la  fin  de' sa  vie.  Ses  commencements  sont  foibles 
et  imparfaits,  mais  déjà  dignes  d'admiration  par  rap- 
port à  son  siècle.  Ensuite  il  va  aussi  haut  que  son  art 
peut  atteindre.  A  la  fin  il  s'affoiblit,  s'éteint  peu  à  peu, 
et  n'est  plus  semblable  à  lui-même  que  par  intervalles. 

Après  Suréna^  qui  fut  joué  en  167S,  M.  Corneille 
renonça  tout  de  bon  au  théâtre  ^  [mais  non  pas  à  l'amour 
de  ses  ouvrages;  et  quand  il  vit,  en  1676,  que  le  Roi 
avoit  fait  représenter  de  suite  devant  lui,  à  Versailles, 
Cinna^  Pompée,  Horace^  Sertorius^  OEdipe^  Rodogune^ 
son  feu  poétique  se  réveilla  et  il  s'écria  : 

^  Le  plas  jeune  était  Racine. 

>  Ici  l'abbé  d'Olivet  disoit  simplement  :  <  M.  Corneille  renonça 
tout  de  bon  au  théâtre  et  ne  pensa  plus  qu'à  mourir  chrétienne- 
ment, n  ne  fut  pas  même  en  état  d'y  penser  beaucoup  la  der- 
nière année  de  sa  vie.  Nous  rétablissons  le  texte  de  Fontenelle. 
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Est-il  vrai^  grand  Monarque,  et  puis-je  me  Tanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter  ? 
'  Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée,  Bor^ce 
Reviennent  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place, 
Et  que  rheureui  brillant  de  mes  jeunes  rivaui 
.  N'ôte  point  leur  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaut  ? 
Achève  :  les  derniers  n'ont  rieii  qui  dégénère. 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père. 
Ce  sont  des  malheureux  étouffés  au  berceau, 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tireroit  du  tombeau. 
On  voit  Sertoriusy  Œdipe  et  Rodogune 
Rétablis  par  ton  choix  dans  toute  leur  fortune, 
Et  ce  choix  montreroit  qu'Othon  et  Suréna 
Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna. 
Sophonisbe  à  son  tour,  Attila,  Pukhérie 
Reprendroient  pour  te  plaire  une  seconde  vie  ; 
Agésilas  en  foule  auroit  des  spectateurs^ 
Et  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs. 
Le  peuple,  je  l'avoue,  et  la  cour  les  dégradent  ; 
Je  foiblis,  ou  du  moins  ils  se  le  persuadent  ; 
Pour  bien  écrire  encor,  j'ai  trop  longtemps  écrit. 
Et  les  rides  du  front  passent  jusqu'à  l'esprit. 
Mais  contre  cet  abus  que  j'aurois  de  suffrages. 
Si  tu  donnois  les  tiens  à  mes  derniers  ouvrages  ! 

Cependant  il  est  certain  que  ces  derniers  ouvrages  y 
toujours  bons  pour  la  lecture  paisible  du  cabinet ,  où 
la  raison  jouit  de  tous  ses  droits,  ne  pourroient  plus 
aujourd'hui  reparoitre  sur  le  théâtre,  où  Ton  veut, 
plus  que  jamais,  de  grandes  émotions,  fussentroHes 
mal  fondées  et  mal  amenées.  Npus  pouvons  faire  ici  en 
passant  un  petit  commentaire  sur  ce  qu'il  dit  que 
«  Bérénice  enfin  trouveroit  des  acteurs.  »  C'est  qu'en 
effet  sa  Bérénice  ne  fut  jouée  que  par  de  mauvais  corné- 
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diens ,  parce  que  sa  rivale  avoit  eu  le  bonheur  ou  Tart 
de  lui  enlever  les  bons . 

Débarrassé  du  théâtre,  sa  principale  occupation  fut 
de  se  préparer  à  la  mort.  Ses  forces  diminuèrent  tou- 
jours de  plus  en  plus,  et,  la  dernière  année  de  sa  vie, 
son  esprit  se  ressentit  beaucoup  d'avoir  tant  produit  et 
si  longtemps.  Il  mourut  le  1*  octobre  1684. 

Il  éloit  doyen  de  TAcadémie  fr^nçoise,  où  il  avoit 
été  reçu  Tan  1647 . 

Comme  c'est  une  loi  dans  cette  Académie  que  le  di- 
recteur fait  les  frais  d'un  service  pour  ceux  qui  meu- 
rent sous  son  directorat ,  il  y  eut  une  contestation  de 
générosité  entre  Racine  et  M.  l'abbé  de  Lavau,  à  qui 
feroit  le  service  de  Corneille,  parce  qu'il  paroissoit 
incertain  sous  le  directorat  duquel  il  étoit  mort.  La 
G)iose  ayant  été  remise  au  jugement  de  la  Compagnie, 
H.  l'abbé  de  Lavau  l'emporta,  et  M.  deBenserade  dit  a 
M.  Racine  :  a  Si  quelqu' un  pouvoit  prétendre  à  enter- 
rer M.  Corneille,  c'étoit  vous  :  vous  ne  l'avez  pas  pour- 
tant fait.  » 

Ce  discours  a  été  pleinement  vérifié.  Le  temps  a 
calmé  l'agitation  des  esprits  sur  ce  sujet ,  et  a  enfin 
amené  une  décision  qui  parott  généralement  établie. 
Corneille  a  la  première  place,  Racine  la  seconde;  on 
fera  à  son  gré  l'intervalle  entre  ces  deux  places  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  grand.  C'est  là  ce  qui  se  trouve 
en  ne  comparant  que  les  ouvrages  de  part  et  d'autre  ; 
mais  si  on  compare  les  deux  hommes,  l'inégalité  est 
plus  grande  -,  il  peut  être  incertain  que  Racine  eût  été 
si  Corneille  n'eût  pas  été  avant  lui;  il  est  certain  que 
Cornieille  a  été  par  lui-même. 
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Ici  j'avertis  le  lecteur  que  cette  Vie  de  M,  Corneille 
ayant  été  déjà  imprimée  en  1729  dans  YHistoire  de 
r Académie  française  par  M.  Tabbé  d'Oiivet,  c'étoit  en 
cet  endroit  à  peu  près  que  j'y  parlois,  mais  beaucoup 
trop  succinctement',  d^un  grand  nombre  de  petites 
pièces  faites  par  M«  Corneille  sur  divers  sujets.  Depuis 
ce  temps-là,  on  a  recueilli  avec  soin  et  avec  goût  ces 
différentes  pièces,  dont  on  a  fait  un  volume  à  la  suite 
de  son  théâtre  imprimé  en  1738,  et  je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  renvoyer  sur  toute  cette  matière  tant 
au  volume  qui  contient  les  pièces  que  je  n'eusse  pas 
mises,  du  moins  en  entier,  jusqu'à  une  préface  judi- 
cieuse et  bien  écrite  où  l'on  trouve  de  plus  des  traits 
historiques  que  je  ne  savois  pas.  L'auteur  y  doute  d'un 
fait  que  j'ai  trouvé  établi  dans  ma  mémoire  comme 
certain ,  quoique  dépouillé  de  toutes  ses  preuves,  que 
j'ai  eu  tout  le  loisir  d'oublier  parfaitement.  Par  bon- 
heur, il  n'est  pas  de  grande  importance. 

Cela  m'empêchera  d'en  affirmer  trop  un  autre  que 
je  tiens  pourtant  de  la  famille.  M.  Corneille  encore 
fort  jeune  se  présenta  un  jour  plus  triste  et  plus  rêveur 
qu'à  l'ordinaire  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lui 
demanda  s'il  travailloit.  Il  répondit  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  pour  la 
.  composition ,  et  qu'il  avoit  la  tête  renversée  par  IV 
mour.  Il  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  éclaircisise. 


^  Le  passage  auquel  Fontenelle  fait  allusion  suit  immédiate- 
ment cet  autre  que  nous  terminons  par  des  crochets.  Fontenelle 
Va  laissé  tel  quel  à  la  suite  même  des  lignes  qui  le  condamnent 
comme  incomplet. 
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ment,  et  il  dit  au  Cardinal  qu^il  aimoit  passionnément 
une  fille  d*un  lieutenant  général  d'Â^ndely  en  Norman- 
die, et  qu'il  ne  pouvoit  l'obtenir  de  son  père.  Le  Cardi- 
nal voulut  que  ce  père  si  difficile  vint  lui  parler  à  Paris. 
Il  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre  si  imprévu ,  et 
s'en  retourna  bien  content  d'en  être  quitte  pour  avoir 
donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avoit  tant  de  crédit.  Ce 
qui  est  bien  sûr,  c'est  qu'il  a  épousé  Marie  de  Lampé- 
rière,  fille  de  cet  officier.  La  première  nuit  de  ses 
noces,  qui  se  firent  à  Rouen,  il  fut  si  malade  que  l'on 
écrivit  à  Paris  qu'il  étoit  mort,  et  j'ai  lu  une  pièce  sur 
cette  fausse  mort  dans  les  Poésies  latines  de  M.  Ménage. 
Un  pareil  sujet  étoit  bien  fait  pour  tenter  les  poètes.] 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
grands  ouvrages,  pour  parler  de  quelques  autres  beau- 
coup moins  considérables,  qu'il  a  donnés  de  temps 
eu  temps.  Il  a  fait,  étant  jeune,  quelques  pièces  de 
galanterie,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils.  On  a 
encore  de  lui  quelques  pièces  de  cent  ou  de  deux 
cents  vers  au  Roi,  soit  pour  le  féliciter  de  ses  victoires, 
soit  pour  lui  demander  des  grâces,  soit  pour  le  remer- 
cier de;  celles  qu'il  en  avoit  reçues.  Il  a  traduit  deux 
ouvrages  latins  du  P.  de  La  Rue  [jésuite,  sur  les  cam- 
pagnes de  1667  et  1672],  tous  deux  d'assez  longue 
haleine,  et  plusieurs  petites  pièces  de  M.  de  Santeuil. 
Il  estimoit  extrêmement  ces  deux  poètes.  Lui-même 
faisoit  fort  bien  des  vers  latins,   et  il  en  fit  sur  la 
campagne  de  Flandre  en  67,  qui  parurent  si  beaux,  que 
non-seulement  plusieurs  personnes  les  mirent  en  fran- 
çois,  mais  que  les  meilleurs  poêles  latins  en  prirent  l'i- 

11.  i* 
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dée,  et  les  mirent  encore  en  latin.  Il  avoit  traduit  sa 
première  scène  de  Pompée  en  vers  du  style  de  Sénèque 
le  Tragique,  pour  lequel  il  n^avoit  pas  d'aversion,  non 
plus  que  pour  Lucain.  Il  falloit  aussi  qu'il  n'en  eût  pas 
pour  Stace,  fort  inférieur  à  Lucain,  puisqu'il  en  a  tra- 
duit en  vers  et  publié  les  deux  premiers  livres  de  la 
Thébaïde,  Ils  ont  échappé  à  toutes  les  recherches  qu'on 
a  faites  depuis  un  temps  pour  en  retrouver  quelque 
exemplaire. 

M.  Corneille  étoit  assez  grand  et  assez  plein ,  l'air 
fort  simple  et  fort  commun,  toujours  négligé,  et  peu 
curieux  de  son  extérieur.  Il  avoit  le  visage  assez  agréa- 
ble, un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de 
feu,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort  marqués,  et 
propres  à  être  transmis  à  la  postérité  dans  une  médaille 
ou  dans  un  buste.  Sa  prononciation  n'étoit  pas  tout  à 
fait  nette,  il  lisoit  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  savoit  les  belles-lettres,  l'histoire,  la  politique, 
mais  il  les  prenoit  principalement  du  côté  qu'elles  ont 
rapport  au  théâtre.  Il  n'avoit  pour  toutes  les  autres 
connoissances,  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'es- 
time. Il  parloit  peu,  même  sur  la  matière  qu'il  enten- 
doit  si  parfaitement.  Il  n'ornoit  pas  ce  qu'il  disoit,  et 
pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire. 

Il  étoit  mélancolique.  Il  lui  falloit  des  sujets  plus  so- 
lides pour  espérer  et  pour  se  réjouir,  que  pour  se  cha- 
griner ou  pour  craindre.  Il  avoit  l'humeur  brusque,  et 
quelquefois  rude  en  apparence  ;  au  fond  il  étoit  trés^aisé 
à  vivre,  bon  père,  bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein 
d'amitié.  Son  tempérament  le  portoit  assez  à  Tamour, 
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ffiàis  jamais  ûM  libertindge,  et  rarement  aux  grands  at- 
taeheiîiéiits  '.  Il  âvoit  Tfttne  fière  et  indépendante,  nulle 
^uples^é,  tiul  tiianége  i  éè  qui  Ta  rendu  très-propre  à 
peindre  là  vertu  romaine,  et  très-peu  propre  à  faire  sa 
fortune.  Il  n'âimoit  point  la  cour,  il  y  apportoit  un 
visage  presque  inconnu,  un  grand  nom  qui  ne  s'attiroit 
que  des  louanges,  et  un  mérite  qui  n'étoit  point  le  mé- 
rite de  ce  pays-là.  Rien  n'étoit  égal  à  son  incapacité 
pour  les  affaires,  que  son  aversion.  Les  plus  légères  lui 
ôausoient  de  Teffroi  et  de  la  terreur.  Quoique  son  talent 
lui  eût  beaucoup  rapporté,  il  n'en  étoit  guère  plus 
riche.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  l'être,  mais  il 
eût  falltl  le  devenir  par  Une  habileté  qu'il  n'avoit  pas,  et 
par  des  soins  qu'il  ne  pouvoit  prendre  ^.  Il  ne  s'étoit 
point  trop  endurci  aux  louanges,  à  force  d'en  recevoir  : 
lîiâîs  ë'îl  étoit  sensible  à  la  gloire  *,  il  étoit  fort  éloigné 
de  la  vanité.  Quelquefois  il  se  confioit  trop  peu^  à  son 
rare  mérile,  et  croyoit  trop  facilement  qu'il  pût  avoir 

des  rivaux. 

À  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint  dans  tous 
les  temps  de  sa  vie  beaucoup  de  religion,  et  plus  de 
piété  qUé  le  cdtUmerce  du  monde  U'eil  permet  ordinal- 

^  Corneille  lui-même  a  avoué  son  inconstance  : 

Si  je  perds  bien  des  maîtresses, 
J'en  fais  encor  plus  souvent....  etc. 

Var.  ..,.  de  Tefifroi  et  de  la  terreur.  11  avoit  plus  d*amour 
pour  Targent  que  d*habileté  ou  d'application  pour  en  amasser.  11 
ne  s'étoit  point.... 

^  Var.  Mais  quoique  sensible.... 
*  Var.  Il  s*assuroit  trop  peu.... 
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rement*.  Il  a  eu  souvent  besoin  d'être  rassuré  par  des 
casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre  ^,  et  ils  lui  ont  tou- 
jours fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit  établie 
sur  la  scène,  des  nobles  sentiments  qui  régnent  dans  ses 
ouvrages,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans  Ta- 


mour^. 


*  Var.  Et  plus  de  piété  que  son  genre  d'occupation  n'en  per- 
met par  lui-même. 

'  Sans  parler  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  le  goût  pour  le 
théâtre  est  assez  connu,  on  sait  que  le  grave  évêque  de  Lisieux, 
Gospeau,  était  partisan  déclaré  des  pièces  de  Corneille. 

*  Nous  continuons  à  donner,  par  extraits,  le  Mémoire  de  Cha- 
pelain : 

«  Corneille  :  est  un  prodige  d'esprit  et  Tornement  du  théâtre 
françois.  11  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  lequel  paroît  néanmoins 
plus  dans  tout  le  détail  de  ses  pièces  que  dans  le  gros,  où,  très- 
souvent,  le  dessin  est  faux  à  les  faire  tomber  parmi  les  plus 
communes,  si  ce  défaut  d'art  n'étoit  récompensé  amplement  par 
l'excellence  du  particulier,  qui  ne  sauroit  être  plus  exquis  dans 
l'exécution  des  parties.  Hors  du  théâtre,  on  ne  sait  s'il  réussiroit 
en  prose  et  en  vers,  agissant  de  son  chef,  car  il  a  peu  d'expérience 
du  monde  et  ne  voit  guère  rien  hors  de  son  métier.  Ses  para- 
phrases sur  Vlmitaiion  de  Jésus^Christ  sont  très-belles,  mais 
c'est  plutôt  traduction  qu'invention.  » 

Pour  d'autres  jugements  contemporains ,  voyez  V Histoire  de 
Corneille  par  M.  J.  Taschereau,  l'ouvrage  le  plus  exaet  et  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  le  grand  Corneille. 
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Leeteur  de  M.  le  Dauphin',  reçu  à  l* Académie  le  12  décembre  1675,  mort 

le  8  octobre  1684. 


Il  étoit  Parisien,  mais  d*une  famille  sortie  d'Auver- 
gne, et  dont  la  noblesse  est  ancienne  ^.  D'abord  il  s'atta- 
cha au  barreau,  et  avec  succès^,  quoique  sans  goût.  Un 

^  Le  titre  de  son  Histoire  de  France  (1685)  porte  :  «  Conseiller 
du  Roi,  lecteur  de  Mgr  le  Dauphin,  de  rAcadémie  françoise.  »  — 
L*oayrage  est  dédié  au  Roi  par  un  des  fils  de  Tauteur,  et  il  signe  : 
f  De  Cordemoy,  abbé  de  Feniers,  »  non  Ferrières.  —  Le  privilège 
du  livre,  sous  le  seing  de  Louis  XIV  et  le  contre-seing  de  Golbert, 
est  conçu  en  termes  flatteurs  :  «  Désirant  donner  audit  sieur  de 
Cordemoy  des  marques  de  Pestime  particulière  que  nous  faisons 
de  sa  personne  et  de  son  ouvrage,  nous  lui  avons  permis....  par 
ces  présentes,  signées  de  notre  main....  »  —  Versailles,  1®^  avril 
1683.  L'achevé  d'imprimer  est  du  31  mars  1685. 

'  On  voit  ses  armes,  surmontées  d'une  couronne  de  comte,  au 
bas  de  son  portrait,  peint  par  un  de  ses  fils  (  unus  ex  filiis  pinxit 
advivum),  et  gravé  par  P.  de  Rochefort.  C'est  le  seul  texte  qui 
nous  apprenne  que  M.  de  Cordemoy  eut  d'autres  enfants  que 
l'abbé  de  Feniers. 

'  L'abbé  Ledieu  dit,  dans  ses  Mémoires,  en  parlant  de  Bossuet . 
«  Sa  profession  d'homme  de  lettres  attacha  plus  particulièrement 
autour  de  sa  personne  une  troupe  de  gens  choisis,  distingués  par 
leur  esprit  et  par  leur  savoir.  On  les  coonoît  tous  : ....  de  Corde-» 
moy,  célèbre  avocat,  fait  lecteur  de  Mgr  le  Dauphin  à  sa  prière.» 
(Mémoires  et  Journal  sur  Bossuet  y  Paris,  Didier^  4  vol.  in-8*». 
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penchant  marqué  pour  la  philosophie  Tentraîna  malgré 
lui.  Celle  de  Descartes  lui  plut  -,  et  par  là  il  plut  lui- 
même  à  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  qui  avoit  pour 
Descartes  la  même  passion  *. 

Il  fut  mis  par  cet  illustre  prélat  auprès  de  M.  le  Dau- 
phin, en  qualité  de  lecteur;  et  M.  Tabbé  Fléchier,  de- 
puis évêque  de  Nîmes,  eut  aussi  en  même  temps  une 
même  place,  dont  il  fut  redevable  à  M.  le  duc  de  Mon- 
tausier  ^.  Ces  deux  écrivains,  déjà  connus  Tun  et  l'autre 

t.  I,  pp.  135-156.)  Plus  loin,  Tabbé  Ledieu  rapproche  M.  de  Cor- 
demoy  de  Daniel  Huet,  a  tous  deux,  dil-il,  très-savants  et  très- 
polis.  »  (Ibid,  p.  140.) 

*  Huet.  Comment,  lib.  V,  p.  906.  (o.)  —  Le  passage  de  Huet  est 
important  :  «  In  Deïpbini  familiam,  Bossuetii  rogatu,  adscitusest 
Geraldus  Cordomaeus,  et  lectoris  titulo  decoratus.  Frequentabat 
ille  cartesianoruui  conventus,  satisque  se  credidit  praeceptls  iUo- 
rum  imbutum  ut  ea  etiatm  alios  docere  posset,  ...,  libellosqua  hQ(; 
fermento  turgidos  in  vulgus  sparsit.  Hinc  venit  iq  i|otitian)  ^QS* 
suetii,  qui  et  ipse  favebat  fais  partibus,  cœtusque  cartesianorvm 
cogebat  apud  se  statis  diebus.  » 

'  En  1704,  Tabbé  de  Gordemoy  imprima  les  Œuvres  ^e  SQp 
père,  et  il  y  comprit,  outre  plusieurs  travaux  de  philosophie  çar«- 
tésienne,  divers  traités  sur  Thistoire  et  la  poiitiquç  (  3®  partie  c|0$ 
Œuvres).  M.  de  Gordemoy  s*y  montre  tout  préparé  à  faire  Téd^- 
cation  d*un  prince;  aussi,  à  la  suite  de  ses  Observations  sut Héro- 
dote f  eu  plus  loin,  sur  V Histoire, on  remarque  un  chapitre  :  «Pe  la 
qéçessité  de  Tfaistoire  ;  de  son  usage  et  de  la  manière  doqt  i|  y 
faut  mêler  les  autres  sciences  en  la  faisant  lire  au  Priqce.  »  Suit 
une  lettre  charmante  adressée  à  Tabbé  Fleury,  ou,  sous  forme  dç 
songe^  il  montre  a  que  la  réformation  d*un  État  dépend  de  Tédu- 
cation  des  enfants,  et  comment  il  les  faut  élever.  »  11  y  fait  reloge 
de  Montausier  et  approuve  sa  nomination  au  poste  de  gouverneur 
du  Dauphin,  et  cette  lettre,  où  il  décrit  une  ville  d'Utopie  çt  fi^it 
un  plan  d'éducation  pour  les  enfants  depuis  cinq  ans  jusqa*^ 
vingt  ans,  dut  influer  sur  le  choix  que  lit  de  lui  M.  de  Montau- 
sier. Le  plan  (l'éducation  est  fort  intéressant  et  montre  avec 


GÉRAUD  DE  CORDEMOY.  2i5 

par  d'excellents  ouvrages,  se  piquèrent  égalemeqt  dç 
faire  honneur  à  leurs  patrons,  en  travaillant  de  concert 
i  Tinstruction  du  jeune  prince.  L'un^  par  Tordre  du 
gouverneur,  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Théodose  *,  et 
l'autre,  par  l'ordre  du  précepteur,  celle  de  Charle- 
magne.  A  l'égard  de  M.  Fléchier,  plus  orateur  que  cri- 
tique, il  eut  bientôt  achevé  sa  tâche.  Quant  à  M.  de 
Cordemoy,  comme  il  apportoit  un  esprit  de  cartésien  à 
ses  lectures,  et  qu'il  ne  vouloit  rien  dire  que  sur  de 
bonnes  preuves,  il  n'alla  pas  loin  dans  ses  recherches 
historiques,  sans  être  frappé  des  contradictions,  des 
bévues,  des  fables,  dont  les  auteurs  sont  pleins.  Il  com^ 
prit  que,  comme  en  philosophie,  si  l'on  veut  approfondir 
une  question,  souvent  on  est  obligé  d'embrasser  toutes 
les  autres  :  de  même,  pour  bien  écrire  l'histoire  d'un 
règne,  c'est  une  nécessité  de  connoître  les  règnes  pré- 
cédents. Insensiblement,  sa  curiosité  ne  faisant  que 
s'irriter,  et  ne  voulant  rien  laisser  en  arrière,  il  remonta 
jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie.  Ceux  qui  sont  capa- 
bles d'en  juger  lui  rendent  cette  justice,  que  son  His^ 
toire  de  France  *  est  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 

queUe  austérité  on  entendait  faire  Téducation  du  Prince;  ainsi  on 
le  faisoit  lever,  diaprés  les  anciennes  traditions,  dès  quatre  heures 
du  matin,  etc. 

^  Elle  ne  contient  que  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  et 
même,  suivant  le  P.  Le  Long,  num,  1879^  la  fin  de  la  seconde  race 
est  de  Tabbé  de  Cordemoy,  fils  de  TÂcadémicien.  (o.)  —  Ce  ne 
serait  pas  par  ordre  du  gouverneur  que  M.  de  Cordemoy  aurait 
écrit  son  Histoire  de  France^  mais  par  ordre  du  Roi  lui-même, 
selon  son  fils  :  «  Sire,  je  présente  à  Votre  Majesté  le  l^*"  tome  de 
YHïstoire  de  France  que  mon  père  avoil  commencée  par  vos 
ordres.  »  Et,  après  avoir  dit:  «  H  achevoit  la  seconde  race;  et, 
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savant  et  de  plus  débrouillé  sur  ces  temps  obscurs  ^ 
Il  est  vrai  que  Térudition  s'y  montre  trop  à  nu,  et  sans 
être  revêtue  de  certaines  grâces,  dont  apparemment 
M.  de  Cordemoy,  accoutumé  à  écrire  sur  une  physique 
abstraite,  n'eût  pas  daigné  se  parera 

Avocat  par  état,  mais  philosophe  par  goût,  et  histo- 
rien par  occasion  :  n'étoit-ce  point  aussi  se  partager  un 
peu  trop  '  ?  Du  moins  nous  voyons  que  ces  grands  écri- 
vains, dont  le  mérite  est  attesté  par  la  confiante  admi* 
ration  de  tant  de  siècles,  faisoient  choix  d'un  genre  qui 
leur  fût  propre,  et  s'y  bornoient.  Les  uns  étoient  poètes  ; 
les  autres,  orateurs.  Ceux-ci  embrasspient  la  philoso- 

sur  le  point  d*offrir  à  Votre  Majesté  une  partie  si  considérable  de 
son  ouvrage,  la  mort  lui  a  enlevé  cette  consolation...,  »  il  ajoute  : 
c  Votre  Majesté  m*a  ordonné  d*acbe?er  Touvrage  de  mon  père.  > 

^  Répondant  au  discours  de  Th.  Corneille  qui  succédoit  à  son 
frère,  et  de  M.  Bergeret  qui  succédoit  à  M.  de  Cordemoy,  Racine  a 
dit:  «M.  de  Cordemoy...,  avec  tant  d'autres  talents,  possédolt 
toutes  les  parties  d*un  véritable  Académicien  :  sage,  exact,  labo- 
rieux, et  qui,  si  la  mort  ne  l'eût  ravi  au  milieu  de  son  travail, 
alloit  peut-être  porter  Tbistoire  aussi  loin  que  M.  de  Corneille  a 
porté  la  tragédie.  » 

^  Le  P.  Le  Long,  ou  du  moins  M.  de  Fontette,  son  éditeur  et 
commentateur,  fait  cet  éloge  de  M.  de  Cordemoy  :  c  II  étoit  cri- 
tique délicat  et  judicieux;  il  a  éclairci  fort  beureusement  les 
temps  obscurs  de  la  France  ;  son  style  est  pur  et  noble ,  et ,  sMl 
étoit  un  peu  moins  diffus,  il  céderoit  à  peu  d'écrivains.  »  Bayle 
(  art.  vu  des  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  du  mois  d'oc- 
tobre 1683),  a  dit  aussi  :  «  M.  de  Cordemoy  a  éclairci  beaucoup 
de  faits  qui  étoient  demeurés  obscurs  jusqu'à  présent;  il  en  dé- 
couvre quelques-uns  que  l'on  ignoroit  encore,  et  en  réfute  d'au- 
tres que  Ton  tenoit  pour  certains.  » 

'  Est-ce  donc  se  partager  que  d'avoir  été  avocat,  se  faire  histo- 
rien et  rester  philosophe? 
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phie;  ceux-là,  Thistoire.  11  n'y  a  guère  que  Gicéron  et 
Plutarque,  qui  aient  heureusement  fourni  deux  car- 
rières tout  à  la  fois.  Ils  ont  joint  la  philosophie  au  genre 
d'étude,  dont  ils  faisoient  leur  capital.  Encore  faut-il 
convenir  que  Plutarque  n'avoit  embrassé  la  philosophie 
qu'en  historien,  et  que  Cicéron  ne  l'a  proprement  trai- 
tée qu'en  orateur. 

Ainsi  les  beaux-arts,  loin  de  servir  à  nous  enorgueil- 
lir, doivent  au  contraire  nous  donner  une  sorte  de  mé- 
pris pour  nous-mômes,  en  nous  faisant  sentir  combien 
nous  sommes  limités.  De  tant  d'hommes  qui  s'y  appli- 
quent ,  la  plupart  n'excelleront  jamais  en  rien ,  quoi 
qu'ils  fassent.  Et  ceux  qui  peuvent  exceller,  ne  le 
peuvent  qu'en  un  genre  seul.  Heureux  s'ils  savent  le 
connoltre  !  Mais  il  est  peut-être  aussi  rare  de  connoître 
son  talent  que  d'en  avoir  un  bien  décidé. 


XX 

FRANÇOIS  DE  BEAUVILLERS, 

DUC  DE  SAINT- AIGNAN,  • 

Pair  de  Franc*,  CheTalier  des  Ordres  du  Roi ,  premier  Gentilhomme  de  sa 
Chambre',  reçu  à  1* Académie  le  8  juillet  1663,  mort  le  16  juin  1687. 

Peu  de  gens,  môme  dans  le  grand  loisir  d'une  vie 
privée,  ont  plus  marqué  de  goût  que  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignan  pour  les  arts  qui  vont  à  orner  l'esprit.  Il  ne 

^  GouTerneur  de  la  ville  et  citadelle  du  Havre  de  Grâce,  Monti- 
villers,  Harfleur,  Fécamp  ;  gouverneur  de  Touraine,  des  ville  et 
château  de  Loche,  etc. 
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croyoit  pas  qu'une  haute  naissance,  pur  don  de  la  for- 
tune, lui  fût  une  raison  de  négliger,  ou  plutôt  d'anéanr 
tir  des  talents,  qui  sont  les  plus  précieux  dons  de  la 
nature.  Son  exemple  seul  eût  détruit  le  préjugé  des 
siècles  grossiers,  qui  se  figuroient  que  ces  mêmes  talents, 
par  où  s'élève  Vhomme  né  dans  l'obscurité,  ravalent 
l'homme  né  dans  la  splendeur. 

Mais  en  s*attachant  à  ce  que  les  Muses  ont  de  fleuri, 
il  eut  grand  soin  aussi  de  ne  pas  toucher  à  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  d'épineux.  Il  ne  remporta  de  leur  com-r- 
merce  que  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  répandre  dans 
sa  manière  de  penser,  d'agir  et  d'écrire,  cette  galanterie 
fine  et  ingénieuse  qui  est  comme  la  fleur  de  la  politesse. 

On  voit  assez  que,  dans  un  homme  si  distingué  par 
t^nt  d'autres  endroits,  je  ne  cherche  ici  que  Thomme  de 
lettres.  Car,  si  je  m'engageois  à  parler  des  occasions 
brillantes,  où  sa  valeur  s'est  signalée,  combien  de  sièges, 
combien  de  batailles  s'oilriroient  à  mon  esprit'  ?  Mais  ici, 
encore  une  fois,  je  n'ai  et  ne  dois  avoir  devant  les  yeux 
que  le  titre  d'Académicien. 

Jaloux  de  ce  titre,  non-seulement  M.  le  duc  de  Saint- 
Aignaale  souhaita  dans  l'Académie  françoise,  mais  il 
Taccepta  dans  celle  des  Ricovraii  de  Padoue,  et  dans  une 
Académie  de  physique,  qui  seformaen  1662àCaen,sous 
les  auspices  de  M.  Huet,  depuis  évêque  d'Avranches^. 

^  «  A  peine  est-il  sorti  de  Tenfance  qu'il  marche  aux  combats 
et  à  la  gloire...  Il  est  blessé  au  combat  de  VaudrevaDge,  au  siège 
de  DÔle,  et  plus  dangereusement  à  celui  de  Gravelines.  »  (Discours 
de  réception  de  Vabbé  de  Cboisy,  successeur  à  TAcadémie  du  duc 
de  Saint-Aignan.) 

<  Huet.  Comment,  lib.  IV,  page  229  (o.)  —  Colbert,  lit-on  dans 


LE  DUC  DE  SAINT-AIGNAN.  219 

Il  fit  plus.  Car  sachant  que  dans  cette  môme  ville  de 
Caen,  la  patrie  du  grand  Malherbe,  tous  les  ans  on  cou* 
ronne  une  pièce  de  poésie  à  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge,  il  concourut  pour  le  prix,  dans  la  vue  de  rani-» 
mer  ces  sortes  d'exercices  et  de  leur  attirer  un  nouvel 
éclat,  en  faisant  voir  qu'un  seigneur  de  son  rang  étoit 
frappé  de  la  gloire  qu'on  y  acquiert.  Il  fut  victorieux, 
et  certainement  la  faveur  y  eut  d'autant  moins  de  part, 
que  les  juges  le  soupçonnoient  moins  d'être  au  nombre 
des  concurrents.  Tous  les  poètes  de  Normandie  applaU'^ 
dirent  à  son  triomphe,  ceux  mômes  qui  avoient  été  ses 
rivaux  sans  le  savoir  ;  au  nom  du  vainqueur,  la  jalousie 
ne  trouva  point  à  entrer  dans  l'âme  des  vaincus,  et  il 
y  eut  un  volume  de  pièces  publiées  à  sa  louange,  tant 
en  latin  qu'en  françois  ^ 

le  passage  cité,  soutenait,  par  une  forte  subvention,  rAcadémie 
de  Huet,  et  ensuite  :  c  Tarn  féliciter  autem  increbuit  florescentis 
bi}jas  Academi»  fama,  ut  Bellovillarius,  dm  Santanianus,  lite- 
rariae  glorise  percupidus,  in  eam  optaverit  admitti,  suumque  no-r 
men  ut  ia  Acadeœicorum  nostrorum  seriem  referretur  valde  à  ma 
contenderit.  » 

<  Voyei^  le  Recueil  de  poéiies  qui  ont  été  couronnées  sur  le  Puy 
de  rimmaculée  conception  de  la  Vierge,  tenu  à  Caen  dans  les 
grandes  écoles  de  rUniversité,  1661.  (o.) — Le  Recueil  de  1667  (im- 
primé en  1668),  etnon  de  1661,  est  dédié  à  Saint-Aignan  par  l'im- 
primeur, Jean  Cavalier,  et  ce  recueil  contient  une  ode  sur  Thésée, 
c  où ,  dit  rimprimeur,  voulant  nous  donner  l'idée  parfaite  d*un 
grand  héros,  vous  nous  avez  laissé  tout  ensemble  un  fidèle  por- 
trait de  vous-même.  »  Et  il  ajoute  :  «  Je  vous  la  présente.  Mon- 
seigneur, avec  les  éloges  de  plusieurs  savants  hommes  qui,  par 
une  noble  émulation,  ont  travaillé  à  faire  le  panégyrique  de  vos 
Tertus  et  des  plus  belles  actions  de  votre  vie.  »  —  Les  savants 
hommes  dont  il  est  ici  parlé  sont  :  Georges  Pyron ,  professeur 
d*éloqiieiiee  au  collège  du  Bois,  Antoine  Halley,  Mathieu  Maheult 
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11  eût  prétendu  avec  un  égal  succès  à  une  autre  sorte 
de  couronne,  s'il  eût  vécu  du  temps  que  la  Grèce  atta- 
choit  tant  d'honneur  à  ces  jeux  célèbres,  où  des  rois 
même  alloient  faire  preuve  d'adresse  et  de  force.  Ces 
deux  qualités,  dont  les  anciens  croyoient  T usage  si  utile 
à  leurs  héros,  le  faisoient  infiniment  paroître  dans  les 
ballets  de  la  cour.  Premier  gentilhomme  de  la  Chambre' , 
à  peine  avoit-il  reçu  les  ordres  immédiats  du  Roi,  que 
dans  un  moment  il  concevoit  Tidée  d'un  spectacle  ma- 
gnifique, il  en  traçoit  le  plan,  il  composoit  une  partie 
des  récits^  ;  et  quand  Sa  Majesté  distribuoit  les  person. 
nages,  elle  lui  permettoit  de  choisir  toujours  le  plus 
difficile. 

Pour  l'ordinaire,  le  sujet  de  ces  fêtes  galantes  étoit 
tiré  de  nos  vieux  romans,  dont  il  savoit  imiter  jusqu'au 
style  ^,  comme  nous  le  voyons  par  quelques-unes  de  ses 

deVaucouleurs,  P.  Cally,  Marin  Le  Verrier,  J.  LeTellier,  Fr.  Dol- 
ley,  Savary,  Beaussieu,  Bosroger,  de  Montenay  le  Neuf,  Bardou 
et  Levavasseur.  —  L*ode  du  duc  avait  été  lue  par  Joseph  de  Pré- 
mont Graindorge,  de  Gaen,  étudiant  au  collège  du  Bois. 

^  il  y  avait  quatre  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre,  qui 
servaient  une  année  chacun,  et  qui  touchaient  5,500  livres  de 
gages. 

<  Voyez  les  Plaisirs  de  Vile  enchantée,  dans  Molière,  les  ballets, 
les  carrousels,  etc.  (o.) 

'  L*abbé  d'Olivet  s^avance  beaucoup  trop  en  disant  que  c  pour 
Vordinaire  le  sujet  des  fêtes  galantes  de  la  Cour  étoit  tiré  de  nos 
vieux  romans.  »  H  suffit  d*en  lire  le  catalogue  pour  voir  que,  s*ii 
y  a  beaucoup  de  ballets  tirés  de  la  mythologie  ou  fondés  sur  des 
actualités,  il  y  eu  avoit  fort  peu  tirés  des  vieux  romans.  D*aii- 
leurs  les  vers  de  ballets  étaient  récités,  et  le  style  archaïque  y 
aurait  fait,  pour  cette  raison  seule,  assez  mauvais  e£fet.  Ce  n*est 
donc  pas  là  que  le  duc  de  Saiul-Aignan  essayait  ses  pastiches. 
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lettres  imprimées  avec  celles  de  Voiture,  et  qui  feroient 
grand  honneur  à  Voiture  lui-môme  *• 

Quant  à  ses  poésies  ^,  le  peu  qu'il  en  a  laissé  sortir  de 
son  cabinet  montre  qu'il  possédoit  les  règles  de  Tart 
comme  ceux  qui  en  font  leur  principal  objet;  mais  que, 
par  une  finesse  de  Fart  même,  il  y  répandoit  de  ces 
négligences  méditées,  qui  donnent  lieu  de  croire  qu'on 
n'en  a  fait  que  son  amusement. 

Il  procura  en  1669  l'établissement  de  l'Académie 
d'Arles',  qui  a  cela  de  singulier,  qu'elle  ne  doit  être 

1  Voyez  dans  les  œuvres  de  Voiture,  édition  1681,  t.  II,  p.  60, 
une  «  Lettre  deM.  le  comte  (depuis  duc)  de  Saint-Aignan,  étant  pri- 
sonnier, à  M.  le  comte  de  Guiche  »  (en  prose).  11  y  parle  notamment 
de  ces  fêtes  galantes  auxquelles  il  ne  peut  pins  assister  :  «  par 
mon  chief,  moult  desconforté  suis  et  mis  en  désarroy.  Hélas  !  cher 
sire,  où  sont  maintenant  allés  jeux,  momeries,  danses  et  chansons^ 
où  sont  mussez  loing  de  moy  jongleurs,  menestriers,  farceurs, 
herpeurs  et  appointeurs  de  vielles  ?  Que  sont  devenus  tournois,  be- 
hours  et  tels  autres  esbanoyements  où  Ton  voyoit  piéça  heaulmes 
enfondrer,  haubers  démailler,  glaives  froisser,  destriers  affoler, 
chevaliers  gésir  et  escus  desrompre....?  > 

<  Il  y  en  a  dans  les  Mercures  galants,  et  dans  quelques  au- 
tres recueils  de  son  temps. 

L*abbé  de  Marolles,  dans  son  Dénombrement  d'auteurs ,  fait 
mention  de  Bradamante,  pièce  de  théâtre,  qu*il  attribue  à  M.  le 
duc  de  Saint-Aignan.  Il  y  a  en  effet  une  tragi-comédie  sous  ce 
titre^  imprimée  sans  nom  d*auteur  en  1637.  (o.)  —  11  y  aussi  de 
ses  ouvrages  dans  les  œuvres  de  Voiture,  de  Scarron,  dans  les 
Mémoires  littéraires  de  Tabbé  d*Artigny,  etc..  Celui-ci  regrette 
qu*on  n*ait  pas  recueilli  les  œuvres  du  duc  de  Saint-Aignan  :  on 
devait  cet  hommage  c  à  un  seigneur  qui  honora  les  beaux-arts  et 
qui  répandit  ses  bienfaits  et  ses  largesses  sur  tous  les  poètes  de 
son  temps.  »  (Tome  II,  p.  310.) 

'  L'Académie  royale  d'Arles,  nommée  aussi  simplement  TAca- 
demie  royale,  à  en  juger  par  1e  titre  que  prend  M.  deVertron,  «  de 
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cotflpoâée  ()de  de  gentilshommes.  La  France  jouissoit 
alors  d'une  paix  profotidé,  et  le  dessein  de  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  étoit  d'inspirer  le  goût  des  lettres  â  une 
boblesse  oisive,  dessein  véritablement  digne  d'un  bon 
citoyen.  Cftr  enfin,  quand  le  goût  des  lettres  ne  seroit 
de  nulle  autre  utilité  pour  un  royaume,  du  moins  il  est 
Certain  que  c'est  une  passion  douce,  qui  écarte  ou  qui 
modère  les  passions  turbulentes,  et  qui  sert  de  préser- 
vatif contre  les  suites  de  l'oisiveté  et  de  la  barbarie. 

Hais  la  protection  que  M.  le  duc  de  Saint-Âignan  ac- 
cordoit  aux  gens  de  lettres,  ne  se  bornoit  pas  à  son 
Académie  d'Arles  K  Quels  sont  les  poètes  de  son  temps, 
qui  n'ont  pas  laissé  des  témoignages  publics  de  ce  qu'ils 
croyoient  devoir  ou  à  ses  lumières  oU  à  ses  bienfaits  ? 
Jamais  le  mérite  ne  manqua  de  le  toucher  :  surtout  le 
mérite  peu  aidé  de  la  fortune  ^.  Au  lieu  de  ce»  dépenses 

rAcadémié  royale  »  fut  établie  par  lettres  patentes  données  en 
1669  et  vérifiées  au  Parlement  de  Provence.  Elle  fut  composée  d'a- 
bord de  trente  et  ensuite  (en  i677]  de  quarante  personnes  •  de 
mérite,  de  savoir  et  de  qualité,»  et  elle  obtint  les  mêmes  honneurs, 
dit  de  Vertron,  les  mêmes  privilèges,  dit  Moreri,  que  T Académie 
françoîse.  Sa  devise  était  un  laurier  planté  auprès  d*nn  autre 
lauHer,  avec  un  soleil  dardant  ses  rayons  sur  Tun  et  Tautre,  avec 
ce  mot  :  foventur  eodem,  —  L*allusion  est  facile  à  saisir  ;  on  sait 
que  TAcadémie  françoise  avoit  pour  devise  un  laurier,  avec  le 
mot  :  à  ^immortalité, 

^  M  Non-Seulement  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  étoit  le  protec- 
teur d'une  célèbre  Académie  par  un  titre  particulier  :  on  peut  dire 
quUl  rétoit  de  tous  les  gehs  de  lettres  par  une  générosité  qui 
n*exceptoit  personne....  H  aimoit  aussi  tous  nos  exercices,  et  y 
venoit  bien  plus  souvent  qu'on  n*eût  osé  Tespérer.  »  (Répanse  de 
M.  Bergeret  ati  Discours  de  Tabbé  de  Choisy.] 

-  Sans  parler  de  Voiture,  Scarron,  Richer,  Bois-Robert,  Gba- 
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folles,  qui  ne  peuvent  causer  que  du  regret,  il  aitnoit 
eelles  dont  un  cœur  généreux  se  dédommage  par  le 
plaisir  de  les  avoir  faites. 

Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ce  fut  un 
deuil  universel  sur  le  Parnasse.  Telle  est  Vheureuse 
destinée  de  TAcadémie,  qu'après  l'avoir  perdu  depuis 
tant  d'années,  elle  vient  tout  récemment  de  le  voir 
renaître  pour  elle  dans  un  de  ses  flls*,  qui,  avec  un  nom 
qu'elle  honore,  lui  apporte  les  talents  qu'elle  estime. 


XXI 
JEAN- JACQUES»  DE  MESMES, 

COMTE  D'AVAUX, 

Préiidest  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  Prêtât  et  Maître  dee  Cérémonies 

des  Ordres  da  Roi,  reçu  à  l'Académie  le  23  décembre  1676, 

mort  le  9  janTÎer  i  688. 

Héritier  d'un  nom  qui  n'a  été  porté  que  par  des 

pelle,  etc.,  etc.,  qui  lui  ont  écrit  en  vers,  nous  remarquons  un 
grand  nombre  d*anteurs  qui  lui  ont  dédié  leurs  œutres  .  Tristan, 
son  telume  de  Ters  Intitulé  la  Lyre  du  sieut  Tristan;  (Voyez  aussi 
ce  volume  à  la  page  248  )  —  Racine,  qui  ne  fit  que  cinq  dédi- 
cacies,  lui  dédia  sa  première  tragédie  ;  —  Quidault,  le  Fantôme 
amoureux;  —  Tristan,  la  Mort  de  Sénèqué;  —  filesfdntaines,  la 
Véritable  Sémiramis;  —  Chevalier,  les  Aventures  de  nuit\  — 
Mlle  Desjardins  (Mme  de  Villedieu),  NïthétiSy  tragédie,  etc. 

*  En  1727,PauI-Hippolytede  Beauvilliers,  duc  deSaînt-Aîgnan, 
fils  du  premier  duc  de  Saint-Aignan  et  de  8a  secondé  feimme, 
Françoise  de  Lucé. —  Paul-Hippolyte  devint  duc  et  pair  en  1706, 
par  la  démission  de  son  frère  aîné  Paul. 

'  Troisième  du  nom  de  Jean-Jacques. 
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hommes  illustres  dans  'l'épée^  dans  la  robe,  dans  les 
ambassades  ;  d'un  nom  que  les  Passerai^,  les  Balzac, 
les  Voiture  ',  ont  rendu  si  célèbre  sur  le  Parnasse  -,  il 
soutint  le  poids  de  ce  grand  nom  avec  dignité.  Ajoute- 
rois-je  rien  à  cet  éloge,  quand  j'aurois  à  y  faire  entrer 
de  ces  faits  éclatants,  sans  quoi  le  vulgaire  ne  s'imagine 
point  qu'on  lui  parle  d'un  grand  homme  ?  Un  magistrat 
est  souverainement  grand,  lorsqu'il  remplit  par  de 
grands  principes,  et  avec  une  fidélité  non  commune, 
les  devoirs  communs  de  son  état. 

11  n'y  a  d'imprimé  de  M.  le  président  de  Mesmes, 
que  le  discours  qu'il  fit  à  TAcadémie  le  jour  de  sa  ré- 
ception. Mais  tous  les  discours  faits  en  pareil  cas,  et  les 
harangues  des  Académiciens  prononcées  devant  le  Roi, 
ou  en  d'autres  occasions,  se  trouvent  dans  un  recueil 
qui  est  connu  de  tout  le  monde*.  Ainsi  d'en  allonger  à 
chaque  article  la  liste  de  leurs  ouvrages,  il  y  auroit  eu 
à  cela  plus  d'ostentation  que  d'utilité. 

^  Le  nom  de  M.  de  Mesmes,  illustre  dans  la  robe  et  dans  les 
ambassades,  ne  tient  guère  à  Tépée  que  par  ses  ascendants  ma- 
ternels. 

'  Jean-Jacques  de  Mesmes,  deuxième  du  nom,  fils  unique  de 
Henri  de  Mesmes  et  de  Jeanne  Hennequin,  eut  pour  précepteur 
Passerat. 

'  Claude  de  Mesmes,  duc  d^Avaux,  célèbre  en  effet  dans  les 
œuvres  de  Voiture  et  de  Balzac,  était  le  second  fils  de  Jean-Jac- 
ques II.  Ses  ambassades,  surtout  à  Munster,  Tont  rendu  justement 
célèbre. 

*  Nous  avons  fait  à  ce  recueil  de  fréquents  emprunts  et  Tavons 
souvent  cité  nous-méme. 


XXII 
PHILIPPE  QUINAULT, 

Auditeur  en  la  Chambre  des  Comptei  de  Paris,  reçu  à  rAeadémie  en  1070, 

mort  le  26  novembre  1688. 

Il  étoit  Parisien,  et  de  honne  famille.  C'est  ainsi 
qu'en  parlent  ses  contemporains'  \  ils  en  dévoient  être 
instruits;  et  leur  autorité  prévaut  à  celle  d'un  impos- 
teur^, qui,  dans  un  ouvrage  dicté  par  la  médisance  et 
par  la  colère,  insinue  que  M.  Quinault  étoit  fils  d*un 
boulanger  ^  Quand  cela  seroit,  il  n'en  mériteroit  que 

1  Voyez  le  Menagiana  et  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  (o.) 
— D'Olivety  qui  d*ordinaire  méprise  fort  les  anas  n'est  pas  heureux 
en  citant  le  Menagiana.  Ménage  dit  en  propres  termes,  à  propos  de 
Quinauh  :  €  Depuis  que  Plaute  a  été  valet  d'un  boulanger,  ce  n*est 
plus  un  grand  déshonneur  ou  une  tache  essentielle  à  un  poëte 
d'en  être  descendu.  >  (Édit.  1694,  t.  I,p.  358.) 

'  Factum  de  Fureiière  contre  TAcadémle.  (o.)  —  Voyez  les 
Pièces  justificatives. 

>  C'est  un  des  torts  de  Tabbé  d'OIivet  de  se  montrer  toujours 
passionné  contre  Furetière.  Ici^  la  prétendue  insinuation  de  l'im- 
posteur se  trouve  être  une  vérité  que  Ménage  avait  signalée 
comme  on  l'a  vu,  et  des  Beaux  l'avait  aussi  divulguée  dans  une 
anecdote  qu'on  lira  plus  bas«  Leurs  dires  sont  d'ailleurs  confir- 
més par  une  pièce  sans  réplique,  l'acte  de  naissance  de  Quinault. 
M.  Beffara  l'a  publié  d'après  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache.  Ou  y  voit,  sous  la  date  du  3  juin  1635,  que  Philippe 
Quinault  est  «  fils  de  Thomas  Quinault,  mattre  boulanger,  et  de 
Perrine  Biquier.  »  —  Nous  avons  eu  entre  les  mains  une  pièce  où 
c  Nicolas  Quinot  (sic),  maître  boulanger  à  Paris,  »  qui  élit  «  domi* 

II.  i5 
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plus  d'estime,  pour  avoir  si  bien  réparé  le  tort  de  sa 
naissance  5  et  bien  loin  de  m'en  taire,  je  me  ferois  un 
devoir  de  le  dire  en  faveur  de  ceux  qui  viennent  au 
monde  avec  des  talents  pour  tout  héritage.  On  les  anime 
par  ces  sortes  d'exemples  5  la  distance,  qu'ils  croyoient 
voir  entre  eux  et  la  gloire,  disparoît  à  leurs  yeux  -,  ils 
aspirent  à  se  donner  un  mérite,  qui  les  venge  de  la  for- 
tune. 

Tristan  l'Hermite*,  qui  avoit  vieilli  dans  la  carrière 
du  théâtre,  jugea  que  M.  Quinault  pourroit  un  jour  s'y 
distinguer  ]  et  par  un  zèle  assez  rare  dans  les  vieux  au- 
teurs, il  entreprit  de  le  former  dès  l'enfance,  au  hasard 
de  se  voir  surpasser  par  son  disciple.  Celui-ci,  avant 

cile  en  son  hôtel,  rue  Saint-Martin,  »  se  porte,  à  la  date  du  25  fé- 
vrier 1611,  comme  créancier  d'un  sieur  Georges  Ikiport  c  pour  la 
somme  de  trente  livres  tournois,  en  vertu  de  certaine  obligation 
faicte  et  passée  le  XXX»  sept.  [M.]  Vl«  VI,  comme  héritier  de  feu 
Lambert,  son  beau-père.  »  —  11  est  donc  permis  de  penser  que 
Ton  connaît  maintenant  le  grand-père  de  Quinault  ;  Micolas  Qui- 
nault^ de  son  mariage  avec  N*"  Lambert,  aurait  eu  Thomas,  d*où 
Philippe  Quinault. 

^  Quinault  était  domestique  de  Tristan,  c  est-à-dire  attaché  à 
la  maison  de  Tristan,  et  peut-être  même  simplement  son  valet, 
si  Ton  en  croit  Ménage  et  Tallemant.  On  lit  dans  les  Historiettes^ 
édit.  in-18.  t.  Vil,  p.  120  :  c  M.  de  Guise  parlant  un  jour  d'un 
jeune  garçon  nommé  Quinault,  qui  fait  des  comédies,  où  il  y  a 
beaucoup  d'esprit  :  Vous  voyez,  dit41,  c*est  le  fils  d*un  boulanger  : 
il  n^enfourne  pas  mal.  G*étoit  le  vali|  de  Tristan...  » 

Voici  maintenant  ce  que  dit  Xbmenagiana  {édit.  citée,  t.  I, 
page  135):  cM.  Quinault  étoit  valet|de  M.  TrisUn.  M.  de  MonUu- 
sier  disoit  qu*en  mourant  il  lui  avoit  laissé  son  esprit  de  poète, 
qu'il  auroit  bien  voulu  lui  laisser  aussi  son  manteau,  mais  qu*il 
n*en  avoit  point.  »^  Voyez  aux  Pièces  justiAcatives,  Factums  de 
Furetière. 
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Tàge  de  vingt  ans,  se  fit  connottre  '.  Mais  quelque  suc- 
cès qu'il  dût  espérer  dans  le  genre  dramatique,  il  jfut 
trop  sage  pour  vouloir  se  borner  à  la  profession  de 
poète,  et  il  étudia  pour  embrasser  celle  d'avocat^.  On 
assure  même  qu'il  s'y  rendit  habile  *.  J'en  douterois 
volontiers  ;  car  un  rimeur  qui  tous  les  ans  donne  une 
pièce,  et  quelquefois  deux,  ne  sauroit  guère  pâlir  sur  le 
&)de.  Pour  ne  rien  outrer,  bornons-nous  à  dire  que  la 
science  qu'il  acquit  chez  un  procureur,  si  elle  ne  fut 
pas  des  plus  profondes,  du  moins  fut  heureuse  pour  lui, 
puisqu'elle  amena^son  établissement.  Un  riche  mar- 
chand de  Paris,  homme  de  bonne  foi,  mais  que  ses  as- 
sociés commençoient  à  inquiéter,  parce  que  ses  comptes 
n'étoient  pas  clairs,  eut  recours  à  M.  Quinault,  comme 

i  son  ami,  pour  le  tirer  de  leurs  chicanes  *.  Peu  de 

» 

^  Né  en  1635,  Quinault  âTolt  déjà  donné  ayant  i655  deux  co- 
médies et  une  tragi-comédie ,  savoir  :  les  Rivales^  représentée  en 
1653,  la  Généreuse  Ingratitude ^  en  1634,  et  VAmoar  indiscret  la 
même  année. 

'  n.  Je  rai  vu, dit  Ménage,  clerc  d*un  avocat  au  conseil.»  (Mena'- 
giana,  édit.  citée,  t.  Il,  p.  132.) 

*  Perrault,  Hommes  illustres,  dans  Féloge  de  Quinault.  On  peut 
voir  aussi  la  Vie  de  Quinault  à  la  tête  de  ses  ouvrages,  édition  de 
Paris,  1713.  Mais  cette  Vie  a  été  faite  sur  des  mémoires  peu 
exacts,  (o.) —  On  lit  en  effet  dans  cet  ouvrage,  qui  cite  un  passage 
de  Perrault,  que  Tavocat  dont  Quinault  était  clerc,  le  chargea 
d*accompagner  chez  le  rapfkorteur  d*une  affaire  un  gentilhomme 
qu*elle  intéressait.  En  attf^M^  ^^  rapporteur,  alors  absent,  Qui- 
nault mène  le  gentilhomme  au  théâtre.  G*était  en  1634.  On  jouait 
V Amant  indiscret.  Le  gentilhomme,  étonné  de  Taccueil  que  fai- 
saient à  son  compagnon  les  gens  les  plus  qualifiés,  le  fut  bien 
davantage  quand  il  apprit  que  Quinault  était  Fauteur  de  la 
pièce,  et  surtout  quand  il  put  juger  de  son  entente  des  affaires. 

^  Ménage  rapporte  autrement  ce  fait  :  f  Un  marchand  qui  ai- 
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temps  après  que  ses  a£bires  furent  terminées,  il  mou- 
rut ;  et  M.  Quinault  épousa  sa  veuve,  assez  jeune  encore 
pour  lui  donner  une  postérité  nombreuse  *. 

A  Poccasion  de  ce  mariage,  il  prit  une  charge  d*au- 
diteur  des  Comptes  ^ ,  et  cessa  de  travailler  pour  le 
théâtre  de  la  Comédie. 

Alors  rOpéra  ne  faisoit  que  de  naître  en  France  ^  ; 
mais  Part  incomparable  de  Lulli  eut  bientôt  porté  ce 
spectacle  à  une  perfection  où  les  Italiens  eux-mêmes, 
qui  en  sont  les  inventeurs,  ne  l'ont  jamais  vu  chez  eux^. 

moit  la  comédie,  conçut  tant  d^estime  pour  lui  qu*il  Tobligea  de 
prendre  un  appartement  chez  lui.  >  —  Les  deux  récits  d'ailleurs 
ne  se  contredisent  pas.  C*est  peut-être  parce  que  Quinault  demeu- 
rait déjà  chez  lui,  que  le  marchand  le  chargea  de  ses  intérêts. 

1  Quinault,  on  le  Terra  plus  loin,  eut  cinq  filles  el  n*eut  point 
de  fils. 

*  C*esten  i671  que  Quinault  acheta  sa  charge  d*auditeur  des 
Comptes.  Vers  cette  époque,  une  chaVge  de  conseiller  à  la  Cour 
des  Comptes  se  payait  cent  mille  livres  environ.  (Voy.  les  Parle^ 
ments  de  France,  par  M.  le  vicomte  de  Bastard  d*£stang.  Paris, 
Didier,  1857,  2  vol.  in-8%  t.  I,  p.  HA,) 

Depuis  Patisanias,  tragédie,  jouée  en  1666,  il  n*avoit  rien  com- 
posé pour  la  scène  comique  ou  la  scène  tragique.  La  Cour  des 
Comptes  fit  quelques  difficultés  pour  Tadmettre.  De  là  les  vers 
suivants  : 

Quinault,  le  plus  grand  des  auteurs 
Dans  votre  Corps,  Messieurs,  a  dessein  de  parottre. 
PuisquUl  a  fait  tant  d'auditeurs. 
Pourquoi  Pempèchez-Touft  de  l'être  ? 

'  Le  premier  opéra  français  représenté  en  France  est  dû  à  Per- 
rin,  pour  les  paroles  et  fut  chanté  en  1659,  à  Issy,  chez  M.  de  La 
Haye,  dont  la  fille  épousa  plus  tard  (i665)  La  Mothe-le-Vayer. 

^  Les  uns  attribuent  la  composition  des  premiers  opéras  à  Ot- 
tavio  Rinuccini,  les  autres  à  Emilio  Cavalier!,  mais  on  est  d*accord 
sur  Torigine  italienne  de  ce  spectacle. 
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Parmi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  poètes  en  ce  temps-là 
(et  jamais  la  France  n'en  a  eu  ni  de  meilleurs  ni  en 
plus  grand  nombre)  Lulli  préféra  M.  Quinault',  dans 
qui  se  trouvoient  réunies  diverses  qualités,  dont  cha- 
cune en  particulier  avoit  son  prix,  et  dont  l'assemblage 
faisoit  un  homme  unique  en  son  genre  :  une  oreille  dé- 
licate, pour  ne  choisir  que  des  paroles  harmonieuses  ; 
un  goût  tourné  à  la  tendresse,  pour  varier  en  cent  et 
cent  manières  les  sentiments  consacrés  à  cette  espèce 
de  tragédie;  une  grande  facilité  à  rimer,  pour  être 
toujours  prêt  à  servir  le  Roi  au  besoin  ^,  une  docilité 
encore  plus  rare,  pour  se  conformer  toujours  aux  idées, 
ou  même  au  caprice  du  musicien  ^. 

1  De  Fréneiise  de  la  Viéviile,  dans  son  livre  intitulé  Compa" 
raison  de  la,mMtique  italienne  et  de  la  musique  françoise,  Bruxel- 
les, i705,  prétend  queLully,  qui  avoit  le  monopole  des  représen- 
tations en  musique,  avoit  fait  avec  QuinauU  un  traité  par  lequel 
il  3*engageoit  à  payer  au  poète  quatre  mille  livres  par  chaque 
opéra,  et  celui-ci  à  lui  fournir  au  moins  un  opéra  par  an. —  Voyez 
aussi  la  Vie  de  Quinault,  placée  en  tête  de  ses  œuvres,  édi- 
tion 1739. 

'  Ce  n^étoit  pas  seulement  à  faire  des  vers  que  paraissoit  la 
facilité  de  Quinault  :  c  Le  discours  qu*il  prononça  le  jour  de 
sa  réception  [à  TAcadémie]  et  deux  autres  qu*il  fit  au  Roi  sur 
ses  conquêtes ,  à  la  tête  de  cette  Compagnie ,  ont  fait  voir  que 
QuinauU  n*étoit  pas  moins  bon  orateur  que  bon  poëte,  surtout 
lorsqu*ayant  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de  Turenne  au 
moment  quMI  alloit  haranguer  le  Roi,  il  en  parla  sur-le-champ 
d*une  manière  si  juste  et  si  spirituelle,  qu*il  seroit  mal  aisé  d*ex- 
primer  la  surprise  qu^en  eut  toute  la  cour.»  (Perrault,  cité  dans  la 
Vie  de  Quinault,  édition  1739.) 

•  Si  Ton  en  croit  De  Fréneuse  delaViéville,  Lulli  s*étoit  réservé 
le  droit  de  modifier  à  son  gré  la  poésie  de  Quinault,  que  celui-ci 
avoit  dû  déjà  préalablement  soumettre  à  la  révision  de  Boyer  et 
de  Perrault,  par  ordre  de  Colbert. 
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Pendant  qu'il  travailloit  à  un  opéra,  dont  le  Roi  lui 
avoit  prescrit  le  sujet,  il  fit  ces  jolis  vers,  où  il  dit  que 
l'opéra  difficile  à  son  gré,  ce  n'est  pas  celui  que  le  Roi 
lui  demande,  mais  c'est  d'avoir  à  marier  ses  cinq  filles  ^  : 

[  Ce  n'est  pas  l'opéra  que  Je  fais  pour  le  Roi 

Qui  m'empêcbe  d'être  tranquille. 
Tout  ce  qu'on  fait  pour  lui  paroit  toujours  facile. 

La  grande  peine  où  je  me  voi^ 

C'est  d'avoir  cinq  filles  chez  moi. 

Dont  la  moins  âgée  est  nubile. 
Je  dois  les  établir  et  Youdrois  le  pouvoir  : 
Mais  à  suivre  Apollon  on  ne  s'enrichit  guère.] 

C'est,  avec  peu  de  bien,  un  terrible  devoir 
De  se  sentir  pressé  d'être  cinq  fois  beau-père. 

Quoi  !  cinq  actes  devant  notaire, 

Pour  cinq  filles  qu'il  faut  pourvoir  ! 

0  Ciel  !  peut-on  jamais  avoir  ' 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire  '? 

Plaisanterie  toute  pure  ]  car  M.  Quinault  étoit  opu- 
lent. Sa  femme  lui  avoit  apporté  plus  de  cent  mille  écus. 
D'ailleurs  le  Roi  lui  donnoit  deux  mille  livres  de  pen- 
sion, et  LuUi,  pour  chaque  opéra,  quatre  mille  livres. 
Ainsi,  n'ayant  point  de  fils,  il  n'étoit  pas  embarrassé  de 


^  Le  passage  qui  suit,  entre  crochets,  donne  le  commencement 
de  la  petite  pièce  de  Quinault  dont  Tabbé  d*01ivet  ne  cite  que 
la  fin. 

'  Le  Menagiana  nous  a  conservé  une  réponse  faite  à  ce  madrigal 
(édit.  citée,  U,  155)  : 

J*en  taii,  galant  auteur,  qui  ne  tous  plaignent  guère 
De  TOtti  sentir  presié  d^ètre  cinq  fois  beau-père....  etc. 
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86  Toir  cinq  filles.  Trois  ont  été  religieuses,  et  deux 
avantageusement  mariées  ^ 

Au  reste,  il  a  eu  ses  partisans,  et  ses  ennemis.  D'un 
côté,  si  nous  écoutons  M.  Perrault,  c'est  <c  le  plus  grand 
poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyrique  et 
pour  le  dramatique  \  »  D'un  autre  côté,  M.  Despréaux, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  et  surtout  dans 
la  troisième  de  ses  Réflexions  sur  Longin^  réduit  pres- 
que à  rien  le  mérite  poétique  de  M.  Quinault.  Il  met 
au  rebut  toutes  ses  comédies,  toutes  ses  tragédies.  Il 
reconnolt  seulement  en  lui  «  un  talent  tout  particulier 
pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant.  Mais, 
ajoute-t-il,  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force, 
ni  d'une  grande  élévation^  et  c'étoit  leur  foiblesse  même 
qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le  musicien, 
auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire  -,  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  les  opéras  qui  soient 
recherchés.  Encore  est-il  bon  que  les  notes  de  musique 
les  accompagnent.  » 

Mais,  pourroit-on  dire  à  M.  Despréaux,  s'il  est  né- 
cessaire que  nos  vers  aient  une  certaine  foiblesse  «  qui 
les  rende  propres  pour  le  musicien,  »  ne  blâmez  donc 

^  Dans  Texposé  des  faits  d'un  mémoire  publié  pour  un  procès 
qui  éclata  après  la  mort  de  Quinault  entre  ses  deux  gendres,  on 
lit  :  <  Fait  :  Du  mariage  de  messire  Philippe  Quinault,  auditeur 
des  Comptes,  et  de  dame  Louise  Goujon,  son  épouse,  sont  nés  deux 
enfants,  Ifarie-Louise,  épouse  du  sieur  Lebrun  (Charles  Lebrun» 
auditeur  des  Comptes),  et  Marie  Quinault,  femme  de  M.  Gaillard 
(conseiller  en  la  Cour  des  Aides).  Marie-Louise  Quinault-Lebrun  a 
eu  en  dot  63,000  livres,  Marie  Quinault-Gaillard,  80,000  livres.  > 

*  Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  (o.) 
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pas  M.  Quinault,  puiscjà'en  ne  leur  donnant,  ni  une 
grande  élévation,  ni  une  grande  force,  il  a  fait,  de  votre 
aveu,  ce  qu'il  d0voit^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  bien  à  remarquer  dans 

^  L'abbé  d'Oliviet  est  revenu  de  son  erreur.  On  lit  en  effet  dans 
ses  Remarques  de  grammaire  sur  Racine  (Paris,  Gandouin,  1738), 
p.  111  :  «Je  m*étois  imaginé  autrefois  que  des  vers,  pour  être 
bons  à  mettre  en  chant,  ne  dévoient. avoir  ni  une  grande  force  ni 
une  grande  élévation,  J'étois  tombé  dans  cette  erreur  parce  que 
je  m'en  étois  rapporté  à  Despréaux.  Mais  s'il  est  bien  vrai,  comme 
des  connoisseurs  me  rontassuré,que  la  musique  des  chœurs  d'Es- 
ther  et  d'Athalie  soit  parfaitement  belle,  il  est  donc  faux  que  la 
musique  demande  des  vers  qui  manquent  de  force  et  d^élévation. 
Racine  et. son  musicien  ont  pensé,  ont  exécuté  le  contraire... 
Ainsi,  toutes  les  fois  que  nos  paroles  d'opéra  sont  rampantes  et 
misérables,  ce  n'est  pas  la  faute  ni  de  notre  langue  ni  de  notre 
musique,  c'est  uniquement  la  faute  du  poëte.  » 

— Voici  le  passage  de  Despréaux,  auquel  fait  allusion  l'abbé 
d'Olivet .  «  M°^»  de  Montespan  et  M'"*'  de  Thianges,  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  M.  Quinault,  proposèrent  au  Roi  d'en  faire  faire  un 
par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur  donner  cette 
satisfaction^  ne  songeant  pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont 
il  étoit  plusieurs  fois  convenu  avec  moi,  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroit  narrer  ;  que 
les  passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
demandent  ;  que,  d'ailleurs,  elle  ne  sauroit  souvent  mettre  en 
chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et  courageuses,  i  —  Des* 
préaux  ajoute  qu'il  commença  en  secret  un  prologue  d'opéra  et 
que  Racine  travailla  de  son  côté,  non  sans  dégoût,  à  un  ouvrage 
du  même  genre.  Il  dit  ensuite  : 

«  Un  heureux  incident  nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinault  s'étant  présenté  au  Roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui 
ayant  remontré  l'aff'root  qu'il  alloit  recevoir  s'il  ne  travailloit  plus 
au  divertissement  de  Sa  Majesté,  le  Roi,  touché  de  compassion, 
déclara  franchement  aux  dames  dont  j'ai  parié  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sic  nosservavit  Apollo,  »  {Aver- 
tissementy  avant  le  Fragment  d'un  prologue  d*Opéra,) 
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M.  Quinault,  car  elle  tient  de  Théroîque  dans  un  poète, 
c'est  qu'il  étoit  sans  fiel.  Jamais  les  traits  satiriques, 
dont  il  fut  cruellement  percé,  ne  le  portèrent  à  écrire 
contre  M,  Despréâux,  qui  étoit  l'agresseur.  Il  recher- 
cha même  son  amitié.  Homme  de  mœurs  très-simples, 
n'ayant  que  des  passions  douces,  régulier  dans  toute  sa 
conduite,  bon  mari,  bon  père  de  famille. 

A  peine  commençoit-il  sa  cinquante- quatrième  an- 
née, qu'il  sentit  les  approches  de  la  mort,  insomnies, 
dégoût,  langueur,  à  quoi  les  médecins  ne  connoissoient 
rien.  Pendant  deux  ou  trois  mois  il  se  vit,  pour  ainsi 
dire,  mourir  plusieurs  fois  par  jour  5  c'étoient  de  conti- 
nuelles défaillances;  d'ailleurs  l'idée  de  Lulli,  mort 
Tannée  précédente  sans  beaucoup  de  préparation,  l'a- 
voit  frappé  ;  il  en  profita  chrétiennement,  et  marqua 
bien  du  regret  d'avoir  empoisonné  l'Opéra  d'une  mo- 
rale eflëminée  ^  dont  les  païens  môme  n'eussent  pas 
souffert  chez  eux  une  école  publique  *. 

Outre  les  pièces  de  théâtre,  dont  je  vais  donner  les 

^  Despréaux  s'est  élevé,  au  nom  de  la  morale,  contre  les  opéras 
de  Quinault,  dans  le  passage  suivant  de  sa  dixième  satire,  publiée 
en  1693 (vers  127-1  i8)  :  —  Tu  prends  femme,  dit-il; 

■  Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 

De  qael  œil  penses-tu  que  ta  sainte  verra 

D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse. 

Ces  danses,  ces  hdros  à  voix  luxurieuse  ; 

Entendra  ces  discours  sur  Tamour  seul  roulants, 

Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Roiands  ; 

Saura  d^eux  qu'à  T Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprèinp, 

On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même, 

Qn*on  ne  sauroit  trop  tôt  se  laisser  enflammer. 

Qu'on  n'a  fcçu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer,     • 
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titres  et  les  dates,  nous  avons  de  lui  quelques  vers  im- 
primés dans  les  recueils  de  son  temps,  et  les  paroles  qui 
se  chantent  dans  la  Psyché  de  Molière  ^ . 

Et  touf  eftt  lieax  comramiB  de  morale  lobrique 
Qiie  Lulli  réchauffa  dei  fons  de  sa  musiqM?....  • 

A  Tappui  de  cette  critique»  Despréaux  citoit  ces  yers  de  Topera 

à'Atys  : 

Dans  1*empire  amoureux 
Le  deToir  n^a  point  de  puiisanee  : 
Il  faut  sourent,  pour  devenir  heureux, 
Qu*il  en  coûte  un  peu  d*innooence. 

[Àtyi,  acte  III,  ioène  u.) 

^  Le  plan  de  la  pièce,  et  la  plus  grande  partie  des  vers  non  chan. 
tés  sont  de  Molière;  quelques-uns  sont  de  Corneille;  les  irers 
mis  en  musique  sont  de  Quinault.  —  Saint-Évremond,  dans  sa 
comédie  satirique  intitulée  les  Opéras,  a  employé  quelques  vers 
du  prologue  de  Quinault.  (Édit.  1753,  t.  I¥,  p.  157.)  —  Dans  la 
même  pièce,  il  fait,  avec  quelques  réserves,  le  même  éloge  de 
Quinault  (page  94),  qu*il  en  avoit  déjà  fait  (page  53),  dans  ses 
Réflexions  sur  les  Opéras, 

— Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  :  «  Quinault  est 
un  poëte  sans  fond  et  sans  art,  mais  d'un  beau  naturel,  qui  tou- 
che bien  les  tendresses  amoureuses.  »  (1662.) 
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JEAN -JACQUES  RENOUARD 

DE  VILLAYER, 

Doyen  des  Conseilleri  d*ÉUt  \  reçu  à  PAeadémie  en  \  650,  mort  le  S  mars  1 691 . 

Je  vois  par  les  registres  de  TAcadémie,  qu'il  lui  mar- 
qua beaucoup  de  zèle  dans  la  triste  affaire  de  Furetière^. 
Cest  le  seul  endroit  par  où  il  me  soit  connu  ^.  Mais  si 

^  Collègue  de  M.  de  Bezons,  M.  de  Villayer  était,  non  conseiller 
d*Ëtat  ordinaire,  mais  conseiller  servant  par  semestre. 

*  Voy.  aux  Pièces  justificatives  le  résumé  de  cette  affaire. 

*  Chapelain^  dans  sa  liste  présentée  à  Golbert,  parle  ainsi  de 
M.  de  Villayer  : 

€  Villayer,  —  On  n*a  rien  vu  de  lui  par  écrit  qui  puisse  faire 
juger  de  retendue  de  son  esprit  et  de  la  force  ou  de  la  foiblesse 
de  son  style.  Ses  confrères  de  T Académie  témoignent  que  ce 
qu'il  dit,  lorsqu*il  y  fut  admis,  étoit  bien  pris  pour  le  dessein, 
fort  délicat  pour  les  pensées,  et  fort  pur  pour  l'expression,  et 
que,  quand  il  opine,  il  le  fait  élégamment  et  sensément.  »  — 
(Ouvr.  cité,  p.  258.) 

—  Le  discours  de  réception  de  Fontenelle,  qui  succéda  à  M.  de 
Villayer,  parle  à  peine  de  lui  :  «  Oserois-je,  dit-il,  si  je  ne  comp- 
tois  sur  votre  secours,  succéder  à  un  grand  magistrat  dont  le 
génie,  quelque  distance  quMl  y  ait  entre  les  caractères  de  con- 
seiller d'État  et  d'Académicien,  embrassoit  toute  cette  étendue.  > 
— Ni  Thomas  Corneille,  dans  sa  réponse^  ni  Tabbé  de  Lavau,  qui 
prit  ensuite  la  parole,  n'ont  rien  dit  de  M.  de  Villayer. 

—  Il  semble  que  Charpentier,  dans  la  réponse  qu'il  fit  au  dis- 
cours de  réception  de  Tourreil,  ait  eu  en  vue  M.  de  Villayer, 
quand  il  a  dit  :  c  C*étoit  un  usage  établi  dans  l'Académie  de  n*y 
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le  mérite  des  enfants  fait  la  gloire  des  pères,  il  ne  faut 
point  d'aube  éloge  à  M.  de  Villayer,  que  son  petit-fils, 
aujourd*bui  maître  des  Requêtes,  qui  sait,  à  la  fleur  die 
Tàge,  respecter  ses  devoirs,  et,  au  milieu  de  l'opulence, 
aimer  le  travail. 

XXIV 

> 

ISAAC  DE  BENSERADË, 

Conseiller  d*État\  reçu  à  ^Académie  le  17  mai  1674,  mort  le  19  octobre  1631'. 

Il  naquit  en  1612  à  Lyons,  petite  ville  de  la  haute 
Normandie.  Il  sortoit  d'une  famille  huguenote  ^,  mais 

recevoir  personne  qui  n*eût  imprimé  quelque  ouvrage  pour  ré- 
poudre de  son  heureuse  application  aux  lettres;  et  nous  nous  sou- 
venons toujours  d'un  simple  conseiller  d'État  qui,  souhaitant 
ardemment  une  placé  en  cette  Compagnie,  fit  mettre  sous  la 
presse  un  traité  de  sa  composition,  qu'il  ne  laissa  sortir  de  son 
cabinet  que  pour  répondre  à  une  coutume  si  louable.»-^  Ce  qui 
rend  cette  application  probable,  c'est  qu'il  n'y  avait  pas  un  an 
que  M.  de  Villayer  était  mort  quand  Charpentier  prononça  ce 
discours. 

^  Faisant  allusion  au  serment  de  fidélité  prêté  par  les  conseil- 
lers d'État,  et  aux  suites  terribles  qui  atteignaient  ceux  qui  y 
manquaient,  témoin  M.  de  Thou,  lé  chancelier  Séguier,  c  en 
donnant  ses  lettres  de  conseiller  d'État  à  Benserade,  lui  dit  : 
Savez-vous  bien  que  ces  lettres  sont  plus  importantes  que  vous 
ne  croyez,  et  qu'elles  pourroient  servir  à  vous  faire  couper  le 
.col?i  {Mémoires -anecdotes  de  Segrais,  dans  les  Œuvres^  t.  H, 
p.  ne,  édit.  1755.) 

*  Benserade  fut  enterré  à  Saint-Ëtienne-du-Mont. 

'  On  n'a  aucune  certitude  ni  sur. le  lieu  de  sa  naissance,  ni  sur 
la  qualité  de  ses  parents.  Pavillon «?|jpii  lui  succéda,  fait  allusion 
à  l'origine  qu'on  lui  prêtait  d'être  issu  des  seigneurs  de  MaUnes, 
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il  ne  fut  pas  longtemps  nourri  dans  l'erreor,  car  il  reçut 
le  sacrement  de  confirmation  à  l'âge  de  sept  ou  huit 
ans.  On  nous  a  même  conservé  la  réponse  qu'il  fit  à 
l'évèque,  qui,  en  le  confirmant,  lui  proposa  de  changer 
son  nom  à'Isaac^  parce  que  les  calvinistes  affectoient 
de  porter  des  noms  de  l'Ancien  Testament.  uYoIon tiers, 
dit-il,  pourvu  qu'on  me  donne  du  retour  *.  »  Cette  répar- 
tie promettoit,  ce  semble,  qu  il  sauroit  un  jour  défendre 
son  bien  :  et  cependant  on  dit  que  son  père  lui  ayant 
laissé  une  succession  fort  embrouillée,  il  aima  mieux, 
quoique  Normand,  abandonner  tout  que  de  plaider. 

Je  ne  m'arr-ète  point  ici  à  discuter  ce  qui  est  de  sa 
noblesse'.  S'ilavoit  laissé  des  enfants,  ce  seroit  leur 
affaire.  Mais  il  n'a  laissé  que  des  poésies  ;  et  à  cet  égard 
peu  importe  qu'il  descendît  ou  non  des  anciens  sei- 

et  d*avoir  eu  dans  sa  famille  M.  de  La  Meilieraie,  grand  maître 
de  rartillerie  sous  Louis  XIU.  Ce  qui  fait  dire  à  Ménage  :  «  M.  de 
Benserade,  à  ce  que  j*ai  entendu  dire,  étoit  fils  d*un  procureur  de 
Gisors,  et  j*ai  été  fort  surpris  lorsque  M.  l'abbé  Régnier  lut 
ici  dernièrement  la  harangue  de  M.  Pavillon.  »  (Menagiana^  I,  55.) 

1  Voyez  le  Discours  sommaire  de  M.  Tabbé  Tallemant  le  jeune, 
touchant  la  Vie  de  M.  de  Benserade,  à  la  tête  des  Œuvres  de  Ben- 
serade, édition  de  Paris,  i697. 

Benserade,  dans  ses  premiers  ouvrages  imprimés,  écrivoit  son 
nom  ainsi  ;  Bensseradde;  ensuite  il  l'écrivit  Bensserade,  qui  est 
Torthographe  que  M.  Tabbé  Tallemant  conserve  ;  mais  enfin  il  ne 
récrivit  plus  lui-même  que  Benserade,  et  on  ne  le  trouve  point 
autrement  écrit  dans  les  registres  de  TAcadémie.  (o.) —  L'ortho- 
graphe suivie  dans  les  registres  de  TAcadémie  ne  prouve  rien,  car 
on  y  trouve  souvent  le  même  nom  écrit  de  toutes  les  manières 
possibles. 

'  Voyez  le  Dictionnaire  de  Biiyle,  à  l'article  Benserade,  re- 
marque B.  (0.) 
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gneurs  de  Malines,  et  que  du  côté  maternel  il  ttnt  à  la 
maison  de  la  Porte,  et  à  celle  de  Vignancourt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  le  duc  de  Brézé  * ,  deux  excellents 
protecteurs,  dont  M.  de  Benserade  ne  profita  guère,  le 
regardoient  comme  leur  parent  ^. 

Un  peu  plus  de  conduite  eût  poussé  loin  sa  fortune 
sous  le  Cardinal,  dont  le  dessein  étoit  qu'il  fit  des  études 
sérieuses,  et  que  par  là  il  méritât  d'être  avancé  dans 
TEglise.  Mais  le  théâtre  eut  pour  lui  plus  d'attraits  que 
la  Sorbonne.  Une  actrice  lui  tourna  la  tète  -,  il  s'amusa 
dès  lors  à  faire  des  vers  galants,  et  même  des  comé- 
dies^. 

^  Segraîs  dit,  dans  ses  Mémoires-Anecdotes  :  «  M.  le  duc  de 
Brézé^  que  nous  avons  vu  de  notre  temps,  avoit  Tâme  grande  et 
généreuse.  Benserade  qui  le  savoit  et  qui  en  avoit  ressenti  des 
marques,  pleuroit  toutes  les  fois  qu*il  entendoit  parler  de  lui. 
M.  de  Brézé,  qui  Taimoit  à  cause  de  son  bel  esprit,  le  menoit 
avec  lui  sur  mer,  et  le  faisoit  de  moitié  de  ce  quMl  gagnoit  au  Jeu  ; 
et  sous  ce  prétexte  il  lui  donnoit  quelquefois  de  bonnes  sommes, 
quoiquUl n*eût  rien  gagné.»  (p.  33.)  —  L*abbé  d'Aubignac  nous 
fait  amplement  connaître  ce  caractère  généreux  du  duc  de  Brézé, 
son  élève,  dans  le  Discours  qui  précède  le  roman  de  Macarise. 

^  Richelieu  lui  faisoit  seulement  une  pension  de  six  cents  liyres. 
Quand  il  mourut,  Benserade,  assez  indifférent  à  cette  mort,  lai  fit 
cette  épitaphe  un  peu  légère  : 

Ci  gît,  oui  gît,  par  là  morbleu, 
Le  cardinal  de  Richelieu, 
Et,  ce  qui  cause  moa  eiiatti« 
Ma  pension  atecquei  lui. 

^  On  Ut  dans  les  Mémoires-Anecdotes  de  Segrais,  p.  S7  :  t  Le 
cardinal  de  Richelieu  prit  Benserade  en  affection  et  lui  donna  six 
cents  livres  de  pension  pour/aêre  ses  études;  ce  n*étoit  pas  une 
grosse  somme;  mais  c'étoit  beaucoup  pour  un  écolier.  Benserade 
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Après  la  mort  du  Cardinal,  il  s'attacha  au  duc  de 
Srézé^  qui  commandoit  une  armée  navale.  Mais  à  la 
seconde  campagne  qu'il  fit  sous  lui»  il  le  vit  tuer  d'un 
coup  de  canon  ^.  Et  comme  il  n'avoit  point  encore  de 
grade  dans  la  marine,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à  la 
cour,  où  il  étoit  déjà  très-connu  en  qualité  de  bel  es- 
prit K 

m'a  dit  lui-même  qu'étant  en  théologie,  ilalloît  plus  souvent  à  la 
comédie  qu*en  classe,  et  qu'étant  devenu  amoureux  d'une  comé- 
dienne, il  avoit  fait  une  pièce  de  théfttre  qui  avoit  été  bien  ' 
reçue.  » 

—  Les  frères  Parfait  nous  ont  conservé  le  nom  de  la  pièce  : 
c'étoit  Cléopdire,  —  et  de  la  comédienne,  c'étoit  Mlle  Bellerose. 
(Histoire  du  Théâtre  françois^  tome  VI,  1746,  page  il5,no^6.) 

^  Armand  de  Maillé,  premier  duo  de  Brézé,  était  fils  du  maré- 
chal de  Brézé  et  de  Nicolle  du  Plessis  de  Richelieu,  sœur  puînée 
du  Cardinal,  dont  la  mère  était  de  la  famille  de  La  Porte.  Comme 
grand  maître,  chef  et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du 
commerce,  il  commanda  plusieurs  fois  les  flottes  françaises  et 
remporta  plusieurs  batailles  navales,  à  Cadix,  en  1640,  etc.  — 
Lieutenant  général  de  l'armée  d*Italie,  il  y  fut  tué  au  siège  d'Or- 
bitelli  à  l'âge  de  vingt-sept  ans. —  Tallemant  prétend  qu'en  par- 
tant le  duc  de  Brézé  avait  demandé  une  abbaye  pour  son  protégé 
Benserade. 

>  Au  siège  d'Orbitelli^  juin  1646  (o.) 

'  Des  Réaux  parle  assez  mal  de  la  bravoure  de  Benserade  qui, 
dit-il,  «  démentit  bien  le  sang  des  Abencerages  dont  il  se  disoit 
issu  ;  car  dans  un  combat  il  se  cacha  à  fond  de  cale...  » 

'  Des  Réaux,  à  ce  qu'on  lit  dans  la  note  qui  précède,  ajoute  : 
«  Après,  il  se  poussa  le  mieux  qu'il  put  à  la  cour,  et,  par  le  moyen  de 
Lyonne,  qui  se  divertissoit  à  faire  des  bouts  rimes  avec  lui  au  ca- 
baret, il  eut  quinze  cents  francs  de  pension  de  la  Reine,  et  même 
il  toucha  quatre  mille  livres  pour  aller  en  Suède  faire  complimeat 
à  la  Reine  qui  avoit  pensé  être  assassinée  par  un  régent  de  c(^- 
lége  hors  du  sens.  11  n'y  alla  pas  pourtant,  mais  l'argent  lui  de- 
meura. » 

Brossette,  dans  son  Commentaire  sur  DegpréauXf  raconte  ainsi 


2i0  DE  BëNSëRADE. 

Pour  apprendre  que 

Un  poëte  à  la  Cour  fut  jadis  à  la  mode^ 

ne  remontons  pas  jusqu'aux  temps  de  François  I'"»  ou 
de  Charles  IX,  qui,  non  contents  de  protéger  les  poètes, 
se  divertissoient  eux-mêmes  à  faire  des  vers.  La  for- 
tune de  M.  de  Benserade  nous  fait  voir  que  ce  goût-là 
n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  perdu  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vieille  cour  de  Louis  XIV.  D'abord  la  Reine- 

Torigine  de  la  nouvelle  fortune  de  Benserade  après  la  mort  de  Ri- 
chelieu ;  c'est  dans  une  note  qui  s'applique  à  ces  vers  où  Tauteur 
fait  appel  aux  poètes  pour  chanter  la  gloire  de  Louis  XIV  : 

Que  de  ton  nom  chanté  par  la  booche  des  belles 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles. 

«  Benserade,  dit  le  commentateur^  étoit  à  peu  près  sans  res- 
sources quand  un  trait  d'étourderie  lui  procura  la  protection  et 
même  Tamitié  du  cardinal  Mazarin.  On  avoit  lu  chez  la  Reine  ré- 
gente, après  son  souper,  quelques  vers  de  Benserade  que  le  Car- 
dinal avoit  trouvés  bons,  et  qui  lui  avoient  fait  dire  qu'étant  lui- 
même  fort  jeune,  c*étoit  aussi  par  des  vers  de  galanterie  qu'il 
s'étolt  fait  connoître  à  la  cour  de  Rome.  Benserade,  à  qui  cela  fut 
rapporté  quelques  instants  après,  courut  sur-le-champ  chez  Son 
Ëminence  qu'il  trouva  couchée.  Mais  il  fit  tant  d'instances  pour 
entrer,  en  assurant  que  ce  qui  Tamenoit  étoit  d'une  extrême  im- 
portance, que  le  Cardinal  en  étant  averti,  consentit  à  le  voir. 
Benserade  vole  aussitôt  se  jeter  à  genoux  au  chevet  du  lit,  et  dit  au 
Cardinal  qu'il  étoit  si  transporté  de  joie,  si  pénétré  de  reconnois- 
sance  de  l'honneur  que  Son  Éminence  avoit  bien  voulu  lui  faire 
en  se  comparant  à  lui,  qu'il  se  seroitcru  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes  s'il  avoit  différé  d'un  instant  à  venir  l'en  remercier.  La 
bizarrerie  du  procédé,  l'air  tout  hors  de  lui-même  avec  lequel  il 
I»arloit ,  ce  qu'il  mêla  d'ingénieux  el  de  plaisant  à  ses  remercî- 
ments,  tout  cela  divertit  le  Cardinal  qui, le  prenant  dès  ce  moment 
en  amitié,  lui  promit  d'avoir  soin  de  lui.  Cette  promesse  fut  si 
bien  exécutée,  que  Benserade  ne  tarda   pas  à  voir  son   sort 
assuré.  » 
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Bière  lui  assura  une  pension  de  mille  écus  ^  II  étoit 
d'ailleurs  secouru  par  quelques  dames  riches  et  libé" 
-raies  ^.  Dans  la  suite  il  obtint  jusqu'à  sept  mille  livres 
de  pension  sur  des  bénéfices.  Enfin,  avec  diverses  gra- 
tifications du  Roi,  accumulées,  et  placées  sur  Thôtelde 
^viUe  de  Lyon,  il  se  fit  une  rente  viagère  de  cinq  cents 
écus.  Voilà  donc  un  poète,  qui  n'avoit  hérité  de  ses 
pères  que  des  procès,  et  qui  se  voit  environ  douze  mille 
livres  d'un  revenu  le  plus  clair  du  monde. 

Joignons  aux  récompenses  pécuniaires,  tous  les  agré- 
ments que  peut  désirer  un  bel  esprit  dans  une  cour 
magnifique  et  galante,  uniquement  occupée  d'un  jeune 
Roi.  Les  ballets  en  faisoient  alors  un  des  principaux  di- 
vertissements ^  et  M.  de  Benserade  fut,  durant  plus  de 
vingt  ans,  presque  seul  chargé  de  composer  les  vers  qui 
s'y  récitoient.  II  prit  un  tour  nouveau  et  hardi.  Ce  fut 
de  confondre,  mais  finement,  le  caractère  des  personnes 
qui  dansoient,  avec  le  caractère  des  personnages  qu'ils 
représentoient.  Je  m'explique.  Si  le  Roi,  par  exemple, 

^  Tallemant  des  Réaux,  dit  quinze  cents  livres.  (Voyez  la  nofe 
précédente.) 

«  Tallemant,  discours  cité  plus  haut,  (o.)  —  Tallemant  des 
Réaux  est  moins  discret  que  son  cousin  Tabbé  Tallemant.  II  nomme 
en  toutes  lettres  madame  de  la  Roche-Guyon,  Catherine-Gillonne 
Guyon  de  Matignon,  née  en  1601,  qui  avoit  épousé  Fr.  de  Silly, 
comte,  puis  duc  de  la  Roche-Guyon  :  «  11  avoit  une  maison  à 
Tannée  auprès  de  Thôtel  de  la  Roche-Guyon,  un  carrosse  à  cou- 
ronne, trois  laquais;  il  avoit  de  la  vaisselle  d'argent  chez  lui  et 
n*étoit  pas  trop  mal  meublé. . .  Benserade  et  elle  se  brouUlèrent, 
et  insensiblement  les  trois  laquais  furent  réduits  à  un,  et  le  car* 
rosse  disparut.  Benserade  disoit  que  ses  chevaux  étoient  malades.  » 
(Tallemant  des  Réaux,  historiette  de  Mme  de  la  Roche-Guyon  et 
de  Benserade,  édition  in-18,  t.  VIII.) 

IL  iG 
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représentent  Neptune,  les  vers  convenoient  également 
a  Neptune  et  au  Roi.  Si  quelque  dame  jouoit  le  rôle 
d'une  Déesse,  elle  se  trouvoit  peinte  et  caractérisée  elle- 
même  dans  ce  qu'on  disoit  de  la  Déesse.  Autant  de  ré- 
cits, autant  d'allégories  ]  la  plupart  obligeantes,  mais 
sans  fadeur  -,  quelques-unes  satiriques,  mais  sans  fiel  ; 
toutes  justes,  variées,  intéressantes.  Pour  y  réussir,  il 
falloit  autre  chose  que  la  science  de  rimer  :  il  falloit, 
non-seulement  un  grand  usage  de  la  cour,  mais  une 
liberté  bien  circonspecte,  une  hardiesse  bien  mesurée, 
de  peur  qu'un  degré  de  moins  ne  gâtât  l'ouvrage,  et 
qu'un  degré  de  plus  ne  perdît  l'auteur. 

Il  fit  à  peu  près  dans  le  même  goût  les  Portraits  des 
quarante  Académiciens  vivants  en  1684  \  J'ai  entendu 
dire  que  c'étoit  une  pièce  très-plaisante  *.  Mais  la  lec- 

^  Tel  est  le  titre  que  le  P.  Le  Long  nous  donne  dans  sa  BiblUh' 
thèque  historique^  ii9  i6982,  où  il  en  parle  comme  d'un  discours 
en  prose. Mais  il  se  trompe.  C'est  une  pièce  de  193  vers,  intitulée; 
Liste  de  messieurs  de  V Académie  française,  dont  il  y  a  un  exem- 
plaire dans  la  Bibliothèque  du  Roi.  Voici  par  où  elle  com- 
mence : 

De  ce  corps  célèbre  et  rare 
Louis  le  Grand  se  déclare 
Le  protecteur,  le  soutien  ; 
Et  Ton  peut  mettre  à  la  marge 
Que  tous  les  Rois  voadroient  bien 
QttUl  B*en  tint  à  cette  charge,  (o.) 

•^Nous  donnons  cette  note  d'après  l'édition  de  1743  ;  celle  de 
la  première  édition  se  bornait  à  constater  l'erreur  du  P.  le  Long. 
Ajoutons  que  le  manuscrit  de  cette  pièce  curieuse,  porté  sur  les 
catalogues,  ne  se  retrouve  plus  à  la  Bibliothèque  impériale. 

*  Benserade  traitait  fort  légèrement  l'Académie.  En  voici  une 
preuve  que  nous  empruntons  au  Menagiana  (tome  I»  p.  228»  édi- 
tion 1694). 

«  Dans  le  temps  que  chaque  corps  de  métier  faisoit  remercier 
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tare  qull  en  fit  dans  une  assemblée  publique,  mortifia 
plusieurs  de  ses  confrères,  et  lui  apprit  que  la  délicatesia 
des  gens  de  lettres  pouvoit  l'emporter  même  sur  celle 
les  courtisans  ^ 

Un  autre  genre  où  il  excelloit,  et  dont  l'antiquité  D*a 
point  fouhii  de  vrais  modèles  aux  François,  seuls  en 
possession  d'y  réussir,  ce  sont  les  chansons'.  Elles 
tiennent  de  l'ode  et  de  l'épigramme,  sans  être  précisé- 
ment ni  l'une  ni  l'autre,  puisqu'elles  ont  un  tour  qui  leur 
est  propre,  et  qui  peut  cependant  être  varié  i  l'infini. 
Pour  la  matière,  elles  n'en  ont  point  d'afiectée.  La  ten- 
dresse de  l'élégie,  les  grâces  naïves  de  l'églogue,  le  ba- 
dinage  de  la  comédie,  le  fiel  de  la  satire,  et  presque 
tout  ce  qui  constitue  quelque  espèce  particulière  de 
poésie,  appartient  de  plein  droit  aux  chansons. 

Qnand  M.  de  Benserade  sortoit  de  ces  ingénieuses 
bagatelles,  il  sortoit  de  son  caractère.  Les  grands  sujets 


Dieu  en  diverses  églises  de  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé 
du  Roi^  M.  de  Benserade,  dans  un  éloge  du  Roi,  qu'il  récitoit  à 
TAcadémie,  dit  :  c  Le  marchand  quitte  son  négoce  pour  aller  aux 
pieds  des  autels  ;  Partisan  quitte  son  ouvrage;  le  médecin  quitte 
son  malade  et  le  malade  n'en  est  que  mieux.  »  M.  de  Benserade 
payoit  toujours  son  lecteur  de  quelque  bon  endroit  :  mais  ce  qu'il 
faisoit  n'étoit  pas  châtié.  » 

*■  Je  parlois  ainsi  dans  mes  premières  éditions.  Mais  depuis,  ayant 
entendu  lire  cette  même  pièce  dans  une  compagnie  nombreuse  et 
de  gens  d'esprit,  je  dois  avouer  qu'elle  parut  froide.  Et  c'est  assez 
'e  sort  des  plaisanteries  qui  tombent  non  sur  la  chose  mais  sur  la 
iersonne,  de  n'avoir  qu'un  mérite  local  et  passager,  (o.)  —  Note 
le  r édition  de  1 745. 

*  Si  ce  n'est  peut-être  Anacréon  et  Horace  dans  quelques-unes 
le  leurs  odes,  (o.) 
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lui  convenoient  peu  -,  encore  moins  les  sujets  de  piété. 
Saurions-nous  qu'il  eût  pal^phrasé  en  vers  quelques 
cnapitres  de  Job  ^,.sans  un  sonnet  dont  il  accompagna 
cette  paraphrase  en  l'envoyant  à  une  dame  ?  Je  parle  du 
fameux  sonnet,  qui  fut  mis  en  parallèle  avec  celui  de 
Voiture  à  Uranie.  Tout  le  monde  sait  que  la  cour  fut 
partagée  sur  ces  deux  pièces^  qu'il  se  forma  deux  fac- 
tions, qui  disputèrent  beaucoup,  et  ne  décidèrent  rien; 
que  les  uns,  sous  le  nom  de  Jobelins,  suivoient  l'éten- 
dard du  prince  de  Conti  ;  et  que  les  autres,  sous  le  nom 
d' Uranins^  avoient  à  leur  tête  madame  de  Longueville^. 

^  Lorel,  dans  sa  Mme  historique  (lettre  du  5  novembre  1650), 
mentionne  ce  sonnet  de  Job  et  rappelle  la  querelle  des  deux  son- 
nets à  propos  d*une  aventure  fâcheuse  arrivée  à  Benserade  :  le 
poêle  avoit  été  volé.  Lorel  r^^îonte  ainsi  ce  vol  ; 

L'abtre  soir  le  brave  Rouvllle, 
AUant  assez  tard  par  la  TiUe, 
Son  carrosse  fut  arrêté, 
fit  son  manteau  fut  emporté. 
fl  avoit  lors  pour  camarade 
Le  beau  monsieur  de  Benserade 
Qu'on  prit  peine  aussi  de  voler, 
Dont  il  ne  peut  se  consoler. 
A  la  clarté  d'une  bougie, 
Il  avoit  fait  une  élégie 
Que  l'on  tira  de  son  gousset  ; 
S'il  en  fut  fâché.  Dieu  le  sait. 
Plus  une  ode  toute  divine 
Sur  le  sujet  d^une  blondine. 
On  lui  prit  aussi  tout  de  gob 
Son  ravissant  sonnet  de  Joh 
Que  par  raison  ou  par  manie 
Plusieurs  aimoient  mieux  qu*Uranie.... 
(iVottt?.  éd»(.,p.  56.) 

*  Voyez  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  par  M.  Victor 
Cousin,  2«  édit.  1853,  in-S»,  pages  328-340.  L'illustre  écrivain  y 
retrace,  pièces  en  main,  les  phases  de  celte  grande  querelle. 
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Heureuses  les  cours,  où  il  n'y  aura  que  de  semblables 
divisions,  propres  à  orner  les  esprits,  sans  pouvoir  ^- 
grir  les  cœurs  ! 

Il  y  avoit  plus  de  quarante  ans  que  M.  de  Benserade 
jouissoit  de  toute  sa  gloire,  lorsqu'il  s'avisa  de  publier 
ses  Méiamorphoses  en  rondeaux^.  Comme  il  défendoit, 
à  ce  qu'on  dit,  ses  ouvrages,  «  avec  un  tel  entêtement, 

*  Ce  livre  mérite  une  mentioa  particulière.  Le  titre  porte  : 
Métamorphoses  d'Ovide  en  rondemXf  imprimées  et  enrichies  de 
6gures  par  ordre  de  Sa  Majesté  et  dédiées  à  monseigneur  le 
Dauphin.  —  A  Paris,  de  Timprimerie  royale,  1676.  —  C'est  un 
volume  in-4<>,  remarquable  par  le  luxe  de  Vexécution.  H  est  pré- 
cédé d'un  admirable  frontispice,  dessiné  par  Lebrun  et  gravé  par 
le  burin  délicat  de  Sébastien  Le  Clerc.  Une  lettre  de  Lebrun,  im- 
primée en  tête  du  volume,  explique  rallégorie  du  frontispice  :  elle 
est  datée  du  \°^  novembre  1674.JEnsuite  viennent,  sans  pagina- 
tion :  un  rondeau  redoublé  au  Roi,  )'épître#édicatoire  au  Dauphin, 
en  rondeau;  la  préface,  rondeau;  Textraildu  privilège  du  Roi, 
rondeau;  enfin  Terrata,  qui  est  encore  un  rondeau;  au  bas  de 
cette  dernière  pièce,  deux  fautes  seule^nent  sont  indiquées.  L'ou- 
vrage lui-même  est  composé  de  224  rondeaux  imprimés  aux  pages 
impaires;  les  pages  paires  portent  en  outre  un  sommaire  en  fran- 
çais et  Un  court  fragment  d'Ovide ,  une  gravure  de  Sébastien  Le 
Clerc  ou  de  Fr.  Chauveau  :  ceux-ci  n'ont  pas  toujours  signé  leurs 
dessins,  que  leur  genre  différent  suffit  à  distinguer. 

Après  l'ouvrage  viennent  deux  rondeaux  adressés  en  apparence 
au  Dauphin,  mais  qui  portent  en  acrostiches  le  nom  de  la  belle 
madame  de  Ludre.  Enfin  viennent  un  rondeau  accrostiche  à  Louis 
quatorse  (sic),  un  dernier  rondeau  et  enfin  un  rondeau  redoublé 
pour  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

Perrault  déclare  que  «  ces  rondeaux  sur  les  Métamorphoses 
d'Ovide  sont  bien  loin  de  valoir  lesvingt-quatre  mille  livres  dont 
Louis  XIV  gratifia  l'auteur.  »  M™«  de  Sévigné,  écrivant  à  sa  fille, 
lui  dit  des  Rondeaux  :  «  ils  sont  fort  mêlés;  avec  un  crible  il  en 
resteroit  peu;  c'est  une  chose  étrange  que  l'impression.  »  —  Ben- 
serade en  avoit  envoyé  un  riche  exemplaire  soit  à  Chapelle,  soit  à 
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que  ceux  même  qu'il  consultoit,  ne  pouvoient  lui  dire 
leurs  pensées,  sans  s'exposer  de  sa  part  à  d'étranges 
emportements  '  ;  d  ce  fut  en  vain  que  ses  amis  lui  té- 
moignèrent n'approuver  de  tout  son  livre,  que  l'JE'r- 
raia^  qui  compose  aussi  Un  rondeau,  dont  voici  la  fin  : 

Pour  moi^  parmi  des  fautes  innombrables^ 
Je  n'en  connois  que  deux  considérables, 
Et  dont  je  fais  ma  déclaratioD^ 
Cest  l'entreprise  et  Texécution, 
A  mon  avis  fautes  irréparables 
Dans  ce  volume. 

Toute  la  France  en  jugea  de  même.  Il  y  avoit  pour- 
tant, si  je  ne  me  trompe,  une  grande  différence  à  mettre 
ici  entre  Ventreprise  et  Texécuiion.  Pour  Fentreprise^ 
elle  est  folle  ;  il  n'y  aura  pas  deux  voix  là-dessus.  Quand 

M.  du  Bosc»  ministre  protestant;  celui  à  qui  il  l'adressa  et  à  qui 
il  demandoit  son  opinion,  lui  répondit  . 

A  la  fontaine  où  l*on  puise  cette  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 
Je  ne  bois  point,  ou  bien  j'e  ne  bois  guère. 
Dans  un  besoin,  si  j*en  avois  affaire, 
J*en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

Je  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s^il  le  faut,  un  rondeau 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d^eau  claire 
À  la  fontaine. 

De  ces  rondeaux  un  livre  tout  noureao 
A  bien  des  gens  n^a  pas  eu  Theur  de  plûre, 
Mais^  quant  à  moi,  j'en  trouve  tout  fort  beau. 
Papier,  dorure,  images,  caractère. 
Hormis  les  vers  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  La  Fontaine. 

*  Tallenaat,  discours  cité  plus  haut,  (o.) 
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'  même  Im  Métamorphoses  auroient  été  toutes  également 
propres  à  mettre  en  rondeaux,  ce  qui  n'est  pas,  encore 
falloit-il  considérer  qu'un  livre  entier  de  rondeaux  en- 
dormiroit,  ou  plutôt  assommeroit  par  trop  d'uniformité. 
Mais,  pour  F  exécution^  elle  est  tout  aussi  jbonne  dans  cet 
ouvrage,  qu'elle  l'avoit  été  dans  les  ouvrages  précédents 
du  même  auteur. 

Pourquoi  donc  les  uni  ont-ils  plu,  au  lieu  que  l'autre 
a  été  sifflé  ?  Distinguons  les  temps.  Quand  M.  de  Bense- 
rade  commença,  tout  étoit  bon  :  pourvu  que  des  vers 
fussent  pleins  de  pensées  galantes,  on  ne  s'avisoit  guère 
d'y  chercher  de  la  raison,  de  l'élévation,  de  l'harmo- 
nie ;  il  y  eut  même  un  intervalle  de  mauvais  goût,  pen- 
dant lequel  on  ne  haîssoit  pas  le  burlesque,  les  équivo- 
ques, les  pointes  ;  et  ce  fut  proprement  le  règne  de 
M.  de  Benserade.  Mais  quand  ses  Rondeaux  parurent, 
le  goût  avoit  bien  changé.  Corneille,  Molière,  Racine 
et  Despréaux,  par  leurs  ouvrages  excellents,  avoient 
fait  détester  le  mauvais,  et  mépriser  le  médiocre.  Si  bien 
que  les  Rondeaux  de  M.  de  Benserade,  qui  trente  ou 
quarante  ans  plus  tôt  eussent  trouvé  des  admirateurs, 
ne  trouvèrent  pas  même  des  lecteurs. 

Il  fit  imprimer,  en  même  temps  que  ses  Rondeaux,  un 
recueil  d'environ  deux  cents  fables,  réduites  en  autant 
de  quatrains  :  comme  si  deux  cents  sujets,  les  uns 
courts,  les  autres  longs,  avoient  demandé  précisément 
le  même  nombre  de  vers. 

Après  ces  quatrains,  dont  trente-neuf  ont  été  gravés 
au  labyrinthe  de  Versailles,  non-seulement  il  ne  donna 
plus  rien  au  public,  mais  il  fit  divorce  avec  le  grand 
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monde.  Jusqu'alors  esclave  de  la  cour  \  il  voulut  enfin 
se  voir  libre,  et  à  la  campagne.  Gentilly  fut  le  séjour 
qu'il  choisit.  On  alloit  encore  dans  ma  jeunesse  visiter 
les  restes  des  ornements  dont  il  avoit  embelli  sa  maison 
et  ses  jardins.  Tout  y  respiroit  son  esprit  poétique.  On 
n'y  voyoit  qu'inscriptions  gravées  sur  l'écorce  des  ar- 
bres, et  je  me  souviens  entre  autres  de  celle-ci,  qui  se  . 
présentoit  la  première. 

Adieu  Fortune,  Honneurs,  adieu  vous  et  les  vôtres; 

Je  viens  ici  vous  oublier. 
Adieu  toi-même,  Amour,  bien  plus  que  les  autres 

Difficile  à  congédier. 

Quoi  !  difficile  pour  un  septuagénaire,  à  qui  la  gra- 
vellc  annonçoit  la  mort  d'un  moment  à  l'autre  ?  Mais 
les  poètes  disent  tout  ce  qu'ils  veulent.  Heureusement 
la  solitude  lui  inspira  des  sentiments  plus  salutaires,  et 
il  en  vint  à  ne  trouver  plus  de  consolation  que  dans  les 

^  Il  avoit  été  jusque-là  logé  au  Louvre  ;  un  mot  rapporté  par 
Mlle  de  Montpensier  dans  ses  Mémoires,  montre  qu'il  avoit  assez 
de  liberté  auprès  d'Anne  d'Autriche  ;  nous  avons  dit,  d'après  Tal- 
lemant,  qu'il  devoit  aller  en  Suède,  vers  la  Reine,  ce  qui  fait  assez 
connoître  le  rang  qu'il  tenoit  à  la  Cour;  comme  il  ne  fit  pas  le 
voyage,  Scarron,  qui  l'a  grandement  loué  aUleurs,  l'en  railla  en  da- 
tant une  de  ses  lettres  : 

I  L^an  que  le  sieur  de  Benserade 

N'alla  point  à  son  ambassade. 

Mais  la  reine  Christine  lui  écrivit  :  a  Louez-vous  et  glorifiez- 
vous  de  votre  bonne  fortune  qui  vous  empêche  de  venir  en  Suède. 
Un  esprit  aussi  délicat  que  le  vôtre  s'y  fût  morfondu,  et  vous  vous 
seriez  enrhumé  fort  spirituellement.  »  (1653.)  —  Cf. Dictionnaire 
des  Précieuses,  Bibliothèque  ehéviriennef  tome  ii,  pages  158  et 
suivantes. 
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psaumes ,  occupé  uniquement  ou  à  les  réciter  ou  à  les 
traduire  en  vers  françois  *.  Sa  religion  surtout  éclatoit 
dans  ses  douleurs,  qui  se  portèrent  enfin  à  une  telle 
violence,  que  malgré  son  grand  âge  il  résolut  de  se  faire 
tailler.  Mais  sa  constance  ne  fut  pas  mise  à  cette  der- 
nière épreuve,  parce  qu'un  chirurgien,  en  lui  voulant 
faire  une  saignée  de  précaution,  lui  piqua  Tartère  ^  et 
au  lieu  de  travailler  à  étancher  le  sang,  prit  la  fuite  ^.  On 
n'eut  que  le  temps  d'appeler  le  Père  Commire,  son 

^  11  avoit  traduit  ou  paraphrasé  ceux  qui  entrent  dans  les  Heures 
de  rÉglise.  Voyez  là-dessus  une  de  ses  lettres  du  3  novembre 
1690,  imprimée  parmi  celles  du  comte  de  Bussy.  (o.)  —  Baillet, 
dans  ses  Jugements  des  Savants,  tome  v,  page  565,  dit  :  «  La 
conduite  de  notre  poëte  nous  donne  lieu,  par  sa  gloire,  de  distin- 
guer deux  Benserades,  dont  le  premier  peut  passer  pour  le  vieil 
homme,  dont  quelques-uns  de  ses  amis  prétendent  qu'il  s*est 
dépouillé  en  renonçant  à  toutes  les  galanteries  et  les  licences  de 
sa  jeunesse  et  en  réformant  sa  Muse,  l'autre  est  ce  nouvel  homme 
dont  on  présume  qu'il  s'est  revêtu  et  dont  il  pourra*  nous  donner 
des  marques  édifiantes  dans  la  traduction  ou  paraphrase  poétique 
qu'il  nous  prépare,  dit-on,  de  VOffice  de  la  Sainte  Vierge.  »  — 
(Édition  in-i»,  1722.) 

'  Le  Mercure  galant  (oct.  1691)  rapporte  sa  mort  en  des  termes 
qui  semblent  contredire  en  partie  le  récit  de  l'abbé  d'Olivet  : 

«  La  maladie  qui  a  emporté  M.  de  Benserade  l'a  surpris  dans 
la  préparation  qu'il  faisoit  pour  se  faire  tailler  de  la  pierre,  et  tout 
l'art  des  médecins  n'a  pu  réparer  la  faute  des  chirurgiens.  Il  a  eu 
une  fièvre  violente,  accompagnée  de  rêveries;  mais  comme  il  a 
toujours  eu  beaucoup  de  religion  et  qu'il  s'étoit  préparé  à  l'opé- 
ration qu'on  lui  devoit  faire  en  véritable  chrétien,  pénétré  des 
vérités  de  la  foi,  s'abandonnant  entièrement  aux  ordres  de  la 
Providence,  tous  les  discours  qu'il  tenoit,  quoiqu'ils  fussent  pro- 
noncés avec  véhémence,  suivant  son  tempérament,  s'adressoient 
à  Dieu,  à  qui  il  se  plaignoit,  en  lui  demandant  en  même  temps 
de  la  patience  dans  ses  douleurs  qui  étoient  extrêmes.  »  —  Ajou«- 
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confesseur  et  son  ami,  lequel  arriTa  pour  le  voir  mourir 
avec  une  fermeté  dont  la  Trappe  se  feroit  honneur  \ 
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▲▼oeat  au  Parlement ,  reçu  &  TÀcadémie  le  Î6  juin  166Î  ',  mort  le 

8  décembre  1691. 

A  rage  de  vingt-trois  ans  il  vint  d'Alby,  sa  patrie,  à 

tons  qu'il  avoit  environ  quatre-vingts  ans,  et  son  âge  suffit  i  la 
rigueur  pour  expliquer  sa  mort. 

Senecey  a  fait  ces  vers  pour  mettre  au-dessous  de  son  por- 
trait: 

Ce  bel  esprit  eut  trois  talents  divers. 

Qui  troureront  TaTenir  peu  crédule. 
De  plaisanter  les  grands  il  ne  fit  point  sempale, 

Sans  qo'ils  le  prissent  de  traters. 
Il  fut  Tienx  et  galant,  sans  être  ridicule, 

Et  ft'enricbit  à  composer  des  Ters. 

^  Voici  le  jugement  de  Chapelain  :  «  Benserade  :  Â  peu  de  sa 
voir;  mais,  pour  de  Tesprit,  on  n*en  sauroit  avoir  davantage. 
Dans  sa  jeunesse,  il  fit  une  Cléopdtre  qui  réussit  assez  ;  depuis, 
il  s^est  tourné  à  la  poésie  enjouée,  et  il  y  excelle  de  sorte  qu'au-» 
cun  ne  tente  de  le  suivre  en  ce  genre-là.  »  (1662.) 

*  A  propos  de  la  réception  de  Le  Clerc  à  l'Académie,  il  est  à 
noter  que  Chapelain  le  préféra  à  Segrais.  Mais  deux  places  étoient 
alors  vacantes,  celle  de  Bois-Robert  et  celle  de  Priézac  :  Segrais 
eut  la  première  et  Le  Clerc  tolk  ensuite  nommé  pour  la  seconde. 
Tous  deux  prononcèrent  le  même  jour  leur  discours  de  réception. 
Après  la  lecture  du  sien,  Le  Clerc  lut  aussi  un  sonnet  à  la  louange 
de  l'Académie. 

Voici  le  passage  de  Segrais  :  c  J'avois  cultivé  l'amitié  de  M.  Cha- 
pelain avec  assez  de  soin;  je  lui  avois  même  adressé  une  ode  qui 
n'est  pas  la  moindre  de  mes  poésies;  cependant,  lorsque  je  deman- 
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Paris,  pour  y  faire  jouer  une  tragédie  de  sa  façon,  la 
Virginie  romaine.  Quoiqu'elle  fût  peu  régulière,  ce- 
pendant, grâce  à  la  jeunesse  de  Fauteur,  elle  ne  laissa 
pas  d'être  applaudie,  et  de  faire  augurer  que  s'il  vou- 
loit  continuer  dans  ce  genre  d'écrire,  il  mériteroit  une 
place  honorable  dans  le  second  rang  des  poètes  qui 
travailloient  en  ce  temps-là  pour  le  théâtre.  Je  dis  dans 
le  second  rang  :  car  le  premier  étoit  occupé  par  le  seul 
Corneille,  qui  ne  voyoit  qu'à  une  prodigieuse  distance 
ceux  qui  le  suivoient  alors  de  plus  près. 

Trente  ans  s'écoulèrent  depuis  la  représentation  de 
Virginie  *  jusqu'à  celle  àVphigénie^  dernière  tragédie 
de  M.  Le  Clerc.  Par  malheur  pour  lui,  Ylphigênie  de 
Racine  fut  jouée  cinq  ou  six  mois  avant  la  sienne.  Mais, 
malgré  la  supériorité  de  son  rival,  il  fut  encore  assez 
heureux,  dit-il,  «  pour  trouver  des  partisans.»  Puisqu'il 
se  rend  lui-même*  ce  témoignage  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie^  nous  devons  l'en  croire  ;  car  il  poussoit  la 
modestie  jusqu'à  Thumilité  :  et  la  preuve  de  son  humi- 
lité, c'est  que,  dans  la  même  préface,  il  avoue  que  Coras, 
misérable  poète,  dont  le  nom  n'est  connu  que  par  la 
satire-,  lui  avoit  fourni  environ  une  centaine  de  vers, 
qui  sont  épars  çà  et  là  dans  le  corps  de  sa  pièce  ^. 

dai  à  être  reçu  à  rAcadémIe,  il  se  trouva  plutôt  porté  à  favoriser 
M.  Le  Clerc,  que  j*avois  pour  compétiteur,  qu'à  me  donner  sa  voix  : 
cela  n*empécha  pas  que  je  ne  fusse  feçu.  » 

^  La  Virginie  romaine  fut  représentée  en  1645.  Elle  ne  fut  im- 
primée qu'en  i649. 

'  On  connaît  Tépigramme  de  Racine  sur  cette  collaboration  de 
Le  Clerc  et  de  Coras  : 

Entre  Le  Clerc  et  son  ami  Coras, 

Deux  grands  auteurs  rimant  de  compagnie, 
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Mais  sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ses  autres  ou- 
vrages S  il  suffira  de  savoir  que  la  traduction  du  Tasse 
en  vers  françois  est  celui  qui  l'a  le  plus  occupé,  et  qui 
a  le  moins  réussi  ^. 

Que  nous  traduisions  un  Homère,  un  Démosthènes, 
nous  ne  pouvons  nous  en  prendre,  si  nous  échouons, 
qu'à  notre  peu  d'esprit,  qui  ne  nous  aura  pas  permis 
d'exprimer ,  ni  peut-être  dé  bien  sentir  les  beautés  de 
nos  originaux.  Au  lieu  que  si  nous  travaillons  d'après 

N*a  pas  longtemps  s^ourdirent  grands  débats 

Sur  le  propos  de  leur  Iphigénie. 

Coras  lui  dit  :  •  La  pièce  est  de  mon  cru.  » 

Leclerc  répond  :  •  Elle  est  mienne  et  non  vôtre.  • 

Hais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru, 

Plus  a*ent  youIu  Pavoir  fait  l'un  ni  l'autre. 

*  Colletet,  Discours  du  sonnet,  page  lOi,  parle  de  quelques 
traductions  en  vers  latins,  faites  par  M.  Le  Clerc  ;  mais  comme 
il  ne  dit  point  si  elles  sont  imprimées,  je  n*en  fais  pas  mention 
parmi  les  ouvrages  de  M.  Le  Clerc,  (o.)  Voici  le  passage  :  n. ...  Le 
docte  conseiller  d*01ive,  du  Mesnil,  Saint-BIancat,  Tholosain  et 
Le  Clerc  d*AIby  traduisirent  encore  quelques  autres  sonnets  du 
même  auteur  (Chapelain),  en  vers  latins  élégants,  que  je  commu- 
niquerai aux  curieux  de  belles  choses  quand  il  leur  plaira,  avec 
la  même  franchise  que  ce  fameux  poëte  héroïque  me  les  a  depuis 
peu  communiqués.  »  (Traité  du  sonnet,  Paris,  Sommaville,  1658, 
1  vol.  in-16.) 

*  11  n*y  en  a  que  les  cinq  premiers  chants  d'imprimés  ;  mais  il 
en  avoit  fait  la  suite  ;  car  on  trouve  dans  le  Mercure  galant,  sep- 
tembre 169i,  qu'il  en  lut  vingt  strophesà  une  assemblée  publique 
de  TAcadémie.  (o.)  —  Un  privilège  flatteur  fut  accordé  à  Le  Clerc  : 
a  A  ces  causes,  y  est-il  dit,  désirant  que  le  public  ne  soit  pa& 
privé  de  l'utilité  de  cet  ouvrage^  dont  la  lecture  ne  peut  apporter 
que  de  la  satisfaction  et  de  bonnes  instructions,  et  voulant  té- 
moigner audit  sieur  Le  Clerc  l'estime  que  nous  faisons  de  sa  per- 
sonne et  de  son  travail...  »  Le  privilège  est  daté  du  6  septembre 
1662^  et  l'achevé  d'imprimer  seulement  du  2  janvier  1667. 
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quelque  auteur  moins  parfait,  Tamour-propre  est  ingé- 
nieux à  nous  consoler^  il  associe  Fauteur  lui-même  à 
notre  disgrâce  ^  ii  nous  persuade  que  si  Motre  traduction 
n'est  pas  goûtée,  c'est  que  nous  avons  eu  tort  de  choisir 
un  original,  dont  le  caractère  ne  convient  m  au  pays 
ni  au  siècle  où  nous  vivons. 

Or  c'est  là  précisément  le  cas  où  se  croyoit  M.  Le 
Clerc.  11  ne  se  reprochoit  pas  d'avoir  mal  traduit  le 
Tasse,  mais  il  se  reprochoit  de  Tavoir  traduit.  Et  comme 
la  neuvième  satire  de  M.  Despréaux  parut  dans  le  môme 
temps  que  cette  traduction,  il  se  figura  qu'en  censurant 
l'auteur,  elle  avoit  plus  contribué  que  toute  autre 
chose,  à  la  chute  du  traducteur  *. 

Je  n'examinerai  pas  s'il  est  bien  vrai,  comme  s'en 
flattoit  M.  Le  Clerc,  qu'il  eût  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  traducteur  fidèle.  Mais  puisque  l'occasion  m'y  in- 
vite^ et  que  d'ailleurs  c'est  un  point  de  critique  assez 
curieux,  je  vais  rapporter  ce  que  M.  Despréaux  dit,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  à  une  personne  qui  lui  deman- 
doit  s'il  n'avoit  point  changé  d'avis  sur  le  Tasse. 

«  J'en  ai  si  peu  changé,  dit-il,  que  relisant  dernière- 
«  ment  le  Tasse,  je  fus  très-fâché  de  ne  m'étre  pas  ex- 
«  pliqué  un  peu  au  long  sur  ce  sujet,  dans  quelqu'une 
«  de  mes  Réflexions  sur  Longin.  J'aurois  commencé 
«  par  avouer  que  le  Tasse  a  été  un  génie  sublime , 
((  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie,  et  à  la  grande 
ft  poésie.  Mais  ensuite,  venant  à  l'usage  qu'il  a  fait  de 

^  Despréaux  n*a  jamais  parlé  de  Le  Clerc  ;  mais  il  a  menlionné 
sa  traduction  du  Tasse  dans  le  5«  chant  du  Lutrin,  vers  \Ai.  - 
La  9*  satire  ne  parle  que  du  Tasse. 
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«  ses  talents,  j'aurois  montré  que  le  bon  sens  n'est  pas 
«  toujours  ce  qui  domine  chez  lui  ;  que  dans  la  plupart 
«  de  ses  narrations  il  s'attache  bien  moins  au  nécessaire 
«  qu'à  Vagréable  ;  que  ses  descriptions  sont  presque 
¥  toujours  chaînées  d'ornements  superflus  *,  que  dans 
tt  la  peinture  des  plus  fortes  passions,  et  au  milieu  du 
«  trouble  qu'elles  venoient  d'exciter,  souvent  il  dégé- 
«  nère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  à  coup  cesser  le 
d  pathétique  ;  qu'il  est  plein  d'images  trop  fleuries,  de 
«  tours  affectés,  de  pointes  et  de  pensées  frivoles,  qui, 
c(  loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem^  pouvoient  à 
«  peine  trouver  place  dans  son  Aminte.  Or,  conclut 
«  M.  Despréaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  grâ- 
ce vite,  à  la  majesté  de  Virgile,  qu'est-ce  autre  chose  que 
«  du  clinquant  opposé  à  de  l'or  *  ?  » 

J'étois  présent  à  ce  discours,  et  je  m'aperçois  que 
l'envie  de  recueillir  jusqu'aux  moindres  leçons  d'un  si 
grand  maître  m'a  presque  fait  perdre  de  vue  M.  Le 
Clerc,  qui  étoit  ici  mon  principal  objet.  Je  reviens  a 
lui  seulement  pour  dire  qu'il  avoit  entrepris  un  ou- 
vrage assez  singulier,  sous  le  litre  de  Conformité  des 
Poètes  grecs ^  latins^  italiens  et  françois.  Son  dessein 
étoit  de  montrer  que  la  plupart  des  poètes  ne  sont  que 
des  traducteurs  les  uns  des  autres  5  et  que  tel  qui  croit 
produire  de  son  chef,  ne  fait  proprement  que  se  ressou- 
venir de  ce  qu'il  a  lu.  H  en  vouloit  surtout  à  Santeuil, 

^  On  se  rappelle  le  vers  de  Despréaux  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile, 

,  Ce  passage  en  est  le  commeBtaire. 
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qui,  dans  la  conversation,  Favoit  traité  de  traducteur, 
avec  un  air  de  mépris.  Feu  M.  Huet,  de  qui  je  tiens  ce 
projet  de  M.  Le  Clerc,  avoit  là-dessus  une  idée  qui 
xnériteroit  d'être  approfondie.  11  prétendoit  que  tout 
ce  qui  fut  jamais  écrit  depuis  que  le  monde  est  monde, 
pourroit  tenir  dans  neuf  ou  dix  in-folio ,  si  chaque 
chose  n'avoit  été  dite  qu'une  seule  fois.  Il  en  exceptoit 
les  détails  de  l'histoire  ^  c'est  une  matière  sans  bornes  : 
mais,  à  cela  près,  il  y  mettoit  absolument  toutes  les 
sciences,  tous  les  beaux-arts.  Un  homme  donc  à  l'âge 
de  trente  ans,  disoit-il,  pourroit,  si  cela  étoit,  savoir 
tout  ce  que  les  autres  hommes  ont  jamais  pensé.  Au 
lieu  que  le  nombre  des  Uvres  s'étant  multiplié  à  l'infini, 
car  il  y  a  plus  de  trois  cent  mille  volumes  connus  en 
Europe,  l'homme  qui  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans  n'aura 
fait  que  Ure,  peut  à  peine  se  flatter  d'avoir  lu  '. 

^  Jagement  de  Chapelain  : 

«  Le  Clerc  :  Écrit  raisonnablement  en  prose  françoise  et  non 
sans  esprit.  En  prose»  il  est  beaucoup  au-dessus  des  médiocres, 
soit  qu'il  en  fasse  de  son  chef,  soit  qu'il  traduise.  La  Jërtualêm 
du  Tasse^  dont  il  a  déjà  quelques  chants  achevés,  montre  la  force 
et  la  délicatesse  de  sa  veine.  Ses  mœurs  sont  douces,  et  il  croiroit 
un  bon  conseil.  • 


XXVI 
PAUL  PELLISSON  FONTANIER, 

('oQseiiler  du  Roi  en  ses  Conseils,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  son  Hôtel, 
reçu  à  I^Âcadémie  le  30  décembre  iG52,  mort  le  7  février  1693. 

Je  date  sa  réception  à  l'Académie  du  jour  qu'il  y 
entra  pour  la  première  fois  en  qualité  de  surnumé- 
raire. Ce  fut  le  jour  qu'il  la  remercia  de  ce  qu'après 
avoir  entendu  lire  son  Histoire  de  F  Académie^  elle  lui 
avoit  fait  l'honneur  de  le  nommer  dès  lors  à  la  pre- 
mière place  vacante,  et  d'ordonner  qu'en  attendant  il 
auroit  droit  d'assister  à  ses  assemblées  :  mais  avec 
cette  clause  bien  remarquable,  «  que  la  même  grâce 
ne  pourroit  plus  être  faite  à  personne,  pour  quelque 
considération  que  ce  fût.  » 

Vers  la  fin  de  Tannée  suivante,  il  cessa  d'être  surnu- 
méraire, et  prononçant  alors  un  nouveau  discours, 
comme  pour  une  seconde  réception,  il  se  plaignit 
«  des  murmures  excités  de  tous  côtés,  dit-il,  contre 
ce  misérable  livre,  qui,  tout  innocent  qu'il  étoit,  n'a- 
voit  pas  eu  le  bonheur  de  satisfaire  également  tout  le 
monde*.  » 

^  Voyez  parmi  les  Harangues  de  TAcadémie  celle  de  M.  Pellis- 
son,  du  17  novembre  1653.  (o.) 


«•  ^ 


/■".-■ 
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Aurions-nous  cru,  si  ce  n'étoit  pas  un  fait  attesté  par 
Tauteur,  que  son  Histoire  de  V Académie,  un  ouvrage 
regardé  aujourd'hui  comme  un  chef-d'œuvre  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  personnes  qui  ont  du  goût,  ait  pu  ce- 
pendant n'être  pas  bien  reçue  à  sa  naissance?  Pour 
moi,  je  ne  saurois  me  persuader  que  les  mécontents  en 
aient  voulu  à  la  forme  de  cette  histoire,  car  que  voit-on 
en  ce  genre  de  plus  achevé?  Peut-on  mieux  narrer  que 
H.  Pellisson  ?  Quelle  naïveté,  jointe  à  un  art  infini  ! 
«  Quels  tours  ingénieux,  sans  que  la  simplicité  en  souf- 
fre! Mais  surtout,  et  c'est  par  où  M.  Pellisson  se  dis- 
tingue de  ces  écrivains  qui  ne  parlent  qu'à  l'esprit,  et 
dont  l'élégance  aride  n'a  rien  qui  nourrisse  l'imagina- 
tion du  lecteur,  il  a  le  secret  k  de  mettre  dans  les 
moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce  ' .  n 

Pourquoi  donc  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  le  plus 
parfait  de  ceux  que  M.  Pellisson  a  mis  au  jour,  n'eut-il 
pas  le  bonheur  de  satisfaire  tout  le  monde^  ?  Je  crois  en 
deviner  la  raison.  C'est  la  liberté  qu'il  prend,  et  qu'il  a 
dû  nécessairement  prendre ,  de  caractériser  les  Aca- 
démiciens dont  il  écrit  la  vie.  On  ne  sauroit  presque 
ni  louer,  ni  censurer  impunément  les  gens  de  lettres,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  un  long  intervalle  entre  leur  mort 
et  le  temps  où  l'on  parle  d'eux.  Les  censure-t-on?  c'est 
offenser  ceux  de  leurs  amis  qui  leur  ont  survécu;  leur 

^  M.  deFénelon,  depais  archevêque  de  Cambrai^  dans  son  Dis- 
cours à  rAcadémie.  (o.) 

*  Sorel  et  Gu;  Patin  ont  attaqué  assez  ouvertement  ce  livre, 
le  premier  en  le  discutant  er  le  critiquant  dans  son  Discours  sur 
V Académie  françoise  (voy.  t.  I,  p.  468),  le  second  dans  ses  lettres, 
où  il  s*appuie  sur  le  jugement  de  Corneitic  (voy.  dans  les  Lettres 
de  Guy  Patin  celle  du  21  octobre  1655). 

lu  n 
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donne-t-on  des  louanges?  c'est  courir  encore  un  dan- 
ger plus  évident,  parce  que  la  jalousie  des  vivants  ne 
peut  guère  souffrir  qu'on  détourne,  ou  du  moins  qu'on 
partage  Tadmiralion  qu'ils  exigent  du  public.  Ainsi  je 
comprends  aisément  que  M.  Pellisson  eut  des  mur- 
mures à  essuyer  de  tons  côtés ,  quelque  tempérament 
qu*il  eût  gardé,  et  dans  ses  critiques  et  dans  ses  éloges  : 
ne  disant  ni  trop  ni  trop  peu ,  donnant  finement  à  pé- 
nétrer les  talents  et  la  portée  de  chacun,  ne  louant 
que  par  des  faits,  et  ne  blâmant  pour  l'ordinaire  que 
par  son  silence. 

Mais  pour  parler  exactement  de  M.  Pellisson,  repre- 
nons les  choses  de  plus  haut,  et  n'oublions  rien  de  ce 
qui  nous  peut  servir  à  bien  connoitre  un  de  ces  hom- 
mes rares  dont  la  mémoire  intéresse  les  honnêtes  gens. 

Il  étoit  né  à  Bézîers  en  1624.  Au  nom  àe Pellisson*  j 

'  Voyez  dans  les  nouveaux  Moréris  les  ancêtres  de  M.  Pellisson, 

commencer  par  Raymond,  qui  fut  ambassadeur  de  France  en 

Portugal^  maître  des  requêtes,  premier  président  du  Sénat  de 

Chambéry,  et  commandant  en  Savoie  pour  François  1«'.  (o.)  — 

L'article  du  Moréri  de  1752,  rédigé   d'après  des  mémoires 

particuliers,  permet  d'établir  ainsi  la  généalogie  de  Pellisson  : 

N.  Pullisson. 
I 


1.  Pierre  PellissoB,  î.  Raymond  Pellisson. 

I 


Sr.  de  La  Grange  Blanche.  .  •  —  1558. 


Françoi9,Claude,6a3pard, Marguerite, Françoise,  PiBRRBép.  (1668)  Anne Dulxmrg. 

1.  Jeanne  4  Jean-Jacqub8 

ép.  P.  deDoux,  Sr.d'Onde».  .•  —  t6W 

I  «p.  JeaiiBc  de  Fontanier. 


I 


1.  P.  de  Doux.  S.N.  de  Doux,  3.  N.  de  Donx,  .._._ 

I  mariée  à  N.  de  Séguier,  mariéeàM.deVillette,  Georges,  PaUL,  Marguerite, 
P.  de  Doux.                Sr.  da  Paras.                Sr.  de  PaHlerola.  Jeanne, 

I  — .  mariée  à  l^arocat  Rapia-Tkaitas. 

! I 

N.,  religieuse.  N.  de  Favas,  N.  Rapin,  Daniel  Rapin,  Sr.  de 

mariée  i  H.  de  Berthicr.  laFare,elPaalRAP|Tf-TBOi- 

R  AS,  rhistorien. 

Raymond  PeUisson  fut  ambassadeur  de  France  en  Portugal  en 
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nom  ancien  dans  la  robe ,  il  ajouta  celui  de  sa  mère, 
FonianieTy  pour  se  distinguer  de  son  aîné.  Sa  ntère, 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  fort  entêtée  du  cal- 
vinisme, le  nourrit  dans  Terreur  ^  Il  fit  ses  humanités  à 
Castres^,  sa  philosophie  à  Montauban  et  son  droit  àTou- 

1536.  En  1537,  il  fut  fait  président  au  sénat  de  Gbambéry;  en  • 
1546,  maître  des  requêtes. 

Pierre  Pelfisson  fut  le  premier  de  sa  race  à  embrasser  la 
religion  protestante;  odieux  pour  ce  fait  à  sa  famille,  il  ne  put 
entrer  dans  la  succession  de  son  père.  Henri  IV,  pour  Ten  dé<- 
dommager,  le  fit,  en  février  1583,  maître  des  requêtes  de  Tbôtel 
de  Navarre;  le  31  juillet  1592,  conseiller  en  la  chambre  de  Tédit 
de  Castres  ;  et  le  28  septembre,  conseiller  au  conseil  privé  ;  en 
1588,  il  épousa  Anne  Dubourg.  (Cf.t.  I,  p.  45). 

Jean-Jacques  Pellisson  fut  conseiller  à  Castres;  c'est  lui  qui  a 
fait  l'abrégé  des  Arrêts  de  Géraud  de  Maynard  (Cf.  t.  I,  p.  195). 
11  épousa  Jeanne  de  Fontanier,  fille  et  héritière  de  Fr.  de  Fonta- 
nier,  secrétaire  du  Roi,  intime  ami  de  M.  de  Loménie,  secrétaire 
d'État.  MM.  de  Bouillon,  dit-on,  sont  sortis  de  cette  famille  par 
les  femmes.  La  charge  de  J.-J.  Pellisson,  qui  valait  cinquante 
mille  écus,  fut  perdue,  à  sa  mort,  pour  ses  enfants. 

Des  deux  garçons  laissés  par  Jacques,  l'aîné,  Georges,  unique- 
ment occupé  de  ses  études,  ne  tira  aucun  parti  d'un  très-grand 
savoir  et  d'une  très-belle  intelligence.  On  a  de  lui  cependant  des 
Mélanges  de  divers  problèmes  qu'il  publia  en  1647,  où  il  expose 
le  pour  et  le  contre  dans  des  questions  de  physique  et  de  morale, 
comme  La  Mothe  Le  Vayer.  Créé  conseiller  d'État  en  1660,  après 
avoir  rempli  quelques  charges  en  province,  il  vint  mener  à  Paris 
une  vie  obscure,  qu'il  termina  en  1677.  Sa  mère,  qui  lui  avait 
acheté  sa  première  charge,  laissa  en  mourant  toute  sa  fortune  à 
son  fils  cadet,  Paul  Pellisson,  l'auteur  de  V Histoire  de  V Académie, 

Nous  écrivons  le  nom  de  Pellisson  comme  l'illustre  écrivain. 
11  signait  :  Pellisson- Fontanier.  (Voy.  à  la  Biblioth.  impér.,  fonds 
Séguier,  no  ^^^) 

1  La  mère  de  Pellisson,  restée  veuve  vers  1629,  fut  seule  char- 
gée de  l'éducation  de  ses  enfants. 

*  Sous  Morus,  le  père  du  célèbre  Alexandre  Morus,  pasteur  de 
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louse,  où  à  peine  eul-it  donné  quelques  mois  à  Tétude, 
qu^il  entreprit  de  paraphraser  les  Instiiufes  de  Jus- 
tinîen^  A  la  vérité,  il  n'en  publia  que  le  premier  livre  : 
mais  ce  premier  livre  suffiroit  pour  nous  faire  douter 
que  ce  pût  être  Touvrage  d'un  jeune  homme,  si  la  date 
de  l'impression  n'en  faisoit  foi. 

Peu  de  temps  après  il  vint  é  Paris,  où  le  célèbre 
Conrart,  pour  qui  les  protestants  de  Castres  lui  avoient 
donné  des  lettres  de  recommandation ,  se  fit  un  hon- 
neur de  le  montrer  à  ces  premiers  Académiciens,  dont 
sa  maison  étoit  le  rendez-vous.  Tout  portoit  dès  lors 
M.  Pellisson  à  oublier  sa  province.  Il  eut  cependant  le 
courage  d'y  retourner,  et  de  suivre  le  barreau  à  Castres, 
pour  se  disposer  à  remplacer  dignement  ses  pères.^Maîs 
sa  carrière  ne  faisoit  que  de  s'ouvrir,  lorsqu'il  fut  tout 
a  coup  arrêté  par  une  petite-vérole,  qui  non-seulement 
lui  déchiqueta  les  joues  et  lui  déplaça  presque  les  yeux, 
maisaffoiblit  et  ruina  pour  toujours  son  tempérament^. 

l'église  réformée  de  Charen ion.  A  Tâgede  douze  ans,  ayant  déjà  ter- 
miné sa  rhétorique,  il  aHi»  faire  sa  philosophie  à  Montauban  (1636). 

*  Pellisson  entreprit,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  en  1613,  cette 
paraphrase,  quMl  publia  plus  .tard.  —  Cf.  I,  pp.  18-19. 

*  Pellisson  se  retira  alors  à  la  campagne,  chez  M.  de  La  Ville'^ 
Bressieux,  pour  qui  il  fit  une  traduction,  maintenant  perdue,  des 
quatre  premiers  livres  de  VOdyssée,  La  Bibliothèque  de  TArsenal 
(Ms.  de  Conrart,  in-i^,  t.  xix)  conserve  une  copie  d*un  Discours 
sur  les  livres  V-IXde  VOdyssée,  écrite  par  Conrart,  corrigée  de 
la  main  de  Pellisson.  M.  Marcou,  qui  s'occupe  d'un  travail  spé- 
cial sur  Pellisson  et  à  l'obligeance  duquel  nous  devons  plusieurs 
bons  renseignements,  nous  fournit  la  preuve  que  ce  Discours  est 
de  Pellisson,  en  nous  citant  ce  fragment  d'une  lettre  écrite  par 
lui  à  M.  de  Donneville,  son  ami(31  décembre  i630)  :  «  J'ai  dicté 
quelques  livres  d'Homère  de  la  manière  que  vous  savez,  »  (Ms.  de' 
Conrart,  in-f%  V.) 
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AU  lieu  de  chercher  de  vains  secours  dans  Tart  des 
médecins,  il  crut  ne  pouvoir  se  consoler  qu'avec  les 
iMuses',  et  pour  cela  il  revint  à  Paris.  Ses  amis  ne 
le  reconnurent  plus  aux  traits  du  visage.  Us  le  recon- 
nurent à  des  traits  plus  durables,  à  des  manières  douces 
et  liantes,  à  un  enjouement  délicat,  et  surtout  a  une 
certaine  éloquence  de  conversation,  qui  lui  étoit  parti- 
culière. Il  abusoit,  disoit-on,  de  la  permission  qu'ont 
les  hommes  d'être  laids  ^;  mais  avec  toute  sa  laideur,  il 
ii*avoit  pour  plaire  qu  à  parler.  Son  esprit  lui  servoit, 
non  pas  à  en  montrer,  mais  à  en  donner  ;  et  Ton  sor- 
toit  d'avec  lui,  non  pas  persuadé  qu'il  eût  plus  d'esprit 
«[u'un  autre,  mais  se  flattant  d'en  avoir  pour  le  moins 

autant  que  lui,  tant  il  avoit  l'art  de  se  proportionner  à 

toute  sorte  de  caractères. 

Parmi  les  personnes  qu'il  cultiva,  et  que  son  mérite 

lui  avoit  données  pour  amies ,  M^'®  de  Scudéri  tient 

le  premier  rang'.  Une  parfaite  conformité  de  génie,  de 

'  Peut-être  PellissoD  y  était-il  venu  à  Tépoque  où  il  publia, 
chez  le  libraire  Sommaville,  sa  Paraphrase  du  premier  livre  des 
Insti tûtes f  dédiée  par  lui,  sous  le  nom  du  libraire,  au  chancelier 
Séguier.  11  y  était  à  coup  sûr  à  la  fin  de  1650,  puisque  sa  pre- 
mière lettre  à  M.  de  Donneville  est  datée  du  31  décembre  de  cette 
année  (voy.  la  note  précédente).  Mais,  en  i648  et  i 640,  il  était  à 
Castres,  comme  on  le  voit  par  les  registres  des  téances  de  l'Aca- 
démie de  Castres,  dont  les  statuts  sont  datés  du  19  nov.  1648. 
On  y  trouve  la  mention  de  douze  morceaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables quMl  y  lut  dans  le  cours  de  ces  deux  années,  et  dont 
qaelqttes-uns  sont  encore  conservés. 

>  Madame  de  Se  vigne,  lettre  LXXV.  (o.) 

*  Magdeleine  de  Scudéri,  auteur  de  plusieurs  romans,  morte  à 
rftge  de  94  ans,  le  2  juin  1701.  [Voyez  le  Journal  des  Savants,] 
(o.)  _  Cette  un  de  la  note  a  été  donnée  dans  rédition  de  1743. 
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goût  et  de  sentiments  les  avoit  faits  Tun  pour  l'autre. 
Jamais,  peut-être,  liaison  si  tendre  ni  si  constante  *.  Ou 
ils  se  virent,  ou  ils  s'écrivirent  tous  les  jours,  durant  près 
de  cinquante  ans,  hors  une  partie  du  temps  que  M.  Pel- 
lisson  fut  à  la  Bastille,  comme  je  le  dirai  tout  à  Theure. 
Un  autre  favori  des  Muses,  le  célèbre  Sarasin,  étoit 
de  leur  société.  Après  sa  mort,  qui  fut  prématurée,  et 
même,  à  ce  qu'on  a  toujours  cru,  violente^,  le  recueil 
de  ses  ouvrages  fut  dédié  à  M"®  deScudéri^,  et  ac- 
compagné d'une  préface  où  le  bon  cœur  de  M.  Pel- 
lisson  ne  se  fait  pas  moins  sentir  que  la  justesse  de  son 
esprit.  Mais  une  chose  qui  parottra  singulière,  et  que  je 
n'aurois  point  hasardée  sans  la  savoir  d'original,  c'est 
que  Sarasin  étant  mort  à  Pézenas  en  1654,  et  M.  Pel- 
lisson  passant  par  cette  ville  quatre  ans  après  * ,  il  se 
transporta  sur  la  tombe  de  son  ami,  l'arrosa  de  ses 
pleurs,  fit  célébrer  un  service  pour  lui,  et  lui  fonda  un 
anniversaire,  tout  protestant  qu'il  étoit  alors  ^. 

*  Tallemant  rapporte  quelques  circonstances  qui  se  rattachent 
au  début  de  celte  liaison,  t.  ix,  p.  U2  (édit.  in-18).  —  M"«  de 
Scudéri,  née  en  1607,  avait  dix-sept  ans  de  plus  que  Pellisson. 

*  Voy.  les  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac,  publiés  par  la  Société 
de  THisloire  de  France  :  Tauteur  y  nie  ce  fait. 

*  Par  Ménage,  éditeur  du  Recueil  :  Les  Œuvres-de  M.  Sarasin, 
Paris,  Courbé,  i656.  2  tomes  en  un  vol.  in-S'*.  La  Préface  de  Pel- 
lisson, très-laudative,  ne  compte  pas  moins  de  72  pages.  —  Sur 
les  rapports  de  Pellisson,  Sarasin,  Mlle  de  Scudéry  et  la  société 
de  leurs  amis,  Voy.  les  très-curieuses  Chroniques  du  samedi^  que 
publie  en  ce  moment  M.  Feuillet  de  Couches. 

*  En  1659,  lorsqu'il  alla  prendre  possession  d'une  charge  de 
maître  des  comptes  à  Montpellier.  11  avoit  été  pourvu  de  celle  de  se- 
crétaire du  Roi  en  1632,  et  il  fut  maître  des  requêtes  en  1671 .  (o.) 

»  D^Olivet,  dans  une  de  ses  Lettres  au  président  Bouhier  (voy. 
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Au  reste,  il  n'avoit  pas  moins  Tesprit  des  affaires  que 
celui  des  lettres  -,  et  lors  même  qu'il  avoit  paru  faire 
son  capital  de  la  poésie,  et  d'autres  semblables  amuse- 
ments, il  n'avoit  pas  laissé  de  travailler  en  même  temps 
à  se  faire  un  fonds  de  connoissanees  utiles,  qui  le  ren- 
doient  propre  à  toute  sorte  d'emplois  '. 

Tant  de  talents  réunis ,  et  dans  un  si  haut  degré,  lui 
attirèrent  Testime  de  M.  Fouquet,  surintendant  des 
finances,  qui  le  fit  en  1657  son  premier  commis,  et 
bientôt  son  confident.  Quatre  années  tranquillement 
passées  dans  cet  emploi  lui  firent  goûter  le  plus  doux 
plaisir  d'une  grande  âme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire  du 
bien.  Mais  en  1661,  la  disgrâce  de  M.  Fouquet  ayant 
éclaté,  le  premier  commis  fut  mis  à  la  Bastille^. 

On  crut  que^  pour  découvrir  d'importants  secrets,  le 
vrai  moyen  c'étoit  de  faire  parler  M.  Pellisson.  Pour 
cela  on  aposta  un  Allemand  simple  et  grossier  en  appa- 
rence, mais  fourbe  et  rusé,  qui  feignoit  d'être  prison- 
nier à  la  Bastille,  et  dont  la  fonction  étoit  d'y  jouer  le 
râle  d'espion.  A  son  jeu  et  à  ses  discours  M.  Pellisson 
le  pénétra  :  mais  ne  laissant  point  voir  qu'il  connût  h 

à  la  suite  de  cette  Uisloire) y  reconnaît  son  erreur.  L^épitaphe  de 
Sarasin  n*est  pas  de  Pellisson,.  mais  de  Ménage,  et  elle  figure 
parmi  les  poésies  latines  de  ce  dernier.  (  Édit.  des  Elzév.^  p.  86.) 

^  £n  1659,  il  fui  reçu  maître  des  comptes  à  Montpellier,  après 
avoir  négocié  et  préparé  le  rétablissement  de  la  Compagnie  qui 
avait  été  interdite;  le  25  septembre  1660,  il  prêta  serment  de 
conseiller  d*Ëtat,  \yeu  de  mois  après  son  frère,  Georges  Pellisson. 

'  Arrêté  à  Nantes  avec  Fouquet,  Pellisson  fut  ramené  à  Paris, 
à  cheval,  par  d*Artagnan,  qui,  ayant  laissé  Fouquet  à  Am boise, 
le  conduisit  lui-même  à  la  Bastille,  où  Pellisson,  dit  Guy  Patin 
(lettre  du  6  déc.  1661),  arriva  «  à  cbeval,  en  bonne  compagnie.  » 
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piège,  et  redoublant  au  contraire,  ses  politesses  envers 
cet  Allemand,  il  enchanta  tellement  son  espion,  qu'il 
en  fit  son  émissaire.  Il  eut  par  là  un  commerce  journa- 
lier de  lettres  avec  M"*  de  Scudéri,  et  fit  passer  jus- 
qu'à elle  divers  ouvrages  qu'il  avoit  composés  dans  sa 
prisoa>en  faveur  de  M.  Fouquet.  Quand  ils  parurent, 
on  ne  fut  pas  longtemps  à  en  deviner  Tauteur.  Pou- 
voit-on  se  tromper  à  son  genre  d'éloquence  ?  Aussitôt 
plumes  et  encre  lui  furent  ôtées,  et  Ton  s'y  prit  de 
manière  à  empêcher  qu'il  n'eût  la  moindre  correspon- 
dance au  dehors. 

Resserré  dans  un  lieu  isolé,  qui  ne  prenoit  jour  que 
par  un  soupirail,  n'ayant  pour  domestique  et  pour 
toute  compagnie  qu'un  Basque  stupide  et  morne,  qui 
ne  savoit  que  jouer  de  la  musette ,  il  crut  devoir  se 
précautionner  contre  les  attaques  d'un  ennemi  que  la 
bonne  conscience  et  le  courage  ne  domptent  pas  tou- 
jours :  je  veux  dire  contre  les  attaques  d'une  imagina- 
tion oisive,  qui  devient  le  plus  cruel  supplice  d'un  soli- 
taire^ lorsqu'une  fois  elle  s'effarouche.  Voici  donc  à 
quel  stratagème  il  eut  recours.  Une  araignée  faisoit  sa 
toile  à  ce  soupirail  dont  j'ai  parlé  :  il  entreprit  de  l'ap- 
privoiser, et  pour  cela  il  mettoit  des  mouches  sur  le 
bord  de  ce  soupirail,  fandis  que  son  Basque  jouoit  de 
la  musette.  Peu  à  peu  Taraignée  s'accoutuma  à  distin- 
guer le  son  de  cet  instrument,  et  à  sortir  de  son  trou, 
pour  courir  sur  la  proie  qu'on  lui  exposoit.  Ainsi  l'ap- 
pelant toujours  au  même  son ,  et  mettant  toujours  sa 
proie  de  proche  en  proche,  il  parvint,  après  un  exer- 
cice de  plusieurs  mois,  à  discipliner  si  bien  cette  arai- 
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gnée,  qu'elle  partoit  au  premier  signal  pour  aller  pren- 
dre  une  mouche  au  fond  de  la  chambre,  et  jusque  sur 
les  genoux  du  prisonnier. 

A  rentrée  du  troisième  hiver  qu'il  passa  à  la  Bastille, 
lA"®  de  Scudéri  s'étant  doutée  qiùl  pourroit  demans- 
der  un  ramoneur,  elle  tenta  cette  voie  pour  lui  écrire. 
Sa  lettre,  malgré  les  barrières  et  les  ver  roux,  lui  fut 
Leureusement  rendue.  Eh!  de  quelle  ressource  n'est  pas 
ime  sincère  amitié  !  Elle  a  toute  la  vivacité,  toute  Tin- 
dustrie  de  Tamour  ;  elle  n'en  a  pas  la  folie. 

Par  les  soins  de  cette  amie  généreuse,-  qui  fit  par- 
ler en  sa  faveur  les  plus  honnêtes  gens  de  la  cour, 
enfin  il  obtint  un  peu  de  liberté.  On  lui  permit  d'avoir 
des  livres ,  il  demanda  la  Bible  et  les  Pères  de  l'Église  \ 
il  lut  particulièrement  les  grecs,  qui  lui  parurent  si 
fort  opposés  au  dogme  affreux  de  Calvin  sur  la  prédes- 
tination, que  l'évidente  £ausselé  de  ce  dogme  capital 
suflSt  pour  troubler  sa  conscience,  et  pour  lui  rendre 
suspects  les  autres  points  du  calvinisme.  Plus  il  les 
examina,  plus  il  en  reconnut  l'erreur.  , 

Après  quatre  ans  et  quelques  mois  de  prison,  il  fut 
élargi  ^  Mais,  quoique  catholique  dans  l'âme,  il  différa 
encore  de  quatre  autres  années  son  abjuration,  par  des 
motifs  que  le  monde  appelle  principes  d'honneur,  mais 


1  Pendant  sa  captivité,  Tanneguy  Le  Fèvre  lui  dédia  son  édi- 
tion de  Lucrèce,  avec  commentaires,  et  sa  traduction  du  Traité 
de  la  Superstition  j  de  Pluiarque;  le  jour  oii  il  fut  permis  de  le 
visiter,  le  duc  de  Montausier,  qui  avait  été  reçu  le  matin  au 
Parlement,  le  duc  de  Saint-Aignan  et  une  foule  de  personnes  du 
plus  haut  rang  s^empressèrent  de  le  venir  voir. 
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que  les  casuistes  nomment  foiblesse  et  mauvaise  honte. 
Tout  son  bien  s'étoit  dissipé  pendant  sa  prison  \  il  ne 
vouloit  pas  qu'on  pût  le  soupçonner  de  s*ètre  converti 
par  des  vues  de  politique  et  d'intérêt.  Telle  étoit  son 
inquiétude,  quand  le  Roi,  touché  de  la  fermeté  qu'il 
avoit  marquée  dans  ce  qu'il  avoit  cru  son  devoir,  voulut 
s'attacher  un  si  fidèle  serviteur,  lui  assura  deux  mille 
écus  de  pension,  et  lui  ordonna  de  se  tenir  à  la  cour. 
Alors  sa  fortune  n'étant  plus  dans  son  idée  un  obstacle 
à  son  changement  de  religion,  il  se  déroba  pour  en 
aller  faire  la  cérémonie  dans  l'église  souterraine  de 
Chartres,  et  il  la  fit  le  8  d'octobre  1670  \ 

Je  ne  sais  pas  au  juste  combien  de  temps  après  il 
prit  le  sous-diaconat.  Mais  il  le  prit  certainement;  et 
les  protestants  qui  lui  ont  fait  un  crime  d'avoir  des 
bénéfices  pour  vingt  mille  livres  de  rente,  ont  appa* 
remment  ignoré  qu'il  les  tenoit  en  qualité  d'ecclésias- 
tique ^. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  sa  conversion  peut  se  ren- 
fermer en  deux  mots,  car  il  n'eut  dès  lors  que  ces 
deux  objets  devant  les  yeux  :  l'avancement  de  la  reli- 
gion et  la  gloire  du  Roi. 

^  Delort  cite  plusieurs  lettres  adressées  à  Golbert  par  Pellisson 
et  par  sa  mère,  pour  demander  soit  des  adoucissements  à  sa  pri- 
son, soit  des  dégrevations  de  taxes.  Dans  une  lettre  du  29  no- 
vembre 1665,  il  se  dit  ruiné,  taxé  à  deux  cent  mille  livres,  etc. 

'  Pellisson  fit  son  abjuration  entre  les  mains  de  Gilbert  de 
Choiseul  du  Plessis-Praslin,  alors  évêque  de  Chartres  et,  depuis, 
de  Tournai. 

5  il  étoit  abbé  deOimont  et  prieur  de  Saint-Orens  d'Auch.  (o  ) 
—  Le  prieuré  de  Saint-Orens  valait  2,000  livres,  et  Tabbaye  de 
Gimont  8,000. 
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On  n'a  rien  de  ce  qu'il  écrivit  à  la  gloire  du  Roi  que 
des  pièces  détachées  :  au  nombre  desquelles  n  oublions 
pas  ce  fameux  Panégyrique  *,  qu'il  prononça  dans  VAca- 
demie,  et  qui  fut  aussitôt  traduit  en  italien,  en  espa- 
gnol, en  anglois,  en  latin,  et  même  en  arabe^.  Mais  un 
grand  ouvrage  qu'il  avoit  presque  fini,  et  dont  jusqu'à 
présent  on  n'a  publié  que  des  fragments ,  c'est  V His- 
toire de  Louis  XI  F,  à  la  prendre  depuis  la  paix  des 
Pyrénées  jusqu'à  celle  de  Nimègue,  Témoin  oculaire 
de  tout  ce  qui  ce  qui  s'étoit  passé,  et  aussi  grand  maître 
qu'il  Féloit  dans  l'art  d'écrire  l'histoire,  il  pouvoit  don- 
ner un  Tile-Live  à  la  France,  comme  elle  a  un  Sopho- 
cle et  un  Euripide. 

Quant  à  son  zèle  pour  l'avancement  de  la  religion, 
les  protestants  s'en  plaignoient  si  hautement  dans  tous 
leurs  écrits,  qu'il  seroit  inutile  d'en  alléguer  d'autres 
preuves.  Mais  leurs  plaintes,  quel  éloge  pour  M,  Pellis- 
son  !  jamais  ne  tombèrent  que  sur  l'activité  de  ce  zèle. 
Car  du  reste  ils  étoient  forcés  d'avouer  que  ce  grand 
convertisseur^,  ainsi  le  nommoient-ils ,  n'usoit  de  sa 
faveur  auprès  du  Roi  que  pour  ménager  les  intérêts, 
tant  spirituels  que  temporels,  de  ceux  qui  secouoient 


*  Voy.  t.  I,  p.  332. 

^  En  arabe»  par  un  patriarche  du  mont  Liban.  L'original  était, 
au  dix-buitième  siècle,  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  est  peut-être 
encore  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale. 

'  Voy.  une  curieuse  lettre  de  lui  imprimée  à  la  suite  de  Tou- 
vrage  intitulé  :  La  politique  du  clergé  de  France,  La  Haye,  1682, 
in-16,  pp.  192  et  suiv.,  où  il  parle  de  remploi  qu'il  fait  des 
fonds  de  la  caisse  des  nouveaujç  convertis,  dont  il  est  directeur. 


à 
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le  joug  de  Terreur*  ;  que  les  revenus  des  économats ^ 
confiés  à  sa  prudence  étoient  dispensés  avec  la  plus 
exacte  fidélité;  et  qu'enfin  à  Tégard  de  ses  ouvrages 
polémiques,  la  controverse  y  étoit  sans  amertume,  et 
la  théologie  avec  des  grâces^. 


^  Daus  une  lettre  de  Bapin-Tboiras  à  Le  Duchat  (mai  1722), 
récemment  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
dft  Protestantisme  françois  (6"  année,  p.  71),  on  lit  ce  passage 
décisif  de  la  part  d*un  auteur  qui  était  à  la  fois  le  neveu  et  le 
filleul  de  Pellisson  :  f  Quant  à  la  religion,  il  auroit  fallu  avoir  des 
yeux  bien  perçants  pour  démêler  ses  sentiments  secrets  parmi 
ses  actions  extérieures,  par  lesquelles  il  affectoit  sans  cesse  de 
témoigner  une  persuasion  très-sincère  de  son  attachement  à  la 
religion  romaine,  et  de  quelques-unes  desquelles  vous  avez  été 
le  témoin.  La  seule  chose  qui  auroit  pu  causer  quelque  soupçon, 
mais  qui  n*étoit  pas  publique»  c*6st  que,  depuis  son  changement 
jusqu'aux  temps  de  la  grande  persécution,  il  ne  fit  jamais  aucun 
effort  pour  pervertir  ni  ma  mère,  sa  sœur,  ni  mon  père,  ni  mon 
frère  afné^  ni  moi....  Mais  depuis  que  je  fus  arrivé  à  Londres,  je 
me  vis  obligé  à  soutenir  de  terribles  assauts  contre  lui.  Il  me 
tenta  par  toutes  sortes  de  voies  ...  Voilà,  Monsieur,  les  contrastes 
qui  donnent  quelque  lieu  de  douter  de  ses  sentiments  intérieurs 
par  rapport  à  la  religion  :  d'un  côté  point  d'efforts  pour  nous 
pervertir,  mes  frères  et  moi,  pendant  que  nous  avons  été  en 
France;  et,  de  Tautre,  de  violentes  sollicitations  à  mon  égard 
dès  que  j'ai  été  hors  de  France.  »  —  Sur  Rapin-Thoiras ,  antear 
de  cette  lettre,  voy.  les  Mémoires  de  Jean  Rou,  3  vol.  in-8^,  t.  ii, 
pages  304  et  suiv.). 

'  Pellisson  était  économe  des  abbayes  de  Cluny  et  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

3  f  II  avoit  fait  un  livre  intitulé  :  Réflexions  sur  les  différends 
de  religion ,  dans  lequel  il  prétendoit  avoir  battu  les  réformés 
eux-mêmes,  il...  m'écrivit...  qu'il  me  prioit...  de  lui  en  dire  mon 
sentiment ,  comme  je  me  le  dirois  à  moi-même,  sans  consulter 
qui  que  ce  fût.  J'obéis  exactement  à  son  ordre.  Je  ne  sais  si  vous 
avez  lu  ce  livre  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  respire  que  U 
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Il  meltoit  la  dernière  main  à  son  Traité  de  t Eucha- 
ristie^ quand  la  mort  le  surprit  à  Versailles,  après  une 
foibiesse  de  quelques  jours.  C'étoit  un  tempérament 
usé  par  de  fréquentes  maladies,  et  par  un  travail  opi- 
niâtre, qu'il  n'avoit  pas  interrompu  depuis  sa  tendre 
jeunesse.  D'abord  il  ne  prit  la  maladie  qui.  l'emporta 
que  pour  un  de  ces  épuisements  passagers  dont  il  s  e- 
toit  déjà  tiré  cent  fois.  11  l'écrivit  ainsi,  de  sa  propre 
main,  à  M"®  de  Scudéri,  le  jour  même  de  sa  mort. 
Il  reçut  ce  jour-là  plusieurs  visites;  sur  le  soir  il  se  pro- 
mena un  peu  dans  sa  chambre;  il  se  mit  ensuite  tout 
habillé  sur  son  lit,  où  il  s*endormit,  et  fut  trouvé  mort 
quelques  heures  après.  Comme  il  n'avoit  pas  reçu  les 
derniers  sacrements,  ce  fut  assez  pour  faire  parler  l'im- 
piété et  rhérésie  ' .  Mais  le  bruit  qu'elles  firent  ne  trouva 
d'asile  que  dans  quelque  coin  de  la  Hollande;  ou  s'il 


douceur  et  la  charité,  et  il  établit  pour  maxime  qu*on  ne  con- 
vertit point  les  gens  en  leur  disant  des  injures  et  par  la  vio- 
lence^ etc.  Comme  il  ne  m*avoit  point  averti  qu*il  fût  l'auteur  de 
ce  livre,  je  ne  le  crus  point  de  lui.  Ainsi,  entre  plusieurs  choses, 
je  lui  dis  que  j*approuvois  beaucoup  les  maximes  de  douceur  que 
Tauteur  établissoll;  mais  qu'il  me  sembloil  qu'elles  venoient 
assez  mal  à  pvopos  dans  un  temps  où  manifestement  on  suivoit 
en  France  des  maximes  toutes  contraires  ;  qu'il  me  sembloit  en- 
tendre Sganarelle  écrire  à  sa  femme  :  f  Mon  cher  cœur,  je  vous 
rosserai  ;  doux  objet  de  mes  yeux,  je  vous  assommerai.  »  [Lettre 
de  Rapin-Thoiros,  citée  plus  haut.) 

>  Nous  renvoyons  sur  c^  point,  fort  controversé ,  au  Bulletin 
du  Protestantisme  français,  t.  IV,  p.  322,  t.  VI,  p,  76,  aux  Af^- 
molres  de  Jean  Rou,  t.  II,  p.  304;  aux  Lettres  de  Bossuet,  édit. 
de  Versailles,  1818,  t.  37,  p.  i7S,  et  enfin  ,  par  anticipation,  à 
l'ouvrage  spécial  que  doit  faire  paraître  prochainement  M.  Marcou, 
et  aux  Chroniques  du  Samedi,  publiées  par  M.  Feuillet  de  Coflches. 
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lit  in)pression  ailleurs,  ce  ne  fut  que  sur  ceux  qui 
aiment  à  croire  que  l'on  meurt  comme  ils  vivent  *• 

J'avois  fini  cet  article  dans  mes  deux  premières  édi- 
tions par  une  épitaphe  latine  de  Sarasin  qui  m'avoit  été 
communiquée  par  M.  Tabbé  Ferries,  propre  neveu  de 
M.  Pellisson,  qu'il  en  croyoit  le  véritable  auteur.  Mais 
depuis  j'ai  reconnu  qu'elle  étoit  incontestablement  de 
Ménage^,  puisqu'elle  se  trouve  imprimée  parmi  ses 
autres  poésies.  Avec  quelle  défiance  un  historien  doit-il 
employer  les  mémoires  qu'on  lui  fournit,  ceux  mêmes 
qu'il  croit  recevoir  de  la  meilleure  main  ! 

^  Les  premières  éditions  portoient  :  «  Personne,  que  je  sache, 

n'ayant  fait  répitaphe  de  M.  Pellisson,  j'en  vais  rapporter  une  dont 

il  est  auteur,  et  qui  paroît  faite  pour  lui  : 

Adsta,  viator  :  Saracenus  hic  jacet, 
Doctus,  disertus  ;  eroditus,  elegans  ; 
Oratione  qui  solota  commode, 
Idemque  ^ersa  scriberet  féliciter  ; 
Comis,  Tenustus,  et  facetus,  et  placeas  ; 
Aulœ  peritus,  et  sagax,  et  callidus; 
Demi,  forisque,  in  otio,  in  negotio, 
Pariter  jocoeis  et  vacabat.seriis. 
In  cuncta  rerum  transiens  miracula. 
Luge,  viator  :  Saracenus  hic  jacet. 

Otons  Sarasin  et  mettons  Pellisson,  la  mesure  du  vers  en  souf- 
frira; mais  pour  le  sens  il  n'y  aura  rien  qui  ne  cadre  d*un  bout  à 
Tautre.  »  —  Nous  conservons  ce  passage  à  cause  de  Téloge  de 
Sarasin,  dont  l'abbé  d'OHvet  fait  un  éloge  de  Pellisson. 

*  L'abbé  d'Olivet  fut  averti  de  son  erreur  par  le  savant  P.  Oudin, 
son  ami.  Celui-ci  en  effet  écrivoit  à  M.  Michault,  avocat  au  par- 
lement de  Dijon  :  «  Quant  à  Tattribution  de  Tépitaphe  à  M.  Pel- 
lisson, j'avertirai  M.  l'abbé  d'Olivet,  afin  que  s'il  fait  une  nouvelle 
édition  de  V Histoire  de  V Académie  française /û  rende  à  Ménage  ce 
qui  appartient  à  Ménage.  Une  faut  pas,  comme  vous  le  dites  assez 
plaisamment,  déménager  les  épitapbes.  »  (Mélanges  hist,  et  phi- 
lolog.  de  Michault,  t.  i],p.  362] 
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ROGER   DE    RARUTIN, 

COMTE  DE  BLSSY, 

Lieutenant  général  des  Armées  du  Roi,  reçu  à  TAcadémie  en  1665, 

mort  le  9  avril  1693« 

Je  ne  pourrois  que  donner  ici  un  extrait  de  ses  Mé- 
moires  y  qui  sont  et  seront  lus  de  toute  la  France,  soit 
par  curiosité  pour  les  faits  historiques,  soit  par  goût 
pour  l'élégance  delà  diction. 

Au  lieu  donc  de  les  gâter  en  les  abrégeant,  j'aime 
mieux  ne  rapporter  que  son  épitaphe,  telle  qu'on  la  lit 
dans  Notre-Dame  d'Autun,  où  il  est  inhumé.  Je  vou- 
drois  seulement  que  la  forme  de  ce  volume  permît 
d'espacer  les  lignes ,  comme  le  style  lapidaire  le  de- 
mande. • 

ÉPITAPHE  DE  M.  LE  COMTE  DE  BUSSY. 

Ici  repose  haut  et  puissant  seigneur  messire  Roger  de  Rabutin, 
Chevalier,  Comte  de  Bussy,  plus  considérable  par  ses  rares 
qualités  que  par  sa  grande  naissance;  plus  illustre  par  ses 
belles  actions^  qui  lui  attirèrent  de  grands  emplois,  que  par  ces 
emplois  mêmes. 

Il  entra  aussi  lot  dans  le  chemin  de  la  gloire  que  dans  le 
commerce  du  monde;  et,  dès  sa  quinzième  année,  il  préféra 
rhonneur  de  servir  son  Prince  aux  plaisirs  d'une  jeunesse 
molle  et  oisive. 

Capitaine  en  même  temps  que  soldat,  il  fut  d'abord  à  la  tête 
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lie  la  première  compagnie  du  régiment  de  Léonor  de  Rabutin, 
Comte  de  Bussy^  son  père,  et  bientôt  après  Colonel  du  régi- 
ment, qu'il  n'acheta  que  par  des  périls  et  par  d'heureux  succès. 
Il  ne  dot  aussi  qu'à  sa  conduite  et  à  son  courage  la  Lieutenance 
de  Roi  du  Nivernois  et  la  charge  de  Conseiller  d'État. 

lA  Fortune,  d'intelligence,  cette  fois,  avec  le  mérite,  lui  fit 
avoir  la  charge  de  Mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère.  Le 
Roi  le  fit  ensuite  Lieutenant  général  de  ses  armées,  à  l'âge  de 
trente-cinq  ans.  Une  si  prompte  élévation  fut  l'ouvrage  de  la 
justice  du  Souverain,  et  non  de  la  faveur  d'aucun  patron. 

Il  joignit  toutes  les  grâces  du  discours  à  toutes  celles  de  sa 
personne,  et  fut  l'auteur  d'un  genre  d'écrire  inconnu  jusqu'à 
lui.  L'Académie  françoise  crut  s'honorer  en  lui  offrant  une 
place  d'Académicien. 

Enfin,  presque  au  comble  de  la  gloire.  Dieu  arrêta  ses  pros- 
pérités, et,  par  des  disgrâces  éclatantes,  il  le  détrompa  du 
monde,  dont  il  avoit  été  jusque-là  trop  occupé. 

Son  courage  fut  toujours  au-dessus  de  ses  malheurs.  Il  les 
soutint  en  sujet  soumis  et  en  chrétien  résigné.  11  employa  le 
temps  de  son  exil  à  se  bien  instruire  de  sa  religion,  à  former 
sa  famille  et  à  louer  son  Prince. 

Après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  Cour,  il  y  fut  rappelé 
avec  agrément  et  honoré  des  bienfaits  de  son  Maître. 

La  mort  le  trouva  dans  de  saintes  dispositions.  On  le  perdit 
le  9  d'avril  1693,  en  la  soixante  et  quinzième  année  de  son  âge. 

Qui  que  vous  soyez,  priez  pour  lui. 

Louise  dc  Rabutity,  Comtesse  d'Alets,  sa  chère  fille,  et  sa 
fille  désolée,  a  voulu  par  cette  épitaphe  instruire  la  Postérité 
de  son  respect,  de  sa  tendresse  et  de  sa  douleur»  , 
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PIERRE  CURE  AU  DE  LA  CHAMBRE, 

Curé  de  Saint-Barthélemy,  reçu  à  rAcadémie  le  24  mars  1670,  mort  le 

15  avril  1693. 

A  la  mort  de  son  père*,  l'un  des  premiers  Acadé- 
miciens, il  souhaita  passionnément  de  lui  succéder '': 

*  Voyez  tome  I,  p.  262. 

'  Marin  Gureau  de  La  Chambre  mourut  en  1669  et  fut  remplacé 
par  Tabbé  Regnier-Desmarais.  La  même  année,  les  places  va- 
cantes par  la  mort  de  Gilles  Boileau,  de  Salomon  et  de  Racan  fu- 
rent données,  dans  le  même  ordre,  à  Tabbé  de  Montigny,  à  Qui* 
nault  et  à  Pierre  de  La  Chambre. 

Dans  son  discours  de  réception,  Tabbé  de  La  Chambre  recon- 
naît que  sa  nomination  est  due  à  Tinfluence  du  marquis  de  Cois- 
lin,  petit-fils  du  chancelier  Séguier  et  académicien,  comme  son 
père  avait  été  nommé  par  la  protection  de  Séguier  lui-même. 
Voici  ce  passage,  qui  montre  quelle  bienveillance  M.  de  La  Cham- 
bre et  son  fils  avaient  trouvée  dans  la  famille  du  chancelier  : 

«  11  se  rencontre  heureusement  pour  moi  que  c'est  l'héritier  et 
le  successeur  de  Tillustre  sang  et  des  incomparables  vertus  des 
Richelieu  et  des  Séguier,  qui  m*a  ouvert  la  barrière  dans  cette 
lice  d'honneur  où  j'entre  aujourd'hui.  Je  ne  pou  vois  jamais  arriver 
par  une  plus  belle  porte  dans  cette  vaste  carrière  où  je  vas  courir, 
y  étant  conduit  par  la  main  d'une  personne  en  qui  se  confondent 
la  splendeur. des  dignités  et  l'éclat  des  vertus  civiles  et  militaires  ; 
qui  a  autant  signalé  son  courage  dans  les  hasards  de  la  guerre  à 
la  tête  des  armées,  qu'il  a  montré  d'esprit  en  présidant  aux  États 
de  toute  une  province  assemblée  dans  le  démêlement  des  intérêts 
du  Roi  et  de  ceux  de  son  peuple,  n  étoit  aussi  de  sa  bonté  qu'après 
avoir  bien  voulu  conduire  la  pompe  funèbre  de  mon  père,  dans  les 
derniers  devoirs  que  nous  lui  avons  rendus;  qu'après  avoir  essuyé 

il.  18 
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mais  quelque  digne  qu'il  en  fût,  on  le  pria  d'attendre 
une  autre  place  vacante,  exprès  pour  ôter  à  quiconque 
viendroit  après  lui  tout  prétexte  de  compter,  en  quel- 
que façon,  sur  des  droits  héréditaireis  qui  dérogeroient 
à  la  liberté  des  élections. 

Il  Qt  dans  sa  jeunesse  le  voyage  de  Rome,  où  il  con- 
nut particulièrement  le  cavalier  Bernin  *  -,  et  il  en  rap- 
porta, ne  disons  pas  seulement  du  goût  pour  la  pein- 
ture et  pour  la  sculpture,  mais  une  passion  sérieuse, 
qui  le  maîtrisa  toute  sa  vie. 

A  l'égard  des  lettres ,  quoiqu'il  les  eût  principale- 
ment cultivées  par  rapport  à  Téloquencé,  il  manquoit 
cependant  d'une  des  parties  essentielles  de  l'orateur, 
qui  est  la  mémoire.  Il  l'avoit  prompte  à  retenir,  quand 
il  apprenoit  par  cœur,  mais  lente  à  lui  rendre  ses  mots, 
quand  il  déclamoit.  Ainsi  sa  prononciation  étoit  sans 
force  et  sans  grâce.  Mais  ce  défaut  n'avoit  lieu  que 

les  larmes  d^une  famiUe  éplorée  et  abîmée  de  douleur,  il  eût  en- 
core assez  de  générosité  pour  nous  aider  à  faire  revivre  son  nom 
et  sa  mémoire»  en  me  mettant  en  possession  de  ce  que  mon  père  a 
le  plus  chéri  et  estimé  pendant  sa  vie.  » 

^  t  M.  l'abbé  de  La  Chambre,  lisons-nous  dans  les  Mélanges  de 
Vigneul-Marville  (éd .  { 702,  i,  73),  avoit  étudié  pour  être  médecin  ; 
mais,  frappé  dès  sa  jeunesse  d'une  surdité,  il  se  tourna  du  côté  de 
réglise.  On  lui  conseilla  de  voyager  pour  dissiper  son  mal.  Il  alla  en 
Italie,  et  ce  fut  là  quMl  se  lia  d'amitié  avec  le  cavalier  Bernin,  dont 
il  a  fait  Téloge.  C'étoit  son  dessein  de  donner  au  public  la  vie  de  cet 
illustre  sculpteur  et  architecte;  mais  comme  la  réputation  que  le 
Bernin  avoit  acquise  en  France,  où  l'on  change  aisément  de  goût, 
tomba  tout  d'un  coup  et  que  ç'auroit  été  vouloir  se  perdre  de  la 
vouloir  soutenir  contre  ses  envieux,  M.  l'abbé  de  La  Chambre 
abandonna  ce  dessein  et  n'en  parla  plus.  D'ailleurs,  cet  abbé  étoit 
paresseux  et  n'en  treprenoit  pas  aisément  de  grands  ouvrages.  » 
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dans  ses  discours  d'apparat.  Hors  de  là,  et  pour  les 
prônes  qu'il  faisoit  dans  son  église,  il  ne  s'assujettissoit 
point  à  sa  mémoire.  Après  s'être  rempli  du  sujet  qu'il 
vouloit  traiter,  il  se  livroit  à  son  talent,  qui  étoit  admi- 
rable pour  le  pathétique.  Un  cœur  facile  à  s'émouvoir 
lui  fournissoit  abondamment  ces  grandes  figures,  ces 
tours  animés  qui  sont  les  armes  de  la  persuasion*. 
Quand  donc  il  récitoit  un  discours  fait  à  loisir,  on  l'ad- 
miroit  froidement,  il  n'y  étoit  que  disert^  -,  et  quand  il 
faisoit  un  prône  sur-le-champ,  on  étoit  prêt  d'en  venir 
aux  larmes,  il  y  étoit  orateur. 

Un  peu  sourd  dès  son  enfance,  il  Irouvoit  mieux  son 
compte  à  parler  beaucoup  qu'à  prêter  l'oreille,  et  il 
parloit  très-bien.  Mais  sur  le  recueil  qu'on  a  fait  de  ses 
prétendus  bons  mots,  nous  ne  saurions  ne  pas  plaindre 
le  sort  d'un  homme  d'esprit  qui  tombe  après  sa  mort 
entre  les  mains  des  compilateurs^. 

>  Pectusest  qttod  disertos  facU,  Quintil.  (o.) 

*  «  n  écrivoit  peu  et  avec  peine  ;  nous  n^avons  de  lui  que  queW 
ques  serinons  et  deux  ou  trois  discours  prononcés  à  l'Académie 
Françoise.  Il  disoit  qu'il  étoit  comme  Socrate  qui,  ne  produisant 
rien  de  lui-même,  aidoit  aux  autres  à  produire  et  à  enfanter.  En 
effet,  je  n'ai  point  vu  d'homme  presser  davantage  les  bons  esprits 
à  travailler  pour  Tutilité  publique  et  pour  la  belle  gloire.»  (Vi- 
gneul-Marville,  loc.  cit,) 

Entre  autres  ouvrages  dont  il  a  suggéré  la  publication,  citons  : 
Athènes  ancienne  et  moderne;  — Journal  historique  de  l'Europe 
pour  Tannée  1694  fpar  AUeman)  ;  —  Nouvelles  remarques  de  Vauge- 
las,  publiées  aussi  par  Alleman,  f  d'après  un  manuscrit  apparte- 
nant à  l'abbé  de  La  Chambre  et  dont  l'écriture  avoit  été  vérifiée 
par  M.  de  Montausier  et  par  Pellisson,  à  qui  l'écriture  de  Vaugelas 
étoit  familière.  » 

^  Dans  Vigneul-MarviUe  et  dans  les  nouvelles  éditions  de  Mo- 
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Paris  fut  désolé  par  la  famine  sur  la  fin  de  Thiver 
1693,  et  la  paroisse  de  Saint-Barthélemi ,  pleine  de 
menu  peuple,  fut  bientôt  accablée  de  mourants.  Alors 
M.  de  La  Chambre,  non  content  de  procurer  les  secours 
de  Tâme,  vend  tout  ce  qu'il  avoit  le  plus  aimé,  ta- 
bleaux et  livres,  pour  secourir  la  misère  publique  *.  Il 
se  réduit  au  point  de  n'avoir  plus  que  sa  vie  à  donner 
pour  son  troupeau.  Enfin  la  contagion  des  brebis  gagne 
le  pasteur,  et  il  est  la  victime  de  son  zèle  '. 


réri.  (o.)  —  L*abbé  d*01ivet  est  trop  sévère  pour  Don  Bonaventure 
d*Argonne  (Vigneul-Mar ville)  à  qui  on  doit  beaucoup  de  renseigne- 
ments  exacts  et  très-précieux.  Et  ici,  en  particulier,  il  pouvait 
parler  savamment,  ayant  été  lié  avec  Tabbé  de  La  Chambre  : 
celui-ci  même  l'avait  chargé  de  la  préface  des  (ouvres  complètes 
de  son  père,  qu'il  voulait  publier  en  deux  volumes  in-folio.  Ce  re- 
cueil n'a  jamais  paru. 

^  L'abbé  de  La  Chambre  faisoit^bon  marché  des  ouvrages  même 
les  plus  précieux  qu'il  possédoit.  Ainsi,  l'avons-nous  vu  donner  à 
AUeman  la  libre  disposition  du  manuscrit  des  Nouvelles  remar- 
ques de  Vaugelas  ;  ainsi  donna-t-il  à  Thomas  Corneille  le  manus- 
crit des  notes  de  Chapelain  sur  les  premières  remarques  de  Vau- 
gelas. (Préface  en  tête  des  Nouvelles  Remarques  de  M.  de  Vaugelas, 
Paris,  Desprez,  1690.) 

'  La  Bruyère,  qui  succéda  à  l'abbé  de  La  Chambre,  ne  manqua 
pas  de  rendre  hommage  aux  vertus  de  son  prédécesseur  : 

«  Vous  aviez  choisi,  dit-il,  en  M.  l'abbé  de  La  Chambre  un 
homme  si  précieux,  si  tendre,  si  charitable,  si  louable  par  le  cœur, 
qui  avoit  des  mœurs  si  sages  et  si  chrétiennes^  qui  étoit  si  touché 
de  religion,  si  attaché  à  ses  devoirs  qu'une  de  ses  moindres  quali- 
tés étoit  de  bien  écrire.  De  solides  vertus  qu'on  voudroit  célébrer 
R)nt  passer  légèrement  sur  son  érudition  ou  sur  son  éloquence  ; 
on  estime  encore  plus  sa  vie  et  sa  conduite  que  ses  ouvrages...;  le 
mérite  en  lui  n'étoit  pas  une  chose  acquise,  mais  un  patrimoine, 
un  bien  héréditaire,  si  du  moins  il  en  faut  juger  par  le  choix  de 
celui  qui  avoit  livré  son  cœur,  sa  confiance,  toute  sa  personne  à 
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Tous  ses  ouvrages,  hors  les  harangues  qu*ii  a  pro- 
noncées dans  rAcadémie,  sont  imprimés  in-quarto  chez 
Mabre-Cramoisy,  avec  des  vignettes  et  des  fleurons  qui 
marquent  son  goût  pour  le  dessin. 
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NICOLAS  POTIER  DE  NOVION, 

CheTalier,  premier  Président  du  Parlemcut  de  Paris,  reçu  à  i* Académie 
le  i7  mars  i68i,  moH  le  i*' septembre  1693. 

J'ai  demandé,  j'ai  longtemps  attendu  des  mémoires 
sur  la  vie  de  cet  ilhistre  magistrat  :  et  me  voilà  enfin 
obligé  de  publier  mon  ouvrage  sans  avoir  pu  Tembel- 
lir  d'un  article,  qui  devoit  en  faire  un  des  principaux 
ornements'. 

cette  famille  qu*il  avoit  rendae  comme  voire  alliée,  puisqu*OD 
peut  direquMl  TaToit  adoptée  et  qu'il  Favoit  mise  avec  l'Académie 
françoise  sous  sa  protection  :  je  parle  du  chancelier  Séguier.  » 

*  Les  éditions  suivantes  no  disent  rien  de  plus.  Nicolas  Potier, 
seigneur  de  Novion,  né  en  1618,  étoit  IHs  d'André  de  Novion  et 
de  sa  seconde  femme,  Catherine  Cavellier;  il  fut  reçu  en  1637, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis, 
en  1645,  à  la  mort  de  son  père,  président  ;  en  1656,  secrétaire  des 
ordres  du  Roi  ;  en  1678,  premier  président  au  parlement.  En  1689 
il  quitta  volontairement  cette  charge,  et  mourut  le  1"  septembre 
1693.  Du  Bols,  qui  lui  succéda  à  l'Académie,  vanle  re  magistrat  qui 
fut,  dit-il,  «  d'une  fidélité  héréditaire  et  inviolable  pour  son  Roi 
dans  les  te^ops  les  plus  difficiles  ;  d'un  esprit  aisé  ;  d'une  éloquence 
vive  et  concise  ;  d'une  capacité  proportionnée  à  la  grandeur  de 
ses  emplois.  »  —  Dans  sa  réponse  à  ce  discours,  l'abbé  Testu- 
Mauroy  loue  à  son  tour  dans  M.  de  Novion  «  l'heureuse  fécondité 
de  son  génie,  la  vaste  étendue  de  ses  lumières,  la  justesse  de  son 
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Trékorier  de  SainUHilaire  le  Graud  de  Poitiers,  Garde  des  livres  du  Cabinet  du 
Roi  ',  reçu  à  rAcadéniie  le  4  mai  1679,  mort  le  l*^  février  i694. 

Il  étoit  d\ine  noblesse  des  plus  anciennes  5  et  son 
père,  contrôleur  général  de  la  maison  de  la  reine  Anne 

discernemenl  el  surtout  la  dignité  avec  laquelle  il  a  prononcé  si 
longtemps  les  oracles  de  la  justice.  » 

Ennemi  de  Mazarin,  quMI  regardait  comme  «  la  cause  immé- 
diate de  tous  les  maux  pendant  la  Fronde,  »  M.  de  Novion  eut  pour- 
tant le  crédit  d'arrêter,  momentanément  du  moins,  la  vente  de  la 
bibliothèque  du  Cardinal.  Toy.  Courriers  de  la  Fronde,  bibliotb. 
elzéy.  II,  300. —  Notes  de  M.  Moreau.) 

Lorsqu'en  1661  Fouquet  fit  recueillir  des  notes  sur  les  membres 
du  parlement,  il  reçut  le  rapport  suivant  sur  le  président  de  No- 
vion :  u  Potier  de  Novio.n  est  homme  de  grande  présomption  et 
de  peu  de  sûreté  ;  intéressé,  timide  lorsqu'il  est  poussé  ;  assez 
habile  dans  le  palais, y  ayant  sa  cabale  composée  de  ses  parents  et 
amis,  MM.  Le  Féron«  Mandat,  Tubœuf,  son  gendre,  son  fils,  etc.: 
s'appliquant  tous  les  jours  à  y  faire  de  nouvelles  habitudes;  son 
principal  crédit  est  dans  la  deuxième  chambre  ;  est  souvent  brouillé 
dans  son  domestique;  Mme  Desbrosses-Choardagrand  crédit  sur 
lui;  a  de  grands  biens,  particulièremeut  sur  le  Roi;  possède  les 
aides  d'Ârques  (anciens  et  nouveaux  droits),  St-Denis.  » 

Une  mazarinade  attribuée  à  Bautru  le  qualifie  de  «  tête  sans 
cervelle.  »  [Mercure  de  la  Cmtr.)  —  En  i652,  le  cardinal  de  Retz 
nous  montre  le  président  de  Novion  <  raccommodé  trfs-intime- 
ment  avec  la  cour.  > 

^  C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  reçu  à  I'Acndémie,car  il  n'avoit  com- 
posé aucun  ouvrage  et  l'on  n'a  pas  même  conserxé  le  texte  de  son 
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d'Autriche,  lui  avoit  laissé  suffisamment  de  bien  pour 
qu'il  pût  se  destiner  à  quoi  il  voudroit  K  D'abord  il  es- 
péra faire  son  chemin  dans  les  affaires  étrangères.  Il 
accompagna  dans  cette  vue  les  seigneurs  qui  allèrent 
de  la  part  du  Roi  à  l'élection  de  Tempereur  Léopold^. 
Il  se  tint  une  ou  deux  années  en  Allemagne,  et  vit  la 
plupart  des  cours  du  Nord,  pour  apprendre  leurs  diffé- 
rents intérêts.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  il  eut  occasion 
d'éprouver  que  les  traverses  qu'ont  à  essuyer  ceux  qui 
se  mêlent  des  affaires  publiques  sont  certaines ,  et  que 
leurs  récompenses  ne  le  sont  pas.  A  son  retour  en 
France,  il  quitta  l'épée  et  se  mit  dans  Tétat  ecclésiasti- 
que, non  point  par  ambition,  mais  par  goût,  et  pour 
jouir  d'une  vie  paisible  et  réglée. 

Au  nombre  de  ses  amis  étoit  le  maréchal  de  Vivonne'^ 


discours  de  réception.  L'abtié  Gallois,  qui  lui  répondit,  ne  déguisa 
l>as  le  vrai  motif  de  raccoeil  fait  à  Tabbé  de  Lavau  :  c  U  étoit, 
dit-il,  de  la  justice  de  cette  Compagnie  d'avoir  égard  à  la  charge 
que  TOUS  exercez  dans  ce  palais  où  elle  a  l'honneur  de  s'assembler, 
et  il  étoit  raisonnable  que  les  Muses  de  l'Académie  françoise  ayant 
cté  reçues  dans  le  Louvre,  les  Muses  du  Louvre  fussent  aussi  re- 
çues dans  l'Académie  françoise.  » 

^  Son  bien  ne  semble  pas  avoir  été  très-considérable.  —  Sur 
sa  noblesse,  voyez  les  Lettres-patentes  rapportées  dans  le  Mf  retira 
galant,  févrîer1694  ;  et  Dreux  du  Radier,  Pibl*ofh.  hf'sf.  du  Poitou^ 
t.  IV,  p.  388. 

*  Léopold  l*',  fils  de  Ferdinand  III  et  de  Marie  d'Autriche, 
soeur  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  fut  élu  empereur  le  18  juillet 
I6î»8  et^^ouronné  à  Francfort. 

•  Louis-Victor  de  Rochecbouart,  duc  de  Mortemarl  et  de  Vi- 
vonne,  ami  de  Despréaux,  qui  étoit  en  relation  de  lettres  avec 
lui.  Fils  de  Gabriel  de  Rochechouart,  duc  deMortcmart,ctdeDiane 
de  Grandseigne,  il  étoit  frère  de  madame  de  Montespan,  de  ma- 
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et  par  cette  raison,  M.  Colbert  remploya  sous  main  pour 
faire  réussir  le  mariage  qu'il  souhaitoit  passionnément 
d'une  de  ses  filles  avec  le  duc  de  Mortemart  ^  Ce  grand 
ministre  estimant,  comme  ildevoit,  une  telle  alliance, 
voulut  en  marquer  sa  reconnoissance  à  M.  Tabbé  de 
Lavau,  qui  en  fut  le  seul  négociateur.  Il  lui  donna  le 
choix  des  grâces  qu'il  pouvoit  lui  procurer,  charges, 
abbayes,  pensions.  Que  lui  demanda  M.  Fabbé  de  La- 
vau, préférablement  à  tout?  Une  place  dans  l'Acadé- 
mie. Il  choisit  de  toutes  les  grâces  qu'on  lui  jetoit  à  la 
tête,  celle  qui  dépendoit  le  moins  de  M.  Colbert,  et  pour 
laquelle  M.  Colbert  devoit  avoir  le  plus  de  contradiction 
à  craindre.  Car,  quoique  M.  l'abbé  de  Lavau  fût  recom- 
mandable  par  sa  naissance,  par  sa  probité  et  par  sa  po- 
litesse, on  doutoit  qu'à  toutes  ces  bonnes  qualités  il 
joignît;  du  moins  jusqu'à  un  certain  degré,  les  talents 
d'un  Académicien.  Mais  enfin  ses  confrères,  après 
l'avoir  possédé  quelque  temps,  reconnurent  que  la  su- 
périorité des  talents  pouvoit  être  utilement  compensée 
par  la  douceur  des  mœurs,  et  par  le  secret  de  se  rendre 
aimable. 


(lame  de  Thianges  et  de  la  savante  abhesse  de  Fontevrault.  Né  le 
25  août  1636,  la  même  année  que  Boileau-Despréaux,  il  fut  fait 
maréchal'^de  France  en  1675,  et  mourut  le  15  septembre  1688. 

'  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mortemart,  fils  du  maréchal 
de  Vivonne  et  d'Antoinette-Louise  de  Mesmes,  qu'il  avoit  épousée 
en  septembre  1655,  naquit  en  1663.  A  l'âge  de  seize  ans  à  peine 
il  épousa,  le  15  janvier  1679,  Marie-Anne,  fille  du  ministre  Col- 
bert ;  il  eut  d'elle  un  premier  enfant  né  en  1681 ,  et  ensuite  quatre 
autres,  dont  le  dernier  naquit  le  1^'  janvier  1686;  il  mourut  le 
3  avril  1688,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
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Je  vois,  par  les  registres  de  rAcadémie,  qu'il  s'y  est 
fait  à  son  occasion  deux  règlements  :  dont  le  premier 
est  ((  qu'aux  séances  publiques  on  ne  lise  aucun  ou- 
vrage étranger,  »  c'est-à-dire,  dont  l'auteur  ne  soit  pas 
membre  de  la  Compagnie. 

Quant  à  Tautre,  il  concerne  le  service  qui  se  doit 
faire  pour  un  Académicien  mort,  aux  frais  de  ceux  qui 
sont  actuellement  directeur  et  chancelier.  Or  il  arriva 
que  Pierre  Corneille  étant  mort  la  nuit  du  dernier  de 
septembre  au  premier  d'octobre,  l'abbé  de  Lavau  et 
M.  Racine  se  disputèrent  Thonneur  de  lui  rendre  les 
devoirs  funèbres.  —  J'étois  encore  directeur  quand 
Corneille  est  mort,  disoit  l'abbé  de  Lavau.  —  Et  moi, 
disoit  Racine,  j'ai  été  nommé  directeur  le  jour  même  de 
sa  mort,  avant  que  le  service  pût  être  fait.  On  décida  en 
faveur  de  l'abbé  de  Lavau  ;  et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
ce  mot  de  Benserade,  où  le  double  sens  est  assez  visi- 
ble :  tt  Si  quelqu'un  de  nous,  dit-il  à  Racine,  avoit  pu 
prétendre  d'enterrer  M.  Corneille,  c'étoit  vous.  Mon- 
sieur :  cependant  vous  ne  Tavez  pas  fait.  » 

Au  reste ,  nous  apprenons,  par  une  épigramme  de 
M.  Despréaux  ' ,  que,  dans  la  fameuse  querelle  sur  le  mé- 

*  La  XX^,  daas  les  nouvelles  éditions,  (o.) 

Ne  blàmex  pas  Perrault  de  condamner  Uuoière, 

Virgile,  Aristote,  Platon  ; 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G...,  N...,   Lavau  y  Caligula,  Néron 

Et  le  gros  Charpentier,  dit-on. 

11  y  avait  deux  noms  d'Académiciens,  et  il  n*y  en  avait  que  deux, 
à  commencer  par  un  G  et  par  un  N;  c*étoient  Gallois  et  Noviou 
en  peut-on  tirer  une  conséquence? 
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rite  des  anciens  et  des  modernes,  Tabbé  de  Lavau  tenoit 
pour  M.  Perrault  -,  et  il  est  juste  qu'à  ce  sujet  je  dise, 
non  en  critique,  mais  eu  pur  historien,  pour  lequel  des 
deux  partis  l'Académie  parut  se  déclarer.  Rien  de  plus 
facile.  Pour  cela  il  n'y  a  qu'à  voir  de  qui  elle  étoit  com- 
posée en  1687  ^  Alors  les  principaux  Académiciens, 
ceux  qui  avoient  le  plus  de  réputation  dans  les  lettres, 
e'étoient  bien  certainement  MM.  Racine,  Huet,  La  Fon- 
taine, Régnier  et  Despréaux.  Voyons  donc  leur  opinion. 

I.  Racine,  dans  la  préface  de  son  Iphigénie^  s'est 
assez  expliqué  ^. 

II.  Perrault  ayant  envoyé  ses  Parallèles  à  M.  Huet, 

^  Le  poëme  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  ov'igme  de  la  querelle, 
fat  lu  dans  T Académie  le  27  janvier  1687.  (o.)  —  En  1687,  la  liste 
des  Académiciens  comprenoit  messieurs  :  Renouard  de  Villayer, 
Bussy-Rabutin,  friand  de  Lavau,  Bergeret,  Racine,  Charles  Per- 
rault, Bossuet,  Tabbé  Jacques  Testu,  Gallois,  Thomas  Corneille, 
le  duc  de  Coislin,  Tabbé  Tallemant,  Charpentier,  de  Tourreil,  le 
cardinal  d'Estrées,  Pellisson,Quinaalt,  Potier  de  Novion,le  comte 
d*Avaux,  de  Chaumont,  Boyer,  le  marquis  de  Dangeau,  Boileau- 
Despréaux,  La  Fontaine,  Tabbé  de  Dangeau,  Segrais,  Tabbé  de  La 
Chambre,  Harlay  de  Champvalon,  le  comte  de  Crécy,  le  duc  de 
Saint-Aignan,  Jean  Doujat,  B  .'n^erad  i,  Huet,  Barbier-d^Aucour, 
Fléchier,  Rose,  Colbert,  archevêque  de  Rouen,  Régnier  des  Marais, 
Tabbé  François  Tallemant.  Une  i  lace  étoit  inoccupée  :  c'étoit 
celle  de  Furetière,  exclu  en  1685,  et  qui  ne  fut  remplacé  qa*en 
1688.  • 

L'abbé  d'Olivet  met  hors  de  cause  Bossuet  et  Fléchier  :  leur 
opinion  valait  cependant  bien  qu'on  cherchât  à  l'exposer. 

*  Sans  nommer  personne,  il  y  attaque  formellement  Pierre 
Perrault,  qui  avoit  publié  une  défense  de  l'opéra  d\ilcestêf  par 
Quinault.  Voyez  V Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes^ par  M.  H.  Rigault,  p.  132.  —  Nous  ne  pouvons  recommen- 
cer ici  à  trniter  cette  question,  épuisée  dans  le  savant  ouvrage 
auquel  nous  renvoyons. 
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celuî-cî  entreprit  de  le  tirer  d'erreur,  par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  recueil  de  ses  Dissertations^  outre  qu^il  re- 
vient encore  plus  d'une  fois  à  la  charge  dans  Huetiana^ 
livre  qu'on  peut  regarder  comme  son  testament  littéraire. 

III.  A  regard  de  La  Fontaine,  sans  toucher  ici  a  ses 
autres  ouvrages,  contentons-nous  d'une  épitre  qu'il 
composa  dans  le  fort  de  la  dispute,  et  où,  après  avoir 
dit  nettement  : 

Que  faute  d'admirer  les  Grecs  et  les  Romains^ 
Oq  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  cbemins^ 

il  ajoute  : 

Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprisées. 

Arts  et  guides^  tout  est  dans  les  champs  Élysées. 

J'ai  beau  les  évoquer,  j'ai  beau  vanter  leurs  traits, 

On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Térence  est  dans  mes  mains;  je  m'instruis  dans  Horace; 

Homère  et  son  rival  sont  mes  Dieux  du  Parnasse. 

Je  le  dis  aux  rochers  :  on  veut  d'autres  discours  ; 

Ne  pas  louer  son  siècle  est  parler  à  des  sourds. 

Je  le  loue,  et  je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  mérite, 

Mais  près  de  ces  grands  noms  notre  gloire  est  petite  '. 

IV.  Homère  étant  un  des  anciens,  contre  qui  Per- 
rault s'est  le  plus  déchaîné,  l'abbé  Régnier  essaya  de  le 
faire  connoître  par  une  traduction  en  vers  françois  du 
premier  livre  de  V  Iliade^  ^  précédée  d'une  longue  préface 

^  Épitre  à  M.  Huet,  en  lui  donnant  un  Quintilien  traduit  par 
Toscanella.  (o.) 

'  Despréaux  écrivait  à  ce  sujet  à  Brossette  :  «  \\  paroît  ici  une 
traduction  en  vers  du  1"  livre  de  V Iliade  d'Homère,  qui,  je  crois, 
va  donner  cause  gagnée  à  M.  Perrault...  Cette  traduction  est  ce- 
pendant d'un  fameux  Académicien,. et  qui  la  donne,  dit-il,  au 


(>;. 


A 


»■ 


284  GOIBAUD  DU  BOIS. 

OÙ  il  montre,  non-seulement  beaucoup  de  zèle,  mais 
beaucoup  de  raison  et  de  goût. 

V.  Je  ne  dis  rien  de  M.  Despréaux.  On  ne  sait  que 
trop  avec  quelle  vigueur  il  combattit.  Il  ne  se  contenta 
pas  d'aiguiser,  il  empoisonna  ses  traits. 

Pour  anéantir  donc  Homère,  Sophocle,  Euripide, 
Térence,  Virgile,  Horace  ;  pour  opposer  à  Racine,  à 
Huet,  à  La  Fontaine,  à  Régnier,  à  Despréaux,  nous 
avonsd'Académiciens,  jusqu'en  1687:  MM.  de  Lavauet 
Charpentier,  guidés  par  M.  Perrault,  qui  avoit  eu  pour 
précurseur  M .  Desmaresls. 


XXXI 
PHILIPPE  GOIBAUD  DU  BOIS, 

Riçu  à  rAcatiénie  le  12  novembre  1693,  mort  le  r^^  juiilet  1694. 

Puisqu'il  n'a  point  laissé  d'enfants,  à  qui  la  connois- 
sance  que  Ton  aura  de  son  origine  puisse  nuire  ou  dé- 
plaire, et  que  d'ailleurs  nous  devons,  comme  je  crois 
l'avoir  déjà  remarqué  ^  faire  :>cntir  à  ceux  dont  la  nais- 
sance est  obscure,  qu'il  ne  lient  qu'à  eux  de  s'élever 
par  la  voie  des  lettres ,  je  ne  me  ferai  pas  un  scrupule 
de  dire  que  M.  Du  Bois,  cet  auteur  de  tant  d'ouvrages 
si  graves,  commença  par  être  maître  à  danser. 

Il  fut  produit  en  cette  qualité  auprès  du  duc  de 

public,  puur  faire  voir  Homère  dans  toute  sa  force.  »  (Lettre  da 
12  juil.  1700.  —  Correspond,  de  Boileau  et  de  Brosiefte^  publiée 
par  M.  Laverdet.  Paris,  Techener,  1  vol.  in-8".) 
1  Dans  Tarticle  de  Quinault. 
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Guise',  qui,  dans  sa  plus  tendre  enfance,  s'accoutuma 
si  bien  à  le  voir,  et  se  prit  tellement  d'amitié  pour  lui, 
qu'il  ne  voulut  point  d'autre  gouverneur.  Ce  n'est  pas 
une  chose  rare,  qu'il  y  ait  dans  les  hommes  de  tout 
autres  talents,  et  des  talents  bien  plus  essentiels  que 
ceux  dont  leur  profession  leur  donne  lieu  de  faire  usage* 
On  ne  fut  pas  longtemps  à  l'éprouver  dans  M.  Du  Bois; 
et  si,  par  son  premier  métier,  il  étoit  propre  à  former 
son  disciple  aux  exercices  du  corps,  la  suite  fit  voir  qu'il 
rétoit  infiniment  plus  à  lui  donner  des  leçons  de  mo- 
rale, et  à  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu. 

Pour  se  mettre  en  état  de  bien  faire  son  emploi,  il 
eut  le  courage  d'apprendre  les  éléments  du  latin  à  l'âge 
de  trente  ans.  Il  s'y  appliqua  par  le  conseil  de  MM.  de 
Port-Royal,  qui  gouvernoient  non-seulement  made- 
moiselle de  Guise,  mais  tout  ce  qui  approchoit  cette 
vertueuse  princesse.  (1  les  choisit  pour  directeurs  et  de 
sa  conscience  et  de  ses  études.  Il  devint  sous  leur  disci- 
pline un  modèle  de  régularité.  Il  prit  même  assez  leur 
manière  d'écrire  :  ce  style  grave,  soutenu,  périodique, 
mais  un  peu  lent  et  trop  uniforme. 

Après  qu'il  eut  sagement  élevé  le  duc  de  Guise,  il 
eut  la  douleur  de  le  voir  mourir  à  la  fleur  del'eige^. 
Dès  lors,  maître  absolu  d'un  grand  loisir,  il  se  destina 
entièrement  à  traduire  les  ouvrages  qu'il  jugea  les  plus 
utiles,  soit  de  saint  Augustin,  soit  de  Cicéron.  En  même 
temps,  pour  avoir  avec  qui  partager  l'ennui  ou  la  dou- 

'  Lottis-Josepb  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  né  en  1050,  mort 
en  1671.  (o.) 
•  A  l'à^e  de  vingt  et  un  ans. 


S86  GOlBAUb  DU  BôlS. 

leur  de  sa  solitude,  il  prit  le  parti  de  se  marier.  Il  étoit 
de  Poitiers  ^  et  le  hasard  ayant  amené  à  Paris  une  de 
ses  anciennes  connoissances,  la  veuve  d*un  de  ses  com- 
patriotes, il  l'épousa. 

Oserai-Je,  pour  donner  ici  une  idée  de  son  style,  rap- 
porter ce  qu'une  dame,  qui  a  du  goût  et  qui  se  nourrit 
de  bonnes  lectures,  m'a  fait  penser  sur  ce  sujet  ?  Elle 
me  demanda  comment  il  se  pouvoit  faire  que  saint  Au- 
gustin et  Gicéron,  deux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  des 
matières  si  différentes,  et  qui  ont  vécu  en  des  temps  si 
éloignés  Tun  de  l'autre,  eussent  un  style  tout  à  fait  sem- 
blable ?  Je  lui  demandai  à  mon  tour,  où  elle  avoit  donc 
trouvé  cette  prétendue  conformité.  Est-ce,  ajoutai-je, 
dans  le  choix  ou  dans  Tarrangemént  des  mots?  Est-^e 
dans  le  tour  des  pensées  ?  C'est,  me  dit-elle,  dans  M.  Du 
Bois.  J'y  trouve  que  saint  Augustin  et  Gicéron  étoient, 
l'un  comme  l'aulre,  deux  grands  faiseurs  de  phrases, 
qui  disoient  tout  sur  le  m^me  ton  ^. 

1  Oii  il  étoit  né  en  1626. 

*  L*auteur  des  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres  fait  le 
plus  grand  éloge  du  travail  auquel  s'est  livré  M.  Du  Bois,  pour 
«  rendre  à  tout  le  monde,  comme  dit  aussi  Bailiet,  Tintelligence 
des  lettres  de  saint  Augustin  très-faâle.  »  —  <  Cette  traduction, 
lit-on  dans  les  Nouvelles,  est  exacte,  Gdèle,  pure,  élégante  et  ad- 
mirablement démêlée...  Le  traducteur  a  mis  partout  des  som- 
maires fort  bien  faits,  des  notes  fort  savantes  sur  les  points  d'his- 
toire, de  chronologie  et  sur  tous  les  autres  endroits  qui  pourroient 
faire  quelque  difficulté.  Il  a  rétabli  ce  qu'il  y  avoit  de  corrompu 
dans  le  texte.  » — Ajoutons  que  M. Du  Bois  publia  dans  son  édition 
plusieurs  lettres  de  saint  Augustin  jusqu'alors  inédites.  (Voyez 
les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^  novembre  i694.) — 
Voyez  surtout  ce  que  dit  plus  bas  l'abbé  d'Olivet,  page  287  ;  il 
attribue  le  mérite  des  notes  au  savant  Sébastien  Le  Nain  de  Til-> 
lemont. 
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Rien,  peut-être,  ne  fait  mieux  sentir  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  bien  traduire,  d'entrer  si  fort  dans 
Tesprit  de  son  auteur,  qu'on  parvienne  à  ne  faire  qu'un 
avec  lui.  Un  habile  traducteur  doit  être  un  Protée,  qui 
n*ait  point  de  forme  immuable,  et  qui  sache  prendre 
toutes  les  diverses  formes  de  ses  originaux.  Mais  pour 
cela,  outre  la  souplesse  de  génie,  il  faut  de  la  patience, 
vertu  qui  manque  plus  que  le  génie  aux  François,  et 
qui  manque  surtout  aux  traducteurs.  Car  tout  écrivain 
ne  fait  d'eflFôrt  qu'à  proportion  de  la  gloire  qu'il  se  pro- 
met de  son  ouvrage  ;  et  comme  les  traducteurs  savent 
que  le  préjugé  du  public  n'attache  qu'une  gloire  mé- 
diocre à  leur  travail,  aussi  sont-ils  sujets  à  ne  faire  que 
des  efforts  médiocres  pour  y  réussir. 

Je  n'accuse  pourtant  pas  M.  Du  Bois  de  s'être  négligé. 
Au  contraire,  l'empreinte  d'un  grand  travail  n'est  que 
trop  visible  dans  ses  écrits.  Mais  ce  que  je  m'imagine, 
c'est  que  Félocutioa  de  Cicéron  l'ayant  désespéré  sou- 
vent, et  celle  de  saint  Augustin  l'ayant  dégoûté  plus 
souvent  encore ,  il  s'est  cru  permis  de  les  jeter ,  si  j'ose 
ainsi  dire,  dans  le  même  moule,  en  leur  prêtant  à  l'un 
et  à  l'autre  son  style  personnel. 

A  l'égard  des  savantes  notes,  dont  il  accompagne  ses 
traductions  de  saint  Augustin,  soit  pour  éclaircir  des 
points  chronologiques,  soit  pour  rétablir  le  texte,  per- 
sonne assurément  ne  croira  que  ce  soit  l'ouvrage  d'un 
homme  qui  avoit  commencé  si  tard  ses  études.  Ainsi 
ce  n'est  point  faire  tort  à  sa  mémoire,  et  c'est  faire  grand 
honneur  à  ces  notes,  d'avouer  qu'elles  sont  de  M.  l'abbé 
de  Tillemont,  son  ami  particulier. 
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Il  a  mis  à  la  télé  des  Sermons  de  saint  Augustin  une 
longue  préface,  où  il  déploie  toute  son  éloquence  pour 
prouver  que  les  prédicateurs  doivent  renoncer  à  l'élo- 
quence ;  que  la  chaire  ne  souffre  point  de  ces  figures 
qui  s'emparent  de  Timagination,  point  de  ces  tours  qui 
remuent  les  passions  ;  et  qu'en  un  mot  TÉvangile,  dont 
la  simplicité  a  tant  de  charmes,  doit  là-dessus  servir  de 
règle  à  ceux  qui  l'annoncent. 

Aussitôt  que  cette  préface  fut  iâiprimée,  et  avant 
qu'elle  fût  répandue  dans  le  public,  il  en  fit  tenir  un 
exemplaire  à  M.  Ârnauld,  comme  souverain  juge  de  sa 
doctrine.  Dans  la  réponse  que  lui  fit  M.  Arnauld,  et 
qui  a  été  imprimée  plus  d'une  fois,  ce  nouveau  sys- 
tème est  foudroyé  * .  Il  fut  assez  heureux  pour  ne  la 
point  voir  ;  car  la  mort  prévint  en  lui  la  douleur  qu'il 
auroit  eue  de  se  voir  contredit,  ou  plutôt  anéanti  par 
son  maître.  Il  s'étoit  retiré  à  Vincennes  pour  éviter  le 
mauvais  air  des  fièvres  poïirprées,  dont  Paris  étoit  in- 
fecté ;  mais  le  mauvais  air  alla  Ty  chercher,  et  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  faire  rapporter  chez  lui,  où  il  mou- 
rut le  septième  jour  de  sa  maladie,  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 

*  Imprimée  d'abord  sous  le  litre  de  Réflexions  sut  l'éloquence 
des  Prédicateurs,  à  Paris,  in-12,  1695  :  et  une  seconde  fois,  avec 
des  lettres  de  Silléry^évêque  de  Soissons,  contre  le  P.  Lamy,  bé- 
nédictin, sur  le  même  sujet,  dans  un  recueil  dont  la  Préface  est 
du  P.  Bouhours,  et  qui  a  pour  titre  :  Réflexions  sur  l'Éloquence, 
Paris,  in-12,  1700.  (o.) 


XXXII 
JEAN  BARBIER-D'AUCOUR, 

Avocat  au  Parlement,  reçu  à  PAcadéroie  le  29  novembre  1683,  mort  le 

13  septembre  1694. 

Dès  rage  (le  quatorze  ans  il  quitta  Langres  sa  patrie, 
dans  la  vue  de  chercher  à  se  pousser  de  lui-même.  Son 
premier  asile  fut  Dijon,  où  il  fit  sa  philosophie,  lo- 
geant chez  un  riche  magistrat,  qui  le  prit  moins  pour 
précepteur  de  ses  enfants  que  pour  leur  compagnon 
d'étude.  Il  gagna  ensuite  Paris,  se  mit  répétiteur  au 
collège  de  Lisieux,  et  en  même  temps  étudia  en  droit. 

Il  se  brouilla  dès  lors  avec  les  Jésuites,  et  c'est  à 
cette  brouillerie  que  nous  devons  ses  premiers  ou- 
vrages. Tous  les  ans  ces  Pères  exposent  dans  l'église 
de  leur  collège  des  tableaux  énigmaliques,  qu'ils  font 
expliquer  sur  un  théâtre  fait  exprès  pour  ce  jour-là,  et 
qui  cache  le  maître-autel.  Ceux  qui  veulent  y  parler  ne 
le  doivent  faire  qu'en  latin.  Or  il  arriva  qu'en  l'année 
1663,  M.  d'Aucour  s'étant  mis  de  la  partie,  il  laissa 
échapper  quelques  termes  peu  modestes.  Averti  par  le 
Jésuite  qui  présidoit  à  cet  exercice,  de  mesurer  ses 
paroles,  parce  qu'ils  étoient  dans  un  heu  sacré,  il 
répondit  brusquement  :  Si  locvsest  sacrus^  quare  expo- 
niiis?  Il  ne  put  achever  sa  phrase,  car  de  toutes  paris 
n.  19 
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les  écoliers,  comme  autant  d'échos,  répétèrent  son 
barbarisme  ;  les  maîtres  en  rirent,  et  le  sobriquet  d'avo- 
cat sacrus  lui  en  demeura. 

Si  je  rapporte  cette  petite  histoire  de  sa  jeunesse, 
c'est  pour  montrer  de  combien  peu  s'engendrent 
quelquefois  les  aversions  ou  les  inclinations  qui  nous 
dominent  toute  la  vie.  Jamais  M.  d'Aucour  n'oublia 
que  les  Jésuites  avoient  ri.  Il  fit  d'abord  contre  eux 
une  satire  en  vers  burlesques,  intitulée  VOnguent  pour 
guérir  la  brûlure^  -,  et  parce  qu'on  l'accusa  d'y  avoir 
effleuré  des  matières  trop  sérieuses  pour  trouver  place 
dans  le  burlesque,  aussitôt  il  publia  son  apologie,  mais 
conçue  de  telle  sorte  qu'en  tâchant  de  mettre  sa  reli- 
gion à  couvert,  il  redouble  les  injures  qu'il  avoit  dites 
à  ses  ennemis. 

Par  la  même  raison  qu'il  s'éloignoit  des  Jésuites,  il 
se  lia  avec  MM.  de  Port-Royal-,  et  quand  l'illustre 
Racine  les  eut  attaqués  par  cette  ingénieuse  lettre, 
dont  je  parle  ailleurs,  il  rechercha  l'honneur  de  lutter 
contre  un  athlète  si  terrible  '• 

^  Le  titré  porte  :  Onguent  à  la  brûlure, 

*  L'abbé  d'Artigny  attribue  à  Barbier-d*Aucour  la  Lettre  en 
vers  libres  à  un  ami  sur  le  retranchement  des  fêtes,  qui  a  paru 
anonyme  :  pièce  fort  rare,  réimprimée  récemment  par  M.  Ed. 
Fournier  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires  de  la  Biblio^ 
tbèqueelzévirienne;  mais  il  doute  fort  que  la  Lettre  contre  Ra- 
cine, datée  du  i«'  avriH666,  soit  de  la  même  plume  :  a  On  attri- 
bue communément,  dit-il,  à  M.  d*Aucour,  la  seconde  lettre  contre 
Racine,  datée  du  i^^  avril  1666.  ie  ne  sais  qu'en  croire.  Outre 
que  M.  Dupin,  qui  étoit  ami  de  M.  d'Aucour,  n'en  dit  rien  dans  sa 
Table  universelle,  le  style  de  cette  lettre  est  grave,  sérieux,  froid 
même  et  tout  différent,  à  ce  qu'il  me  paroit,  de  la  manière  d'é- 
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Mais  de  tous  ses  combats,  le  plus  fameux  intéresse 
le  P.  Bouhours,  la  meilleure  plume  d'une  Compagnie, 
qui  jusque  alors,  tout  occupée  à  former  desPetaux  et  des 
Sirmonds,  avoit  paru  dédaigner  un  peu  notre  langue. 
On  sentit  dans  les  Entretiens  cCAriste  et  (t Eugène  un 
auteur  capable  de  tenir  tète  à  ceux  qui  se  piquoient 
de  savoir  le  mieux  écrire.  Sa  gloire  blessa  tellement 
M.  d'Aucour,  qu'il  entreprit  de  le  critiquer-,  et  il  dé- 
couvrit  effectivement  une  infinité  de  petites  taches 
dans  un  livre  que  tout  le  monde  admiroit  :  preuve  bien 
sensible  de  cette  vérité,  qu'il  y  a  peu  de  bons  livres 
donton  nepuisse faire  unecrilique  très-bonne. Car  il  faut 
convenir  que  l'ouvrage  de  M.  d'Aucour  est  admirable 
en  son  genre,  qu'on  y  trouve  de  la  délicatesse,  de  la 
vivacité,  de  l'enjouement,  un  savoir  bien  ménagé,  et 
un  goût  sûr,  qui  saisit  jusqu'à  l'ombre  du  ridicule  dans 
un  amas  d'excellentes  choses,  comme  le  creuset  sépare 
un  grain  de  cuivre  dans  une  once  d'or*. 

crire  satirique,  libre  et  enjouée  que  le  jeune  avocat  d*Aucour  af- 
fectoit  dans  ce  temps-là.  J*y  trouve  d'ailleurs  quelques  traits  qui 
ne  conviennent  guère  à  ce  jeune  écrivain...»  En  effet, un  passage 
de  la  Lettre  à  Racine,  attaque  les  Chamillardes  et  VOnguent  à  la 
brûlure,  ouvrages  de  d'Aucour.  «  MM.  de  Port-Royal  et  leurs 
amis  ont  publié  tant  de  livres  anonymes  qu'il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  s'y  tromper.  »  [Nouveaux  Mémoires  d'histoire  et  de  litté^ 
rature,  par  l'abbé  d'Artigny,  t.  Vi,  p.  331;) 

^  Louis-Auguste  Alleman,  avocat  au  parlement  de  Grenoble, 
éditeur  des  Nouvelles  remarques  de  Vaugelas,  et  auteur  anonyme 
de  la  Guerre  civile  des  François  sur  la  langue,  a  laissé  dans  un  de 
ses  ouvrages  la  note  suivante  sur  Barbier-d'Aucour  :  nous  la 
trouvons  reproduite  dans  l'abbé  d'Artiguy  [ouvrage  cité,  tome  II, 
page  279)  : 

«  M.  Barbier-tl*Aucour,  de  l'Académie  Françoise,  mourut  à  Pa- 
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Quant  à  ses  factums,  j'ai  entendu  dire  aux  gens  du 
métier  que  c'étoient  des  modèles,  et  que  s'il  avoit 
voulu  plaider,  il  auroit  été  l'ornement  du  barreau. 
Mais  la  première  fois  qu'il  y  parut,  devant  faire  un 
plaidoyer  d'apparat,  il  n'en  prononça  que  cinq  ou  six 
lignes  et  demeura  court*.  Depuis  cet  accident,  qui  peut 
arriver  à  des  orateurs  consommés  dans  leur  art,  il  ne 
voulut  plus  s'exposer  à  plaider,  et  il  se  contenta  d'é- 
crire dans  les  occasions  d'éclat^.  Hardi  la  plume  à 
la  main,  il  avoit  hors  de  là  une  certaine  timidité^,  dont 

ris  (le  13  septembre  1694.)  CVtoit  une  des  plus  belles  plumes  quMI 
y  eut,  témoin  plusieurs  beaux  ouvrages  quMl  a  faits,  comme  entre 
autres  cette  belle  critique  intitulée  :  les  Sentiments  de  Cléanthe  sur 
les  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  du  P.  Boubours.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  travaillé  à  perfectionner  et  à  paracbever  le  Dictionnaire 
de  TAcadémie;  cependant  Tétat  de  sa  fortune,  qui  ne  pou  voit  pas 
être  pire,  fait  un  reproche  aux  grands  du  royaume  qu'ils  n'ont 
pas  soin  des  beaux  esprits.  Tant  que  feu  M.  Colbert  a  vécu, 
M.  d'Âucour  a  eu  un  protecteur,  parce  que  ce  ministre  aimoit  vé- 
ritablement les  gens  de  lettres;  mais,  depuis  sa  mort,  il  n'a  jamais 
pu  trouver  un  autre  Colbert.  » 

^  Despréaux,  piqué  de  ce  que  d'Aucourt  avoit  écrit  contre  Ra- 
cine, le  désigne  à  la  fin  de  son  Lutrin  :  (o.) 

Le  nouveau  Cicéron,  pflle,  défiguré, 
Cherche  en  Tain  son  discours,  etc. 

•  M.  de  Clermont-Tonnerre,  évéque  et  comte  de  Noyon,  qui 
succéda  à  Barbier-d'Aucour,  a  fait  l'éloge  de  son  prédécesseur  : 
il  vante  «  son  éloquence  grave  et  facile  dans  les  ouvrages  de  prose 
et  de  vers,  son  mérite  estimé  par  un  ministre  estimable,  sa  re- 
connoissance  dans  une  harangue  (discours  de  réception)  qui  mar- 
que autant  de  cœur  que  d'esprit,  sa  charité  victorieuse  pour  la 
défense  d'un  innocent  prêt  à  subir  le  dernier  supplice  d'un  cou- 
pable, et  son  attachement  inviolable  à  tous  les  intérêts  de  son 
Corps.  » 

>  C'est  celte  timidité  sans  doute  qui  l'empêcha  de  signer  ses 
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je  m'imagine  que  sa  mauvaise  fortune,  encore  plus 
que  son  tempérament,  pou  voit  bien  être  la  cause. 

Jamais,  en  effet,  la  fortune  n'a  moins  bien  traité  un 
homme  de  mérite.  La  seule  chose  qu'elle  fit  pour  lui, 
ce  fut  de  rapprocher  de  M.  Colbert,  qui  lui  confia  l'é- 
ducation d'un  de  ses  fils,  et  lui  donna  quelque  com- 
mission dans  les  bâtiments'.  Mais  les  épargnes  qu'il 
put  faire  dans  cet  emploi,  il  les  mit  à  des  entreprises 
commencées  sous  M.  Colbert,  et  qui  échouèrent  à  la 
mort  de  ce  ministre,  sans  qu'il  pût  môme  retirer  ses 
avances.  Enfin,  pour  avoir  de  quoi  subsister,  il  épousa 
la  fille  de  son  libraire..  11  n'en  eut  point  d'enfants,  et  il 
mourut  d'une  inflammation  de  poitrine ,  dans  sa  cin- 
quante-troisième année. 

Les  députés  de  l'Académie,  qui  allèrent  le  visiter 
dans  sa  dernière  maladie,  furent  touchés  de  le  voir  mal 

ouvrages,  comme  le  remarqua  Doujat  dans  sa  réponse  au  discours 
de  réception  de  Barbier-d'Aucoup  :  «  Vous  pouvez  juger,  Mon- 
sieur, par  le  choix  que  rAcadémie  a  fait  de  vous  pour  remplir  la 
place  d*un  homme  de  ce  mérite,  quelle  estime  elle  fait  de  votre 
personne.  Elle  a  considéré  vos  talents  qui,  malgré  le  soin  que  vous 
avez  pris  de  les  cacher,  ne  peuvent  être  inconnus  qu*à  ceux  qui 
n*ont  aucune  connoissance  du  monde.  » 

'  Le  passage  suivant  du  discours  de  réception  de  Barbier-d'Au- 
cour  semble  indiquer  quMI  tenoit  à  Colbert  d*une  façon  plus  in- 
time qu*on  ne  le  dit  ici  : 

«  Tout  son  ministère  n*a  été  qu*une  action  continuelle,  sans 
distinction  de  jour  et  de  nuit.  Le  sommeil  n'entroit  que  dans  ses 
yeux  et  jamais  dans  son  cœur  ;  ses  paupières  se  fermoient,  sa  main 
cessoit  d'écrire,  mais  son  esprit  necessoit  point  de  travailler^  Et 
combien  de  fois  ai-je  eu  Thonneur  de  recevoir  de  lui,  avant  le  jour, 
des  ordres  dont  la  suite,  le  nombre  et  le  détail  faisoient  voirqu'it 
y  avoit  pensé  toute  la  nuit.  » 
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logé.  «  Ma  consolation,  leur  dit-il,  et  ma  grande  con- 
solation,  c'est  que  je  ne  laisse  point  d'héritiers  de  ma 
misère.  4)  L'abbé  de  Choisy,  Tun  des  députés,  lui  dit 
poliment  :  «  Vous  laissez  un  nom  qui  ne  mourra  point. 
— Ah  !  c'est  de  quoi  je  ne  me  flatte  pas,  répondit  d'Au- 
cour.  Quand  mes  ouvrages  auroient  d'eux-mêmes  une 
sorte  de  prix,  j'ai  péché  dans  le  choix  de  mes  sujets. 
Je  n'ai  fait  que  des  Critiques,  ouvrages  peu  durables  \ 
Car  si  le  livre  qu'on  a  critiqué  vient  à  tomber  dans 
le  mépris,  la  critique  y  tombe  en  même  temps,  parce 
qu'elle  passe  pour  inutile  :  et  si,  malgré  la  critique,  le 
Hvra  se  soutient,  alors  la  critique  est  pareillement  ou- 
bliée, parce  qu'elle  passe  pour  injuste.  » 


XXXllï 
JEAN -LOUIS  BERGERET, 

Secrétaire  de  la  Chambre  et  du  Cabinet  du  Roi,  reçu  à  l'Académie  le  i  janTïer 

1685,  mort  le  9  octobre  1694. 

Ou  sait  comment  il  {orça  les  barrières  de  l'Acadé- 
mie. Deux  places  vaquoient  en  même  temps  :  celle  de 
Corneille  l'aîné,  destinée  au  cadet,  et  celle  de  Corde- 
moy,  destinée  ^  Ménage,  qui,  par  quantité  d'ouvrages 
savants  et  utiles,  avoit  réparé  le  tort  que  sa  Requête 

<  Le  P.  Le  Long,  num.  17,429,  lut  attribue,  mats  à  faux,  la 
réponse  k  la  critiqué  de  la  princesse  de  Clèves  :  elle  est  d*un 
abbé  de  Cliarnes,  autour  de  la  Vie  du  Tusse,  imprimée  en 
1690.  (0.) 
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de»  Dictionnaires^  pur  badinage  de  sa  jeunesse,  avoit 
pu  lui  faire  dans  l'esprit  de  quelques  Académiciens. 
Une  puissante  brigue  fit  tomber  cette  seconde  placé  à 
M.  Bergeret,  par  une  préférence  injuste',  '' 

Dont  la  troupe  de  Ménage 
Appela  comme  d'abus 
Au  tribunal  de  Phébus^ 

dit  bardiment  Benserade  dans  ses  Portraits  des  qva- 
vante  Académiciens  ^,  lus  en  pleine  Académie  le  jour 
même  que  M.  Bergeret  fut  reçu. 


'  Toute  la  maison  Golbert,dit  Ménage,  «  fit  une  affaire  de  con- 
séquence de  cette  affaire  :  messieurs  de  Seignelay,  de  Croissy,  le 
coadjuteur  de  Rouen,  le  duc  de  Saint- Aignan  sollicitèrent  en  per- 
sonne pour  Bergeret,  avec  plusieurs  dames  de  la  Cour.  »  Anti-* 
Baillet,  ch.  LXXII.  (o.)  — Voyez  aux  Pièces  justificatives. 

•  Voyez  ci-dessus,  page  242. 

Dans  sa  réponse  aux  discours  prononcés  par  Tb.  Corneille  et 
Bergeret  le  jour  où  ils  furent  reçus.  Racine  a  rappelé  ainsi  les 
charges  remplies  par  M.  Bergeret  : 

«  Nous  lui  avons  choisi  pour  successeur  (à  M.  de  Gordemoy)  un 
homme  qui,  après  avoir  été  assez  longtemps  l'organe  d'un  parle- 
ment célèbre,  a  été  appelé  à  un  des  plus  importants  emplois  de 
rÉtat,  et  qui,  avec  une  connoissance  exacte  et  de  l'histoire  et  de 
tous  les  bons  livres,  nous  apporte  encore  quelque  chose  de  bien  plus 
utile  et  de  bien  plus  considérable  pour  nous,  je  veux  dire  la  con- 
noissance parfaite  de  la  merveilleuse  histoire  de  notre  Protecteur. 

((  Et  qui  pourra  mieux  que  vous,  ajoute  Racine,  nous  aider  à 
parler  de  tant  de  graves  événements  dont  les  motifs  et  les  prin- 
cipaux ressorts  ont  été  si  souvent  confiés  à  votre  fidélité,  à  votre 
sagesse?  qui  sait  mieux  à  fond  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémo- 
rable dans  les  cours  étrangères,  les  traités,  les  alliances  et  enfin 
toutes  les  importantes  négociations  qui,  sous  son  règne,  ont  donné 
le  branle  à  toute  l'Europe?  » 

— Dans  son  discours  de  réception,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui 
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Il  étoit  Parisien  -,  il  avoit  été  avocat  général  au  par- 
lement de  Metz,  et  lorsqu'il  sollicita  une  place  dans 
l'Académie .  il  étoit  actuellement  premier  commis  de 
M.  de  Croissy,  ministre  d'Etat  '. 


xxxiv 

JEAN  DE  LA  FONTAINE, 

R'çu  à  rAcadémie  le  2  mai  1684,  mort  le  13  mars  1695. 

H  naquit  le  8  juillet  1621  à  Château-Thierry^,  où 
son  père  étoit  maître  des  eaux  et  forêts. 

saccédoit  à  Bergeret,  complète  Téloge  de  son  prédécesseur  en 
parlant  même  de  ses  écrits,  que  d*01ivet  ne  nous  a  pas  fait  con- 
naître : 

tt  II  porta  dansées  emplois  un  esprit  d*application  et  de  suite, 
source  la  plus  sûre  du  succès  des  affaires;  il  fit  sentir  dans  ses 
écrits  une  sorte  de  force  que  donnent  Tordre,  la  netteté  du  dis- 
cours et  une  justesse  qui,  retranchant  sévèrement  les  ornements 
superflus,  ne  présente  à  Tesprit  que  ce  qu'il  lui  importe  de  bien 
voir.  » 

La  Chapelle  répondant  à  Tabbé  de  Saint-Pierre  vante  à  son  tour 
«  les  mœurs  douces  et  aimables,  la  conversation  aisée,  l'exacte 
connoissance  des  hommes,  les  vues  droites  et  le  juste  discerne- 
ment »  qui  formoient  les  qualités  les  plus  brillantes  de  Ber- 
geret. 

Quant  à  ses  écrits,  nous  ne  connoissons  de  lui,  outre  son  dis- 
cours de  réception,  que  ses  réponses  aux  discours  de  Tabbé  de 
(ihoisy  et  de  Fénelon,  quand  ils  furent  reçus  à  l'Académie. 

*  Charles  Colhert,  marquis  de  Croissy,  frère  du  grand  Colbert, 
avoit  d*abord  été  président  au  parlement  de  Metz;  c'est  là  sans 
doute  qu'il  avoit  connu  et  s'étoit  attaché  M.  Bergeret,  avocat  gé- 
néral à  ce  siège. 

•  De  Jean  de  La  Fontaine,  ancien  bourgeois  de  Chûleau-Thierry 
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A  Tàge  de  dix-neuf  ans  il  entra  dans  TOratoire  *,  et 
dix-huit  mois  après  il  en  sortit.  Quand  on  aura  vu 
quel  homme  c'étoit,  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir  comment  il  avoit 
songé  à  se  mettre  dans  une  maison  où  il  faut  s'assujet* 
tir  à  des  règles. 

Pour  le  connoitre  à  fond,  nous  avons  deux  choses  à 
considérer  en  lui  séparément,  l'homme  et  le  poète. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  simple,  mais  de  cette  sim- 
plicité ingénue,  qui  est  le  partage  de  Tenfance.  Disons 
mieux ,  ce  fut  un  enfant  toute  sa  vie.  Un  enfant  est 
naïf,  crédule,  facile,  sans  ambition,  sans  fiel;  il  n'est 
point  touché  des  richesses;  il  n'est  pas  capable  de  s'at- 
tacher longtemps  au  môme  objet;  il  ne  cherche  que  le 
plaisir,  ou  plutôt  l'amusement  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
ses  mœurs,  il  se  laisse  guider  par  une  sombre  lumière, 
qui  lui  découvre  en  partie  la  loi  naturelle.  Voilà,  trait 
pour  trait,  ce  qu'a  été  M.  de  La  Fontaine. 

Quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  le  mariage,  il  s'y 
détermina  par  complaisance  pour  ses  parents'.  On  lui 
donna  une  femme  qui  ne  manquoit  ni  d'esprit,  ni  de 
beauté^,  mais  qui  pour  l'humeur  tenoit  fort  de  celte 

et  de  Françoise  Pidoux,  fiUe  du  Bailli  de  Coulommiers.  (o.)  —  Le 
père  de  Jean  de  La  Fontaine  se  nommait  Charles,  et  non  Jean. 

1  Le  27  avril  164J.  Son  exemple^  dit  M.  Walckenaer,  y  attira 
son  frère  puîné,  Claude  de  La  Fontaine  ;  celui-ci  persista  dans  sa 
résolution,  se  Gt  prêtre,  el,  en  1649,  donna  tous  ses  biens  à  son 
frère  Jean,  à  condition  que  ce  dernier  lui  payerait  une  rente  viagère. 

2  A  rage  de  26  ou  27  ans,  vers  1647  ou  1648.  C'est  alors  que 
son  père  lui  transmit  sa  char^^'e  de  maître  des  eaux  et  forêts. 

3  Marie  Héricart,  fille  d'un  lieutenant  au  bailliage  royal  de  la 
Ferté-Milon.  l\  en  a  eu  un  fils,  dont  la  postérité  subsiste.  (oO 
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madame  Honesta,  qu'il  dépeint  dans  sa  Nouvelle  de 
Belphégor  *, 

Aussi  ne  trouvoit-il  d'autre  secret  que  celui  de  Bel- 
phégor pour  vivre  en  paix.  Je  veux  dire  qu'il  s'éloi- 
gnoit  de  sa  femme  le  plus  souvent  et  pour  le  plus 
longtemps  qu'il  pouvoit,  mais  sans  aigreur  et  sans 
bruit.  Quand  il  se  voyoit  poussé  à  bout,  il  prenoit  dou- 
cement le  parti  de  s'en  venir  seul  à  Paris,  et  il  y  passoit 
les  années  entières,  ne  retournant  chez  lui  que  pour 
vendre  quelque  portion  de  son  bien  ^.  Car  voilà  de  quoi 
il  subsistoit  dans  les  commencements,  parce  que  ni  sa 
femme  ni  lui  ne  s'entendoient  à  faire  valoir  leurs 
terres,  dont  le  revenu,  s'ils  les  avoient  bien  gouver- 
nées, leur  pouvoit  suffire. 

A  la  vérité,  ses  poésies  lui  eurent  bientôt  acquis  de 

*  Les  auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux,  dit  encore  M.  Walcke- 
naer,  que  nous  continuerons  à  suivre,  mais  que  nous  ne  citerons 
plus  ,  affirment,  sur  le  témoignage  de  personnes  qui  ont  connu 
M"""  de  La  Fontaine,  qu'elle  était  du  caractère  le  plus  doux,  le 
plus  liant,  et  que  son  mari  n*a  pas  plus  pensé  à  elle  dans  la  pièce 
de  Belphégor  qu'il  n'a  songé  à  faire  le  portrait  d'autres  person- 
nages de  son  temps,  en  peignant  dans  ses  écrits  des  ridicules  ou 
des  vices. 

'  Au  commencement  de  1656,  il  avait  vendu  à  M.  de  Ville- 
montée,  son  beau-frère,  une  ferme  de  Damar,  puis  une  maison 
et  un  domaine  situés  à  Cbâtillon-sur-Marne.  La  vente  de  ces  im- 
meubles lui  procura  une  somme  qui,  en  monnaie  d'aujourd'hui, 
équivaut  à  environ  cinquante  mille  francs.  En6n  il  vendit  et  sa 
charge  et  sa  maison  de  Château-Thierry  à  son  parent  Antoine 
Pintrel,  afin  d'acquitter  une  partie  de  ce  qu'il  devait  à  M.  Jannart, 
qui  avait  épousé  la  tante  de  M*"*  de  La  Fontaine.  Celle-ci,  alors 
séparée  de  biens  avec  son  mari,  toucha  le  reste  du  prix  qui  fut 
réservé  sur  cette  vente. 
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généreux  protecteurs.  Il  reçut  en  divers  temps  diverses 
gratifications  de  M.  Fouquet',  de  MM.  de  Vendôme  et 
de  M.  le  prince  de  Conti.  Mais  tout  cela  venoit  de  loin 
à  loin,  et  il  auroit  eu  besoin  de  bien  d'autres  fonds  plus 
sûrs  et  plus  abondants,  s'il  avôit  longtemps  continué  à 
être  son  économe. 

Heureusement  M°*®  de  La  Sablière  le  délivra  de  tout 
soin  domestique,  en  le  retirant  chez  elle  ^.  C'étoit  une 

^  La  Fontaine  fut  présenté  au  surintendant  par  Jannart  (voy.. 
la  note  précédente),  qui  était  substitut  de  Fouquet  dans  sa  charge 
de  procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  Fouquet  fit  au  poëte 
une  pension  de  mille  livres  par  an,  à  condition  quMl  en  acquitte- 
rait chaque  quartier  par  une  pièce  de  vers. 

<  M.  Walckenaer  dit  que  La  Fontaine  fut  accueilli  dans  la  mai- 
son de  M*""^  de  La  Sablière,  lorsque  la  mdrt  de  Madame  lui  eut  fait 
perdre  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  cette  princesse, 
charge,  dit-il  encore,  qui  lui  assurait  une  honorable  indépen- 
dance. Tout  porte  à  croire  que  le  titre  de  gentilhomme  de  Madame 
était  purement  honorifique.  Si  La  Fontaine  Tobtint  en  1667  et  le 
perdit  en  1671,  il  doit  figurer  pendant  ce  temps  sur  Pétat  de  la 
maison  de  Madame.  Or,  nous  avons  sous  les  yeux  un  «  Etat  du 
payement  des  gages  et  appointements,  livrées  et  pensions  que 
Madame,  duchesse  d'Orléans,  ordonne  être  fait  aux  officiers  de 
sa  maison,»  —  «  fait  et  arrêté  par  Madame  à  Saint-Germain  en 
Laye  le  i5  mars  1668,  »  signé  :  Henriette-Anne,  —  et  voici  ce 
que  nous  trouvons  :  un  gentilhomme  servant  ordinaire,  le  sieur 
Henry  Lirot,  1,200  livres;  huit  gentilshommes  servants  par  quar- 
tier, 500  livres  ;  les  sieurs  Ph.  Colin,  Antoine  Bertier,  Richard 
Cartot,  N.  Havé  de  Vaudargent,  L.  Bidault  de  Desauvrais,  L.  Le 
Fèvre  du  Fretay,  Séraphin  Jacquet,  N.  Bonneville  d'Arnault.  — 
Le  nom  de  La  Fontaine  ne  paraît  pas  ici.  Du  reste,  dans  la  mai- 
son de  Madame ,  on  trouve  un  Pierre  Galbrun ,  sieur  de  La 
Fontaine,  huissier  du  cabinet,  aux  gages  de  150  livres,  et,  dans 
la  maison  de  Monsieur:  N.  La  Fontaine,  un  des  seize  valets  de 
chambre  servant  par  quartier,  aux  gages  de  400  livres;  Louis 
Terrier,  dit  La  Fontaine,  un  des  douze  valets  de  garde-robe,  aux 
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dame  d'un  rare  mérite,  et  dont  Tesprit  avoit  beauté 
d'homme  avec  grâces  de  femme  ^  Elle  se  plaisoit  à  la 
poésie,  et  plus  encore  à  la  philosophie,  mais  sans  os- 
tentation. Ce  fut  pour  elle  que  Bernier  fit  Tabrégé  de 
Gassendi.  La  Fontaine  demeura  chez  elle  près  de  vingt 
ans.  Elle  pourvoyoit  généralement  à  tous  ses  besoins, 
persuadée  qu'il  n'étoit  guère  capable  d'y  pourvoir  lui- 
même. 

Un  jour  qu'elle  avoit  congédié  tous  ses  domestiques 
à  la  fois  :  «  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit-elle,  que  mes 
trois  animaux  :  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  » 

Joignons  à  ce  mot-là  celui  de  madame  de  Bouillon. 
Comme  Tarbre  qui  porte  des  pommes  est  appelé  pom- 
mier, elle  disoit  de  M.  de  La  Fontaine,  cest  un  fablier^ 
pour  dire  que  ses  fables  naissoient  d'elles-mêmes  dans 
son  cerveau,  et  s'v  Irouvoient  faites  sans  méditation  de 
sa  part,  ainsi  que  les  pommes  sur  le  pommier  :  tant  il 
paroissoit  n'être  bon  à  rien,  et  n'avoir  pas  la  moindre 
étincelle  de  ce  feu  divin  qui  fait  les  grands  poètes. 

A  sa  physionomie  du  moins,  on  n'eût  pas  deviné  ses 
talents.  Un  sourire  niais,  un  air  lourd,  des  yeux  presque 
toujours  éteints,  nulle  contenance.  Rigault  et  de  Troyes 
l'ont  peint  au  naturel  \  mais  l'estampe  que  nous  en  avons 


gages  de  300  livres,  et  enGn  Jean  Barbier,  sieur  de  La  Fontaine, 
un  des  archers  des  gardes,  qui  avaient  500  livres  de  gages  et  la 
qualité  d'écuyer.  —  Nous  avons  cru  devoir  relever  ces  noms  de 
contemporains,  qui  n'avaient  sans  doute  aucune  parenlé  avec  le 
fabuliste,  mais  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  expliquer 
Terreur  de  M.  Walckenaer. 

*  La  Fontaine,  fable  XV,  livre  12.  (o.) 
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dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  le  flatte  un  peu. 

Rarement  il  commençoit  la  conversation  \  et  même, 
pour  l'ordinaire,  il  y  étoit  si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce 
que  disoient  les  autres.  11  revoit  à  tout  autre  chose, 
sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Si  pourtant  il  se 
trouvoit  entre  amis,  et  que  le  discours  vînt  à  s'animer 
par  quelque  agréable  dispute,  surtout  à  table,  alors  il 
s'échauffbit  véritablement,  ses  yeux  s'allumoient,  c'é- 
toit  La  Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantôme 
revêtu  de  sa  figure. 

On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans  un  téte-à-téte,  à  moins 
que  le  discours  ne  roulât  sur  quelque  chose  de  sérieux, 
et  d'intéressant  pour  celui  qui  parloit.  Si  des  personnes 
dans  l'affliction  et  dans  le  doute  s'avisoient  de  le  con- 
sulter, non-seulement  il  écoutoit  avec  grande  attention, 
mais  je  le  sais  de  gens  qui  l'ont  éprouvé,  il  s'attendris- 
soit,  il  cherchoit  des  expédients,  il  en  trouvoit  \  et  cet 
idiot,  qui  de  sa  vie  n'a  fait  à  propos  une  démarche  pour 
lui,  donnoit  les  meilleurs  conseils  du  monde. 

Une  chose  qu'on  ne  croiroit  pas  de  lui,  et  qui  est 
pourtant  très-vraie,  c'est  que  dans  ses  conversations  il 
ne  laissoit  rien  échapper  de  libre  ni  d'équivoque. 
Quantité  de  gens  l'agaçoient,  dans  l'espérance  de  lui 
entendre  faire  des  contes  semblables  à  ceux  qu'il  a  ri- 
mes :  il  étoit  sourd  et  muet  sur  ces  matières-,  toujours 
plein  de  respect  pour  les  femmes,  donnant  de  grandes 
louanges  à  celles  qui  avoient  de  la  raison,  et  ne  témoi- 
gnant jamais  de  mépris  à  celles  qui  en  manquoient. 

Autant  qu'il  étoit  sincère  dans  ses  discours,  autant 
étoit-il  facile  à  croire  tout  ce  qu'on  lui  disoit.  Témoin 
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son  aventure  avec  un  nommé Poignan', ancien  capitaine 
de  dragons,  retiré  à  Château- Thierry.  Tout  le  temps 
que  ce  Poignan  n'éloit  pas  au  cabaret,  il  le  passoit  au- 
près de  madame  de  La  Fontaine,  qui  étoit,  comme  j'ai 
dit,  une  madame  Honesta, 

D'un  orgueil  extrême, 
Et  d'autant  plus  que  de  quelque  vertu, 
Un  tel  orgueil  paroissoit  revêtu. 

Poignan  de  son  côté  n'étoit  point  du  tout  galant.  On  en 
fit  cependant  de  mauvais  rapports  à  M.  de  La  Fontaine, 
et  on  lui  dit  qu'il  étoit  déshonoré  s'il  ne  se  battoit  contre 
Poignan.  Il  le  crut.  Un  jour  d'été,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  va  chez  lui,  le  presse  de  s'habiller,  et  de  le 
suivre  avec  son  épée.  Poignan  le  suit,  sans  savoir  où, 
ni  pourquoi.  Quand  ils  furent  hors  de  la  ville,  La  Fon- 
taine lui  dit  :  «  Je  veux  me  battre  contre  toi,  on  me  l'a 
conseillé;  »  et  après  lui  en  avoir  expliqué  le  sujet,  il 
mit  l'épée  à  la  main.  Poignan  tire  à  l'instant  la  sienne, 
et  d'un  coup  ayant  fait  sauter  celle  de  La  Fontaine  à 
dix  pas,  il  le  ramena  chez  lui,  où  la  réconciliation  se  fit 
en  déjeunant. 

Figurons -nous  une  république  toute  composée 
d'hommes  tels  que  M.  de  La  Fontaine.  Parmi  eux  on 
ne  verroit  ni  fraude,  ni  mensonge,  ni  querelle,  ni  pro- 
cès, ni  chicane,  ni  luxe,  ni  ambition,  ni  en  un  mot  au- 
cun de  ces  monstres  qui  font  des  ravages  continuels 
dans  la  vie  civile.  J'avoue  que  les  terres  n'y  seroient  pas 
trop  bien  régies  :  mais  c'est  un  mal  qui  seroit  tout  au 

*  U  nous  est  connu  par  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  U 
vie  de  son  père,  ei  par  les  lettres  de  Despréaux. 
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moins  compensé  par  le  retranchement  de  l'ambition  et 
(lu  luxe.  Peut-être  n'y  trouveroit-on  personne  capable 
d'être  magistrat  ou  soldat  :  mais  dans  le  cas  que  nous 
imaginons,  le  soldat  et  le  magistrat  seroient  inutiles. 
On  suivroit  aveuglément  l'instinct  de  la  nature,  qui 
por(e  à  se  contenter  de  peu,  et  à  ne  goûter  que  des 
plaisirs  innocents.  On  verroit  ce  siècle  d'or,  que  les 
poètes  ont  dépeint,  et  qui  n'exista  jamais. 

Tout  le  monde  cependant  ne  m'approuva  point  d'a- 
voir trop  appuyé  sur  la  simplicité  de  M.  de  La  Fontaine, 
quand  je  lus  dernièrement  cet  article  dans  une  assem- 
blée de  l'Académie  *  ;  et  ceux  mêmes  qui  rendoient  le 
plus  de  justice  à  mes  intentions,  me  conseillèrent  de 
supprimer  divers  traits,  qu'en  efTet  je  supprime,  de  peur 
qu'on  n'en  prit  occasion  de  rire  aux  dépens  d'un  écri- 
vain, qui  certainement  a  mérité  que  sa  mémoire  fût  a 
jamais  sous  la  protection  des  honnêtes  gens. 

Pour  le  considérer  donc  maintenant  comme  poète, 
disons  un  mot  de  ses  études,  de  son  goût  et  de  ses 
ouvrages. 

Il  étudia  sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui  en- 
seignèrent que  du  latin,  et  il  avoit  déjà  vingt-deux  ans, 
qu'il  ne  se  portoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier,  qui 
étoitàChâteau-Thierryen  quartier  d'hiver,  lut  devant  lui 
par  occasion,  et  avec  emphase,  cette  ode  de  Malherbe  : 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 

*  Voy.  nos  extraits  des  Lettres  de  l'abbé  d'Olivet  au  président 
Bouhier. 
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Il  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques 
de  joie,  d'admiration  et  d'étonnement.  Ce  qu'éprouve- 
roit  un  homme  né  avec  de  grandes  dispositions  pour  la 
musique,  et  qui,  après  avoir  été  nourri  au  fond  d*un 
bois,  viendroit  tout  d'un  coup  à  entendre  un  clavecin 
bien  louché,  c'est  l'impression  que  l'harmonie  poétique 
fit  sur  Toreille  de  M.  de  La  Fontaine.  Il  se  mit  aussitôt 
à  lire  Malherbe,  et  s'y  attacha  de  telle  sorte,  qu'après 
avoir  passé  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur,  il  alloit  de 
jour  le  déclamer  dans  les  bois.  Il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
l'imiter  ;  et  ses  essais  de  versification,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  ',  furent  dans  le  goût  de  Malherbe. 

Un  de  ses  parents,  nommé  Pintrel,  homme  de  bon 
sens,  et  qui  n'étoit  pas  ignorant^,  lui  fit  comprendre 
que,  pour  se  former,  il  ne  devoit  pas  se  borner  à  nos 
poètes  françois  :  qu'il  devoit  lire,  et  lire  sans  cesse  Ho- 
race, Virgile,  Térence.  Il  se  rendit  à  ce  sage  conseil.  Il 
trouva  que  la  manière  de  ces  Latins  étoit  plus  naturelle, 
plus  simple,  moins  chargée  d'ornements  ambitieux  -,  et 
que  par  conséquent  Malherbe  (je  ne  le  dis  qu'après 
M.  de  La  Fontaine)  péchoit  par  être  trop  beau,  ou  plu- 

1  Dans  son  Épîlre  à  M.  Huet^  en  lui  envoyant  un  Quinlilicn  de 
Toscanella  (o.)  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
11  pensa  me  gâter  :  à  la  fin,  grâce  aux  Dieux, 
Horace  par  bonheur  me  dessilla  les  yeux . 
L^auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur,  et  la  France 
Estimoit  dans  ses  Tcrs  le  tour  et  la  cadence. 
Qui  ne  les  eût  prisés?  J*en  demeurai  ravi. 
Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  suivi. 

-  On  a  de  lui  une  traduclion  des  Épitrcs  de  Scnèque^  impriniëe 
après  sa  mort  par  les  soins  de  M.  de  La  Fontaine,  à  Pari?,  1681.(o.) 
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tôt  Irop  embelli.  Tout  ce  qui  tendoit  à  une  plus  grande 
naïveté,  mais  naïveté  noble  et  ingénieuse,  flattoit  son 
penchant. 

Rabelais,  que  M.  Despréaux  appeloit  la  Raison  ha-» 
aillée  en  masque^  fut  encore  un  de  ses  auteurs  favoris. 
Il  Tadmiroit  follement.  Car  tout  le  monde  a  entendu 
raconter  là-dessus  une  extravagante  saillie,  dont  M.  de 
Valincour  fut  témoin,  étant  chez  M.  Despréaux  avec 
MM.  Racine,  Boileau  le  Docteur,  et  quelques  autres  per- 
sonnes. On  y  parloit  fort  de  saint  Augustin  :  La  Fon- 
taine écoutoit  avec  cette  stupidité  qui  étoit  ordinaire- 
ment peinte  sur  son  visage  :  enfin  il  se  réveilla  comme 
d'un  profond  sommeil,  et  demanda  d'un  grand  sérieux 
au  Docteur,  s'il  croyoit  que  saint  Augustin  eût  eu  plus 
d'esprit  que  Rabelais  ?  Le  Docteur  l'ayant  regardé  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds,  lui  dit  pour  toute  réponse  : 
«  Prenez  garde/ monsieur  de  La  Fontaine,  vous  avez 
mis  un  de  vos  bas  à  l'envers  ;  »  et  cela  étoit  vrai  en 
eflTet. 

Mais-de  tous  les  modèles  qu'il  se  proposa,  Marot  est 
celui  dont  il  retint  le  plus,  quant  au  style.  J'entends  ici 
par  style,  un  choix  de  certaines  expressions,  et  plus 
particulièrement  encore  de  certains  tours.  Or  Marot 
ayant  le  premier  attrapé  le  vrai  tour  du  genre  naïf,  il  a 
été  censé  depuis  avoir  déterminé  le  point  de  perfection, 
où  notre  langue  pouvoit  être  portée  dans  le  genre  naïf. 
Jusque-là  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  tous  les  chan- 
gements arrivés  dans  le  françois ,  le  style  marotique 
fait  parmi  nous,  conime  une  langue  à  part,  dans  la- 
quelle notre  oreille  est  faite  à  sentir  des  finesses  et  des 

II.  20 
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agréments  que  Von  ne  sauroit  lui  remplacer  dans  un 
autre  style.  C'est  ainsi  qu'en  latin,  par  exemple,  nous 
trouvons  dans  la  mesure  et  dans  les  tours  de  Catulle, 
un  sel  qui  n'est  point  ailleurs. 

Après  Marot  et  Rabelais,  La  Fontaine  n'estimoit  rien 
tant  que  YAstrée  de  M.  d'Urfé.  C'est  d'où  il  tiroit  ces 
images  champêtres,  qui  lui  sont  familières,  et  qui  font 
toujours  un  si  bel  effet  dans  la  poésie  * .  Il  lisoit  peu  nos 
autres  livres  françois.  Il  se  divertissoit  mieux,  disoit-il, 
avec  les  Italiens,  surtout  avec  Bocaee  et  T  Arioste,  qu'il 
n'a  que  trop  bien  imités. 

Mais  ce  qu'on  ne  s'imagineroit  pas,  il  faisoit  ses 
délices  de  Platon  et  de  Plutarque.  J'ai  tenu  les  exem- 
plaires qu'il  en  avoit  ;  ils  sont  notés  de  sa  main  à  chaque 
page  \  et  j'ai  pris  garde  que  la  plupart  de  ses  notes 
étoient  des  maximes  de  morale  ou  de  politique  qu'il  a 
semées  dans  ses  fables. 

Pour  les  traits  de  physique  qu'il  y  a  placés,  aussi  bien 
que  dans  son  poëme  du  quinquina,  il  les  devoit  mdns 
aux  livres  qu'à  ses  entretiens  avec  Bernier  le  gassen- 
diste,  qui  logeok  comiae  lui  chez  madame  de  La  Sa- 
blière. 

Tous  ses  ouvrages  ne  sont  pas  d'un  prix  égal.  Il  nous 
en  découvre  lui-même  k  raison  :  c'est  qu'il  a  voulu  es- 
sayer trop  de  genres  dilEérents.  Je  m'avoiœ,  dit-il^ 

Papillon  du  Parnasse^  et  semblable  aux  abeilles^ 

^  La  Fontaine  est  un  des  rares  poètes  du  temps  de  Louis  XIV, 
qui  semblent  avoir  peint  la  nature  d'après  leurs  impressions,  et 
non  par  une  stérile  imitation  d*autrui.  On  a  donc  lieu  de  s'étonner 
de  cette  aMertton  de  l'abbé  d*01iTet. 
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A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet» 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A  beaucoup  de  plaisir^  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 

Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours. 

Mais  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amour. 

Voilà,  en  effet,  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet. 
Le  même  esprit  qui  présidoit  à  sa  conduite,  présidoit  à 
ses  compositions.  Esprit  simple,  ingénu,  sensé,  galant  : 
mais  inconstant,  distrait,  paresseux.  Il  ne  met  pas  tou- 
jours la  dernière  main  à  un  ouvrage;  mais  jusqu'aux 
morceaux  qu'il  a  le  plus  négligés,  jusqu'à  ses  moindres 
ébauches,  tout  décèle  en  lui  un  grand  maître,  et  qui 
est,  à  divers  égards,  véritablement  original.  Aussi  est-il 
regardé  par  tous  les  gens  de  goût,  comme  l'un  de  nos 
cinq  ou  six  poètes,  pour  qui  le  temps  aura  du  respect, 
et  dans  les  ouvrages  desquels  on  cherchera  les  débris  de 
notre  langue,  si  jamais  elle  vient  à  périr. 

Un  jour  Molière  soupoit  avec  Racine,  Despréaux,  La 
Fontaine  et  Descoteaux,  fameux  joueur  de  flûte.  La 
Fontaine  étôit  ce  jour-là,  encore  plus  qu'à  son  ordi* 
naire,  plongé  dans  ses  distractions.  Racine  et  Des- 
préaux, pour  le  tirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le 
railler,  et  si  vivement  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que 
c'étoit  passer  les  bornes.  Au  sortir  de  table  il  poussa 
Descoteaux  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  lui  par- 
lant de  l'abondance  du  cœur  :  «  Nos  beaux  esprits, 
dit-il,  ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le 
bonhomme.  » 

Il  me  resle  à  dire  un  mot  de  sa  conversion.  Je  m'en 
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fis  instruire  exactement,  il  y  a  quelques  années,  par  le 
P.  Pouget',  qui  en  avoit  été  le  ministre  5  et  comme 
le  récit  qu'il  me  fit  étoit  chargé  de  circonstances  que 
j'avois  peur  d'oublier,  je  l'engageai  à  se  donner  la  peine 
de  les  mettre  lui-même  par  écrit.  J'avois  gardé  sa 
lettre  pour  la  placer  au  bout  de  cet  article  ^  mais  à  sa 
mort,  ceux  qui  en  trouvèrent  la  minute  parmi  ses  pa- 
piers, la  firent  imprimer  ailleurs'  :  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui cette  lettre  ayant  été  vue  de  tout  le  monde,  il  me 
suffit  d'en  rappeler  ici  la  substance. 

On  y  voit  que,  sur  la  fin  de  l'année  1692,  La  Fontaine 
étant  attaqué  d'une  grande  maladie ,  le  vicaire  de  la 
paroisse  (c'étoit  le  P.  Pouget  lui-même)  alla  le  visi- 
ter, et  fit  d'abord  toniber  le  discours  sur  -les  preuves 
de  la  religion.  Jamais  La  Fontaine  n'avoit  été  impie  par 
principes  5  mais  il  avoit  vécu  dans  une  prodigieuse  in- 
dolence sur  la  religion,  comme  sur  le  reste  :  «  Je  me 
suis  rais,  dit-il  au  P.  Pouget,  depuis  peu  à  lire  le  Nou- 
veau Testament  5  je  vous  assure,  ajouta-t-il,  que  c'est  un 
fort  bon  livre 5  oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon  livre-,  mais 
il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  suis  pas  rendu,  c'est 
celui  de  l'élernité  des  peines  :  je  ne  comprends  pas, 
dit-il,  comment  cette  éternité  peut  s'accorder  avec  la 
bonté  de  Dieu.  )>  Je  ne  rapporterai  point  les  réponses  du 
P.  Pouget,  ni  tout  ce  qu'il  fit  durant  plus  de  six  se- 
maines pour  toucher  le  cœur  de  son  pénitent.  Telle  fut, 
en  un  mot,  l'impression  de  la  grâce,  que  M.  de  La  Fon- 

'  Amable  Pouget,  prêtre  de  rOratoire,  docteur  de  Sorbonne, 
auteur  du  Catéchisme  de  Montpellier,  mort  à  Paris  en  1723.  (0.) 
•  Dans  les  Mémoires  de  littérature  et  d' histoire ,  t.  1.  (0.) 
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laine  en  vint  à  se  confesser  généralement  de  toute  sa 
vie,  avec  la  componction  la  plus  vive  ^  que  prêt  à  rece- 
voir le  saint  viatique,  il  détesta  ses  contes,  les  larmes 
aux  yeux,  et  fit  amende  honorable  devant  Messieurs  de 
TAcadémie,  qu'il  avoit  priés  de  se  rendre  chez  lui  par 
députés,  pour  être  témoins  de  ses  dispositions  présentes: 
protestant  que,  s  il  revenoit  en  santé,  il  n'emploieroit 
son  talent  pour  la  poésie  qu'à  écrire  sur  des  matières 
pieuses ,  et  qu'il  étoit  résolu  à  passer  le  reste  de  sa  vie, 
autant  que  ses  forces  le  permettroient,  dans  l'exercice 
de  la  pénitence. 

Une  particularité  dont  le  P.  Pouget  ne  fait  pas  men- 
tion dans  sa  lettre,  mais  qu'il  m'a  contée  et  qui  montre 
admirablement  bien  Tidée  qu  on  avoit  de  M.  de  La 
Fontaine,  c'est  que  la  garde  qui  étoit  auprès  de  lui, 
voyant  avec  quel  zèle  on  l'exhortoit  à  la  pénitence,  dit 
un  jour  au  P.  Pouget  :  «  Eh!  ne  le  tourmentez  pas  tant, 
il  est  plvs  bète  que  méchant;  »  et  une  autre  fois  :  a  Dieu 
n*  aura  jamais  le  courage  de  le  damner.  » 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
le  jour  même  qu'il  apprit  que  La  Fontaine  avoit  reçu 
le  saint  viatique,  lui  envoya  une  bourse  de  cinquante 
louis  ^  U  lui  faisoit  souvent  de  semblables  gratifications, 
sans  quoi  apparemment  La  Fontaine  se  fût  transplanté 
en  Angleterre  :  car  M"®  de  La  Sablière  étant  morte ^,  il 

^  Le  duc  de  Bourgogne  était  bien  jeune  encore  ;  mais  il  avait 
pour  précepteur  Fénelon,  et  Fénelon  était  un  protecteur  et  un 
admirateur  de  La  Fontaine. 

*  Mme  de  La  Sablière  mourut  aux  Incurables,  pendant  la 
maladie  de  La  Fontaine,  le  8  janvier  1695.  Depuis  une  dizaine 
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fut  invité  par  M.  de  Saint- Évremond  a  s'y  retirer, 
et  quelques  mylords  s'obligèrent  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins .  Mais  les  bienfaits  de  M .  le  duc  de  Bourgogne 
épargnèrent  à  la  France  et  la  douleur  de  perdre  un  si 
excellent  homme,  et  la  honte  de  ne  l'avoir  pas  arrête 
par  de  si  foibles  secours  ^ 

Après  sa  conversion,  il  vécut,  ou  plutôt  languit  en- 
core deux  ans.  Il  les  passa  chez  M""®  d'Hervart^,  où  il 
retrouva  la  même  hospitalité,  les  mêmes  douceurs  dont 
il  avoit  joui  chez  M°**  de  La  Sablière.  Il  entreprit  de 
traduire  les  hymnes  de  TEglise,  mais  il  n'alla  pas  loin  ; 
car  les  remèdes  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  dans  le 
cours  de  sa  maladie  l'ayant  fort  échauffé,  il  voulut 
essayer  d'une  tisane  rafraîchissante  qui  acheva  d'é- 
teindre son  feu  poétique,  et  qui  vraisemblablement 
avança  la  fin  de  ses  jours.  Plus  il  sentit  diminuer  ses 
forces,  plus  il  redoubla  sa  ferveur  et  ses  austérités.  J'ai 
vu  entre  les  mains  de  son  ami  M.  de  Maucroix  le  cilice 


d*années  d'ailleurs  ^  Mme  dé  La  Sablière  avait  embrassé  un 
genre  de  vie  sévère  qui  avait  un  peu  éloigné  d'elle  La  Fontaine.. 

^  Mme  Harvey,  à  qui  La  Fontaine  dédia  sa  fable  du  Renard 
anglais,  son  frère,  M.  de  Montaigu,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
France,  le  duc  de  Devonshire  et  mtlord  Godolphin,  poussés  par 
Saint-Évremond  et  la  duchesse  de  Mazarin,  voulurent  attirer  La 
Fontaine  en  Angleterre;  mais  ces  tentatives  eurent  lieu  vers 
i683-87,  et  La  Fontaine  n'avait  encore  ni  perdu  Mme  de  La  Sa- 
blière, ni  éprouvé  la  libéralité  du  duc  de  Bourgogne. 

•  L'hôtel  de  Barthélémy  d'Hervart,  autrefois  intendant  et  con- 
trôleur général  des  finances,  était  situé  rue  Plâtrière.  Il  avait 
appartenu  au  duc  d'Épernon;  quand  M.  d'Hervart  l'acheta,  il  l'a- 
grandit et  le  fit  décorer  piir  Mignard  d'admirables  fresques  qui 
Pont  rendu  longtemps  célèbre. 
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dont  il  se  trouva  couvert  lorsqu'on  le  déshabilla  pour 
le  mettre  au  lit  de  la  mort  :  vrai  dans  toute  sa  péni- 
tence comme  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  et 
n'ayant  jamais  songé  à  tromper  en  rien  ni  Dieu  ni  les 
hommes. 

Il  mourut  à  Paris ,  rue  Plâtrière ,  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Sain t- Joseph  ^  à  l'endroit  même  où 
Molière  avoit  été  mis  vingt-deux  ans  auparavant'. 
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FRANÇOIS  DE  HARLAY, 

Archevêque  de  Paris,  Duc  et  Pair  de  France,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi| 

reçu  à  1* Académie  le  3  fétrier  1671. 

Il  naquit  à  Paris  le  14  août  1625.  L'exemple  de  son 
père,  Achille  de  Harlay-Champvalon^,  homme  savant, 
et  de  qui  nous  ^  avons  une  fort  bonne  traduction  de 
Tacite,  lui  inspira  une  forte  passion  pour  1  étude*.  Il 

*  M.  Walkenaër  dément  formellement  celte  assertion,  et  assure 
que  La  Fontaine  fut  inhumé  au  cimetière  des  Saints  Innocents. 

*  Sur  les  rapports  de  La  Fontaine  a\ec  TÂcadémie  française, 
Toy.  aux  Pièces  justificatives, 

*  Son  père  était  ce  marquis  de  Breval  et  de  Champvalon  dont 
nous  avons  parlé,  tome  I,  p.  49.  —  Sa  mère  était  Odette  de  Vau- 
detar  de  Persan. 

*  Dès  i*âge  de  sept  ans,  Tenfant  dut  suivre  les  cours  du  collège 
de  Navarre. 
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apprit  les  humanités  par  goût* ,  la  théologie  par  devoir^. 
A  peine  fut-il  hors  de  dessus  les  bancs  de  Sorbonne, 
que  la  province  de  Normandie  le  députa,  en  qualité 
d'abbé  de  Jumiège,  à  l'assemblée  générale  du  clergé, 
tenue  en  16o0'.  il  y  montra  tant  de  savoir,  tant  de  pru- 
dence, que  l'archevêque  de  Rouen,  son  oncle,  forma  le 
dessein  de  l'avoir  pour  successeur*,  et  que  les  prélats 
de  l'assemblée  députèrent  à  la  Reine  régente  pour  lui 
en  faire  eux-mêmes  la  demande ^  Ainsi,  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans,  il  fut  élevé  à  un  des  plus  grands  postes 
où  puissent  aspirer  le  mérite,  la  naissance  et  la  faveur. 
Vingt  ans  après  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de 


^  Son  père  fut  forcé  de  le  détourner  de  la  poésie  :  «  Annum 
agens  decîmum  quartum,  Harlseus  latine  ita  sciebat,  ut  soluta 
strictaqne  oratione  scriptitaret,  concinneque  de  re  proposita  dis- 
sereret,  «ftiam  ex  tempore.  »  —  Il  étudia  ensuite  la  philosophie, 
et  il  traduisit  quelques  ouvrages  d'Aristote  en  français. 

*  En  sortant  de  ses  cours  de  théologie,  il  fut  le  premier  adver- 
saire de  Jansénius. 

^  Des  discussions  très-graves  s'élevèrent  parmi  le  clergé,  et  les 
actes  de  rassemblée  furent  supprimés. 

^  La  même  année,  4650,  11  eut  à  soutenir  les  droits  de  son  on- 
cle contre  le  parlement  de  Rouen,  qui  lui  défendait  de  tenir  un 
synode.  C*est  seulement  deux  ans  après,  le  \^^  février  1652,  qu'il 
prit  possession  du  siège  épiscopal  de  Rouen. 

'^  Ce  fait  est  inexactement  rapporté  ici.  Le  clergé  proposa 
M.  de  Harlay  pour  être  coadjuteur  de  son  oncle;  la  Reine,  mal 
disposée  envers  la  famille  de  Harlay,  déclara  qu'elle  ne  nomme- 
rait pas  le  jeune  abbé  coadjuteur,  mais  successeur  de  Tarcbevêque 
de  Rouen.  Elle  espérait  que  celui-ci  ne  consentirait  jamais  à  ré- 
signer sa  haute  et  lucrative  position.  Trompée  dans  cette  attente, 
elle  tint  cependant  sa  parole,  à  la  recommandation  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 
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Paris'.  C'est  lui  qui  en  a  obtenu  Véreelion  en  duché  et 
pairie^.  Il  fut  en  1690  nommé  par  le  Roi  au  cardinalat  ^^ 
mais  une  apoplexie  de  quelques  heures  termina  sa  vie 
avant  qu'il  eût  le  chapeau  *. 

Personne,  je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  ne  reçut  de 
la  nature  un  plus  merveilleux  talent  pour  Téloquence. 
Il  rassembloit  non-seulement  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  charme  des  oreilles,  une  éloculion  noble  et 
coulante,  une  prononciation  animée,  je  ne  sais  quoi 
d'insinuant  et  d'aimable  dans  la  voix,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  fixer  agréablement  les  yeux,  une  physio- 
nomie solaire,  un  grand  air  de  majesté,  un  geste  libre 
et  régulier  \ 

*  Le  surlendemain  de  la  mort  d'Hardoutn  de  Péréfixe  de  Beau- 
mont,  le  2  janvier  1671.  U  prit  possession  de  son  siège  le  18  mars 
de  la  même  année. 

'  En  1674,  au  mois  d*avril,  ce  haut  titre  de  duc  et  pair  fut  ac- 
cordé à  lui  et  à  ses  successeurs. 
3  Le  10  mars  1690. 

*  Le  6  août  169o. 

'  Son  biographe  latin,  Le  Gendre,  fait  de  lui  ce  portrait  :  c  Emi- 
nenti,  justa,eleganti  staturâ  Harlaeus  fuit,  incessu  alacri,  expor- 
recta  fronte,  venusta  admodum  facie,  humanitatem,  signitatem- 
que  praeferente,  colore  florido,  caesiis  vegetisque  ocuiis,  naso 
paulô  grandiore,  ore  parvo,  roseis  labris,  ordinatissimis  et^  eo 
etiam  sene,  incorruptis  dentibus,  denso  subrufoque  capillo  an- 
tequam  ascititio  uterelur....»  Sa  beauté  a  donné  lieu  à  ce  mot. 
l\  traversait  une  salle  où  se  trouvaient  les  filles  d'honneur  de  la 
Reine: 

Formosi  pecoris  custos. 

dit-il  à  la  personne  qui  l'accompagnait. 

—  Formosior  ipse, 

reprit,  en  terminant  levers  de  Virgile,  M'"«  de  Bouillon.  (Cf.  Faydit, 
Remarques  sur  Virgile  et  sur  Homère^  p.  218.  —  1705,  in-12.) 
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Par  un  fréquent  exercice ,  il  étoit  parvenu  à  pou- 
voir, dans  quelque  occasion  que  ce  fût,  prêcher  sur- 
le-champ  :  témoin  ce  qu'il  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Rouen,  lorsqu'un  jour  de  grande  fête,  le  prédicateur 
étant  demeuré  court  au  commencement  de  son  pre- 
mier point,  on  vit  M.  l'archevêque  fendre  l'auditoire, 
monter  en  chaire ,  et ,  reprenant  la  division  qui  avoit 
été  proposée,  traiter  chaque  point  avec  toute  la  dignité, 
avec  toute  la  force  qu'eût  pu  avoir  un  discours  médité 
à  loisir  ^ . 

Pour  donner  à  son  éloge  une  juste  étendue,  j'aurois 
à  traduire  tout  lîn  volume  latin,  qui  a  pour  titre  :  de 
Vit  a  Francisci  de  Harlay^  Rhotomagensis  primum , 
deinde  Parisiensis  archieptscopi ,  libri  /F,  Auctore 
Ludovico  Le  Gendre,  etc.  Paris,  in-4®.  1720  ^. 

^  «  Die  Beatae  Virginis  conceptui  sacra,  dicebat  ad  popalum 
Bbotomagi  Franciscanus  Recollectus,  eloquentiae  laude  florens, 
Joannes  Damascenus  Le  Bret»  parlitaque  oratione  in  triacapita, 
primum  exequebatur,  quum  subito  ea  raucitate,  eoque  deliquio 
correptus  fuit  ut,  petita  venia  ab  Harlœo  qui  aderat  et  a  fre- 
quentissima  concione,  e  pulpito  descendere  coaclus  est.  In  tam 
repentino  et  tam  insolenti  casu  attonitos  auditores  et  jam  effluen- 
tes  Harlaeus  monet  ne  a  béant,  paululumque  se  colligens,  sugges- 
tum  ascendit  et  ea  capita  in  quae  divisa  erat  Franciscani  oratio 
tam  diserte,  tam  docte  tota  hora  prosequitur,  ut  omnes  prae  ad- 
miratione  exclamarent  neminem  tam  subito,  tam  facunde  locu- 
tum  esse...  Erat  ex  tempore  quam  a  cura  prsestantior.  »  (Anne 
i667).  De  vita  Fr.  Harlœi  vita,  lib.  VI,  1720,  in-i%  p.  70.)  Voy. 
aussi,  p.  80,  le  chapitre  intitulé  :  «  Oratoris  subito  aegrotanlis 
partes  suscipit  et  laudabiliter  explet.  » 

«  Après  avoir  parlé  des  relations  qu^entretenait  M.  de  Harlay 
avec  Brébeuf  et  Corneille,  le  biographe  ajoute  ce  passage  qui  fait 
connaître  les  rapports  de  M.  de  Harlay  avec  l'Académie: 

«  Haec  in  litteras  politiores  propènsio  in  eovigutt  semper;  haec 
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Reçu  à  rAcadémic  le  15  juia  1693',  mort  le  iO  mai  i696. 

II  descendoit  d'un  fameux  ligueur,  qui,  dans  le  temps 

in  eausa  fuit  curacceplum  babuerit,statimatqueparisiensis  ar- 
chiepiscopus  renuntiatus  est,  illustri  Academicae  gaUicae  collefl^o 
sœiari, eiqse  noTam  decus  curaverit... 

»  Postquam  Seguerius  excessit  e  vivis,  Harlaeus  sive  decorand^e 
Academiae  studio,  sive  quod  extimesceret,  ut  quidam  sestimavere, 
ne,  quamvis  caeteris  Academicis  digoitate  antecelleret,  ab  illis 
tameo  io  patronum  non  ascisceretur,  quippè  qui  in  eorura  album 
ab  anno  tantum  ascriptus  esset,  bis  proposuit  Academise  futurum 
esse  utiUtati  et  dignationi  maximae  si  Rex  se  patronura  ilUs  dici 
pateretur.  Placuit  omnibus  consilium  :  sed  habebat  res  ea  di0i* 
cultatem  plurimam.  Nihilominus  spopondit  Harlaeus  effecturum 
se  ut  Rex  assentiretur,  nec  repulsam  tuiit,  qua  valebat  eloquen- 
tîa,  gratia  et  auctoritate;  insuper  impetravit  ut  Academia  babe* 
ret  deinceps  consessus  suos  in  eo  conclavi  parisiensis  Luparae 
quod  olim  sanctiori  concilio  addictum  erat  :  Rogatus  Harlaeus  ut 
pro  tauto  beneficio,  quod  ipse  impetraverat,  amplissimas  nomine 
Academiae  gratias  ageret,  dixit  elegantissime  summoque  audien- 
tium  plausu  ;  accepi  ipse  ab  Academico  qui  orationi  adfuit,  nun- 
quam  a  se  auditam  fuisse  elegantiorem  quam  ista  fuit.  »  (Ibid,, 
pp.  290-292). 

1  n  avait  échoué  en  i691 ,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il 
écrivit,  le  9  décembre  de  cette  année,  à  Bussy-Rabutin,  pour  le 
remercier  de  son  suffrage.  (Voy.  la  notice  de  M.  DestaiUeur,  en 
tête  de  sa  nouvelle  édition  des  Caractères,)  L*auteur  des  Senti- 
ments critiqtiei  sur  les  Caractères  prétend  que  le  discours  de  La 
Bruyère  déplut  beaucoup  à  T Académie,  et  fut  cause  qu'on  éta- 
blit, par  un  article  ajouté  aux  Statuts,  qu'aucun  récipiendaire  ne 
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(les  barricades  de  Paris,  exerça  la  charge  de  lieutenant 
civil  '. 

Il  acheta  une  charge  de  trésorier  de  France  à  Caen  ^: 
mais  à  peine  la  possédoit-il,  qu'il  fut  mis  par  M.  Bos- 
suet,  archevêque  de  Meaux ,  auprès  de  feu  M.  le  duc 
pour  lui  enseigner  l'histoire^,  et  il  y  passa  le  reste  de  ses 

prononcerait  son  discours  sans  Tavoir  soumis  à  une  commission. 
J.  Brillon,  auteur  de  VApologieyiiïe  le  fait,  mais  sans  donner  de 
preuves.  On  connaît  toutes  les  épigrammes  auxquelles  donna  lieu 
sa  nomination. 

^  Voyez,  entre  autres,  les  nouvelles  remarques  sur  la  satire 
Ménippée,  tome  II,  page  358. 

Une  note  que  M.  Clément  a  mise  sur  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  porte  que  M.  de  La  Bruyère  étoit  né  dans  un  village 
proche  Dourdan.  (o.)  Si  la  filiation  indiquée  par  Tabbé  d*OIivet 
est  certaine,  on  doit  remarquer  que  la  Ligue  compta  deux  La 
Bruyère  ;  le  père,  Mathieu  La  Bruyère  était  apothicaire  ;  le  fils, 
qui  était  lieutenant  particulier,  occupa  le  titre  et  les  fonctions 
de  lieutenant  civil.  Celui-ci  fut  du  Conseil  des  Quarante  ;  il  fut 
chassé  de  Paris  avec  son  père  lorsque  le  roi  y  rentra  ;  ils  se  re- 
tirèrent à  Anvers  où  Mathieu  La  Bruyère  fit  imprimer  un  Rosaire 
de  la  très-heureuse  Vierge  Marie.  (Paris,  1603,  in-12,  fig.)  De  là, 
il  se  retira  à  Naples,  ne  cessant  de  travailler  à  des  conspirations 
contre  Henri  IV.  (Voy.  satire  Ménippée,  i7i2,  3  vol.  in-S»,  t.  I, 
pp.  375,  376;  t.  II,  pp.  67,  337-339,  424,  430,  5l9,  t.  III,  463, 
465,  473).  Quant  au  père  de  La  Bruyère,  petit-fils  de  Mathieu, 
suivant  des  quittances  signées  de  lui  qui  sont  conservées  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  il  aurait  été  «  conseiller  du  Roi  et  de  ses 
finances.  »  L*auteur  des  Caractères  avait  deux  frères  et  une 
sœur.  (Voy.  Notes  biographiques  sur  La  Bruyère^  en  tête  de  Tédi- 
tion  donnée  par  M.  A.  Destailleur,  chez  M.  P.  Jannet.  2  vol. 
in-16  (Bibliothèque  elzévirienne.) 

*  La  France  était  alors  divisée ,  non  plus  en  vingt,  mais  en 
vingt-trois  généralités.  Dans  chacune  était  un  trésorier  de 
France.  Caen  était  une  des  généralités  où  on  levait  les  moins 
fortes  impositions  pour  les  gages  des  officiers. 

3  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Gondé,  mort  en  1710. 
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jours  en  qualité  d'homme  de  lettres*,  avec  mille  écus 
de  pension'. 

On  me  Ta  dépeint  comme  un  philosophe  qui  ne  son- 
geoit  qu'à  vivre  tranquillement  avec  des  amis  et  des 
livres;  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 
cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à 
une  joie  modeste',  et  ingénieux  à  la  faire  naître  ;  poli 
dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant 
toute  sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de 
l'esprit*. 

^  Et  non  pas  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire,  comme 
quelques  auteurs  le  disent,  (o.)  —  L*acte  de  décès  contredit  l*abbé 
d'Olivet.  —  Voyez  ci-dessous. 

^  Depuis  i680  jusqu*à  sa  mort,  La  Bruyère  vécut  à  Thôtel  de 
Condé;  accueilli  par  le  grand  Gondé,  il  reçut  ensuite  du  fils  la 
même  hospitalité. 

'  Telle  n*est  point  Tidée  que  nous  donnent  de  La  Bruyère  les 
lettres  suivantes  de  M.  de  Phélypeaux,  retrouvées  par  M.  Depping; 
on  en  jugera  par  les  extraits  suivants: 

«t  Juillet  i69A.  Si  vous  faites  encore  plusieurs  voyages  à  Chan- 
tilly, je  ne  doute  pas  quMl  soit  un  an  qu'on  ne  vous  mène  haran- 
guer aux  Petites-Maisons.  Ce  seroit  une  fin  assez  bizarre  pour  le 
Théophraste  de  ce  siècle...  > 

»  28  août.  Si,  par  hasard,  vous  avez.  Monsieur,  quelqu'un  de 
vos  amis  qui  vous  connoisse  assez  peu  pour  vous  croire  sage,  je 
vous  prie  de  me  le  marquer  par  nom  et  surnom,  afin  que  je  le 
détrompe  à  ne  pouvoir  douter  un  moment  du  contraire  :  je  n'au- 
rois  pour  cela  qu'à  leur  montrer  vos  lettres.  Je  n'ai  pu  encore 
bien  discerner  si  c'est  la  qualité  d'académicien  ou  les  honneurs 
que  vous  recevez  à  Chantilly  qui  vous  ont  fait  tourner  la  cervelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  assure  que  c'est  dommage,  car  vous 
étiez  un  fort  joli  garçon,  qui  donniez  beaucoup  d'espérance.  » 

(Voy.  Ed.  Fournier.  La  Bruyère,  quelques  notes  sur  sa  vie  et 
ies  mœurs.  Exlr.  de  la  Bévue  française,  10  et  20  janvier  1857.) 

^  Ménage  parle  de  la  simplicité  de  La  Bruyère  dans  les  rela- 
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Il  ne  laisse  pas  d'en  montrer  beaucoup  dans  son  livre 
des  Caractères^  et  peut-être  qu'il  en  montre  trop.  Du 
moins  en  jugera-t-on  ainsi  lorsqu'on  jugera  de  sa  ma- 
nière d*écr}re  par  comparaison  à  celle  de  Théophraste, 
dont  il  a  mis  les  Caractères  à  la  tête  des  siens.  Théô- 
phraste  écrit  les  mœurs  de  son  temps,  moeurs  bien  sim- 
ples au  prix  des  nôtres,  et  il  les  décrit  avec  simf^Kcité. 
Aujourd'hui  tout  est  fardé,  tout  est  masqué  5  le  dis- 
cours se  ressent  des  m^aors^  aofssi  l'auteur  françoiîS 
a-t-il  plus  d'art,  et  par  conséquent  moins  de  ce  naturel 
aimable  que  l'auteur  grec  *. 


lions  du  monde:  <(  W  n'y  a  pas  longteiK^  i^u«  M.  ckef  Lii  Bftiyère 
m'a  fait  Fliom^eur  de  me  Tenir  voir;  vasAs  je  ne  Tafi  pas  va  assez 
de  temps  pour  le  bien  comioltre.  H  m'a  paru  (|ne  cev'étoit  p»»  un 
grand  parleur.  » 

Despréaux,  qui  estimait  d*aHleiirs  La  Bruyère»  qar  a  fait  sur 
soft  portrait  un  qu  a  tram  bien  eoinni,  et  qui  enSii  Par  eité  avec 
honneur  dans  sa  dixième  satire,  parle  ainsi  dePautevr  des  Carac- 
tères dans  une  lettre  à  Racifte  du  19  mai  16^7:  «  Maximièien 
mt'est  venu  voir  à  A«tetfi>i  et  mF'a  ht  quelque  chose  de  son  T/téê' 
phraste.  C'est  un  koniiéte  iMumie,^  et  à  qui  il  ve  maAquevoit  riea 
si  la  nature  Tavoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  rétre.  Ba 
reste,  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  norérise.  v  Quant  an  nom  de 
Maximilien,  vo^ez-dans  l'excelle&te  notice  de  M.  ÉdonaréFAvrnrer, 
les  raisons  ingénieoses  qu'il  donne  peur  prouver  que  Despréaux 
fait  allusion  i«i  à  une  Kaison  de  La  Briryère  avec  >a  femme  d>e 
Maximilien  dé  Belleforière,  norquis  de  Soyeeourt. 

^  Je  n'ignore  pa»  qupe  ta  nanière  dont  je  parler  da  Théophraïste 
laoderne  n'a  pas-  été  goûKée  de  tout  le  momfe.  Plusieurs  critiqnOs 
imprimées  m'eu  ont  averti.  Mais  il  me  |)aToit  qu'on  n*est  pofM 
entré  dans  nra  pensée,  cpiii  est  que  M.  de  La  Brcryèro,  quant  an 
style  précisément,  ne  doit  pas  être  lu  sans  d'éÛ7)n<ee\  pfbrce  qu'il  a 
donné,  mais  pourtant  avec  une  modération  qui  de  nos  jours  tien- 
droit  lieu  de  mérite,  dans  ce  style  affecté,  guindé,  entortillé  qu'on 
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Mais  pourquoi  les  Caractères  de  M.  de  La  Bruyère, 
que  nous  avons  vus  si  fort  en  vogue  durant  quinze  ou 
vingt  ans,  commencent-ils  à  n'être  plus  si  recherchés? 
Ce  n'est  pas  que  le  public  se  lasse  enfin  de  tout,  puis- 
qu'aujourd'hui  La  Fontaine,  Racine,  Despréaux  ne 
sont  pas  moins  lus  qu'autrefois.  Pourquoi,  dis -je, 
M.  de  La  Bruyère  n'a-t-il  pas  tout  à  fait  le  même  avan- 
tage? 

Prenons-nous-en,  du  moins  en  partie,  à  la  malignité 
du  cœur  humain.  Tant  qu'on  a  cru  voir  dans  ce  livre 
ks  portraits  de  gens  vivants,  on  l'a  dévoré,  pour  se 
nourrir  du  triste  plaisir  que  donne  la  satire  person- 
nelle ^  Mais  à  mesure  que  ces  gens-là  ont  disparu,  il  a 
cessé  de  plaire  si  fort  par  la  matière ,  et  peut-être  aussi 
que  la  forme  n'a  pas  suffi  toute  seule  pour  le  sauver, 
quoiqu'il  soit  plein  de  tours  admirables  et  d'expres- 
sions heureuses,  qui  n'étoient  pas  dans  notre  langue 
auparavant. 

Quand  je  dis  qu'elles  n'étoient  pas  dans  notre  lan- 
gue avant  M.  de  La  Bruyère,  ce  n'est  pas  que  je  l'accuse 
d'avoir  fait  des  mots  nouveaux.  Personne  n'a  ni  droit 
ni  besoin  d'en  faire.  Vaugelas  et  d'Ablancourt  n'ont-ils 
pas  dit  excellemment  tout  ce  qu'ils  ont  voulu?  Et  ne 

peut  regarder  comme  na  ma}  épid-émique  parmi  nos  beaux  espritSi 
depuis  trente  ou  quarante  an».  Je  ne  reprends  que  cela  seul  dans 
M.  de  La  bruyère,  (o.)  -^  (Note  deFéditton  de  1743.) 

^  On  sait  que  La  Bruyère  a  toujours  désavoué  les  clefs  de  son 
UTre.  Cependant  elles  offrent  un  certain  intérétj^  en»  ee  qu'elle 
conservent  le  jugement  des  contemporains  sur  tel  ou  tel  per- 
sonnage qu'on  reconnaissait  dans  le  portrait  Iracé  sans  intention 
par  La  Bruyère. 
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Tont-ils  pas  dit  sans  faire  des  mots  nouveaux*  ?  Mais, 
lorsqu'une  langue  a  tous  les  nîots  nécessaires  pour  ex- 
primer toutes  les  idées  simples  et  distinctes ,  le  secret 
de  l'enrichir  ne  consiste  plus  que  dans  l'usage  de  la 
métaphore,  qui,  joignant  à  propos  les  idées,  sait  tantôt 
les  agrandir  et  les  fortifier,  tantôt  les  diminuer  et  les 
affaiblir  l'une  par  l'autre. 

M.  de  La  Bruyère  seroit  un  parfait  modèle  en  cette 
partie  de  l'art,  s'il  en  avoit  toujours  respecté  assez  les 
bornes,  et  si,  pour  vouloir  être  trop  énergique,  il  ne 
sortoit  pas  quelquefois  du  naturel.  Car  voilà  par  où 
l'usage  des  métaphores  est  dangereux.  Elles  sont  dans 
toutes  les  langues  une  source  intarissable,  mais  source 
que  l'imagination  doit  se  contenter  d'ouvrir,  et  où  le 
jugement  seul  a  droit  de  puiser. 

Tout  est  mode  en  France  :  les  Caractères  de  La 
Bruyère  n'eurent  pas  plutôt  paru,  que  chacun  se  mêla 
d'en  faire  ^^  et  je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse 
c'étoit  la  fureur  des  prédicateurs,  mauvaises  copies  du 
P.  Bourdaloue.  Ce  grand  orateur,  le  premier  qui  ait 


^  11  est  cependant  un  certain  nombre  de  mots  queTabbé  d*01i- 
vet  lui-même  a  eu  le  tort  de  créer  sans  nécessité  :  que  veut  dire, 
par  exemple,  la  physionomie  solaire  qu'il  prête  à  M.  de  Harlay? 

^  La  Bruyère  est  moins  original  qu'on  ne  le  dit  ici.  La  mode 
des  portraits  datait  des  romans  de  W^^  Scudéry.  On  connaît  le 
fameux  recueil  dédié  à  Mademoiselle,  el  où  Ton  voit  plusieurs 
portraits  de  sa  façon.  Si  La  Bruyère,  avec  un  style  tout  person- 
nel, a  imité  un  genre  déjà  créé,  il  a  eu  aussi  de  nombreux  imita- 
teurs, entre  autres  son  apologiste  contre  Vigneul-Marville  (  dom 
Bonaventure  d'Argonne),  c'est-à-dire  Jacques  Brillon,  Fauteur 
du  Théophrastc  moderne. 
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réduit  parmi  nous  Téloquence  à  n'être  que  ce  qu'elle 
doit  être,  je  veux  dire  à  être  l'organe  de  la  raison  et 
l'organe  de  la  vertu,  n'avoit  pas  seulement  banni  de  la 
chaire  les  concetli^  productions  d'un  esprit  faux,  mais 
encore  les  matières  vagues  et  de  pure  spéculation , 
amusements  d'un  esprit  oisif.  Pour  aller  droit  à  la  ré- 
formatioades  mœurs,  il  commençoit  toujours  par  éta- 
blir sur  des  principes  bien  liés  et  bien  déduits  une 
proposition  morale  \  et  après,  de  peur  que  l'auditeur 
ne  se  fit  point  l'application  de  ces  principes,  il  la  faisoit 
lui-même  par  un  détail  merveilleux,  oxx  la  vie  des 
hommes  étoit  peinte  au  naturel.  Or,  ce  détail  étant  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  neuf,  et  ce  qui  par  conséquent 
frappa  d'abord  le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  fut 
aussi  ce  que  les  jeunes  prédicateurs  tâchèrent  le  plus 
d'imiter.  On  ne  vit  que  portraits,  que  caractères  dans 
leurs  sermons.  Ils  ne  songèrent  pas  que,  dans  leP.  Bour- 
daloue, ces  peintures  de  mœurs  viennent  toujours,  ou 
comme  preuves,  ou  comme  conséquences 5  que  sans 
cela  elles  y  seroient  hors  d'œuvre,  et  qu'un  sermon, 
qui  n'est  qu'un  tissu  de  caractères,  ne  prouve  rien.  De 
l'accessoire  ils  en  firent  le  principal,  et  d'une  très- 
petite  partie  le  tout. 

Je  ne  reviens  à  M.  de  La  Bruyère,  que  pour  dire  un 
root  de  sa  mort.  Quatre  jours  auparavant,  il  étoit  à 
Paris  dans  une  compagnie  de  gens  qui  me  l'ont  conté, 
où  tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'il  devenoit  sourd,  mais 
absolument  sourd.  Point  de  douleur  cependant.  11  s'en 
retouina  à  Versailles,  où  il  avoit  son  logement  à  l'hôtel 
de  Condé  ;  el  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure  reni- 
II.  21 
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porta*,  n'étant  âgé  que  de  cinquante-deux  ans'^.  On 
trouva  parmi  ses  papiers  des  Dialogues  sur  le  Quiétisms^ 
qu'il  n  avoit  qu'ébauchés,  et  dont  M.  Du  Pin,  docteur  de 
Sorbonne,  procura  l'édition  ^. 

1  Une  lettre  adressée  à  l'abbé  Bossuet,  et  publiée  par  M.  de 
Monmerqué,  dans  la  Revue  rétrospective  (oct.  1836),  rapporte 
ainsi  la  mort  de  La  Bruyère . 

c  Je  viens  à  regret  à  la  triste  nouvelle  du  pauvre  M.  de  La 
Bruyère  que  nous  perdîmes  le  jeudi  dix  de  ce  mois  (c'est  le  11, 
après  minuit),  par  une  apoplexie,  en  deux  ou  trois  heures,  à 
Versailles.  J'avois  soupe  avec  lui  le  mardi.  Il  étoit  gai  et  ne  s*é- 
toit  jamais  mieux  porté.  Le  mercredi  et  le  jeudi  même,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  se  passèrent  en  visites  et  promenades,  sans 
aucun  pressentiment.  Il  soupa  avec  appétit,  et  tout  d'un  coup  il 
perdit  la  parole,  sa  bouche  se  tourna.  M.  Fagon,  M.  Félix  et 
toute  la  médecine  de  la  cour  vinrent  à  son  secours.  Il  montroit 
sa  tête  comme  le  siège  de  son  mal  ;  il  eut  quelque  connoissance. 
Saignée,  émétique,  lavement  de  tabac,  rien  n'y  fit...» 

L'acte  de  décès  de  La  Bruyère,  rapporté  dans  le  même  Recueil, 
est  ainsi  conçu  : 

«  Ce  douzième  demay  fnil  six  cent  quatre^-vingt- seize,  Jean  La 
Bruyère,  écuyer,  gentilhomme  de  monseigneur  le  duc,  âgé  de 
cinquante  ans  ou  environ,  est  décédé  à  l'hôtel  de  Condé,  le  on- 
zième du  mois  et  an  que  dessus,  et  inhumé  le  lendemain  dang  la 
vieille  église  de  la  paroisse,  par  moi  soussigné,  prêtre  de  la  mis- 
sion, faisant  les  fonctions  curiales,  en  présence  de  Robert-Pierre 
de  La  Bruyère,  son  frère,  et  de  M.  Charles  La  Boreys  de  Boshèze, 
aumônier  de  Son  Altesse  la  Duchesse,  qui  ont  signé,  et  de  M.  Hu- 
gues, concierge  de  l'hôtel,  qui  a  signé.  » 

(Cf.  Notices  citées  de  MM.  £d,  Foumier  et  Destailleur.) 

*  L'extrait  de  l'acte  de  décès  fait  supposer  que  La  Bruyère  est 
né  vers  1646;  d'après  les  chiffres  donnés  par  l'abbé  d'Olivet,  il 
serait  né  en  1644  :  ces  deux  dates  sont,  jusqu'ici,  également  pro- 
bables. Suard  fait  naître  La  Bruyère  en  1639;  mais  rien,  excepté 
un  portrait  de  l'édition  de  1 720,  n'autorise  à  donner  cette  date. 

3  Ce  livre»  où  Ton  ne  reconnaît  pas  La  Bruyère,  est  attribué  à 


XXXVII 
PAUL- PHILIPPE  DE  CHAUMONT, 

Ancien  Évêque  d^Acqs,  reçu  à  ^Académie  en  1654,  mort  le  24  mars  1697. 

Il  étoit  allié  de  M.  le  chancelier  Séguier,  et  fils  d'un 
conseiller  d'État,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  théolo- 
giques,  garde  des  livres  du  Cabinet  ' .  Il  succéda  à  son 
père  en  cette  charge,  et  y  joignit  celle  de  lecteur  du  Roi. 
Il  donna  sa  jeunesse  à  la  prédication,  fut  nommé  à  Té- 
vêché  d'Acqs  en  1671,  et  s'en  démit  en  1684.  Alors,  de 
retour  à  Paris,  et  maître  de  se  livrer  plus  que^jamais  à 
rétude^,  il  composa  deux  volumes,  dont  le  style  neré- 

M.  Du  Pin  lui-même,  qui,  pour  certains  motifs,  n*aurait  pu  pu-* 
blier  l'ouvrage  de  La  Bruyère  tel  qu'on  l'avait  trouvé. 

1  Paul -Philippe  de  Chaumont  était  fils  de  Jean  de  Chaumout, 
seigneur  de  Boisgarnier,  de  la  famille  illustre  des  Chaumont- 
Guitry.  Jean  de  Chaumont,  qui  était,  depuis  Henri  IV,  garde  des 
livres  du  Cabinet,  étant  mort  le  2  août  1667,  Paul-Philippe  lui 
succéda,  aux  gages  de  douze  cents  livres.  11  était  alors  abbé  dje 
Saint-Vincent  du  Bourg  (diocèse  de  Bordeaux).  Plus  tard  il  y 
joignit,  comme  on  le  dit  ici,  une  des  deux  charges  de  lecteurs  du 
Roi,  alors  occupées  par  M.  de  Périgny  et  M.  d'Avaux.  Sa  mère, 
fille  de  Nicolas  Bailleul  et  de  Marie  Habert ,  le  rattachait  à  la  fa- 
mille des  Habert,  dont  trois  membres  furent  académiciens. 

*  Le  président  Cousin,  qui  succéda  à  M.  de  Chaumont,  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  <  Tout  étoit  recommandable  dans  l'acadfi- 
micien  que  vous  regrettez  :  illustre  naissapce»  heureux  naturel, 
érudition,  politesse...  La  nécessité  de  ses  fonctions  le  priva  pour 
quelque  temps  dés  avantages  de  votre  société.  Après  quoi,  dé- 
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pond  pas  moins  à  sa  qualité  d'Académicien,  que  le  sujet 
à  son  caractère  d'évèque.  Ils  ont  pour  titre  :  Réflexions 
sur  le  Christianisme  enseigné  dans  C Eglise  catholique. 
Paris,  in-12,  1693  *. 


XXXVill 
CLAUDE  BOYER, 

Reçu  à  l'Académie  en  1666,  mort  le  22  juillet  1698. 

Pendant  cinquante  ans  il  a  travaillé  pour  le  théâtre, 
sans  que  jamais  la  médiocrité  du  succès  Tait  rebuté  : 
toujours  content  de  lui-même,  rarement  du  public. 
On  dit  que  la  première  de  ses  tragédies  enleva  tout 
Paris  ^  5  la  dernière  fut  aussi  très-bien  reçue  5  mais  les 
autres,  pour  la  plupart,  n'eurent  pas  un  sort  heureux. 

Trop  de  choses  doivent  concourir  au  succès  constant 
d'une  pièce  de  théâtre  :  la  bonté  réelle  de  la  pièce,  la 
manière  dont  elle  est  jouée  ;  la  disposition  d'esprit  où 

chargé  du  poids  de  Tépiscopat..,  assidu  à  vos  assemblées ,  il  y 
rechercha  avec  vous  la  perfection  du  langage...,  etc.  » 

^  Voici  le  jugement  fort  libre  que  portait  de  lui  Chapelain, 
dans  sa  Liste,  souvent  citée  :  «  Chaumont  :  Ne  manque  pas  d*es- 
prit,  et  a  assez  le  goût  de  la  langue.  On  n'a  pourtant  rien  vu  de 
lui,  ni  en  prose  ni  en  vers,  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S'il  ne 
prêche  bien,  il  prêche  hardiment  et  facilement.  Le  désir  de  faire 
fortune  Ta  engagé  à  des  bassesses  au-dessous  de  sa  naissance ,  et 
à  un  certain  air  d'agir  qui  lui  fait  tort  ;  mais  c'est  plus  par  manque 
de  jugement  que  par  malignité  naturelle.  » 

*  Voyez  le  discours  que  fit  M.  l'abbé  Genest  lorsqu'il  fut  reçu  à 
l'Académie.  (0.) 
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se  trouve  actuellement  le  parterre,  tant  à  l'égard  de  la 
pièce,  qu'à  Tégard  de  Tauteur. 

Pour  éprouver  donc  si  la  chute  de  ses  ouvrages  ne 
devoit  pas  être  imputée  à  la  mauvaise  humeur  du  par- 
terre, le  stratagème  dont  usa  M.  Boyer,  fut  d'afficher 
son  Agamemnon  sous  le  nom  de  Pader  dAssézan^  jeune 
Gascon,  nouveau  débarqué  à  Paris  ^  Qu'en  arriva- t-il? 
Que  la  pièce  fut  généralement  applaudie  :  d'où  l'amour- 
propre  de  l'auteur  lui  fit  aisément,  mais  faussement 
conclure  qu'il  n'avoit  contre  lui  que  la  fatalité  de  son 
nom. 

Mais,  dira-t-on,  comment  a-t-il  fourni  une  si  longue 
carrière  sans  être  soutenu  par  des  succès  éclatants  ?  Je 
réponds  à  cela,  qu'il  en  est  ordinairement  du  parti  que 
Ton  prend  dans  les  lettres,  comme  de  toute  autre  voca- 
tion. Tout  dépend  des  premiers  pas  que  l'on  fait  dans 
le  monde  :  mais  ces  premiers  pas,  on  les  fait  sans  con- 
noissance^  et  après  il  y  a  une  sorte  d'enchantement, 
qui  fait  qu'on  vieillit  dans  le  genre  de  vie  à  quoi  l'on 
étoit  d'ailleurs  le  moins  propre.  Puisque  M.  Boyer  avoit 
du  génie,  de  l'inclination  au  travail,  de  bonnes  mœurs, 
et  qu'il  portoit  l'habit  ecclésiastique,  n'auroit-il  pas  dû 
choisir  dans  les  Lettres  une  autre  route  que  le  théâtre, 
plus  convenable  à  ses  talents,  à  son  honneur  et  à  sa  for- 
tune *  ? 

*  Voyoz  la  préface  de  son  Artaxerce,  (o.) 

*  Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  :  «  Boyer  est 
un  poëte  de  théâtre  qui  ne  cède  qu*au  seul  Corneille  (166â)  en 
cette  profession,  sans  que  les  défauts  qu'on  remarque  dans  le 
dessein  de  ses  pièces  rabattent  de  son  prix  ;  car  les  autres  n'étant 
pas  plus  réguliers  que  lui  en  cette  partie,  cela  ne  lui  fait  point 


326  CLAUDE  BOYER. 

Il  étoit  d'Alby.  L'aimable  vivacité  de  sa  province  ne 
s'est  point  démentie  en  lui  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Si  de  jeunes  auteurs  alloient  pour  le  consul- 
ter, ils  le  trouvoient  toujours  prêt  à  leur  donner  ses 
avis,  la  seule  chose  qu'il  eût  à  donner  '. 

de  tort  à  leur  égard.  U  pense  fortement  dans  le  détail^  et  s*ex- 
prime  de  même.  Ses  yers  ne  se  sentent  point  du  Tice  de  son  pays, 
n  ne  trayaille  guère  en  prose.» 

1  Le  Dictionnaire  des  Précieuses  parlant  de  Boyer  (sous  le  nom 
de  Bavius),  nous  avons  rattaché,  dans  notre  édition,  à  ce  que  dit 
Somaize  (t.  I,p.  232),  une  note  que  nous  croyons  devoir  transcrire 
(t.  II,  p.  176):  «  Boyer,  Bavius,  Bavius!  un  nom  malheureux. 

^t  Bavivm  non  oditj  ame^  tua  carmina,  Mcevi, 

Claude  Boyer,  né  à  Alby  en  1618,  dédia  en  1645,  sa  première 
tragédie,  la  Porcie  romaine,  à  Mme  de  Rambouillet,  en  fit  une 
quinzaine  d*autres  jusqu'en  1668,  qu'il  fut  reçu  à  TAcadémie 
françoise  et  en  donna  encore  six  ou  sept.  Agamemnon,  jouée  sous 
le  nom  de  Paderd*Assezan,  fut  applaudie,  mais,  reprise  sous  son 
nom,  fut  sifflée;  enfin  Judith  eut  Thonneur  d'attirer  une  épi- 
gramme  de  Racine,  après  une  fouie  de  traits  de  Despréaux.  Avant 
de  mourir,  Boyer  publia  encore  un  petit  volume  in-8<»  de  vers, 
intitulé  :  Les  Caractères  des  Prédicateurs,  des  Prétendants  aux 
dignités  ecclésiastiques,  de  VAme  délicate,  de  V Amour  profane,  de 
VAmour  saint,  avec  quelques  autres  poésies  chrétiennes,  Paris, 
J.-B.  Coignard,  1695.  Le  privilège  porte  ces  mots  flatteurs  : 
a  Voulant  favorablement  traiter  ledit  Boyer,  et  luy  donner  des 
marques  de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  ses  ouvrages...  »  — 
Les  Caractères  des  Prédicateurs  sont  dédiés  au  P.  Sanlecque,  et 
les  autres  pièces  du  volume  au  P.  de  La  Chaise.  Les  Caractères 
de  VAmour  profane  furent  lus  à  l'Académie,  où,  si  Ton  en  croit 
l'auteur,  ils  eurent  peu  de  succès:  «  Au  seul  nom  de  l'amour, 
le  censeur  (ne  seroit-ce  point  Despréaux?)  jaloux,  impatient  et 
malin,  se  révolta  et  entraîna  une  partie  de  l'assemblée.  » 

De  nombreuses  poésies  de  Boyer  sont  répandues  dans  les  re- 
cueils; nous  signalerons  entre  autres,  dans  le  Recueil  des  por- 
traits dédié  à  Mademoiselle,  un  portrait  de  six  sœurs,  en  vers. 
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JEAN  RACINE, 

Trésorier  de  France,  Secrétaire  du  Roi  et  Gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre, 
reçu  à  TAcadémie  le  12  janyier  1673,  mort  le  22  avril  16^9. 

Une  lettre  que  M.  de  Valincourt  *  n'a  pu  refuser  à  mes 
importunités,  fera  le  fort  de  cet  article.  Tout  te  que  J'y 
ajoute,  ce  sont  quelques  apostilles  et  une  courte  ré-^ 
ponse.  J'ai  cru  que,  les  mémoires  qui  se  trouvent  dans 
ce  volume  sur  la  vie  du  grand  Corneille  étant  de  son 
neveu,  il  seroit  agréable  que  ceux  qu'on  va  lire,  sur  la 
vie  de  M.  Racine,  fussent  de  son  meilleur  ami. 

LETTRE  DE  M.  DE  VALINCOURT  «. 

Puisque  je  Tai  promis,  Monsieur, -H  faut  vous  parler 
de  l'illustre  Racine,  avec  qui  j'ai  passé  la  plus  belle  par^ 

^  Jean-Baptiste-Henri  du  Troussetde  Valincourt,  secrétaire  gé* 
néral  de  la  marine,  fut  successeur  de  Racine  à  rAcadémie fran- 
çaise. 

*  Cette  lettre  de  M.  de  Valincourt  a  été  jugée  très-séyèrenient, 
et  avec  raison,  par  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
de  son  père  :  c  Au  lieu  d*une  vie  ou  d*un  éloge  historique,  dit-il, 
on  ne  trouve  dans  V Histoire  de  V Académie  françoisef  qu*nne  lettre 
de  M.  de  Valincourt,  qu'il  appelle  lui-même  «  un  amas  informe 
a  d*anecdotes  cousues  bout  à  bout  et  sans  ordre.  »  Elle  est  fort  peu 
exacte,  parce  qu*il  Técrivoit  à  la  h&te,  en  faisant  valoir  à  M.  Tabbé 
d'Olivet  qui  la  lui  demandoit,la  complaisance  qu'il  avoit  d'inter- 
rompre ses  occupations  pour  le  contenter,  et  il  appelle  corvée  ce 
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tie  de  mes  jours.  Mais,  quoique  je  sois  à  la  campagne, 
les  affaires  ne  m'interrompent  guère  moins  qu'à  la  ville. 
Ainsi  vous  n'aurez  de  moi  qu'un  amas  informe  d'anec- 
dotes, cousues  bout  à  bout,  et  sans  ordre,  à  mesure  que 
j'en  pourrai  rappeler  l'idée. 

Vous  savez  que  Racine  étoit  de  la  Ferté-Milon  *,  et 
que  dès  son  enfance  il  fut  mis  à  Port-Royal-des-Champs, 
où  M.  Le  Maistre  prit  un  soin  particulier  de  son  éduca- 
tion*. Le  sacristain  de  cette  abbaye,  homme  très-habile, 


qui  pouvoit  être  pour  lui  un  agréable  devoir  de  ramitié  et  même 
de  la  reconnoissance  Personne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de 
faire  une  vie  exacte  d*un  ami  quMl  avoit  fréquenté  si  longtemps.» 
{Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine^  Lausanne  et  Genève,  1747, 
in-18,  p.  li-12). 

1  11  naquit  le  21  décembre  1639.  Son  père,  après  avoir  été 
élevé  dans  le  régiment  des  gardes  en  qualité  de  cadet,  s*étoit 
établi  à  la  Ferté-Milon  et  y  avoit  épousé  Marie  des  Moulins^ 
qui, veuve  de  bonne  heure,  se  retira  à  Port-Royal-des-Champs.  (o.) 

Cette  note  de  Tabbé  d*01ivet  est  erronée.  Jean  Racine,  le  poëte, 
était  û\s  de  Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  la  Ferté- 
Milon,  et  de  Jeanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  procureur  du 
Roi  des  eaux  et  forêts  de  Villers-Cotterets.  Son  grand-père  se 
nommait  aussi  Jean  Racine,  et  Marie  des  Moulins  était  sa  grande- 
mère.  Racine,  ayant  perdu  sa  mère  le  24  janvier  1641  et  son 
père  le  6  février  1643,  fut  élevé,  avec  sa  sœur,  par  son  grand- 
père  Sconin. 

^  Racine  fut  mis  d*abord  non  pas  au  collège  de  Beauvais,  qui 
était  à  Paris,  mais  dans  le  collège  de  la  ville  de  Beauvais,  et  il  en 
sortit  le  !««•  octobre  1655.  C'est  de  là  qu'il  entra  à  Port -Royal,  où 
il  resta  trois  ans,  jusqu'en  octobre  1658;  il  passa  ensuite  au 
collège  d'Harcourt,  à  Paris,  où  il  fit  sa  philosophie. 

M.  Le  Maître  prit  en  effet  un  très-grand  soin  de  son  éducation  ; 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  il  lui  témoigne  une  affection  toute 
paternelle.  Ainsi  il  lui  dit,  en  finissant  :  «  Bonjour,  mon  cher 
fils  ;  aimez  toujours  votre  papa  comme  il  vous  aime.  » 
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mais  dont  le  nom  m'est  échappé*,  lui  apprit  le  grec,  et 
dans  moins  d'une  année  le  mit  en  état  d'entendre  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Elles  l'enchantè- 
rent à  un  tel  point,  qu'il  passoit  les  journées  à  les  lire 
et  à  les  apprendre  par  cœur,  dans  les  bois  qui  sont  au- 
tour de  l'étang  de  Port- Royal.  Il  trouva  moyen  d'avoir 
le  roman  de  Thèagène  et  Chariclée  en  grec  :  le  sacris- 
tain lui  prit  ce  livre  et  le  jeta  au  feu.  Huit  jours  après, 
Racine  en  eut  un  autre,  qui  éprouva  le  même  traite- 
ment. Il  en  acheta  un  troisième,  et  l'apprit  par  cœur  : 
après  quoi  il  l'offrit  au  sacristain,  pour  le  brûler  comme 
les  deux  autres. 

Je  crois  qu'en  sortant  de  Port-Royal,  il  vint  à  Paris, 
et  fit  sa  logique  au  collège  d'Harcourt.  C'est  un  temps 
dont  je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  positives. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1660,  tous  nos 
poètes  d'alors  s' étant  évertués  sur  le  mariage  du  Roi, 
Todede  Racine  fut  trouvée  ce  qu'on  avoit  fait  de  meil- 
leur. Il  la  porta  manuscrite  à  Chapelain^,  qui  lui  donna 
de  bons  avis,  le  prit  en  amitié,  et  fit  si  bien  valoir  son 
ode  dans  l'esprit  de  M.  Colbert,  que  ce  ministre  envoya 
d'abord  cent  louis  de  la  part  du  Roi  au  jeune  auteur,  et 
peu  de  temps  après  le  mit  sur  l'État  pour  une  pension 
de  six  cents  livres,  qu'on  lui  a  conservée  jusqu'à  sa 
mort. 

^  C'était  le  savant  grammairien  CI.  Lancelot. 

*  H  fallait  dire  :  «  11  la  fit  remettre...  »  —  Voyez  la  lettre  de 
Racine  à  M.  Le  Vasseur,  du  13  septembre  1660.  Racine  y  témoigne 
un  grand  respect  pour  Chapelain  ;  il  s'est  rendu  à  ses  observa- 
tions; il  n'a  pas  encore  vu  M.  Chapelain  et  craint  que  cette  en- 
trevue ne  lui  soit  pas  favorable. 
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Je  n'ai  point  à  faire  ici  Fexamen  de  ses  tragédies  ; 
car  que  pourrois-je  dire  sur  cela  qui  ne  vous  soit  connu, 
ei  que  vous  ne  puissiez,  Monsieur,  traiter  infiniment 
mieux  que  moi  ?  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  traits 
historiques,  dont  vous  égayerez  votre  ouvrage  :  bien 
sûr  qu'en  parlant  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine, 
les  plus  petits  faits  intéressent,  et  ne  sauroient  manquer 
de  plaire. 

Par  exemple,  quand  madame  Des  Houlières  eut  lâché 
ce  fameux  sonnet  contre  la  Phèdre  de  Racine  * ,  et  lui 
et  Despréaux  l'attribuèrent  mal  à  propos  au  duc  de  Ne- 
vers^  5  et  ce  qu'ils  firent  plus  mal  à  propos  encore,  ils  y 
répondirent  d'une  manière  peu  sensée,  et  qui  leur  at- 
tira de  terribles  inquiétudes.  Car  M.  de  Nevers  faisoit 
courir  le  bruit  qu'il  les  faisoit  chercher  partout  pour  les 
faire  assassiner.  Ils  étoîent  l'un  et  l'autre  gens  fort  sus- 
ceptibles de  peur.  Us  désavouèrent  hautement  la  ré- 
ponse. Sur  quoi  M.  le  duc  Henri-Jules,  fils  du  grand 
Condé,  leur  dit  :  <(  Si  vous  n'avez  pas  fait  le  sonnet,  ve- 
nez à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura  bien  vous 
garantir  de  ces  menaces,  puisque  vous  êtes  innocents. 
Et  si  vous  Tavez  fait,  ajouta-t-il,  venez  aussi  à  Thôtel 
de  Condé,  et  M.  le  Prince  vous  prendra  de  même  sous 

^  Le  sonnet  de  madame  Des  Houlières ,  celai  que  Racine  et 
Despréaux  lui  opposèrent,  et  un  troisième  sonnet  sur  les  mêmes 
rimes,  attribué  à  M.  le  duc  deNeyers,  pour  servir  de  réplique  au 
précédent,  sont  rapportés  tout  au  long  dans  les  nouvelles  éditions 
de  Despréaux,  à  la  fin  de  Tépttre  VII.  (o.) 

«  Philippe  de  Mancini,  duc  de  Nevers.  11  fut  de  TAcadémie  fran- 
çaise. Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis.  Voyez,  sur  toute  cette 
affaire,  les  Nièces  de  Mazarin ,  par  M.  Âmédée  Renée. 
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sa  protection,  parce  que  le  sonnet  est  très-plaisant  et 
plein  d'esprit.  » 

Mais  que  pensez-vous,  Monsieur,  du  sort  qu'eut  la 
Phèdre  de  Racine  aux  cinq  ou  six  premières  représen- 
tations? Vit-on  jamais  mieux  ce  que  c'est  que  la  pré- 
vention, et  jusqu'où  la  cabale  est  capable  de  porter  les 
hommes  les  plus  éclairés?  Car  il  est  bien  vrai  que  du- 
rant plusieurs  jours  Pradon  triompha  ^  mais  tellement 

*  Pradon  fit  jouer  sa  Phèdre  précisément  dans  le  temps  qu'on 
jouoit  celle  de  Racine;  et  même  dans  sa  préface  il  dit  effrontément' 
Ce  rCa  point  été  un  effet  du  hasard  qui  nta  fait  rencontrer  avec 
M.Racinet  mais  un  pur  effet  démon  choix,  (o.)  —  Écoutons  main- 
tenant les  griefs  de  Pradon  ;  il  les  expose  dans  ses  Nouvelles 
Remarques  sur  les  ouvrages  du  sieur  D,  (Despréaux),  La  Haye, 
Jean  Strick,  1685;  il  dit,  à  la  p.  72  :  «  M.  Despréaux  a  bien  rai- 
son  et  rend  bien  justice  aux  ouvrages  de  son  ami.  Il  est  vrai  que 
M.  Racine  a  fait  des  pièces  de  théâtre  d'une  grande  beauté  :  toute 
la  France  en  demeure  d*accord....'Je  dirai  donc  seulement  en 
passant,  avec  M.  Despréaux  et  avec  toute  la  France,  que  les  ou-- 
vrages  de  M.  Racine  ont  un  très-grand  mérite;  mais  qu*avec  tout 
leur  mérite  particulier,  ils  ne  doivent  pas  peu  à  Thabileté  des  ac- 
teurs qui  les  ont  animés  sur  le  théâtre.  »  P.  73.  «  II  n'y  a  que  la 
Muse  du  grand  Corneille  qui ,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
porte  et  conserve  partout  des  ornements  solides.  »  P.  76.  «  C'est 
cette  Phèdre  qui  m'a  attiré  les  satires  de  M.  Despréaux  et  le  pro- 
cédé malhonnête  de  ces  deux  messieurs.  J'avols  même  fait,  en 
ce  temps,  une  critique  en  vers  sur  la  Phèdre  de  M.  Racine,  ^arce 
que  le  bruit  courut  qu'il  en  faisoit  une  sur  la  mienne.  Celle  que 
j'apportai  à  l'hôtel  Guénégaud  étoit  une  pièce  en  un  acte  que  je 
lus  à  des  personnes  du  premier  rang.  Elle  les  divertit  assez,  et 
auroit  peut-être  fait  connoître  que  les  endroits  les  plus  sérieux 
sont  quelquefois  susceptibles  du  plus  grand  comique.  Cela  n'ôte 
rien  de  la  Phèdre  de  M,  Racine»  que  j'estime  fort.  »  P.  79.  a  Lors- 
qu'ils virent  que,  par  la  bonté  et  la  justice  du  Roi,  Sa  Majesté 
avoit  permis  qu'on  jouât  ma  Phèdre  dans  le  temps  de  celle  de 
M.  Racine,  qui,  par  un  procédé  sans  exemple,  avoit  empêché  l'an- 
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que  la  pièce  de  Racine  fut  sur  le  point  de  tomber,  et  à 
Paris  et  à  la  cour.  Je  vis  Racine  au  désespoir.  Cepen- 
dant, si  jamais  ouvrage  parfait  fut  mis  sur  le  théâtre, 
c'est  sa  Phèdre;  et  s'il  y  eut  jamais  tragédie  imperti- 
nente et  méprisable  de  tout  point,  c'est  celle  de  Pradon. 
Racine  avoit  éprouvé  la  môme  chose  à  ses  Plai- 
deurs^ pièce  où  règne  admirablement  le  goût  attique 
pour  la  fine  satire.  Aux  deux  premières  représenta- 
tions,  les  acteurs  furent  presque  siffles ,  et  n'osèrent 
hasarder  la  troisième.  Molière,  qui  étoit  alors  brouillé 
avec  lui,  alla  à  la  seconde,  mais  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner au  jugement  de  la  ville,  et  dit  en  sortant  que  ceux 
qui  se  moquoient  de  cette  pièce  méritoient  qu'on  se 
moquât  d'eux.  Un  mois  après,  les  Comédiens  étant  à 
la  cour,  et  ne  sachant  quelle  petite  pièce  donner  à  la 
suite  d'une  tragédie,  risquèrent  les  Plaideurs.  Le  feu 
Roi,  qui  étoit  très-sérieux,  en  fut  frappé,  y  fit  même 
de  grands  éclats  de  rire ,  et  toute  la  cour,  qui  juge 
ordinairement  mieux  que  la  ville,  n'eut  pas  besoin  de 
complaisance  pour  l'imiter.  Les  Comédiens,  partis  de 

née  précédente  une  antre  fphigénie  de  paroître  dans  le  temps  de 
la  sienne;  ces  messieurs,  dis-je,  Toyant  quMls  ne  pouyoient  plus 
apporter  d'obstacles  à  ma  Phèdre  du  côté  de  la  Cour,  par  des  bas- 
sesses honteuses  et  indignes  du  caractère  quMls  doivent  avoir, 
empêchèrent  les  meilleures  actrices  d'y  jouer.  \\  est  vrai  que  le 
public  m'en  fit  la  justice  tout  entière  pendant  trois  mois,  et  fit 
bien  voir  que  la  scène  françoise  n*étoit  pas  encore  si  déchirée 
par  cette  Phèdre,  ni  par  Thisbé  et  Tamerlan,  qui  avoienl  eu  d'as- 
sez grands  succès,  et  que  Sa  Majesté  avoit  honoré  de  sa  présence 
et  de  ses  applaudissements,  pour  donner  lieu  à  M.  Despréaux  de 

dire  : 

Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon. 
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Saint-Germain  dans  trois  carrosses,  à  onze  heures  du 
soir,  allèrent  porter  cette  bonne  nouvelle  à  Racine, 
qui  logeoit  à  l'hôtel  des  Ursins.  Trois  carrosses  après 
minuit,  et  dans  un  lieu  où  jamais  il  ne  s'en  étoit  tant 
vu  ensemble,  réveillèrent  tout  le  voisinage.  On  se  mit 
aux  fenêtres-,  et  comme  on  vit  que  les  carrosses  étoient 
à  la  porte  de  Racine  et  qu'il  s'agissoit  des  Plaideurs^ 
les  bourgeois  se  persuadèrent  qu  on  venoit  Tenlever 
pour  avoir  mal  parlé  des  juges.  Tout  Paris  le  crut  à  la 
G>nciergerie  le  lendemain.  Et  ce  qui  donna  lieu  à  une 
vision  si  ridicule,  c'est  qu'efifectivement  un  vieux  con- 
seiller des  requêtes,  dont  je  vous  dirai  \q  nom  à  l'o- 
reille, avoit  fait  grand  bruit  au  palais  contre  cette  co- 
médie *. 

J'oubliois  de  vous  dire  encore  touchant  la  Phèdre 
de  Racine,  que  M.  Arnauld  ayant  lu  cette  tragédie, 
l'admira,  et  convint  même  que  de  pareils  spectacles  ne 
seroient  pas  contraires  aux  bonnes  mœurs.  11  ajouta 
seulement  :  Pourquoi  a-t-Ufail  son  Hippolyte  amou- 
reux? Et  ce  mot  seul  marque  le  grand  sens  avec  lequel 
M.  Arnauld  jugeoit  de  toutes  choses.  Car  il  faut  avouer 
que  ce  caractère  d'Hippolyte  amoureux  affadit  la  pièce 
et  en  diminue  le  tragique,  quoique  cet  amour  ait  donné 
lieu  à  des  vers  Sadmirables  et  que  le  caractère  d'Aricie 
soit  parfaitement  beau  ^. 

^  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires,  reprend  et  complète  cette 
histoire  de  la  chute  à  la  ville  et  du  succès  à  la  cour,  de  la  co- 
médie des  Plaideurs.  Voy.  aussi  le  Menagiana^  qui  donne  une 
sorte  de  clef  des  personnages. 

*  Voyez  une  lettre  du  grand  Arnauld  à  M.  Vuiliard^  du  10  avril 
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On  â  reproché  à  Racine  qu'il  avoit  trop  mis  d'a- 
mour dans  ses  pièces,  et  qu'il  en  ?ivoit  trop  donné  à 
ses  héroïnes.  Deux  causes  de  cet  excès  :  le  caractère 
même  de  Tauteur,  qui  étoit  né  plein  de  passion  ;  et  le 
goût  du  temps  où  il  écrivoit,  car  la  cour  de  France 
alors  ne  connoissoit  que  l'amour  et  la  galanterie. 

Touchant  l'histoire  dû  feu  Roi  ' ,  dont  vous  me  deman- 
dez particulièrement  des  nouvelles,  je  n'ai,  Monsieur, 
qu'un  mot  à  vous  répondre.  Despréaux  et  Racine, 
après  avoir  quelque  temps  essayé  ce  travail,  sentirent 
qu'il  étoit  tout  à  fait  opposé  à  leur  génie  -,  et  d'ailleurs 
ils  jugèrent  avec  raison  que  l'histoire  d'un  prince  tel 
que  le  feu  Roi,  et  remplie  d'événements  si  grands,  si 
extraordinaires  en  tout  genre,  ne  pouvoit,  ni  ne  devoit 
être  écrite  que  cent  ans  après  sa  mort,  à  moins  que  de 
vouloir  ne  donner  que  de  fades  extraits  de  gazettes, 
comme  ont  fait  les  misérables  écrivains  qui  ont  voulu 
se  mêler  de  faire  cette  histoire  ^. 

1691.  n  témoigne  préférer  Esther  à  Athalie.  — Dans  ses  Mélan-- 
ges,  Michault  prétend  qu*en  donnant  le  nom  de  Le  Bon  à  un  ser- 
gent, Racine,  alors  brouillé  avec  Port-Royal,  avait  voulu  morti- 
fier le  grand  Arnauld  et  Nicole,  qui  avaient  donné  sous  ce  nom  la 
Logique  dont  le  titre  porta  tantôt  :  Logique  de  Port-Royal,  tantôt 
Logique  de  M.  Le  Bon.  Cette  allusion  est  au  moins  douteuse. 

*  Racine  et  Despréaux  furent  nommés  en  1677  pour  écrire  l'his- 
toire de  Louis  XIV.  (o.) 

2  «  Je  n'ai  jamais  pu  lire  sans  une  surprise  extrême,  dit  Louis 
Rftoine,  ce  que  dit  M.  de  Valincourt  à  M.  Tabbé  d'Olivet,  en  par- 
lant de  \* Histoire  du  Roi.  M.  de  Valincourt,  associé  pour  ce  tra- 
tail  à  Roileau,  après  la  mort  de  mon  père,  et  chargé  seul  de  la 
continuation  de  cette  histoire  après  la  mort  de  Boileau,  suivant 
toute  appatence,  n'a  jamais  rien  composé  sur  cette  matière.  Il 
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Pour  revenir  donc  aux  tragédies  de  Racine,  la  haute 
idée  qu'il  ayoit  de  Sophocle  lui  persuadoit  qu'on  ne 
pouyoit  Fimiter  sans  le  gâter-,  et  efifectivement  il  n'a 
jamais  osé  toucher  à  aucupe  de  ses  pièces ,  quoiqu'il 
n'ait  pais  craint  de  jouter  contre  Euripide,  qu'il  a  sou-^ 
vent  égalé,  et  quelquefois  surpassé. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet  qu'étant  un  jour  à  Auteuil 
chez  De3préaux  avec  M.  Nicole  et  quelques  autres  amis 
d'un  mérite  distingué,  nous  mimes  Racine  sur  l'Ofi'- 
dipe  de  Sophocle.  11  nous  le  récita  *  tout  entier,  le  tra- 
duisant sur-le-champ  :  et  il  s'émut  à  un  tel  point,  que 
tout  ce  que  nous  étions  d'auditeurs,  nous  éprouvâmes 

pouvoit  avoir,  aussi  bien  que  ses  prédécesseurs,  le  style  histo- 
rique: mais  pourquoi  a-t-il  voulu  faire  entendre  que  regardant 
ce  travail  comme  opposé  à  leur  génie,  ils  ne  s*en  occupoient  pas, 
lui  qui  a  su  mieux  qu'un  autre  combien  ils  s'en  étoient  occupés, 
et  qui  a  été  le  dépositaire^  après  leur  mort,  de  ce  qu'ils  en  avoient 
écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  consuma  la  maison  qu'il 
avoit  à  Saint-Gloud,  fut  si  prompt  qu'on  ne  put  sauver  les  papiers 
les  plus  importants  de  l'amirauté,  et  que  les  morceaux  de  r//ts- 
toire  du  Roi  périrent  avec  plusieurs  autres  papiers  précieux  à  la 
littérature.  Le  Recueil  des  lettres  de  Boileau  et  de  mon  père  fera 
connoitre  l'application  continuelle  qu'ils  donnoient  à  l'histoire 
dqnt  ils  étoient  chargés.  Quand  ils  avoient  écrit  quelque  morceau 
intéressant,  ils  alloient  le  lire  au  Roi.  Ces  lectures  se  faisoient 
chezM"*  de  Monlespan....  »  — Voy.  lettre  de  Racine  à  Despréaux, 
ou  24  août  1687,  et  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Despréaux, 
pendant  qu'il  suivait  le  Roi  dans  la  campagne  où  fut  pris  Namur. 
-- Despréaux  et  Racine,  comme  membres  de  l'Académie  des 
.'nscriptions,  avaient  d'ailleurs  travaillé  à  V Histoire  du  Roi  par 
les  médailles.  Voy.  la  correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette, 
édit.  Laverdet,  Paris,  Techener,  1858.  1  vol.  in-8<>,  p.  IJO.  On  a 
d'ailleurs  imprimé  plusieurs  fragments  historiques  sortis  de  la 
plume  de  Racine. 
*  Réciter,  dans  le  sens  du  latin  recitare,  lire  à  haute  voix. 
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tous  les  sentiments  de  terreur  et  de  compassion ,  sur 
quoi  roule  celte  tragédie.  J'ai  vu  nos  meilleurs  acteurs 
sur  le  théâtre,  j'ai  entendu  nos  meilleures  pièces;  mais 
jamais  rien  n'approcha  du  trouble  où  me  jeta  ce  récit  : 
et  au  moment  même  que  je  vous  écris,  je  m'imagine 
voir  encore  Racine  avec  son  livre  à  la  main,  et  nous 
tous  consternés  autour  de  lui. 

11  possédoit  au  suprême  degré  le  talent  de  la  décla- 
mation. G'étoit  même  assez  sa  coutume  de  déclamer  ses 
vers  avec  feu,  à  mesure  qu'il  les  composoit.  Il  m'a  plu- 
sieurs fois  conté  que  pendant  qu'il  faisoit  sa  tragédie 
de  Mithridate^  il  alloit  tous  les  matins  aux  Tuileries, 
où  travailloient  alors  toutes  sortes  d'ouvriers  ^  et  que 
récitant  ses  vers  à  haute  voix,  sans  s'apercevoir  seule- 
ment qu'il  y  eût  personne  dans  le  jardin,  tout  à  coup  il 
s'y  trouva  environné  de  tous  ces  ouvriers.  Ils  avoient 
quitté  leur  travail  pour  le  suivre ,  le  prenant  pour  un 
homme  qui  par  désespoir  alloit  se  jeter  dans  le 
bassin. 

Un  autre  fait,  qui  mérite  plus  d'attention,  et  que  je 
tiens  encore  de  lui,  c'est  qu'étant  allé  lire  au  grand 
Corneille  la  seconde  de  ses  tragédies,  qui  est  Alexan- 
dre ,  Corneille  lui  donna  beaucoup  de  louanges ,  mais 
en  même  temps  lui  conseilla  de  s'appliquer  à  tout  autre 
genre  de  poésie  qu'au  dramatique,  l'assurant  qu'il  n'y 
étoit  pas  propre.  Corneille  étoit  incapable  d'une  basse 
jalousie^  s'il  parloit  ainsi  à  Racine,  c'est  qu'il  pensoit 
ainsi  :  mais  vous  savez  qu'il  préféroit  Lucain  à  Virgile. 
D'où  il  faut  conclure  que  le  talent  de  faire  excellem- 
ment des  vers,  et  l'art  de  juger  excellemment  des 
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poètes  et  de  la  poésie,  peuvent  quelquefois  ne  pas  se 
rencontrer  dans  la  même  tête. 

Racine,  au  reste,  étoit  d'une  taille  médiocre,  la  phy- 
sionomie agréable,  le  visage  ouvert.  Il  avoit  le  nez 
pointu,  ce  qui  marque,  selon  Horace,  un  esprit  porté 
à  la  raillerie.  Il  étoit  en  effet  railleur,  et  d'une  raillerie 
amère'  ;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
piété,  dont  il  faisoit  profession,  Tavoit  porté  à  se  mo- 
dérer. D'ailleurs ,  autant  qu'il  relevoit  avec  plaisir  la 
fatuité  d'un  homme  heureux,  autant  étoit-il  plein  de 
compassion  et  toujours  disposé  en  faveur  de  ceux  qui 
souffroient 

Pour  peu  qu'il  fût  échauffé  dans  la  conversation , 
il  avoit  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  persuasive  du 
monde.  Aussi  m'a-t-il  souvent  dit  qu'il  regrettoit  de 
ne  s'être  pas  fait  avocat  au  Parlement. 

Quatre  ou  cinq  mois  avant  sa  mort,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  dont  on  le  guérit  à  force  de  quin- 
quina. Il  se  croyoit  hors  d'affaire,  lorsqu'il  lui  perça 
tout  d'un  coup  à  la  région  du  foie  une  espèce  de  petit 
abcès  qui  jetoit  tous  les  jours  un  peu  de  matière,  à  quoi 
les  chirurgiens  ignorants  ne  firent  pas  assez  d'atten- 
tion. Un  matin,  étant  entré  dans  son  cabinet  pour 
prendre  du  thé  selon  sa  coutume,  et  s' apercevant  que 
cet  abcès  étoit  séché  et  refermé,  il  fut  frappé  d'effroi, 
et  s'écria  qu'il  étoit  un  homme  mort.  Il  descendit  dans 
sa  chambre  et  se  mit  au  lit,  d'où  en  effet  il  n'est  pas 

'  Les  épigrammes  de  Racine  sont  en  effet  des  modèles  de  fine 
et  piquante. raillerie.  Les  Plaideurs  ne  sont  qu'une  longue  épi- 
gramme. 

II.  22 
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relevé  depuis.  On  reconnut  bientôt  que  c'étoit  un 
abcès  formé  dans  le  foie.  Ses  douleurs  devinrent  si 
cruelles,  qu'une  fois  il  demanda  s'il  ne  seroit  pas  per- 
mis de  les  faire  cesser,  en  terminant  sa  maladie  et  sa 
vie  par  quelque  remède  K  Tous  les  jours  nous  y  étions 
Despréaux  et  moi,  ou  plutôt  nous  n'en  sortions  pas.  Il 
conserva  jusqu'à  la  fin  une  parfaite  connoissance,  ani* 
mée  des  sentiments  les  plus  chrétiens. 

Par  son  testament*,  il  avoit  ordonné  que  son  corps 
fût  porté  à  Port-Royal-des-Champs,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
mais  lorsqu'on  ruina  cette  maison,  ses  os  furent  rap- 
portés à  Saint-Étienne-du-Mont  et  enterrés  vis-à-vis  la 
chapelle  de  la  Vierge,  proche  l'endroit  où  est  enterré 
M.  Pascal'. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  four- 
nir. Je  ne  croyois  pas  môme  aller  si  loin,  quand  j'ai  pris 
la  plume.  Au  lieu  d'exiger  de  moi  cette  corvée,  vous 
auriez  bien  dû  venir  me  voir  à  Saint-Cloud  ;  et  peut- 

^  «  n  n*est  point  vrai  qu*U  ait  jamais  demandé  s*il  n*étoit  pas 
permis  de  faire  cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  qaelqaes  remèdes.» 
—  (Mémoires  de  Louis  Racine,)  —  Voy.  dans  le  même  ouvrage  les 
détails,  trop  longs  pour  être  rapportés  ici,  que  donne  Louis  Ra- 
cine sur  la  dernière  maladie  de  son  père  ;  ce  récit  suffit  à  mon- 
trer la  fausseté  du  prétendu  coup  de  mort  porté  à  Racine,  par  le 
mécontentement  de  Louis  XIV.  Voy.  aussi  une  réfutation  de  ce 
conte  dans  VAihenœum  français. 

*  II  est  rapporté  tout  entier  ce  testament  dans  les  Hommes  il- 
lustres de  Perrault,  à  Tarticle  de  Racine,  (o.)  —  Le  texte  en  a  été 
reproduit  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine. 

^  Despréaux  a  fait  Tépitaphe  de  son  ami.  Voy  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  correspondance  de  Boileaa  et  de  Brossette,  donnée  par 
M.  Laverdet.  Chez  Techener,  \  vol.  in-8«,  *858. 
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être  qu'à  Tombre  de  ces  allées  couvertes,  où  vous  trou- 
vez la  promenade  si  agréable,  il  me  seroit  revenu  dans 
la  conversation  divers  traits,  qui  présentement  ne  s'of- 
frent pas  à  mon  esprit. 

RÉPONSE  A  M.  DE  VALINCOURT. 

Je  me  doutois  bien,  Monsieur,  qu'à  force  de  persé- 
cutions je  réussirois  à  vous  arracher  des  mémoires  sur 
la  vie  de  votre  illustre  ami.  En  remarquant  avec  quel 
plaisir  ils  se  font  lire,  j'ai  senti  mieux  que  jamais  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  lettre  et  une  histoire. 
Une  lettre  parle  à  un  particulier,  souvent  à  un  ami  :  on 
peut  lui  dire  ce  qu'on  veut  et  comme  on  veut-,  avec 
lui  tout  détail  a  bonne  grâce,  et  même,  plus  les  détails 
sont  petits,  plus  ils  sont  le  partage  d'une  lettre.  Mais 
une  histoire  parle  au  public,  et  ce  public  veut  de  nous 
un  respect  qui  ne  nous  laisse  pas  toute  notre  liberté,  ni 
pour  le  choix  des  choses ,  ni  pour  la  manière  de  les 
dire.  Aussi  M.  Pellisson  donna-t-il  son  Histoire  de 
r Académie  en  forme  de  lettre  adressée  à  un  de  ses 
parents,  afin  d'acquérir  par  là  le  droit  de  relever  avec 
bienséance  jusqu'aux  moindres  particularités,  sous 
prétexte  qu'il  en  instruisoit  un  de  ses  parents,  et  non 
pas  le  public.  Je  pouvois  bien  prendre  le  môme  tour  ; 
j'en  ai  été  cent  fois  tenté  dans  le  cours  de  mon  ouvrage'; 

1  L*abbé  d'Olivet  a  écrit  sous  forme  de  lettre  une  véritable  no- 
tice, que  nous  publions  plus  loin,  sur  Tabbé  Genest.  La  forme 
épistolaire  était  en  effet  plus  favorable  à  Fauteur,  et  son  style  y 
a  certainement  beaucoup  plus  de  cbarme. 
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mais  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  M.  Pellisson, 
comme  je  n'en  pouvois  attraper  que  cela  seul ,  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  me  faire  imitateur  pour  si  peu. 

Venons  donc  à  M.  Racine.  J'ai  eu  la  curiosité  de 
parcourir  ce  qui  reste  de  ses  papiers  dans  sa  famille. 
Il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  publié.  Ce  sont  des  collec- 
tions d'Homère  et  de  Sophocle,  avec  de  petites  notes  à 
son  usage.  C'est  une  traduction  du  Banquet  de  Platon, 
mais  il  en  manque  la  moitié*.  Ce  sont  trente  ou  qua- 
rante lettres,  qu'il  écrivoit  d'Uzès  à  ses  amis  de  Paris 
en  1661  et  1662^.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ces  lettres 
sont  pleines  d'esprit  :  vous  le  devinez  aisément  •,  mais 
ce  qui  m'a  étonné,  c'est  d'y  trouver  une  exactitude, 
une  beauté  de  style  qui  est  ordinairement  le  fruit  d'un 
long  exercice.  Dans  M.  Racine,  c'étoit  l'ouvrage  de 
l'éducation.  Heureux  ceux  qui,  comme  lui,  remportent 
de  leurs  premières  études  la  connoissance  des  langues 

^  On  a  imprimé  à  Paris,  en  1732,  un  petit  volume  intitulé  :  le 
Banquet  de  Platon ,  traduit  un  tiers  par  feu  M,  Racine  et  le  reste 
par  madame  de  "*.  —  Cette  dame  est  Tillustre  Marîe-Magdeleine- 
Gabriellede  RocbecbouartdeMortemart,  abbesse  de  Fontevrault, 
morte  en  1704.  (o.)—  (Note  de  l'édition  de  1743.)  —  Celte  savante 
abbesse  étoit  sœur  de  Mme  de  Montespan.  —  M.  le  marquis  de 
La  Rocbefoucauld-Liancourt  a  publié,  sous  le  titre  d^Études  mo- 
rales et  littéraires  de  Racine,  diverses  notes  écrites  par  lui  sur 
les  marges  de  ses  livres  et  d'autres  fragmentas.  M.  E.-J.-B.  Ratbery 
a  aussi  reproduit  dans  VAthenasum  un  extrait  de  la  Gazette,  du 
25  décembre  1661  :  Racine,  qui  était  alors  à  Uzès,  y  donne  des 
détails  sur  les  réjouissances  qui  y  ont  eu  lieu  à  Toccasion  de  la 
naissance  du  Daupbin. 

>  Il  y  en  a  une  d'imprimée  dans  \es  Œuvres  diverses  de  M.  de  La 
Fontaine,  t.  III,  p.  322.  Édition  de  Paris,  1729.  (o.)  —  Note  tirée  de 
lédition  de  1743. 
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et  un  goût  qui  commence  à  se  former  sur  les  bons  au- 
teurs !  Un  homme  de  lettres  ne  fait  plus  que  bâtir  toute 
sa  vie  sur  ces  fondements- là  ;  mais  s'il  ne  les  a  pas  jetés 
de  bonne  heure,  il  n'y  revient  plus  et  ne  fait  rien  de 
solide. 

A  propos  d'Uzès,  vous  ne  dites  point,  monsieur,  à 
quelle  occasion  M.  Racine  fit  sa  comédie  des  Plaideurs. 
Peut-être  ne  vous  a-t-il  jamais  conté  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  se  voyant  sans  père  ni  mère,  et  avec  peu  de 
biens,  il  se  retira  chez  lin  de  ses  oncles,  chanoine  régu- 
lier, oificial  et  vicaire  général  d'Uzès,  qui  lui  résigna  un 
prieuré  de  son  ordre,  dans  l'espérance  qu'il  en  pren- 
droit  rhabit.  Il  accepta  le  prieuré  *,  mais  pour  l'habit, 
il  différoit  toujours  à  le  prendre  \  de  sorte  qu'à  la  fin 
un  régulier  lui  disputa  ce  bénéfice,  et  l'emporta.  Voilà 
le  procès,  «  que  ni  ses  juges,  ni  lui,  n'entendirent  ja- 
mais bien,  »  à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  ses  Plai- 
deurs. 

Vous  n'avez  sans  doute  pas  voulu  faire  mention  de 
sa  brouillerie  avec  Messieurs  de  Port-Royal ,  parce  que 
vous  savez  mieux  que  personne  le  repentir  qu'il  en  à 
marqué.  Mais  les  monuments  de  cette  querelle  étant 
publics  et  méritant  de  passer  à  la  dernière  postérité, 
c'est  à  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  que  nous 
en  voudrions  effacer  le  souvenir.  Car  je  ne  sais,  Mon- 
sieur, si  nous  avons  rien  de  mieux  écrit,  rien  de  plus 
ingénieux  en  notre  langue  que  sa  première  lettre,  qui 
s'adresse  à  l'auteur  des  Visionnaires;  et  quoique  la  se- 
conde, qui  s'adresse  à  MM.  Du  Bois  et  d'Aucour,  ne  soit 
pas  tout  à  fait  d'une  égale  force,  il  faut  avouer  que  si 


*■• 
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nous  avions  en  ce  genre  dix-huit  lettres  de  M.  Racine, 
nous  pourrions  dire  de  lui  et  de  M.  Pascal  ce  qu'on  a 
dit  de  Démosthène  et  de  Cicéron  \ 

Rien  de  plus  sincère,  au  reste,  que  sa  réconciliation 
avec  Port-Royal,  quand  il  eut  une  fois  quitté  et  la  co- 
médie et  les  comédiennes  ',  deux  articles  sur  lesquels 
la  mère  Agnès  ^  ne  cessoit  de  l'exhorter,  il  se  rendit  à 
ses  instances  et  se  maria  en  1677  *.  Il  passa  les  dix  an- 
nées suivantes  dans  le  tumulte  de  la  Cour,  sans  faire 
autre  chose  que  se  préparer  à  écrire  THistoire  du  Roi. 
Il  se  remit  ensuite  à  la  poésie,  mais  seulement  pour 
composer  des  tragédies  saintes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels. Après  quoi,  par  reconnoissance  pour  l'éducation 
qu'il  avoit  reçue  à  Port-Royal-des-Champs,  il  employa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  l'histoire  de 


•  Demosthenes  tibi  (M.  Tulli)  prœripuit  ne  esses  pr'mus  orator  : 
tu  illi^  ne  soins,  S.  Jérôme,  (o.) 

*  Voy.  le  Port'Rofalf  de  M.  Sainte-Beuve.  —  Port-Royal  par- 
donna Esther  à  Racine. 

>  C*étoit  une  tante  de  M.  Racine,  sœur  unique  de  son  père. 
Elle  a  été  abbesse  de  Port-Royal-des-Champs,  Sa  mère  s*y  étant 
aussi  retirée,  coknme  je  Tai  dit  ci-dessus,  voilà  bien  des  motifs  qui 
i*attachoient  à  cette  maison,  (o.)  —  Voy.  dans  les  Mémoires  de 
Louis  Racine,  une  lettre  de  la  Mère  Agnès,  page  61  de  Tédition 
citée.  —  La  note  de  l'abbé  d*01ivet  est  rectifiée  par  nous,  ci- 
dessus,  p.  S22,  note  1 . 

^  11  épousa  Catherine  Romanet,  fille  d'un  trésorier  de  Fraoee 
d'Amiens.  11  en  a  eu  trois  filles  et  deux  fils,  le  plus  jeune  desquels 
est  auteur  d*un  Poème  de  la  Grdce^  où  Ton  retrouve  le  génie  et  le 
goût  de  son  père,  (o.) 
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cette  fameuse  abbaye  \  Vous  savez  qu'à  sa  mort  rhis-> 
toire  dont  je  veux  parler  fut  déposée  par  ses  ordres 
entre  les  mains  de  gens  intéressés  à  la  conserver  ;  et, 
siir  réchanlillon  que  j'en  ai  vu  de  mes  yeux,  je  m'as- 
sure que  si  jamais  elle  s'imprime,  elle  achèvera  de  lui 
donner,  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  prose^  le  même  rang  qu'il  tient  parmi  nos 
poètes. 

Il  a  mis,  dites-vous,  trop  d'amour  dans  ses  tragé- 
dies. C'est  par  cet  endroit  seul  qu'il  s'est  éloigné  de  ses 
modèles,  j'entends  Sophocle  et  Euripide.  Ces  grands 
hommes,  sans  avoir  besoin  que  la  religion  leur  mit  un 
frein  à  cet  égard,  avoient  bien  compris  que  l'amour  n'a 
point  assez  de  gravité,  ou  plutôt,  si  j'ose  ainsi  dire,  que 
c'est  quelque  chose  de  trop  badin  pour  entrer  dans  le 
tragique.  L'amour  peut  bien  être  une  des  passions  les 
plus  sérieuses,  et  même  les  plus  violentes,  pour  celui 
qui  l'a  dans  le  cœur  ;  mais  qu'étant  de  sens  froid,  nous 
entendions  raconter  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  per- 
sonnes de  notre  connoissance,  l'effet  naturel  de  ces 
récits  est  de  nous  faire  rire.  Aussi  les  anciens ,  plus 
sages  que  nous,  quoi  qu'on  en  dise,  avoient  relégué 
l'amour  dans  les  comédies  -,  et  M.  Racine  lui-môme, 
longtemps  avant  que  de  songer  à  manier  des  sujets  de 
l'Écriture,  s'étoit  déterminé  à  faire  une  tragédie  sans 
amour.  11  vouloit  aussi  rétablir  les  prologues  et  les 
chœurs.  C'est  sur  ce  plan  qu'il  travailloit  a  un  Alcesie 

<  Une  partie  de  cette  histoire  parut  l*année  dernière  sous  ce 
titre  :  Abrégé  de  V Histoire  de  Port-Royal,  On  la  croit  imprimée 
dans  Paris,  mais  furtivemenl.  (o.)  —  (Note  de  l'édition  de  1743.) 
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d'après  Euripide,  lorsque  son  mariage,  les  remontrances 
de  la  mère  Agnès  et  Fhonneur  d'être  nommé  historio- 
graphe du  Roi  rengagèrent  à  renoncer  pour  toujours 
au  théâtre  *. 

Quant  au  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine,  vous 
n'ignorez  pas  le  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  que 
Corneille  éloiipltis  homme  de  génie^  Racine  plus  homme 
d'esprit  ^. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes,  et 
quand  il  le  voudroit,  il  ne  sauroit  presque  s'en  aider  : 
il  se  passe  de  modèles,  et  quand  on  lui  en  proposeroit, 
peut-être  ne  sauroit-il  en  profiter  :  il  est  déterminé  par 
une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait  et  à  la  manière  dont 
il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui,  sans  modèle,  sans 
guide,  trouvant  Tart  en  lui-même,  tire  la  tragédie  du 
chaos  où  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d'esprit  étudie  Tart  ;  ses  réflexions  le 
préservent  des  fautes  où  peut  conduire  un  instinct 
aveugle  5  il  est  riche  de  son  propre  fonds,  et,  avec  le 
secours  de  l'imitation,  maître  des  richesses  d'autrui. 
Voilà  Racine,  qui,  venant  après  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  se  forme  sur  leurs  différents  caractères,  et, 

^  «  l\  avoit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  d'Alceste, 
et  M.  de  Longepierre  m*a  assuré  qu*il  lui  en  avoit  entendu  réci- 
ter quelques  morceaux  ;  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  »  {Mémoires  de 
Louis  Racine,) 

'  Ménage  a  un  mot  heureux  sur  ce  sujet  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit 
il,  juger  des  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  par  le  plaisir 
qu'elles  m'ont  fait.  J'étois  trop  jeune  quand,  j'ai  va  celles  de 
M.  Corneille  et  trop  âgé,  lorsque  j'ai  vu  celles  de  M.  Racine.» 
(Menagiana,  édit.  1694,  t.  I,  p.  556.) 
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sans  être  ni  copiste ,  ni  original,  partage  la  gloire  des 
plus  grands  originaux. 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  oà  Tesprit  ne  sauroit 
atteindre  ;  mais  Tesprit  embrasse  au  delà  de  ce  qui  ap- 
partient au  génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  sauroit  être,  s'il  faut  ainsi  dire, 
qu'une  seule  chose.  Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  l'est 
même  que  dans  ses  tragédies,  à  prendre  le  mot  de 
poète  dans  le  sens  d'Horace  ' . 

Avec  de  l'esprit,  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  parce 
que  l'esprit  se  plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tra- 
gique et  dans  le  comique  ;  son  discours  à  TAcadémie 
est  admirable^;  ses  deux  lettres  contre  Port-Royal,  ses 
petites  épigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout 
est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  Tàge, 
n'est  pas  de  toutes  les  heures,  et  que  surtout  il  craint 
les  approches  de  la  vieillesse.  Corneille,  dans  ses  meil- 
leures pièces,  a  d'étranges  inégalités,  et  dans  les  der- 
nières, c'est  un  feu  presque  éteint. 

Au  contraire,  Tesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  mo- 


'  Ingenium  cui  sit,  cui  mens  diviuior,  atque  os 

Magna  sonaturum.  I,  Sat.  iv.  (o.) 

*  Je  parle  du  discours  quMl  fit  à  la  réception  de  Th.  Corneille 
et  de  Bergeret  :  car  pour  celui  qu*il  fit  à  la  sienne,  il  n'a  point 
paru.  Fléchier,  Gallois  et  Racine  furent  reçus  le  même  jour.  Fié- 
cbier  parla  le  premier  et  fut  infiniment  applaudi  ;  Racine  parla  le 
second  et  gâta  son  discours  par  la  trop  grande  timidité  avec  la- 
quelle il  le  prononça,  en  sorte  que  son  discours  n'ayant  pas  réussi, 
il  ne  voulut  point  le  donner  à  Timprimeur.  (o.) 
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ments  ;  il  n'a  presque  ni  haut  ni  bas-,  et  quand  il  est 
dans  un  corps  bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use. 
Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée,  et  la  dernière  de 
ses  pièces,  Ailialie^  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme 
Corneille,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée.  Je  l'a- 
voue ;  mais  que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  ob- 
servation ?  Car  l'âge  où  Racine  produisit  Athalie  répond 
précisément  à  l'âge  où  Corneille  produisit  OEdipe^  et 
par  conséquent  la  vigueur  de  l'esprit  subsistoit  encore 
tout  entière  dans  Racine,  quand  l'activité  du  génie 
commençoit  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Corneille  manque  d'esprit  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont 
deux  qualités  inséparables  dans  les  grands  poètes.  L'une 
seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre  dans  celui-là. 
Or,  il  s'agissoit  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine 
dévoient  être  caractérisés,  et,  après  avoir  vu  ce  que  les 
critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  au 
mot  de  M.  le  duc  de  Rourgogne. 

Racine  étant  le  dernier  Académicien  mort  dans  le 
dix-septième  siècle,  c'est  par  lui  que  je  finis.  Vous, 
Monsieur,  qui  avez  pris  la  peine  de  revoir  mon  manu- 
scrit, vous  savez  que  j'avois  d'abord  poussé  cette  His- 
toire beaucoup  plus  loin.  Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Quand  j'ai  considéré  que  l'illustre  Pellisson, 
l'homme  du  monde  le  plus  circonspect,  le  plus  poli, 
ne  laissa  pas  d'éprouver  la  mauvaise  humeur  de  ses 
contemporains,  je  vous  avoue  que  j'ai  tremblé  pour 
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moi^  Je  me  trouvois  même  dans  unesiluaiion  plus  dan- 
gereuse que  la  sienne  ;  car  il  n'a  parlé  que  d'un  très* 
petit  nombre  d'Académiciens,  la  plupart  desquels 
éloient  des  auteurs  isolés*,  au  lieu  que  dans  ces  derniers 
temps  de  TAcadémie,  je  me  voyois  accablé  de  noms 
qui  tiennent  à  toute  la  France.  J'ai  essayé  dans  nos  as- 
semblées publiques  une  bonne  partie  des  articles  qui 
entrent  dans  ce  volume^  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
contenter  tout  le  monde;  les  uns  se  plaignoient  que 
j'avois  trop  loué,  et  les  autres  que  je  n'avois  pas  loué 
assez.  Pour  l'ordinaire,  j'en  ai  conclu  que  j'avois  donc 
attrapé  ce  juste  milieu,  où  la  vérité  se  plaît.  Mais  enfin, 
puisque  l'Académie  ne  manquera  jamais  d'un  historien 
qui  ait  moins  de  timidité  que  je  ne  m'en  sens  et  plus 
de  bonheur  que  je  n'ose  en  attendre,  vous  m'approu- 
verez sans  doute,  Monsieur,  d'avoir  généreusement  et 
prudemment  condamné  au  feu  la  suite  que  vous  avez 
vue  de  mon  ouvrage^. 

J'en  excepte  un  seul  fragment,  qui  concerne  M .  Huet. 
Personne  n'ignore  les  raisons  que  j'ai  de  vouloir  que 
cet  article,  qui  a  déjà  été  imprimé  plus  d'une  fois,  re- 
paroisse ici. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  237.  (o.) 

•  L*abbé  d'Olivei  a  peut-êtire  condamné  an  feu  son  manuscrit  : 
mais  il  n*a  pas  exécuté  son  arrêt.  Voyez  ci-dessous,  dans  V Appen- 
dice^ les  extraits  de  ses  lettres  inédites  au  président  Bon  hier. 
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PIERRE- DANIEL  HUET, 

Ancien  Évèque  d*Avranches,  reçu  à  ^Académie  le  13  août  1674,  mort  le 

26  janvier  1721. 

Il  naquit  à  Caen  le  8  février  1638  *.  L'amour  de  Tc- 
iude  prévint  en  lui,  ne  disons  pas  tout  à  fait  la  raison, 
puisque  nous  ignorons  quand  elle  commence,  mais  au 
moins  l'usage  de  la  parole.  «  A  peine,  dit-il,  avois-je 
quitté  la  mamelle,  que  je  portois  envie  à  ceux  que  je 
voyois  lire  ^.  »  11  perdit  son  père  à  dix-huit  mois ,  sa 
mère  quatre  ans  après.  Il  fut  livré  à  des  tuteurs  négli- 
gents, qui  le  mirent  dans  une  pension  bourgeoise  ^,  où, 

^  De  Daniel  Huet,  écuyer,  et  d'IsabeUe  PiUonde  Bertouville.  (o.) 
—  Son  père,  calviniste  converti,  était  conseiller  du  Roi  et  secré- 
taire ordinaire  en  la  coiir  de  Sa  Majesté.  Lors  de  la  grande  réfor- 
mation de  1669,  sa  noblesse  fut  reconnue  et  confirmée.  Ses  ar- 
mes, empreintes  sur  la  reliure  de  tous  ses  livres  et  en  tête  de 
toutes  ses  lettres,  étaient  d*azur  à  deux  hermines  d'or  en  tête  et 
trois  grelots  sonnants  de  même,  en  pointe.  Cf.  Huet,  évéque  d*A- 
vranches,  sa  Vie  et  ses  Œuvres,  par  M.  de  Gournay,  et  Étude  sur 
Daniel  Huety  par  Tabbé  Flottes.  Quelques-unes  de  nos  notes  sont 
empruntées  à  ces  deux  livres,  auxquels  nous  ne  renverrons  plus. 

*  Huetiana,  p.  3  ;  Commentar,  p.  16.  (o.)  —  Ce  titre  abrégé  dé- 
signe le  Commentarius  de  rébus  ad  eum  pertinent ibus,  qui  a  été 
récemment  traduit  en  français  par  M.  Gh.  Nisard. 

^  Le  tuteur  de  Huet,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut  Gilles  Macé, 
mathématicien,  dont  la  femme,  Gatherine  Pillon  de  Bertouville, 
était  sœur  de  sa  mère.  Ses  cousins  étaient  loin  d'avoir  son  goût 
pour  rétude  ;  aussi, quand  mourut  leur  père,  lui  abandonnèrent-ils 
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avec  peu  de  secours,  et  n'ayant  que  de  mauvais  exem- 
ples, il  ne  laissa  pas  d'achever  la  carrière  des  humani- 
nités  avant  que  d'avoir  treize  ans  faits  '. 

Pour  sa  philosophie,  il  tomba  sous  un  excellent  pro- 
fesseur^, qui,  à  la  manière  de  Platon,  voulut  qu'il  com- 
mençât par  apprendre  un  peu  de  géométrie.  Mais  le 
disciple  alla  plus  loin  qu'on  ne  souhaitoit.  Il  prit  un  tel 
goût  à  la  géométrie,  qu'il  en  fit  son  capital  et  méprisa 
presque  les  écrits  que  dictoit  son  maître,  qui  heureuse- 
ment étoit  assez  sage  et  assez  habile  pour  ne  lui  en  sa- 
voir pas  mauvais  gré.  Il  parcourut  tout  de  suite  les 

volontiers  tous  ses  instruments  et  tous  ses  livres  de  mathéma- 
tiques, de  physique  et  d*astronomie. 

^  Il  fut  placé  dans  le  monastère  des  PP.  Croisiers,  pour  faire 
ses  premières  études;  puis  il  passa,  à  l'âge  de  huit  ans,  au  collège 
du  Mont,  où,  pendant  cinq  ans,  il  continua  d'étudier  sous  la 
direction  des  Jésuites.  Dans  sa  correspondance  inédite,  il  écrit 
à  son  neveu  de  Charsigné  :  «  On  me  fit  aller  au  collège  à  Tâge 
de  huit  ans.  J'entrai  en  cinquième  à  Pasques,  et.  Tannée  sui- 
vante, en  quatrième.  A  Tâge  de  douze  ans,  j'étois  premier  em- 
pereur en  seconde,  et  les  douze  ans  n^étoient  pas  encore  expirés 
quand  j*entrois  en  rhétorique.  »  En  même  temps  qu'il  suivait  les 
cours  du  collège  du  Mont,  Huet  avait  un  précepteur  dont  il  parle 
ainsi  dans  sa  correspondance  inédite:  «  Le  précepteur  que  j'ay  eu 
jusqu'en  philosophie,  étoit  fort  homme  de  bien ,  et  du  côté  de 
la  piété  il  faisoit  très-bien  son  devoir;  mais  il  étoit  très-igno- 
rant, ne  m'apprenoit  rien  du  tout,  et  j*aurois  été  plus  propre  à 
être  son  précepteur  qu'il  ne  l'étoit  à  être  le  mien.  Mais  en  récom- 
pense, j'étois  fouetté  et  battu  barbarement.  »  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  dire  dans  une  épître  à  Ménage  : 

Prima  tribus  lustris  mihi  noodum  adole^erat  œtas, 
Plagoti  nec  jam  metuebam  sceptra  magittri. 

—  En  rhétorique,  il  eut  pour  professeur  Antoine  fialley,  poëte 
latin  distingué. 

'  Le  P.  Mambrun,  connu  par  ses  vers  latins  et  par  un  traité 
du  poëme  épique,  (o.) 
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autres  parties  des  mathématiques;  et  quoique  cette 
science  ne  fût  pas  encore  accréditée  dans  les  collèges, 
ni  même  dans  le  monde,  au  point  qu'elle  Ta  été  depuis, 
on  lui  en  fit  soutenir  des  thèses  publiques,  les  pre- 
mières qui  aient  été  soutenues  à  Caen. 

Il  devoit,  au  sortir  de  ses  classes,  étudier  en  droit  et 
y  prendre  des  degrés.  Deux  ouvrages  qui  parurent  en 
ce  temps-là  interrompirent  cette  étude  utile  et  le  jetè- 
rent dans  une  autre  plus  amusante.  Ces  deux  ouvrages 
étoient  les  Principes  de  Descartes  et  la  Géographie 
sacrée  de  Bochart\  Une  preuve  qu'on  ne  doit  jamais 
avoir  de  préjugés,  ou  du  moins  s'y  opiniàtrer,  puis- 
qu'un môme  homme,  et  un  homme  très-judicieux,  peut 
quelquefois,  dans  ses  âges  différents,  penser  si  différem- 
ment, c'est  que  M.  Huet,  qui  a  vivement  censuré  Des- 
cartes longtemps  après ,  le  goûta  d'abord ,  l'admira  et 
le  suivit  durant  plusieurs  années^  Quant  à  la  Géographie 

^  Les  Principes  de  Descartes ^  imprimés  eo  16i5  et  le  Phaleg 
de  Bochart,  en  1646.  (o.) 

*  Sur  son  estime,  puis  son  mépris  pour  Descartes ,  voy.  son 
Cammentarius,  pages  35  et  56.  —  Quand  Huet  attaqua  Descaries, 
il  était  précepteur  du  Dauphin,  en  même  temps  que  Bossuet, 
dont  le  cartésianisme  est  très-connu.  Mme  de  Sévigné,  lettre  du 
15  Juin,  écrit  à  sa  fille,  qui  appelait  Descartes  son  père  en  philo- 
sophie :  —  a  Gorbinelli  me  mande  que  M.  de  Soissons  (Huet)  atta- 
que vivement  M.  Descartes,  par  la  seule  envie  de  plaire  à  M.  de 
Montausier:  car  on  prétend  qu*il  n'entend  pas  cequ*il  improuve. 
Mlle  Descartes  en  est  fort  indignée,  après  les  compliments  qu'elle 
a  reçus  de  lui  à  Paris,  sur  les  éloges  dus  à  son  oncle  et  à  Tim- 
mortalitéde  son  nom.  Il  y  aura  des  gens  qui  répondront:  Com- 
ment, dit  Gorbinelli,  un  homme  qui  attaque  le  jugement  de 
M.  le  Prince,  de  Mme  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes  !  »  —  Dans 
sa  lettre  du  i  1  septembre  suivant ,  Mme  de  Sévigné  parle  d*une 
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de  Bochart,  elle  fit  une  double  impression  sur  lui,  et 
par  l'érudition  immense  de  l'ouvrage,  et  par  la  pré- 
sence de  l'auteur,  ministre  des  protestants  à  Caen,  Tout 
ce  livre  étant  plein  d'hébreu  et  de  grec,  aussitôt  il  vou- 
lut savoir  ces  deux  langues,  alla  saluer  l'auteur,  lui 
demanda  ses  conseils,  son  amitié  et  se  fit  son  disciple, 
mais  disciple  prêt  à  devenir  émule.  Souvent  un  jeune 
homme,  avec  de  Tesprit  et  du  courage,  n'a  besoin  que 
d'un  modèle  vivant  pour  déterminer  le  genre  de  ses 
études.  Tel  qui  n'a  fait  toute  sa  vie  que  des  madrigaux 
auroit  été  un  savant  du  premier  ordre  s'il  avoit  eu  de 
bonne  heure  un  Bochart  devant  les  yeux. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Huet  fût  en- 
nemi des  amusements  et  des  exercices  qui  conviennent 
à  la  jeunesse'.  Il  voyoit  le  monde,  il  avoit  soin  de  se 

réfutation  de  Haet  par  Gorbinelli.  —  Voy.  une  de  nos  notes  sur 
Géraud  de  Cordemoy,  ci-dessus,  t.  H,  p.  214.  —  Gorbinelli  n*est 
pas  seul  à  avoir  pensé  que  Huet  ait  eu  des  vues  intéressées  en 
attaquant  la  philosophie  de  Descartes.  Une  chanson  satirique  qui 
parut  alors,  Taccusait  d'avoir  voulu  par  là  gagner  des  protecteurs 
qui  Taidassent  dans  la  permutation  de  Tévêché  de  Soissons  pour 
révêché  d'Avranches.  Ce  sont  là,  à  nos  yeux,  de  pures  inven- 
tions. 

^  Dans  répître  à  Ménage,  que  nous  avons  déjà  citée,  Huet  ra- 
conte qu'un  ami  de  son  père,  le  voyant,  dans  sa  Jeunesse  si  pas- 
sionné pour  rétude,  chercha  à  1  en  détourner  : 

An  curiosa  legens  yeterum  mODomenta,  putas  rem 
Crescere  posse  tibi?  Dum  sio  eris  utUis  urbif... 
Mactam  dote  tibi  contingere  reris  opima 
Squallenti  uxorem,  et  iibrorum  pulvere  fœdo?... 

Le  jeune  homme  ne  sut  pas  résister  d'abord  à  ces  séductions  : 

....  Iroperium  fero  credului,  et  moz 
Duicibus  abjungor  Musis  ;  mibi  prima  voluptat 
la  iDedioi  dormire  die»,  et  odoribus  ungi 
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bien  mettre,  il  cherchoit  à  plaire  ' .  Véritablement,  il 
n'avoit  pas  de  grâce  à  danser  ;  mais  il  primoit  à  la 
course,  il  étoit  meilleur  homme  de  cheval,  il  faisoit 
mieux  des  armes,  il  saùtoit  mieux ,  il  nageoit  mieux, 
dit-il,  que  pas  un  de  ses  égaux. 

A  vingt  ans  et  un  jour,  la  coutume  de  Normandie  le 
délivra  enfln  de  ses  tuteurs,  qui  lui  épargnoient  sordi- 
dement tout  ce  qu'ils  pouvoient.  Sa  plus  forte  passion, 
et  la  première  qu'il  satisfit  dès  qu'il  se  vit  son  mallre, 
fut  de  voir  Paris,  non  pas  tant  par  curiosité  que  pour 
se  fournir  de  livres  et  pour  connoître  les  princes  de  la 
littérature'^.  C'est  une  de  ses  expressions.  Il  rendit  d Sa- 
bord ses  devoirs  au  P.  Sirmond,  plus  que  nonagé- 
naire. Cet  aimable  et  respectable  vieillard  joignoit  à 
son  grand  savoir  une  grande  candeur,  qui  lui  venoit  de 
son  propre  fonds ,  et  une  grande  politesse,  que  la  cour 
de  Rome  et  celle  de  France  lui  avoient  donnée.  Le 
P.  Petau,  bien  moins  âgé,  mais  naturellement  plus 
rigide  que  son  confrère,  se  dérida  le  front  en  faveur 
d'un  jeune  provincial,  qui  non-seulement  étoit  déjà 
digne  de  l'écouter,  mais  qui  osoit  même  quelquefois' 

Cœsariein,  et  Testes  Tariatis  pingere  TÎttis, 
Cessatumque  inter  fonnosas  ire  puellas. 

De  meilleurs  conseils,  donnés  par  Bccbart,   Grenlemesnii, 
Graindorge  et  surtout  le  P.  Mambrun, 

Qui  me  tune  monitis  fonnabat  amicis, 

ajoute-t~il,  ramenèrent  Huet  dans  la  voie  qu'il  ne  quitta  plus. 

1  Commentar,  lîb.  1,  pages  55,  56,  57.  (o.) 

*  Huetiana,  p.  4.  Comment,  p.  58.  (o.) 

'  Voyez  ses  dissertations  sur  diverses  matières,  etc.  Tome  II, 
pag.  452,  etc.  (o. 
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n'être  pas  de  son  avis,  et  lutter,  presque  enfant,  con- 
tre un  si  grand  homme  ^ 

Je  nommerois  tous  nos  savants  d'alors,  si  je  nom- 
mois  tous  ceux  que  M.  Huet  connut,  et  dont  il  s'acquit 
l'estime  à  son  premier  voyage  de  Paris.  Deux  ans 
après,  il  eut  occasion  de  connoître  ceux  du  Nord;  Car 
la  reine  de  Suède  ayant  invité  Bochart  à  l'aller  voir,  il 
se  joignit  à  lui,  et  partit  au  mois  d'avril  1652^.  Bochart 
arriva  en  des  circonstances  où  il  ne  fut  pas  si  gracieu- 
senïent  reçu  qu'il  avoit  lieu  de  s'y  attendre.  La  santé 
de  cette  princesse  chanceloit.  Trop  d'application  à 
l'étude,  car  elle  y  passoit  les  nuits  entières,  lui  avoit 
échauffé  le  sang.  Bourdelot,  son  médecin,  habile  cour- 
tisan, et  qui  avoit  étudié  autant  son  esprit  que  sa  com- 
plexion ,  l'obligea  de  rompre  tout  commerce  avec  les 
gens  de  lettres,  dans  l'espérance  de  la  gouverner  lui 
seul.  Bochart  en  souffrit'.  Pour  M.  Huet,  sa  jeunesse 

^  On  a  de  Haet  une  lettre  latine  qu'il  écrivait,  à  Tâge  de  vingl 
ans  au  P.  Sirmond,  A  cet  âge,  dit-il  lui-même,  il  était  en 
échange  de  lettres  ou  de  visites  avec  tous  les  princes  de  la  litté- 
rature qui  vivaient  alors,  avec  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  Bocharti 
Blondel,  Bouillaud ,  Saumaise ,  Heinsius,  Vossius,  Selden,  Des- 
cartes, Gassendi,  Ménage,  le  P.  Petau,  le  P.  Labbé,  le  P.  Vavas- 
seuryle  P.  Rapin,  le  P.  Cossart  enfin,  dont  il  a  composé  Tépitaphe. 

*  Huet  a  adressé  à  Chapelain  un  charmant  récit  de  ce  voyage, 
dans  une  épître  en  vers  latins  :  on  trouve  aussi,  dans  se^  poésies, 
diverses  pièces  de  circonstance  sur  .le  même  sujet. 

*  Ménage  attribue  à  une  autre  cause  la  disgrâce  de  Bochart  : 
«  M.  Vossius,  dit-il,  conduisit  M.  Bochart  en  Suède  pour  le  pré- 
senter à  la  Reine.  M.  Bochart  avoit  mené  M.  Huet  avec  lui-même. 
La  reine  de  Suède  ayant  su  qu'ils  étoient  en  chemin,  manda  à 
M.  Vossius  qu'elle  ne  \ouloit  pas  le  voir,  parce  qu'il  avoit  écrit 
ccfntre  M.  de  Saumaise....»  (Menagiana,  1694,  tome  I,  page  326. 

II  23 
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Tempôcha  de  paroître  si  redoutable  à  ce  médecin.  Il 
vit  souvent  la  Reine,  elle  voulut  môme  se  rattacher  : 
mais  l'humeur  changeante  de  Christine  lui  fit  peur.  Il 
aima  mieux  au  bout  de  trois  mois  revenir  en  France  ; 
et  le  principal  fruit  qu'il  y  apporta  de  son  voyage  fut 
un  manuscrit  d'Origène,  qu'il  avoit  copié  à  Stockholm. 

Parmi  les  savants  qu'il  connut  en  Hollande ,  Sau- 
maise  tient  le  premier  rang*.  Diroit-on,  à  l'emporte- 
ment qui  règne  dans  les  écrits  de  Saumaise,  que  c'étoit 
au  fond  un  homme  facile,  communicatif,  et  la  douceur 
môme?  Jusque-là  qu'il  se  laissoit  dominer  par  une 
femme  hautaine  et  chagrine,  qui  se  vantoit  d'avoir 
pour  mari,  mais  non  pour  maître ,  le  plus  savant  de 
tous  les  nobles  y  et  le  plus  noble  de  tous  les  savants. 

Quand  M.  Huet  fut  de  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  pour  se 
mettre  en  état  de  nous  donner  son  manuscrit  d'Ori- 
gène.  Deux  sortes  d'Académies,  l'une  qui  s'étoit  for- 
mée en  son  absence  pour  les  belles-lettres,  l'autre  qu'il 
fonda  lui-môme  pour  la  physique,  servoient  à  le  délas- 
ser, ou  plutôt  le  faisoient  de  temps  en  temps  changer 
de  travail.  En  traduisant  Origène,  il  médita  sur  les 
règles  de  la  traduction  et  sur  les  diverses  manières  des 
plus  célèbres  traducteurs.  C'est  ce  qui  donna  lieu  au 
premier  livre  qu'il  publia,  et  par  lequel  il  fit,  si  j'ose 
ainsi  dire,  son  entrée  dans  le  pays  des  lettres^.  On  y 
admire  ce  qu'on  a  depuis  admiré  dans  ses  autres  ou- 
vrages, une  lecture  sans  bornes,  une  judicieuse  criti- 

^  On  a  de  Huet  un  long  poëme  sur  la  murt  de  Saumaise. 
*  De  interpretatione  libri  duo.  Parisiis,  1  vol.  in-4<»,  1061 . 
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que,  et  surtout  une  latinité  qui  feroit  honneur  au  siècle 
d'Auguste.  Enfin,  seize  ans  après  son  retour  de  Suède, 
il  mit  son  Origène  au  jour  ^  Ces  seize  ans,  il  les  passa 
dans  sa  patrie,  sans  emploi,  tout  à  lui  et  à  ses  livres, 
ne  se  dérangeant  que  pour  venir  tous  les  ans  se  mon- 
trer un  ou  deux  mois  à  Paris. 

Pendant  ce  temps-là ,  il  eut  des  lueurs  de  fortune^ 
dont  il  ne  fut  point  ébloui.  La  reine  de  Suède,  qui^ 
après  avoir  abdiqué  la  couronne,  s'étoit  transplantée 
à  Rome  pour  toujours,  voulut  l'attirer  auprès  d'elle  en 
1659.  Mais  l'aventure  de  Bochart,  demandé  avec  tant 
d'ardeur,  et  puis  oublié  dès  qu'il  parut,  l'empêcha  de 
succombera  la  tentation  devoir  l'Italie.  On  le  souhaita 
en  Suède  pour  lui  confier  l'éducation  du  jeune  Roi 
qui  remplaça,  en  4660,  Charles  Gustave,  successeur  de 
Christine  \  Mais  il  eut  la  force  de  remercier  :  et  ceux 

*  Ce  long  temps  passé  sur  le  texte  d*0rigène,  s'explique  peut- 
être  plutôt  par  Tennui  que  causait  à  Huet  ce  travail  que  par  le  soin 
qu'il  y  mettait.  M.  Sainte-Beuve  a  cité  un  fragment  d'une  lettre 
inédite  de  Huet  à  Ménage;  on  y  lit: 

ff  Si  je  me  trouve  délivré  de  ce  fardeau  quand  vous  le  serez  de 
votre  Laërce,  nous  pourrons  ensuite  goguenarder  tout  à  notre 
aise, et  faire  des  vers  à  ventre  déboutonné,  s  iCauseries du  lundi), 

'  Huet,  dans  ses  mémoires,  a  parlé  de  cette  offre  qui  lui  fut 
faite.  Flécbier,  V Europe  savante  (1719),  les  Nouvelles  littéraires 
(1718),  rappellent  le  même  fait  et  l'admettent.  Mais,  dit  M.  l'abbé 
Flottes,  «le  journal  de  Leipsick  intitulé  Acta  erudUorum  (17;23), 
prouve  que  le  refus  de  Huet  n*a  pas  eu  lieu,  puisque  l'offre  n'a  pas 
été  faite.  Le  P.  Niceron  en  convient.  L'auteur  des  Mémoires  pour 
servir  à  V histoire  de  Christine  et  Briicker  citent  cette  réfutation. 
Mais  Briicker  soutient  qu'on  ne  peut  en  rien  conclure  contre  la 
bonne  foi  de  Huet.  11  croit  que  ce  dernier  s'en  sera  rapporté  trop 
légèrement  à  un  faux  bruit,  ou,  ce  qui  est  plus  vraisemblablOf 
qu'il  a  été  trompé  par  Chapelain.  »  Quant  à  nous,  cette  tromperie 
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qui  jugent  des  actions  par  Tévénement  trouveront  qu'il 
fit  très-bien  de  se  tenir  en  France.  Car  dix  ans  après, 
il  fut  nommé  sous-précepteur  de  M.  le  Dauphin,  sans 
avoir  d'autres  patrons  que  son  mérite  et  le  discerne- 
ment de  M.  de  Montauzier  ^ 

Il  arriva  à  la  cour  en  1670,  et  y  demeura  jusqu'en 
4680,  qui  est  Tannée  que  M.  le  Dauphin  fut  marié. 
Plus  il  sentit  que  ce  nouveau  séjour  Texposoit  à  de  fré- 
quentes distractions,  plus  il  devint  avare  de  son  temps. 
A  peine  donnoit-il  quelques  heures  au  sommeil.  Tout  le 
reste  de  son  loisir  alloit,  ou  aux  fonctions  nécessaires 
de  son  emploi,  ou  à  sa  Démonstration  évangélique^ 
commencée  et  achevée  parmi  les  embarras  de  la  cour  ^. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  le  service  qu'il  rendit  aux 
lettres,  en  nous  procurant  cette  suite  de  Commentaires 
qui  se  nomment  communément  les  Dauphins.  Quoique 
la  première  idée  en  fût  venue  à  M.  de  Montauzier,  on 
est  redevable  à  M.  Huet  d'en  avoir  tracé  le  plan  et  di- 
rigé l'exécution,  autant  que  Ta  permis  la  docilité  ou  la 
capacité  des  ouvriers. 

Tout  occupé,  depuis  si  longtemps,  et  de  compositions 

de  Chapelain,  loin  de  nous  paraître  vraisemblable,  nous  semble 
complètement  impossible.  «  Il  aura  voulu,  dit-on,  flatter  le  dé- 
fenseur malheureux  de  son  poëme.  »  —  N'avait-il  pas  d'autre 
moyen  pour  flatter  Huet  que  de  lui  rendre  un  fort  mauvais  ser- 
vice, si  celui-ci  avait  cru  une  invention  aussi  absurde  et  eût  en- 
trepris le  voyage  de  Suède  ? 

*  M.  l'abbé  Flottes,  dans  son  Étude  sur  Huety  donne  d'intéres- 
sants détails,  mais  trop  lon&:s  pour  être  reproduits  ici,  sur  la  no- 
mination de  Huet  au  poste  de  précepteur  du  Dauphin.  (Pp.  63-67.) 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

•  Huet  publia  ce  livre  en  1679,  in-f*. 
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et  de  lectures  qui  avoient  directement  la  religion  pour 
objet,  il  prit  enfin,  à  l'âge  de  quarante-six  ains,  les 
ordres  sacrés.  Après  quoi  il  eut  l'abbaye  d'Aunayi, 
où  il  se  retiroit  tous  les  étés  lorsqu'il  eut  quitté  la 
cour.  Un  des  ouvrages  qu'il  y  composa,  sous  le  titre  de 
Quœstiones  Alneianœ^  immortalisera  le  nom  de  cette 
solitude,  agréablement  située  dans  le  Bocage,  qui  est  le 
canton  le  plus  riant  de  la  basse  Normandie  ^. 

Il  fut  nommé  à  révôché  de  Soissons  en  1685.  Avant 
que  ses  bulles  fussent  expédiées,  M.  l'abbé  de  Sillery 
ayant  été  nommé  à  l'évêché  d'Avranches,  ils  permutè- 
rent avec  l'agrément  du  Roi  ^  Mais,  a  cause  de  quelques 

*  L*abbaye  d*Âunay  avait  un  revenu  de  douze  mille  livres. 

*  Huet  a  chanté  le  charme  de  ce  lieu  dans  Tode  gracieuse  inti- 
tulée :  Ad  Tempe  alnetana,  (Voy.  Poetarum  ex  Academia  gallica 
qui  latine  aut  grœce  scripserunt  carmina,  recueil  publié  en  1738, 
par  Tabbé  d'Oiivet,  1  vol,  in-i2.  Paris,  Boudot,  p.  133.) 

'  Dés  1656,  dit  le  supplément  de  Moréri  (1735),  Huet  avait  reçu 
la  tonsure  cléricale;  mais  il  n'en  porta  pas  les  marques  avant 
1676.  11  prit  alors  Fbabit  ecclésiastique,  et  reçut  en  trois  jours 
tous  les  ordres  ecclésiastiques;  en  1689,  à  la  date  du  5  octobre, 
voici  ce  qu'il  écrivait  à  Tabbé  Tallemant,  au  sujet  de  sa  permu* 
tation  de  Tévêché  de  Soissons  pour  Tévêché  d'Avranches  :  «Notre 
accord  fut  fait  à  Aunay,  en  présence  de  M.  de  Segrais  et  du  P.  de 
La  Rue,  Jésuite.  II  fut  convenu  que  M.  de  Sillery  (qui  étoil  alors 
à  Avranches  )  me  donneroit  quatre  mille  livres  de  pension  sur  ses 
autres  bénéfices  (pour  venir  à  Soissons).  Avranches  vaut  cent 
quatre-vingt-cinq  mille  livres  de  renie,  sur  quoi  il  y  a  trois  mille 
livres  de  pension.  Olant  ces  trois  mille  livres  et  y  en  ajoutant 
quatre  mille,  ce  sont  cent  quatre-vingt-quinze  mille  livres  qui 
me  demeurent,  et  je  me  trouve  établi  à  une  lieue  d'ici.  »  —  Nous 
avons  cité  textuellement,  d'après  le  Dictionnaire  de  Moréri  ;  mais 
nous  avouons  ne  pas  comprendre.  La  Clef  du  grand  pouillé  de 
France,  1671,  attribue  à  l'évêché  d'Avranches  un  revenu  de  seize 
mille  livres,  et  l'évêché  de  Soissons  valait  huit  mille  livres. 
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brouillepies  entre  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome 
ils  ne  purent  être  sacrés  qu'en  1Ç92.  Je  m'imagine 
qu'un  si  long  délai  ne  chagrina  que  fort  peu  M.  Huet; 
car  la  vie  qu'il  avoit  toujours  menée,  et  la  seule  qu'il 
aimoit,  ne  sympathisoit  pas  avec  les  fonctions  épisco- 
pales  '•  Aussi  ne  fut-il  pas  longtemps  à  s'en  dégoûter.  Il 
se  démit  de  son  évêché  d'Avranches  en  1699. 

Pour  le  dédommager,  le  Roi  lui  donna  l'abbaye  de 
Fontenay^,  qui  est  aux  portes  de  Caen.  L'amour  de 
M.  Huet  pour  sa  patrie  lui  inspira  de  s'y  fixer  :  et  dans 
cette  vue  il  embellit  les  jardins  et  la  maison  de  l'abbé. 
Sa  patrie  lui  avoit  paru  très-aimable  tant  qu'il  n'y 
avoit  eu  que  des  amis.  Mais,  du  moment  qu'il  y  posséda 
des  terres,  les  procès  l'assaillirent',  quoiqu'il  eût  aussi, 
grâce  à  son  air  natal,  quelque  ouverture  pour  le  jargon 
de  la  chicane  *. 

Alors  il  revint  à  Paris  et  se  logea  dans  la  maison 
professe  des  Jésuites  %  où  il  a  vécu  ses  vingt  dernières 

^  Segrais  rapporte  que  qaand  il  se  présentait  quelqu'un  pour 
parler  à  Huet,  on  répondait  toujours:  Monseigneur  étudie;  et 
que  les  habitants  du  diocèse  regrettaient  d'avoir  un  évéque  qui 
n'avait  pas  fini  ses  études.  Cependant  Huet,  dès  Tannée  qui  sui- 
vit son  installation  dans  son  diocèse,  c'est-à-dire  en  1693,  publia 
le  recueil  des  statuts  synodaux  de  l'évêché  d'Avranches. 

'  L'abbaye  de  Fontenay  avait  un  revenu  de  six  mille  livres. 

'  Sur  le  caractère  de  Huet,  un  peu  porté  aux  procès,  voyez  de 
nombreux  extraits  de  ses  lettres  inédites,  citées  par  M.  de  Gour- 
nay  à  la  fin  de  sa  notice. 

*  Comment,  lib.  V,  p.  570.  (o.) 

"C'est  en  1699  que  Huet  se  retira  dans  la  maison  professe  des 
Jésurles  de  la  rue  Saint-Antoine.  Il  leur  donna  sa  riche  biblio- 
thèque, et  ceux-ci  conservèrent  le  souvenir  de  cette  donation  en 
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années,  pendant  lesquelles  il  s'est  appliqué  principale- 
men  à  faire  des  notes  sur  la  Vulgate.  Il  ne  regardoit 

fixant  à  la  garde  de  chaque  volume  une  mention  expresse  de  ce 
legs.  Après  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  dit  M.  de  Gour- 
nay^en  novembre  1764,  cette  bibliothèque  fut  mise  en  vente  avec 
celle  des  Religieux.  Le  légataire  de  Huet  y  mit  opposition,  et  un 
arrêt  du  conseil  du  Roi,  rendu  le  15  juillet  1765,  lui  accorda  gain 
de  cause.  On  dit  que  Timpératrice  de  Russie  lui  fit  offrir  cin- 
quante mille  écnsde  la  bibliothèque  de  son  oncle;  mais  qu*ii  en 
fit  hommage  à  Louis  XV,  et  que  ce  Roi  assura  au  donateur  une 
rente  de  1750  livres  au  capital  de  35,000  livres.  Une  longue 
I^èce  devers  de  Santeul  est  consacrée  à  célébrer  la  bibliothèque 
de  Huet.  Le  poëte  a  inventé  une  petite  fable  qui  lui  a  permis 
d'attaquer  quelques  auteurs  qu'il  détestait,et  de  glorifier  ses  amis, 
La  Bruyère  entre  antres.  Pendant  que  Huet  était  chez  les  Jé- 
suites, il  continuait  à  tenir  une  sorte  de  petite  Académie  intime, 
moins  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  fondée  à  Gaeu  (voyez  une 
note  de  l'article  Saint-Aignan),  mais  formée  d'hommes  distingués. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Michault  (Mélanges  historiques,  1754, 
t.  11,  p.  103)  :  «  Le  P.  Oudin  se  rappéloit  toujours  avec  plaisir  les 
doctes  conférences  du  cabinet  de  M.  Huet,  où  il  eut  plus  d'une 
fois  l'avantage  d'être  admis.  Ce  savant  prélat  s'étoit  fait  une  si 
douce  habitude  du  travail  qu'on  l'a  vu  quelquefois  y  passer  dix- 
huit  heures  par  jour  :  11  prétendoit  que  les  plaisirs  du  cabinet  en- 
tretenoient  sa  santé  ;  mais  la  santé  et  le  régime  y  ont  encore 
plus  contribué.  Lorsqu'il  se  retira  à  la  maison  professe  des  Jé- 
suites de  Paris  pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude,  il  se  fit  un 
nouveau  genre  de  vie  :  tous  les  jours,  levé  à  trois  heures  du  ma- 
tin; la  prière,  quelques  lectures  pieuses,  la  messe,  le  dtner;  de- 
puis le  .midi,  un  second  sommeil  d'environ  trois  heures;  tout  le 
reste  du  temps,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  employé  à  lire  ou  à 
écrire,  excepté  le  dimanche,  le  mardi  et  le  samedi  qui  étoieDt  des 
jours  d'assemblées.  Elles  se  tenoient  depuis  les  cinq  heures  du 
soir  jusqu'à  huit.  Le  P.  Daniel  y  venolt  fréquemment;  le  P.  Jo- 
bert,  que  M.  Huet  aimoit  beaucoup,  y  étoit  encore  plus  exact. 
Après  la  lecture  des  gazettes  et  des  nouvelles  littéraires,  le  prélat 
prenoit  la  parole,  et  traitoit  quelque  sujet  de  science  ou  d'érudi- 
tion qu'il  coupoit  volontiers  par  des  écarts  et  des  digressions 
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pas  seulement  la  Bible  comme  la  source  de  la  religion, 
mais  il  croyoit  que  c'étoit  de  tous  les  livres  le  plus 
propre  à  former  et  à  exercer  un  savant  *  •  Il  avoit  lu 
vingt-quatre  fois  le  texte  hébreu,  en  le  conférant  avec 
les  autres  textes  orientaux.  Tous  les  jours,  dit-il,  sans 
un  seul  d'excepté,  il  employa  deux  ou  trois  heures, 
depuis  1681  jusqu'en  1712. 

Une  cruelle  maladie  dont  il  fut  attaqué  cette  année- 
là,  et  qui  le  tint  au  lit  près  de  six  mois,  lui  afifoiblit 
considérablement,  non  pas  Tesprit,  mais  le  corps  et  la 
mémoire.  Cependant,  dès  qu'il  eut  un  peu  recouvré  ses 
forces,  il  se  mit  à  écrire  sa  vie  ^  et  il  l'écrivit  avec  toute 
l'élégance,  mais  non  pas  avec  tout  l'ordre  ni  avec  toute 
la  précision  de  ses  autres  ouvrages,  parce  que  sa  mé- 
moire n'étoit  plus  la  môme  qu'autrefois.  Elle  alla  tou-- 
jours  en  diminuant.  Ainsi,  n'étant  plus  capable  d'un 
ouvrage  suivi,  il  ne  fit  plus  que  jeter  sur  le  papier  des 
pensées  détachées,  travail  proportionné  à  son  état. 

Quoiqu'il  m'en  ait  confié  son  unique  copie  pour  la 
publier  sous  le  titre  A'Huetiana^^  je  ne  me  flatte  point 

agréables,  mais  auquel  il  revenoit  toujours  par  cette  tournure 
ordinaire  :  je  disais  donc,  etc.  Quelque  liberté  qu'il  donnât  aux 
savants  de  parler  ou  de  lire  à  leur  tour,  il  souffroit  avec  impa- 
tience qu'on  rinterrompît  et  surtout  que  Ton  contredît  et  que 
Ton  objectât.  La  séance  finissoit  par  le  bouillon  rouge  de  M.  de 
Lorme,  qu'on  lui  apportoit  à  huit  heures.  »  —  Nous  avons  donné 
d'autant  plus  volontiers  ce  long  passage,  utile  complément  de 
Tabbé  d'Olivet,  qu'il  semble  avoir  échappé  à  ses  récents  bio- 
graphes. 

*  Ibid.  p.  354.  ifuetiana.p.  182.  (o.) 

*  Je  n'ai  pris  là  liberté  ni  d'y  ajouter,  ni  d'y  changer  un  seul 
mot;  et  la  copie,  toute  de  la  propre  main  de  l'auteur,  est  demeurée 
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qu'à  ce  sujet  on  me  permît  de  rapporter  ici  avec  quelle 
complaisance  il  m'a  souffert  depuis  que  j'eus  l'honneur 
de  le  connoître  en  1708.  On  doute,  lorsqu'il  s'agit  des 
grands  hommes,  si  c'est  amour-propre  ou  reconnois- 
sance,  qui  fait  que  nous  parlons  de  leur  amitié  *,  et  sou- 
vent, de  peur  d'être  soupçonnés  d'une  foiblesse,  nous 
renonçons  à  un  devoir. 

Je  ne  saurois  pourtant  ne  pas  avouer  que  c'est  moi 
qui  procurai  la  cinquième  édition  de  ses  poésies  en 
1709.  Je  m'en  ressouviens  d'autant  plus  volontiers  que, 
sans  cette  édition,  qui  réveilla  ses  Muses  endormies  ^ ^ 
vraisemblablement  il  n'eût  jamais  songé  aux  cinq  nou- 
velles Métamorphoses  qu'il  composa  en  1710  et  1711  ^. 
Tout  son  esprit  s'y  retrouve.  Quelle  délicatesse,  et  pour 
un  savant  de  ce  rang-là  et  dans  un  âge  si  avancé  ! 
Quelle  fleur,  et,  si  nous  osions  parler  ainsi,  quelle  jeu- 
nesse d'imagination  ^  ! 

Au  reste,  si  l'on  veut  bien  considérer  qu'il  a  vécu 
quatre-vingt-onze  ans  moins  quelques  jours-,  qu'il  se 
porta  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  Tétude  ;  qu'il  a  tou- 
jours eu  presque  tout  son  temps  à  lui  ;  qu'il  a  presque 
joui  toujours  d'une  santé  inaltérable  -,  qu'à  son  lever,  à 

chez  Jacques  Estienne,  libraire,  qui  Ta  imprimée,  (o.) —  L'édilion 
est  de  17â2;  elle  est  précédée  de  la  nollce  qu*on  lit  ici,  et  où 
Tabbé  d*01ivet  n*a  changé  qu'un  seul  mot. 

^  On  reconnaît  le  début  de  cette  épttre  de  Despréaux  à  Tabbé 
Des  Roches,  et  qui  fut  traduite  en  latin  par  Santeul. 

A  qaoi  bon  réveiller  mes  Uuses  endcirmies? 

*  Lampyris,  Galerita,  Mimus,  etc.  (o.) 

'  Huetiana,  p.  4.  Voyez  aussi  Commenlar,  lib.  I,  p.  25  et  lib. 
V,  p.  278.  (o.) 
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son  coucher,  durant  ses  repas,  il  se  faisoit  lire  par  ses 
▼alets;  qu'en  un  mot,  et  pour  me  servir  de  ses  termes, 
«  ni  le  feu  de  la  jeunesse,  ni  Fembarras  des  affaires, 
ni  la  diversité  des  emplois,  ni  la  société  de  ses  égaux, 
ni  le  tracas  du  monde^  n'ont  pu  modérer  cet  amour  in- 
domptable de  rérudition  qui  Ta  toujours  possédé':  » 
une  conséquence  qu'il  me  semble  qu'on  pourroit  tirer 
de  là,  c'est  que  M.  d'Avranches  est  peut-être  de  tous 
les  hommes  qu'il  y  eut  jamais,  celui  qui  a  le  plus  étudié. 

Outre  qu'il  éloit  naturellement  robuste,  il  vivoit  de 
régime.  Dès  l'àge  de  quarante  ans,  il  ne  soupoit  point. 
Encore  dinoit-il  sobrement.  Il  ne  mangeoit  que  des 
viandes  communes^  point  de  ragoûts,  et  à  peine  met- 
toit-il  dans  son  eau  une  huitième  partie  de  vin.  Sur  le 
soir,  il  prenoit  une  sorte  de  bouillon  médicinal  *.  A  la 
vérité,  lors  même  qu'il  se  portoit  le  mieux,  il  avoit  le 
teint  d'une  pâleur  à  faire  craindre  qu'il  ne  fût  malade. 

Une  singularité  bien  remarquable,  c'est  que  deux  ou 
trois  jours  avant  sa  mort  tout  son  esprit  se  ralluma, 
toute  sa  mémoire  lui  revint.  Il  employa  ces  précieux 

>  Haet  écriyait  en  effet  des  vers  latins  avec  une  grande  pureléj 
une  délicatesse  exquise,  et  un  grand  charme  :  tous  ses  con- 
temporains ont  vanté  son  talent  pour  la  poésie  latine.  L*épUaphe 
que  lui  fit,  en  grec,  La  Monnoie,  et  qui  fait  allusion  à  ce  mérite» 
ne  doit  pas  être  oubliée  ici.  Pourquoi,  demande  lepoëte  à  Pbœn 
bus,  avoir  fait  mourir  Huet,  âgé  sans  doute,  mais  dont  les  ac- 
cents étaient  si  doux.  —  C'est,  répond  Pbœbus,  parce  qu^il  m'a 
surpassé  par  ses  vers  : 

Otti  p.*  èvixYiosv  Toïç  civetmnv,  6<pvi. 

^  C'est  un  bouillon  connu  sous  le  nom  de  Bouillon  rouge  du 
médecin  de  Larme,  (o.) 
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inomenls  à  produire  des  acles  de  piété  el  mourul  Iran* 
quille,  plein  de  conflance  en  Dieu. 

Je  ne  connois  de  ses  manuscrits  que  ceux-ci  :  une 
traduction  latine  des  Amovrs  de  Daphnis  et  de  CAloéy 
faite  à  dix-huit  ans;  un  roman  intitulé  :  Lefavx  Tncas^ 
fait  à  vingt-cinq  -,  un  traité  philosophique  de  la  Fai- 
blesse de  r esprit  humain^  fait  dans  le  même  temps  que 
ses  Qvœsiiones  Alneianœ;  une  Réponse  à  M.  Régis, 
touchant  la  métaphysique  de  Descartes;  ses  Notes  sur 
la  Vulgate,  et  un  recueil  de  cinq  à  six  cents  lettres, 
tant  latines  que  françoîses,  écrites  à  des  savants  *. 


ADDITION. 

Voilà  mon  éloge  de  M.  Huet,  tel  qu'il  fut  pour  la 
première  fois  imprimé  à  la  tête  A'Huetiana^  en  1722. 
J'y  rapporte,  en  qualité  d'historien,  quels  sont  les  ma- 
nuscrits du  savant  prélat  ;  je  mets  de  ce  nombre  son 
TVaité  philosophique  de  la  foiblesse  de  r  esprit  humain  ; 
et  là-dessus,  quand  ce  livre  a  vu  le  jour,  il  a  plu  à  un 

*  Nous  donnerons  ici,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  pour 
les  Académiciens  dont  parle  Chapelain,  le  jugement  porté  sur 
Huet  par  celui-ci  en  1662.  Huet  avait  alors  vingt-quatre  ans  à 
peine  :  «  Huet  :  il  écrit  galamment  bien  en  prose  latine  et  en  vers 
latins,  et  ce  qu'on  a  vu  de  lui  en  l'un  el  l'autre  genre  lui  a  acquis 
une  fort  grande  réputation  ;  il  publie  VOrigène  de  sa  traduction 
et  promet  beaucoup.  »  —  A  quoi  Camusat,  éditeur  des  Mélanges 
de  Chapelain^  ajoute  :  «il  a  rempli  ce  qu'il  promettoit.  » 
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journaliste  de  me  prendre  à  partie,  comme  si  j'en  étois, 
ou  l'auteur  ou  l'approbateur  *.  Mais  j'oublie  ce  qui  me 
regarde  personnellement^.  Venons  à  M.  Huet. 

Qu'enseigne-t-il  dans  cet  ouvrage  posthume'?  Trois 
propositions  : 

I.  Que  la  Foi^  pur  don  de  Dieu^  est  seule  infaillible  ; 

II.  Que  la  raison  humaine  n'a  d'elle-même  nul  moyen  de 
parvenir  à  la  connoissance  d'aucune  vérité  ; 

III.  Que  par  conséquent,  dans  les  points  où  la  Foi  paroît  op- 
posée à  la  raison,  il  est  juste  de  ne  pas  déférer  aux  prétendues 
lumières  de  la  raison ,  et  nécessaire  de  s'attacher  uniquement 
à  l'infaillibilité  de  la  Foi. 

Pour  la  première  de  ces  trois  propositions,  Tillustre 
auteur  ne  la  touche  que  superficiellement,  parce  qu'il 
la  suppose  établie  dans  sa  Démonstration  évangélique; 
pour  la  troisième,  c'est  une  suite  incontestable  des  deux 
autres  :  ainsi  la  seconde  étoit  la  seule  qui  demandât 
d'être  prouvée,  et  c'est  à  quoi  il  emploie  ce  dernier 
traité ,  où  il  n'y  a  proprement  de  lui  que  la  méthode  et 
le  style,  car  les  anciens  lui  en  ont  fourni  le  fonds. 

Quelque  vénération  que  je  conserve  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme,  j'avoue  que  sa  deuxième  proposi- 
tion, prise  dans  un  sens  relatif  à  la  foi,  souffre  de 

^  Voyez  plus  loin  les  extraits  inédits  des  lettres  de  Fabbé 
d'Olivet. 

*  Siid  ex  levitate  processerit,  contemnendum  est  ;  si  ex  insa- 
nia,  misera tione  dignissimum  ;  si  ab  injuria,  remittendum.  Cod, 
legeunica.  Si  quis  imperatori.  (o.) 

3  Les  opinions  philosophiques  de  Huet  ont  été  Pobjet  de  mainte 
controverse.  (Voyez  les  extraits  des  lettres  inédites  de  Tabbé 
d'Olivet.)  L'abbé  d'Olivet  fut  vivement  attaqué  par  le  P.  du  Car- 
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grandes  difficultés,  parce  qu'en  nous  ôlant  tout  droit 
de  nous  appuyer  sur  notre  raison  et  sur  le  témoignage 
de  nos  sens,  on  affoiblit,  ce  me  semble,  l'impression 
que  les  motifs  de  crédibilité  peuvent  et  doivent  faire 
sur  nous.  Je  m'en  étois  assez  expliqué  longtemps  avant 
que  son  ouvrage  donnât  lieu  à  cette  question'.  Mais 
enfin ,  de  ce  que  le  journaliste  et  moi  nous  ne  goûtons 
pas  une  doctrine,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  digne 
d'anathème,  surtout  quand  d'autres  gens  que  le  jour- 
naliste et  moi,  mais  gens  d'une  toute  autre  autorité 
dans  les  matières  théologiques,  sont  les  auteurs  et  les 
apologistes  de  cette  doctrine. 

Or  l'auteur,  qui  est-il  ?  Un  saint  et  savant  évoque. 

Ma^is  ridée  qu'il  a  eue,  n'est-ce  point  de  ces  idées 
passagères  dont  quelquefois  l'homme  le  plus  sage  peut 
se  laisser  éblouir  pour  un  moment,  et  qu  on  rejette  en- 
suite avec  horreur  ?  Point  du  tout.  Il  avance  cette  opi- 
nion dans  sa  Démonstration  évangélique  ^,  dans  le  dé- 
but même  du  livre  et  sans  la  moindre  ambiguïté  ;  il  la 
répète  dans  ses  Quœstiones  Alnetanœ'^ \  il  en  fait  enfin 

«eau.  M.  Barlholmèss,  dans  son  livre  intitulé  :  Huel^  ou  du  scep- 
ticisme philosophique  ^  a  recommencé  le  débat;  M.  Tabbé  Flottes, 
dans  une  dernière  Élude  sur  Huel,  semble  avoir  épuisé  la  ques- 
tion. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  ouvrage  (i  vol.  in-8°, 
Monlpellier,  Seguin,  18S7). 

*  On  peut  voir  mes  Remarques  sur  la  Théologie  des  Philosophes 
grecSy  article  Démockite,  où  je  dis  formellement  :  «  qu'un  chré- 
tien sensé  et  zélé,  qui  comprend  jusqu'à  quel  point  sa  religion  est 
appuyée  sur  le  témoignage  des  sens,  ne  se  laissera  engager  qu'a- 
vec /)'a^et^r  dans  les  routes  du  scepticisme.  »  (o.) 

*  Préface,  article  IV.  (o.) 

*  Pages  3  et  43,  tout  au  bas.  (o  ) 
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un  Traité  particulier,  et  près  de  quarante  ans  avant  sa 
mort,  ce  Traité  étoit  annoncé,  souhaité,  prêt  à  pa- 
roître  ' . 

Mais,  depuis  qu'il  paroît,  a-t-il  été  approuvé  par 
quelque  théologien  orthodoxe  ?  Par  plusieurs,  et  nom- 
mément par  le  P.  Bal  tus,  dont  les  veilles  sont  depuis 
longtemps  consacrées  à  la  défense  de  la  religion,  et  qui 
a  été  choisi,  entre  tous  les  jésuites  de  France,  pour  exer- 
cer à  Rome  l'emploi  de  censeur  général  des  livres  com- 
posés par  des  auteurs  de  sa  Compagnie.  Il  a  lu ,  il  a 
examiné  le  Traité  philosophique  de  M.  Huet*,  il  dé- 
clare n'y  avoir  trouvé  que  ce  qu'enseignent  commu- 
nément les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  ^. 

Quand  donc  le  journaliste  et  moi  nous  voyons  des 
hommes  d'un  rare  mérite  et  d'une  vertu  non  suspecte 
penser  autrement  que  nous^le  sens  commun  nous  dicte 
d'être  fort  retenus  à  les  condamner,  principalement  s*il 
s'agit  d'une  opinion  qui  se  présente  à  difierents  esprits 
sous  des  faces  toutes  différentes.  Permis  à  nous,  en  pa- 
reil cas,  de  nous  en  tenir  à  notre  sentiment,  parce  qu'il 
est  bon,  et  que  même  nous  le  croyons  le  plus  sûr;  per- 
mis à  nous,  par  conséquent,  de  combattre  le  sentiment 
contraire,  pourvu  que  ce  soit  avec  cette  modération 
qui  est  toujours  amie  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Mais  que  l'on  en  soit  venu ,  comme  a  fait  le  journa- 

'  ^  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres^  arlicleVI, 
mai  1686.  (o.) 

<  Voyez  la  dissertation  du  P.  fialtas,  imprimée  dans  les  Mémoi- 
res de  littérature  et  d'histoire^  tome  H.  {o.^ 
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liste,  aux  invectives  les  plus  violentes,  et  que  l'on  ait 
traité  un  homme  tel  que  M.  Huet  comme  on  traiteroit 
un  Bodin  et  un  Spinoza,  je  doute  si  c'est  assez  d'en  de- 
mander pardon  à  Dieu,  et  s'il  n'est  pas  d'une  nécessité 
absolue  d'en  demander  pardon  aux  hommes,  pour  effa- 
cer, autant  qu'on  le  peut,  le  scandale  qu'on  a  causé. 

Quel  scandale,  en  effet,  qu'un  soupçon  d'irréligion 
jeté  sur  l'auteur  de  la  Démonstration  évangélique  ! 
Mais  non,  l'impiété  n'en  jouira  pas.  Grâces  au  ciel, 
j'écris  dans  un  temps  où  Paris  est  plein  encore  de  gens 
qui  ont  connu  le  savant  et  le  pieux  évéque  d'Avranches  ; 
qui  savent  que  toute  sa  vie  a  été  l'innocence  môme,  la 
vie  d'un  homme  à  qui  le  monde  n'est  rien  et  que  ses  li- 
vres occupent  tout  entier;  qui  savent  que  ses  immenses 
travaux  ont  eu  pour  objet  la  religion,  et  que  les  saintes 
Écritures  ont  toujours  été  sa  principale  étude  ;  qui  sa- 
vent que  depuis  qu'il  fut  prêtre,  tous  les  dimanches, 
après  s'y  être  disposé  par  le  sacrement  de  Pénitence,  il 
approchoit  des  saints  autels;  qui  savent  que  tous  les 
jours,  depuis  qu'il  futévêque,  il  avoit  ses  heures  réglées 
avec  son  aumônier  pour  réciter  ensemble  l'Office  divin. 
Et  comme,  en  matière  de  religion,  les  plus  petites  choses 
nousconduisentàîmaginerdu  grand,  lorsqu'elles  se  trou- 
vent dans  un  génie  supérieur,  j'ajoute,  pour  faire  mieux 
connoître  encore  M.  Huet,  que  tous  les  jours  il  récitoit 
le  chapelet  en  trois  fois,  un  tiers  le  matin,  un  tiers  à 
midi  et  un  tiers  le  soir,  aux  coups  de  V Angélus.  Or,  il 
y  a  loin  certainement,  il  y  a  loin  d'un  savant  qui  dit 
son  chapelet  à  un  homme  qui  étend  le  pyrrhonisme  sur 
les  points  essentiels  de  la  foi. 
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Au  reste,  ce  n'est  point  là  le  langage  officieux  d'un 
ami  :  c'est  la  déposition  toute  simple  d'un  témoin  ocu- 
laire. Je  ne  cherche  point  à  louer  M.  Huet,  car  je  le 
crois  fort  au-dessus  des  louanges  qu'on  peut  lui  don- 
ner ;  je  ne  veux  que  le  montrer  ici  précisément  tel  que 
je  l'ai  connu.  Mais  ne  m'est-il  pas  bien  doux  de  n'avoir 
qu'à  me  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vérité  la  plus 
scrupuleuse,  pour  satisfaire  en  même  temps  aux  devoirs 
de  la  reconnoissance  et  de  l'amitié  ? 


FIN 

DE  L'BISTOIRE   DE  L  ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
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LETTRES  DE  L'ABBÉ  D'OLIVET 


AU    PRÉSIDENT    BOUHIER. 


I 


L'ABBÉ  GENEST. 

[Charles-Claude  Genest,  abbé  de  Saint- W'ilmer,  aumônier  de  S.  A.  R.  Madame 
la  Duchesse  d^Oriéans,  secrétaire  général  de  la  province  de  Languedoc,  né  à 
Paris  en  i639,  mort  à  Paris  en  1719,  reçu  à  TAcadémie  française  eu  1698]. 


Personne,  Monsieur,  n'étoit  plus  en  état  que  moi  de 
satisfaire  pleinement  votre  curiosité  sur  ce  qui  regarde 
feu  M.  l'abbé  Genest.  Je  Tai  fort  connu  5  et  pendant  les 
trois  ou  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  il  ne  s'est 
guère  passé  de  mois  que  nous  ne  nous  soyons  vus  à 
table.  Voilà  où  ses  amis  le  possédoient  tout  en  lier.  Vous 
allez  donc  le  voir  tel  qu'il  s'est  montré  à  moi  :  homme 
simple  et  vrai,  dans  qui  les  révolutions  d'une  vie  de 
quatre-vingts  ans,  dont  il  passa  moitié  à  la  Cour,  n'a- 
voient  pas  gâté  les  présents  que  la  nature  lui  avoit  faits  ; 
n.  24 
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homme  sans  éJucalion ,  sans  fortune,  sans  élude,  mais 
qui,  par  son  bon  sens,  par  ses  talents,  par  sa  bonne 
conduite,  parvint  à  un  rang  distingué  et  dans  les  lettres 
et  dans  le  monde. 

Je  sais  de  lui-môme  qu'il  étoit  né  à  Paris,  et  baptisé 
dans  l'église  de  Sainl-Gervais,  le  17  octobre  1639.  A 
l'égard  de  sa  famille,  n'en  parlons  point,  si  ce  n'est 
jpour  dire  qu'un  homme  aussi  vertueux  que  M.  l'abbé 
Genest,  eut  ce  trait  de  ressemblance  avec  Socrate  d'être 
né  d'une  sage-femme.  Quand  son  origine  seroit  moins 
obscure,  vous  ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite,  vous. 
Monsieur,  qui  mettez  votre  gloire,  non  à  être  sorti 
d'ancêtres  que  la  Bourgogne  respecte,  mais  à  les  imiter. 
Peu  de  temps  après  sa  naissance,  il  perdit  son  père  5 
et  il  avoit  déjà  treize  à  quatorze  ans,  que  sa  mère  n'avoit 
pas  encore  songé  à  lui  rien  apprendre.  Heureusement 
elle  fut  appelée  pour  accoucher  la  femme  d'un  commis 
de  M.  Colbert  ;  et  l'accouchée,  dans  le  cours  de  sa  con- 
valescence, lui  ayant  bien  répété  que,  pour  faire. for- 
tune auprès  du  ministre,  il  ne  falloit  qu'avoir  une  belle 
main,  le  jeune  homme  fut  envoyé  chez  le  plus  fameux 
maître  à  écrire,  où  durant  trois  ou  quatre  ans  il  travailla 
sans  relâche  ;  mais  son  projet  de  chercher  place  dans 
un  bureau  fut  dérangé  par  l'espérance  qu'on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  en  peu  de  temps.  Un  de  ses  ca- 
marades, héritier  d'un  petit  fonds  de  boutique,  se  mit 
en  tète  d'aller  le  négocier  aux  Indes,  et  s'obligea  d'en 
partager  le  produit  avec  Genest,  qui  n'eut  à  mettre 
dans  la  société  que  sa  bonne  humeur  et  la  disposition 
qu'il  avoit  pour  bien  tenir  un  registre.  Jeunesse  ne  doute 
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de  rien  :  ils  vont  à  La  Rochelle,  et  s'embarquent.  A 
peine  furent-ils  en  haute  mer,  qu'un  vaisseau  anglois, 
qui  retournoit  chez  lui,  les  attaqua,  et,  les  ayant  dé- 
barrassés de  leur  pacotille,  prit  soin  de  les  transporter 
à  Londres,  où  ils  furent  jetés  sur  le  pavé,  sans  argent 
et  sans  ressource. 

Vous  voilà  bien  en  peine,  Monsieur,  pour  notre  aven- 
turier. Il  s'en  tira  par  le  moyen  d'un  seigneur  anglois, 
qui  renvoya  dans  sa  campagne,  à  quatre  journées  de 
Londres,  pour  enseigner  le  françois  à  ses  enfants,  sortis 
depuis  peu  du  collège,  et  dont  la  plus  forte  passion  étoit 
de  monter  à  cheval  :  passion,  qui  bientôt  devint  aussi 
vive  dans  le  précepteur  que  dans  ses  élèves  ;  mais  avec 
cette  différence,  que  ce  qui  n'étoit  qu'un  amusement 
pour  eux  fut  pour  lui  une  étude.  Il  acquit  une  grande 
connoissance  des  chevaux  ^  et  ce  fut  là,  par  un  coup  du 
hasiard,  ce  qui  lui  servit  d'échelon  pour  monter  où  il 
arriva  depuis.  Car  le  duc  de  Nevers  ' ,  ayant  envoyé 
acheter  des  chevaux  en  Angleterre,  son  écuyer  tomba 
dans  la  maison  où  étoit  M.  Genest,  profita  de  ses  con- 
seils pour  Templelte  qu'il  étoit  chargé  de  faire,  lui  per- 
suada de  s'en  revenir  en  France  par  la  même  occasion, 
et  au  retour  le  présenta  à  son  niaître  comme  un  homme 
qui  pouvoit  être  bon  à  tout. 

Vous  savez  que  le  duc  de  Nevers  se  piquoit  d'être 
poëte.  Mais  je  ne  vous  ai  pa'à  encore  dit  que  l'abbé 
Genest,  avant  même  que  de  savoir  écrire,  savoitdéjàce 
que  c'étoit  que  vers.  Une  fille  de  mérite,  et  dont  les 

*  Neveu  de  Mazarin.  Voy.  les  Nièces  de  Mazarin^  par  M.  Amédéo 
Renée,  l  vol  in-8",  3"édit.  Paris,  Didot,  !8j7.j 
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nouveaux  Moréris  ont  immortalisé  le  nom,  Louise- 
Anastasie  Serment ,  logeoit  sur  le  même  pallier  que 
M.  Genest,  qui,  voyant  arriver  chez  elle  quantité  de 
personnes  distinguées  par  la  naissance  (car  c'étoit  en- 
core le  temps  où  la  qualité  de  bel  esprit  donnoit  du 
relief),  conçut  pour  cette  vertueuse  fille  une  sorte  de 
vénération,  et  obtint  par  son  empressement  à  lui  rendre 
de  petits  services,  qu'elle  daignât  employer  quelques 
moments  à  l'instruire.  11  savoit  lire  alors,  mais  rien  de 
plus^.  Elle  lui  fit  apprendre  le  Cid  par  cœur,  et  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  le  feu  qui  fait  les 
poètes  commençoit  à  étinceler  déjà  dans  son  esprit.  Il 
recevoit  de  son  oreille  les  premières  et  les  plus  impor- 
tantes leçons  -,  en  sorte  que  sa  voisine  lui  ayant  expliqué 
la  mécanique  du  vers,  il  ne  tarda  pas  à  faire  voir  de  quel 
côté  son  génie  devoit  se  tourner.  Quand  sa  main  se  fut 
un  peu  fortifiée  chez  son  maître  à  écrire ,  si  l'occasion 
se  présentoit  de  faire  des  copies,  dont  il  espérât  d'être 
payé,  il  y  passoit  les  nuits  pour  avoir  de  quoi  aller  à  la 
comédie.  En  un  mot,  à  travers  les  ténèbres  même  d'une 
éducation  si  négligée,  ses  dispositions  pour  la  poésie  se 
firent  jour,  quoiqu'il  n'ait  proprement  commencé  à  les 
cultiver  que  lorsqu'il  fut  attaché  au  duc  de  Nevers.  On 
distribua  les  premiers  prix  de  l'Académie  en  1671. 
Tout  ce  que  la  France  avoit  de  poètes  et  de  versifica- 
teurs  se  mirent  sur  les  rangs.  Ils  étoient  soixante-seize, 
dont  le  victorieux  fut  M,  de  La  Monnoie,  votre  ami 

^  L*auteur  a  dit  plus  haut  que  le  jeune  Genest  avait  passé  trois 
ou  quatre  années  auprès  d'un  célèbre  maître  pour  apprendre  à 
écrire,  et  qu'il  s'entendait  très-bien  à  tenir  un  registre. 
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particulier,  et  Tun  de  mes  premiers  maîtres.  Parmi  tant 
de  concurrents,  si  M.  Genest  n'atteignit  pas  à  la  cou- 
ronne, du  moins  il  en  approcha  de  fort  près  ;  et  sa 
pièce  lui  mérita  des  louanges,  à  la  faveur  desquelles  il 
sentit  croître  son  talent,  et  produisit  coup  sur  coup 
diverses  autres  poésies,  qui  affermirent  les  fondements 
de  sa  réputation,  non-seulement  par  leur  propre  valeur, 
mais  encore  par  les  circonstances  où  elles  parurent. 

Il  fit,  à  la  suite  du  duc  de  Nevers,  la  campagne  de 
1672  et  celle  de  1673.  Dans  la  première,  il  eut  l'hon- 
neur de  présenter  au  Roi  une  ode  sur  la  conquête  de  la 
Hollande  5  et,  dans  la  seconde,  une  ode  sur  la  prise  de 
Maëstricht.  Outre  que  ses  vers,  étoient  vraiment  beaux, 
ils  avoient  d'ailleurs  l'avantage  d'être  chantés,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  champ  de  bataille,  et  mêlés  avec  les 
acclamations  d'une  armée  triomphante.  Pellisson,  cet 
homme  illustre,  dont  le  cœur  méritoit  encore  plus  de 
louanges  que  l'esprit,  et  qui  jamais  ne  perdit  une  occa- 
sion d'être  utile  aux  gens  de  lettres,  se  joignit  au  duc 
de  Nevers  pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les  poésies 
de  M,  Genest.  Aussi  furent-elles  honorées  des  regards 
de  Sa  Majesté,  et  récompensées  de  ses  bienfaits,  comme 
l'auteur  nous  l'apprend  dans  une  épître  dédicatoire,  où 
il  témoigne  son  étonnement  d'avoir  pu  «  sans  art,  sans 
étude,  sans  éducation,  parvenir  à  faire  ces  poésies,  et 
si  l'on  ne  m"'a  point  trompé,  »  ajoute-t-il,  «  rencontrer 
quelquefois  les  pensées  de  ces  anciens,  que  je  n'ai  jamais 
lus*.  »  Voilà,  dans  un  aveu  si  humble,  la  confirmation 
de  ce  que  je  vous  ai  dit. 

^  A  la  tête  de  son  recueil  de  Poésies  à  la  louange  du  Roi,  im- 
primé en  1674.  (o.) 
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A  la  fin  de  la  campagne  de  1673,  sa  Muse  reçut  de 
nouveaux  honneurs  :  il  remporta  le  prix  de  l'Académie. 
Une  victoire  de  cette  espèce,  annoncée  par  les  gazettes, 
retentit  dans  tout  le  camp  -,  et  chacun  prit  part  à  sa 
joie.  Toutes  les  tables  de  Tarmée  se  le  disputoient  matin 
et  soir.  Je  crois,  Monsieur,  vous  avoir  déjà  fait  entendre 
qu'il  aimoît  les  plaisirs  de  la  table,  et  qu'il  s'y  livroit  de 
bonne  grâce.  Un  jour  entre  autres,  pendant  qu'il  bu- 
voit  et  qu'il  folâtroit  avec  une  troupe  de  jeunes  offi- 
ciers, le  P.  Ferrier,  confesseur  du  Roi,  vint  à  passer 
devant  leur  tente,  et  lui  ayant  fait  signe  d'approcher  : 
«  Je  voudrois  bien,  »  lui  dit-il  à  l'oreille,  a  vous  voir 
plus  de  sagesse  et  un  autre  habit-,  »  paroles  énergiques, 
qui  trouvèrent  un  auditeur  docile,  en  sorte  qu'il  n'eut 
pas  plutôt  regagné  Paris  qu'il  accourcit  sa  perruque,  et 
troqua  son  épée  contre  un  petit  manteau  noir.  Pour 
peu  que  le  P.  Ferrier  eût  vécu,  ses  bonnes  intentions 
ne  seroient  pas  demeurées  sans  effet.  Il  faisoit  cas  des 
gens  d'esprit,  étant  lui-même  très-savant,  et  auteur 
d'un  excellent  traité  de  Deo  :  je  parle  ainsi  de  ce  livre 
pour  l'avoir  lu.  Mais  une  mort  prématurée  enleva  le 
P.  Ferrier,  et  trompa  les  espérances  de  l'abbé  Genest, 
qui,  ne  pouvant  plus,  par  respect  pour  sa  soulanelle, 
donner  des  ordres  dans  l'écurie  du  duc  de  Nevers,  prit 
le  parti  d'aller  à  Rome,  où  ce  seigneur  avoit  de  grands 
biens.  Il  y  passa  deux  ou  trois  ans,  au  bout  desquels  il 
fut  rappelé  par  M.  Pellisson,  qui  le  prit  chez  lui  à  Ver- 
sailles, où  il  se,trouvoit  en  même  temps  à  couvert  des 
besoins  et  à  portée  des  grâces.  Mais  ce  qui  me  parolt 
plus  heureux  encore,  il  y  eut  toute  facilité  de  se  faufiler 
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avec  les  hommes  choisis,  qui  furent  successivement 
préposés  à  Téducation  de  M.  le  Dauphin,  de  M.  le  duc 
du  Maine  et  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quels  hommes 
c'étoient!  Vous  les  connoissez,  Monsieur,  et  je  me 
borne  ici  à  vous  dire  qu'ils  furent  tous  et  les  amis  et 
les  protecteurs  de  l'abbé  Genest,  et  qu'après  l'avoir  bien 
connu,  ils  conspirèrent  tous  ensemble  pour  le  placer, 
en  qualité  de  précepteur,  auprès  de  mademoiselle  de 
Blois,  aujourd'hui  S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Or- 
lédns. 

Jugez  combien  ses  mœurs*  dévoient  être  aimables, 
puisqu'un  Bossuet,  un  De  Court',  un  Malézieu^,  charmés 
de  voir  jusqu'à  quel  point  la  nature  avoit  été  libérale 
pour  lui,  entreprirent  à  frais  communs  de  suppléer  à  ce 
que  l'éducation  ne  lui  avoit  pas  donné.  Pendant  qu'il 
étoit  chez  le  duc  de  Nevers,  une  prodigieuse  envie  d'ap- 
prendre, mais  jointe  à  l'impossibilité  de  puiser  dans  les 
sources,  le  rendoit  assidu  aux  conférences  du  célèbre 
Rohault,  qui  enseignoit  la  philosophie  de  Descartes.  Il 
n'en  avoit  pu  prendre,  dans  les  entretiens  publics, 
qu'une  teinture  superficielle,  mais  suffisante  néanmoins 
pour  entrer  là-dessus  en  matière  avec  M.  Bossuet,  qui, 


*  Charles  Calon  De  Court,  secrétaire  des  commandements  du 
duc  du  Maine.  11  a  écrit  une  Relation  de  la  bataille  de  Fleurus, 
gagnée  par  le  duc  de  Luxembourg  sur  le  prince  dé  Waldeck. 
\  vol.  in-40,  Paris,  1690. 

*  Nicolas  de  Malézieu  avait  été  placé  par  Bossuet  et  Montau- 
zier  auprès  du  duc  du  Maine  en  même  temps  que  Caton  De  Court 
et  Chevreau.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dans  les  Divei- 
tiisements  de  Sceaux  et  quelques  petites  pièces  de  théâtre. 
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comme  nous  le  savons  d'ailleurs,  étoit  grand  cartésien  *. 
D'abord  ce  savant  maître  s'aperçut  que  les  fondements 
nécessaires  pour  bâtir  solidement  n'étoient  pas  jetés 
dans  l'esprit  de  son  disciple;  je  veux  dire,  que  les 
règles  de  la  dialectique  lui  étoient  inconnues.  Ainsi  les 
leçons  qu'il  lui  donna  commencèrent  par  cette  science, 
qui  est  la  clef  du  raisonnement.  Tous  les  mardis,  l'abbé 
Genest  se  trouvoit  au  lever  du  prélat,  et  jouissoitde  son 
entretien  jusqu'à  l'heure  où  M.  le  Dauphin  entroit  à 
l'étude.  Peu  à  peu  ils  attaquèrent  toutes  les  parties  de 
la  philosophie,  et  ce  fut  là  ce  qui  donna  naissance  à 
cette  espèce  de  poëme  qu'il  ne  publia  que  sur  la  fin  de 
ses  jours,  mais  dont  il  s'étoit  occupé  plus  de  trente  ans  : 
ouvrage  auquel  le  public  n'a  fait  qu'un  froid  accueil, 
parce  qu'il  est  venu  dans  un  temps  où  la  faveur  du  car- 
tésianisme étoit  déjà  bien  diminuée  ^. 

Je  n'ai  pu  voir  le  fameux  Caton  de  Court,  mort  en 
16945  mais  généralement  tous  ceux  qui  Tont  vu  disent 
que  c'étoit  un  homme  qu'on  auroit  mis  au-dessus  de 
tous  ses  contemporains,  s'il  n'avoit  apporté  autant  de 
soin  à  cacher  son  mérite  que  ceux  au  contraire  qui  en 
ont  peu  étudient  les  moyens  de  briller.  11  conçut  pour 
M.  l'abbé  Genest  une  amitié  sans  égale.  Quand  il  avoit 
un  moment  à  prendre  l'air,  il  s'enfonçoit  avec  lui  dans 
un  bosquet  de  Versailles,  et,  le  livre  à  la  main,  lui  ex- 
pliquoit  quelque  bel  endroit  des  poètes  ou  des  philoso- 

*  Huet,  Comment,,  lib.  v,  pag.  296.  (o.)  —  Cf.  p.  2J4,  Notice 
sur  M»  de  Cordemoy. 

2  Principes  de  la  Philosophie,  ou  Preuves  de  l'Existence  de 
DieUf  etc.  Paris,  1746.  (o  ) 
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phes  anciens*.  Vous  ne  croirez  pas  tout  à  fait  que  cela 
ait  pu  lui  tenir  lieu  de  bonnes  études ,  ébauchées  dès 
Fenfance,  et  reprises  dans  l'âge  mûr.  Mais  du  moins  il 
n'en  falloit  guère  davantage  pour  lui  former  le  goût  -, 
et  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  été  de  son  temps  à 
TAcadémie  m'ont  dit  qu'en  effet  il  opinoit  toujours 
avec  un  grand  sens,  et  que,  si  l'on  s'apercevoit  quelque- 
fois de  son  peu  d'étude,  ce  n'étoit  que  par  un  silence 
également  sage  et  modeste. 

Venons  à  son  troisième  maître,  M.  de  Malézieu,  dont 
les  mânes,  si  vous  me  permettez  de  parler  poétique- 
ment, doivent  être  bien  glorieux  de  voir  que  la  place 
qu'il  occupoit  parmi  les  Quarante  a  été  dignement  rem- 
plie^. On  lui  est  redevable  de  tout  ce  que  l'abbé  Genest 
a  fait  pour  le  théâtre  :  car  non-seulement  il  le  forçoit  à 

travailler  en  ce  genre,  mais  il  Téclairoit,  il  le  guidoit. 
Vous  connoissez  Zélonide\  Pénélope^  et  Joseph^ ^  tragé- 
dies imprimées,  qui  ont  été  jouées  avec  un  grand  suc- 


*  Portrait  de  M,  De  Court,  p.  18.  (o.) 

*  M.  de  Malézieu,  reçu  à  l*Acadéinie  en '1701,  mort  en  1723, 
eût  pour  successeur  le  président  Bouhier,  à  qui  ces  lettres  sont 
écrites. 

•  Zëlonide,  princesse  de  Sparte,  tragédie,  représentée  le  4  fé- 
yrier  1682,  est  dédiée  à  la  duchesse  de  Nevers.  Paris,  Barbier, 
1681,  in- 12. 

♦  Pénélope,  tragédie  représentée  le  22  janvier  leoi-,  dédiée  à  la 
duchesse  d*0rléans.  Paris,  Boudot,  1703,  in- 12. 

'  Joseph,  tragédie  tirée  de  l'Écriture  sainte,  représentée  on 
1710,  dédiée  à  la  duchesse  du  Maine,  avec  un  avertissement  de 
Tauteur,  et  un  discours  de  M.  de  Malézieu,  adressé  à  la  même  prin- 
cesse au  sujet  de  cette  pièce.  Rouen,  Hérault,  1711,  in-8\ 
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ces.  Une  autre  de  ses  tragédies,  Polymnesire\  étoît 
de  pure  invention,  et  sur  un  plan  romanesque  tracé 
par  M.  de  Malézieu,  qui  prétendoit  que  la  nouveauté 
toucheroit  les  spectateurs,  et  que  les  sujets  tirés  de  la 
fable  ou  de  l'histoire  étoient  si  usés  qu'on  ne  s'y  in- 
téressoit  plus.  Au  contraire,  M.  de  Court  soutenoit  que, 
pour  nous  toucher,  il  faut  des  objets  réels  et  connus 
jusqu'à  un  certain  point;  qu'ayant,  pour  ainsi  dire, 
passé  notre  enfance  avec  les  héros  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  c'est  là  ce  qui  nous  fait  prendre  un  intérêt  à  ce 
qui  leur  arrive  sur  le  théâtre,  et  qu'en  conséquence  de 
ces  principes,  Polymnestre  échoueroit,  quoique  d'ail- 
leurs la  pièce  fût  bien  versifiée,  bien  conduite,  pleine 
de  sentiments  et  d'heureuses  situations  :  l'événement 
justifia  M.  de  Court. 

Un  homme  de  lettres  ne  trouve  pas  moins  à  profiter 
avec  les  femmes  d'une  grande  condition,  lorsqu'elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée  à  leur  rang  ;  et  de 
ce  côté-là  votre  confrère  fut  aussi  heureux  qu'en  hom- 
mes. Car  M"®  de  Thiange^,  à  qui  le  duc  de  Nevers, 
son  gendre,  le  présenta,  ne  put  lui  refuser  son  amitié, 
et  bientôt  le  mit  en  liaison  avec  ses  deux  sœurs.  M™*  de 
Montespan^  et  Tabbesse  de  Fontevrault^  Celle-ci  joi- 

*  Polymnestre,  tragédie  représentée  en  1696,  n'a  pas  été  im- 
primée. .» 

^  Gabrielle  de  Rochechouart,  mariée  en  1655  à  Claude  Léonor 
de  Damas,  marquis  deTbiange,  morte  le  12  septembre  1693. 

3  Françoise- A thénaïs  de  Rochecheuart ,  mariée  en  1663  à 
Henri-Louis  de  Gondrin  de  Pardaillan,  marquis  de  Montespan, 
morte  à  Tâge  de  soixante- six  ans  en  1707. 

^  Marie-Madelaine-Gabrielle  de  Rocbecbouart,  née  en  1645, 
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gnoit  aux  solides  vertus  de  son  état  un  rare  génie, 
et  un  savoir  encore  moins  commun.  Homère  et  Platon 
lui  étoient  aussi  familiers  qu'à  vous.  Elle  goûta  fort 
Tabbé  Genest-,  il  alla  passer  plusieurs  étés  à  Fonte- 
vrault,  et  l'envie  de  lui  plaire  l'engagea,  quoique  âgé 
de  quarante  ans,  à  vouloir  apprendre  le  latin.  Il  est 
vrai  que  notre  ami,  M.  de  La  Monnoie,  n'étoit  guère 
moins  âgé  lorsqu'il  se' mit  au  grec,  où  cependant  il  fit 
d'étonnants  progrès.  Mais  l'abbé  Genest,  avec  des  ef- 
forts incroyables,  ne  parvint  qu'à  une  médiocrité  qui 
est  inutile. 

Puisque  je  vous  fais  ici  la  liste  des  personnes  illus- 
tres dont  le  commerce  a  le  plus  contribué  à  lui  orner 
l'esprit,  comment  oublierais-je  M"''  la  duchesse  du 
Maine,  qui,  pour  Tavoîr  plus  souvent  auprès  d'elle  lors- 
que ses  fonctions  de  précepteur  furent  finies  auprès  de 
M"**  la  duchesse  d'Orléans,  lui  donna  un  appartement  à 
Sceaux ,  où  depuis  il  a  toujours  passé  une  partie  de 
l'année,  et  même  son  dernier  été,  les  plaisirs  ordi- 
naires de  cette  Cour  étant  de  tout  âge? 

Vous  souvenez-vous,  Monsieur,  d'avoir  lu  dans  les 
Divertissements  de  Sceaux  que  M.  le  duc  et  M™®  la 
duchesse  du  Maine,  faisant  l'honneur  à  notre  confrère 
de  plaisaoter  avec  lui,  et  cherchant  l'anagramme  de  son 
nom ,  Charles  Genest ,  trouvèrent  ces  mots  :  Eh  !  cest 
large  nés  [nez).  Il  avoit  effectivement  un  nez  qui  s'attiroit 
de  l'attention,  et  qui  surtout  avoit  extrêmement  frappé 

morte  à  Tâge  de  cinquante-neuf  ans,  en  f645.  Bien  différente  de 
ses  deux  sœurs,  elle  se  distingua  par  sa  piété  et  son  savoir  pro- 
digieux. 
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dame  d'un  rare  mérite,  et  dont  Tesprit  avoit  beauté 
d* homme  avec  grâces  de  femme  *.  Elle  se  plaisoit  à  la 
poésie,  et  plus  encore  à  la  philosophie,  mais  sans  os- 
tentation. Ce  fut  pour  elle  que  Bernier  fit  Tabrégé  de 
Gassendi.  La  Fontaine  demeura  chez  elle  près  de  vingt 
ans.  Elle  pourvoyoit  généralement  à  tous  ses  besoins, 
persuadée  qu'il  n'étoit  guère  capable  d'y  pourvoir  lui- 
même. 

Un  jour  qu'elle  avoit  congédié  tous  ses  domestiques 
à  la  fois  :  k  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit-elle,  que  mes 
trois  animaux  :  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  » 

Joignons  à  ce  mot-là  celui  de  madame  de  Bouillon. 
Comme  l'arbre  qui  porte  des  pommes  est  appelé  pom- 
mier, elle  disoit  de  M.  de  La  Fontaine,  cest  un  fablier^ 
pour  dire  que  ses  fables  naissoient  d'elles-mêmes  dans 
son  cerveau,  et  s'v  Irouvoient  faites  sans  méditation  de 
sa  part,  ainsi  que  les  pommes  sur  le  pommier  :  tant  il 
paroissoit  n'être  bon  k  rien,  et  n'avoir  pas  la  moindre 
étincelle  de  ce  feu  divin  qui  fait  les  grands  poètes. 

A  sa  physionomie  du  moins,  on  n'eût  pas  deviné  ses 
talents.  Un  sourire  niais,  un  air  lourd,  des  yeux  presque 
toujours  éteints,  nulle  contenance.  Rigault  et  de  Troyes 
l'ont  peint  au  naturel  5  mais  l'estampe  que  nous  en  avons 


gages  de  300  livres,  et  enGn  Jean  Barbier,  sieur  de  La  Fontaine, 
un  des  archers  des  gardes,  qui  avaient  300  livres  de  gages  et  la 
qualité  d'écuyer.  —  Nous  avons  cru  devoir  relever  ces  noms  de 
contemporains,  qui  n*avaient  sans  doute  aucune  parenté  avec  le 
fabuliste,  mais  qui  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  expliquer 
Terreur  de  M.  Walckenaer. 

*  La  Fontaine,  fable  XV,  livre  12.  (0.) 
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:3ans  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  le  flatte  un  peu. 
Rarement  il  commençoit  la  conversation  ;  et  même, 
pour  l'ordinaire,  il  y  étoit  si  distrait,  qu'il  ne  savoit  ce 
que  disoient  les  autres.  Il  revoit  à  tout  autre  chose, 
sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  revoit.  Si  pourtant  il  se 
trouYoit  entre  amis,  et  que  le  discours  vînt  à  s'animer 
par  quelque  agréable  dispute,  surtout  à  table,  alors  il 
s'échauflbit  véritablement,  ses  yeux  s'allunioient,  c'é- 
toit  La  Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fantôme 
revêtu  de  sa  figure. 

On  ne  tiroit  rien  de  lui  dans  un  tête-à-tête,  a  moins 
que  le  discours  ne  roulât  sur  quelque  chose  de  sérieux, 
et  d'intéressant  pour  celui  qui  parloit.  Si  des  personnes 
dans  raffliction  et  dans  le  doute  s'avisoient  de  le  con- 
sulter, non-seulement  il  écoutoit  avec  grande  attention, 
mais  je  le  sais  de  gens  qui  l'ont  éprouvé,  il  s'attendris- 
soit,  il  cherchoit  des  expédients,  il  en  trouvoit  *,  et  cet 
idiot,  qui  de  sa  vie  n'a  fait  à  propos  une  démarche  pour 
lui,  donnoit  les  meilleurs  conseils  du  monde. 

Une  chose  qu'on  ne  croiroit  pas  de  lui,  et  qui  est 
pourtant  très-vraie,  c'est  que  dans  ses  conversations  il 
ne  laissoit  rien  échapper  de  libre  ni  d'équivoque. 
Quantité  de  gens  l'agaçoient,  dans  l'espérance  de  lui 
entendre  faire  des  contes  semblables  à  ceux  qu'il  a  ri- 
mes :  il  étoit  sourd  et  muet  sur  ces  matières*,  toujours 
plein  de  respect  pour  les  femmes,  donnant  de  grandes 
louanges  à  celles  qui  avoient  de  la  raison,  et  ne  témoi- 
gnant jamais  de  mépris  à  celles  qui  en  manquoient. 

Autant  qu'il  étoit  sincère  dans  ses  discours,  autant 
éloît-il  facile  a  croire  tout  ce  qu'on  lui  disoit.  Témoin 
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son  aventure  avec  un  nommé Poignan  ' ,  ancien  capitaine 
de  dragons,  retiré  à  Château- Thierry.  Tout  le  temps 
que  ce  Poignan  n'éloit  pas  au  cabaret,  il  le  passoit  au- 
près de  madame  de  La  Fontaine,  qui  étoit,  comme  j'ai 
dit,  une  madame  Honesta, 

D'un  orgueil  extrême, 
Et  d'autant  plus  que  de  quelque  vertu. 
Un  tel  orgueil  paroissoit  revêtu. 

Poignan  de  son  côté  n'étoit  point  du  tout  galant.  On  en 
fit  cependant  de  mauvais  rapports  à  M.  de  La  Fontaine, 
et  on  lui  dit  qu'il  étoit  déshonoré  s'il  ne  se  battoit  contre 
Poignan.  Il  le  crut.  Un  jour  d'été,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  va  chez  lui,  le  presse  de  s'habiller,  et  de  le 
suivre  avec  son  épée.  Poignan  le  suit,  sans  savoir  où, 
ni  pourquoi.  Quand  ils  furent  hors  de  la  ville,  La  Fon- 
taine lui  dit  :  «  Je  veux  me  battre  contre  toi,  on  me  Ta 
conseillé;  »  et  après  lui  en  avoir  expliqué  le  sujet,  il 
mit  l'épée  à  la  main.  Poignan  tire  à  l'instant  la  sienne, 
et  d'un  coup  ayant  fait  sauter  celle  de  La  Fontaine  à 
dix  pas,  il  le  ramena  chez  lui,  où  la  réconciliation  se  fit 
en  déjeunant. 

Figurons- nous  une  république  toute  composée 
d'hommes  tels  que  M.  de  La  Fontaine.  Parmi  eux  on 
ne  verroit  ni  fraude,  ni  mensonge,  ni  querelle,  ni  pro- 
cès, ni  chicane,  ni  luxe,  ni  ambition,  ni  en  un  mot  au- 
cun de  ces  monstres  qui  font  des  ravages  continuels 
dans  la  vie  civile.  J'avoue  que  les  terres  n'y  seroient  pas 
trop  bien  régies  :  mais  c'est  un  mal  qui  seroit  tout  au 

'  U  nous  est  connu  par  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la 
Vie  de  son  père,  et  par  les  lettres  de  Despréaux. 
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moins  compensé  par  le  retranchement  de  l'ambition  et 

du  luxe.  Peut-être  n'y  trouveroit-on  personne  capable 

d'être  magistrat  ou  soldat  :  mais  dans  le  cas  que  nous 

imaginons,  le  soldat  et  le  magistrat  seroient  inutiles. 

On  suivroit  aveuglément  l'instinct  de  la  nature,  qui 

porte  à  se  contenter  de  peu,  et  à  ne  goûter  que  des 

plaisirs  innocents.  On  verroit  ce  siècle  d'or,  que  les 

poètes  ont  dépeint,  et  qui  n'exista  jamais. 

Tout  le  monde  cependant  ne  m'approuva  point  d'a- 
voir trop  appuyé  sur  la  simplicité  de  M.  de  La  Fontaine, 
quand  je  lus  dernièrement  cet  article  dans  une  assem- 
blée de  l'Académie  '  ;  el  ceux  mômes  qui  rendoient  le 
plus  de  justice  à  mes  intentions,  me  conseillèrent  de 
supprimer  divers  traits,  qu'en  effet  je  supprime,  de  peur 
qu'on  n'en  prit  occasion  de  rire  aux  dépens  d'un  écri- 
vain, qui  certainement  a  mérité  que  sa  mémoire  fût  a 
jamais  sous  la  protection  des  honnêtes  gens. 

Pour  le  considérer  donc  maintenant  comme  poète, 
disons  un  mot  de  ses  études,  de  son  goût  et  de  ses 
ouvrages. 

Il  étudia  sous  des  maîtres  de  campagne,  qui  ne  lui  en- 
seignèrent que  du  latin,  et  il  avoit  déjà  vingt-deux  ans, 
qu'il  ne  se  portoit  encore  à  rien,  lorsqu'un  officier,  qui 
étoitàChâteau-Thierryenquartierd'hiver,  lut  devant  lui 
par  occasion,  et  avec  emphase,  cette  ode  de  Malherbe  : 

Que  direz-vous,  races  futures. 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  récite  les  aventures 
De  nos  abominables  jours  ? 

*  Voy.  nos  extraits  des  LeUres  de  Vabbé  dVlivcl  au  président 
Ùouhier. 
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Il  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques 
de  Joie,  d'admiration  et  d'étonnement.  Ce  qu'éprouve- 
roit  un  homme  né  avec  de  grandes  dispositions  pour  la 
musique,  et  qui,  après  avoir  été  nourri  au  fond  d*un 
bois,  viendroit  tout  d'un  coup  à  entendre  un  clavecin 
bien  touché,  c'est  l'impression  que  l'harmonie  poétique 
fit  sur  l'oreille  de  M.  de  La  Fontaine.  Il  se  mit  aussitôt 
à  lire  Malherbe,  et  s'y  attacha  de  telle  sorte,  qu'après 
avoir  passé  les  nuits  à  l'apprendre  par  cœur,  il  alloit  de 
jour  le  déclamer  dans  les  bois.  Il  ne  tarda  pas  à  vouloir 
l'imiter  ;  et  ses  essais  de  versification,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  ',  furent  dans  le  goût  de  Malherbe. 

Un  de  ses  parents,  nommé  Pintrel,  homme  de  bon 
sens,  et  qui  n'étoit  pas  ignorant^,  lui  fit  comprendre 
que,  pour  se  former,  il  ne  devoit  pas  se  borner  à  nos 
poètes  françois  :  qu'il  devoit  lire,  et  lire  sans  cesse  Ho- 
race, Virgile,  Térence.  Il  se  rendit  à  ce  sage  conseil.  Il 
trouva  que  la  manière  de  ces  Latins  étoit  plus  naturelle, 
plus  simple,  moins  chargée  d'ornements  ambitieux  ;  et 
que  par  conséquent  Malherbe  (je  ne  le  dis  qu'après 
M.  de  La  Fontaine)  péchoit  par  être  trop  beau,  ou  plu- 

*  Dans  son  Épîlre  à  M.  Huet.  en  lui  enToyant  un  Quintilien  de 
Toscanella  (o.)  : 

Je  pris  certain  auteur  autrefois  pour  mon  maître; 
II  pensa  me  gâter  :  à  la  fin,  grâce  aux  Dieux, 
Horace  par  bonheur  me  dessilla  les  yeux. 
L'auteur  avoit  du  bon,  du  meilleur^  et  la  France 
I  Estimoit  dans  ses  Ters  le  tour  et  la  cadence. 

Qui  ne  les  eût  prisés?  J*en  demeurai  ravi. 
Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l*a  suivi. 

2  On  a  de  lui  une  traduclion  des  Épitrcs  de  Scnèque^  imprimée 
après  sa  mort  par  les  soins  de  M.  de  La  Fontaine,  à  Paris,  1681. (o.) 
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tôt  Irop  embelli.  Tout  ce  qui  tendoit  à  une  plus  grande 
naïveté,  mais  naïveté  noble  et  ingénieuse,  tlattoit  son 
penchant. 

Rabelais,  que  M.  Despréaux  appeloit  la  Raison  ha-- 
ailée  en  masque^  fut  encore  un  de  ses  auteurs  favoris. 
Il  Tadmiroit  follement.  Car  tout  le  monde  a  entendu 
raconter  là-dessus  une  extravagante  saillie,  dont  M.  de 
Valincour  fut  témoin,  étant  chez  M.  Despréaux  avec 
MM.  Racine,  Boileau  le  Docteur,  et  quelques  autres  per- 
sonnes. On  y  pârloit  fort  de  saint  Augustin  :  La  Fon- 
taine écoutoit  avec  cette  stupidité  qui  étoit  ordinaire- 
ment peinte  sur  son  visage  :  enfin  il  se  réveilla  comme 
d'un  profond  sommeil,  et  demanda  d'un  grand  sérieux 
au  Docteur,  s'il  croyoit  que  saint  Augustin  eût  eu  plus 
d'esprit  que  Rabelais  ?  Le  Docteur  Tayant  regardé  de- 
puis la  tète  jusqu'aux  pieds,  lui  dit  pour  toute  réponse  : 
«  Prenez  garde/ monsieur  de  La  Fontaine,  vous  avez 
mis  un  de  vos  bas  à  Tenvers  ;  »  et  cela  étoit  vrai  en 
effet. 

Mais -de  tous  les  modèles  qu'il  se  proposa,  Marot  est 
celui  dont  il  retint  le  plus,  quant  au  style.  J'entends  ici 
par  style,  un  clioix  de  certaines  expressions,  et  plus 
particulièrement  encore  de  certains  tours.  Or  Marot 
ayant  le  premier  attrapé  le  vrai  tour  du  genre  naïf,  il  a 
été  censé  depuis  avoir  déterminé  le  point  de  perfection, 
où  notre  langue  pouvoit  être  portée  dans  le  genre  naïf. 
Jusque-là  qu'aujourd'hui  encore,  malgré  tous  les  chan- 
gements arrivés  dans  le  françois ,  le  style  marotique 
fait  parmi  nous,  comme  une  langue  à  part ,  dans  la- 
quelle notre  oreille  est  faite  à  sentir  des  finesses  et  des 

11.  20 
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agréments  que  Ton  ne  sauroit  lui  remplacer  dans  un 
autre  style.  Cest  ainsi  qu'en  latin,  par  exemple,  noos 
trouvons  dans  la  mesure  et  dans  les  tours  de  Catulle, 
un  sel  qui  n'est  point  ailleurs. 

Après  Marot  et  Rabelais,  La  Fontaine  n'estimoit  rien 
tant  que  YAstrée  de  M.  d*Urfé.  Cest  d'où  il  tiroit  ces 
images  champêtres,  qui  lui  sont  familières,  et  qui  font 
toujours  un  si  bel  effet  dans  la  poésie  ^  Il  lisoit  peu  nos 
autres  livres  françois.  Il  se  divertîssoit  mieux,  disoit-il, 
avec  les  Italiens,  surtout  avec  Bocace  et  F Arioste,  qu'il 
n'a  que  trop  bien  imités. 

Mais  ce  qu'on  ne  s'imagineroit  pas,  il  faisoit  ses 
délices  de  Platon  et  de  Plutarque.  J'ai  tenu  les  exem- 
plaires qu'il  en  avoit  ;  ils  sont  notés  de  sa  main  à  chaque 
page  ;  et  j'ai  pris  garde  que  la  plupart  de  ses  notes 
étoient  des  maximes  de  morale  ou  de  politique  qu'il  a 
semées  dans  ses  fables. 

Pour  les  traits  de  physique  qu'il  y  a  placés,  aussi  bien 
que  dans  son  poème  du  quinquina,  il  les  devoit  moins 
aux  livres  qu'à  ses  entretiens  avec  Bernier  le  gassen- 
diste,  qui  logeoit  comme  lui  chez  madame  de  La  Sa- 
blière. 

Tous  ses  ouvrages  ne  sont  pas  d'un  prix  égal.  Il  nous 
en  découvre  lui-même  kt  raison  :  c'est  qu'il  a  yoxAu  es- 
sayer trop  de  genres  différents.  Je  m'avoue,  dit-il, 

Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles, 

<  La  Fontaine  est  un  des  rares  poètes  du  temps  de  Louis-  XiV, 
<iui  semblent  avoir  peint  la  nature  d*après  leurs  impressions,  et 
non  par  une  stérile  imitation  d*autrui.  On  a  donc  lieu  de  s*élonner 
de  cette  assertion  de  Tabbé  d*01ivet. 
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A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 

Je  suis  chose  légère  et  vole  à  tout  sujet» 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

A  beaucoup  de  plaisir^  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

J'irois  plus  haut  peut-être  au  temple  de  Mémoire, 

Si  dans  un  genre  seul  j'avois  usé  mes  jours. 

Mais  quoi  !  je  suis  volage  en  vers  comme  en  amour. 

Voilà,  en  efifet,  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  sujet. 
Le  même  esprit  qui  présidoit  a  sa  conduite,  présidoit  à 
ses  compositions.  Esprit  simple,  ingénu,  sensé,  galant  : 
mais  inconstant,  distrait,  paresseux.  Il  ne  met  pas  tou- 
jours la  dernière  main  à  un  ouvrage  5  mais  jusqu'aux 
morceaux  qu'il  a  le  plus  négligés,  jusqu'à  ses  moindres 
ébauches,  tout  décèle  en  lui  un  grand  maître,  et  qui 
est,  à  divers  égards,  véritablement  original.  Aussi  est-il 
regardé  par  tous  les  gens  de  goût,  comme  l'un  de  nos 
cinq  ou  six  poètes,  pour  qui  le  temps  aura  du  respect, 
et  dans  les  ouvrages  desquels  on  cherchera  les  débris  de 
notre  langue,  si  jamais  elle  vient  à  périr. 

Un  jour  Molière  soupoit  avec  Racine,  Despréaux,  La 
Fontaine  et  Descoteaux,  fameux  joueur  de  flûte.  La 
Fontaine  étôit  ce  jour-là,  encore  plus  qu'à  son  ordi- 
^aire,  plongé  dans  ses  distractions.  Racine  et  Des- 
•  préaux,  pour  le  tirer  de  sa  léthargie,  se  mirent  à  le 
l'ailler,  et  si  vivement  qu'à  la  fin  Molière  trouva  que 
Cî'étoit  passer  les  bornes.  Au  sortir  de  table  il  poussa 
Descoteaux  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  lui  par- 
lant de  l'abondance  du  cœur  :  «  Nos  beaux  esprits, 
dit-il,  ont  beau  se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le 
lonhomme.  » 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  de  sa  conversion.  Je  m'en 
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fut  invité  par  M.  de  Saint- Évremond  à  s'y  retirer, 
et  quelques  mylords  s'obligèrent  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins .  Mais  les  bienfaits  de  M .  le  duc  de  Bourgogne 
épargnèrent  à  la  France  et  la  douleur  de  perdre  un  si 
excellent  homme,  et  la  honte  de  ne  l'avoir  pas  arrête 
par  de  si  foibles  secours  ' . 

Après  sa  conversion,  il  vécut,  ou  plutôt  languit  en- 
core deux  ans.  Il  les  passa  chez  M°"  d'Hervart^,  où  il 
retrouva  la  même  hospitalité,  les  mêmes  douceurs  dont 
il  avoit  joui  chez  M°°'  de  La  Sablière.  Il  entreprit  de 

r 

traduire  les  hymnes  de  FEglise,  mais  il  n'alla  pas  loin  *, 
car  les  remèdes  qu'on  lui  avoit  fait  prendre  dans  le 
cours  de  sa  maladie  l'ayant  fort  échauffé,  il  voulut 
essayer  d'une  tisane  rafraîchissante  qui  acheva  d'é- 
teindre son  feu  poétique,  et  qui  vraisemblablement 
avança  la  fin  de  ses  jours.  Plus  il  sentit  diminuer  ses 
forces,  plus  il  redoubla  sa  ferveur  et  ses  austérités.  J'ai 
vu  entre  les  mains  de  son  ami  M.  de  Maucroix  le  cilice 


d*aiinées  d^ailleurs,  Mme  dé  La  Sablière  avait  embrassé  un 
genre  de  vie  sévère  qai  avait  un  peu  éloigné  d'elle  La  Fontaine*. 

>  Mme  Harvey,  à  qai  La  Fontaine  dédia  sa  fable  du  Renard 
anglais,  son  frère,  M.  de  Montaigu,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
France,  le  duc  de  Devonsbire  et  milord  Godolpbin,  poussés  par 
Saint-Évremond  et  la  duchesse  de  Mazarin,  voulurent  attirer  La 
Fontaine  en  Angleterre;  mais  ces  tentatives  eurent  lieu  vers 
1683-87,  et  La  Fontaine  n'avait  encore  ni  perdu  Mme  de  La  Sa- 
blière, ni  éprouvé  la  libéralité  du  duc  de  Bourgogne. 

*  L'hôtel  de  Barthélémy  d'Hervart,  autrefois  intendant  et  con- 
trôleur général  des  finances,  était  situé  rue  Plâtrière.  Il  avait 
appartenu  au  duc  d'Épernon  ;  quand  M.  d'Hervart  Tacheta,  il  l'a- 
grandit et  le  fit  décorer  pur  Migoard  d'admirables  fresques  qui 
l'ont  rendu  longtemps  célèbre. 
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dont  il  se  trouva  couvert  lorsqu'on  le  déshabilla  pour 
le  mettre  au  lit  de  la  mort  :  vrai  dans  toute  sa  péni- 
tence comme  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  et 
n'ayant  jamais  songé  à  tromper  en  rien  ni  Dieu  ni  les 
hommes. 

Il  mourut  à  Paris ,  rue  Plâtrière ,  et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Joseph*,  à  l'endroit  même  où 
Molière  avoit  été  mis  vingt-deux  ans  auparavant'. 
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FRANÇOIS  DE  HARLAY, 

Archeyèque  de  Paris,  Duc  et  Pair  de  Franee,  Commandeur  des  Ordres  du  Roi, 

reçu  à  T Académie  le  8  fétrier  1 671 . 

Il  naquit  à  Paris  le  14  août  1625.  L'exemple  de  son 
père,  Achille  de  Harlay-Champvalon^,  homme  savant, 
et  de  qui  nous, avons  une  fort  bonne  traduction  de 
Tacite,  lui  inspira  une  forte  passion  pour  1  étude*.  Il 

1  M.  Walkenaër  dément  formellement  cette  assertion,  et  assure 
que  La  Fontaine  f\it  inhumé  au  cimetière  des  Saints  Innocents. 

*  Sur  les  rapports  de  La  Fontaine  avec  TAcadémie  française, 
Yoy.  aux  Pièces  justificatives, 

*  Son  père  était  ce  marquis  de  Breval  et  de  Champvalon  dont 
nous  avons  parlé,  tome  1,  p.  49.  —  Sa  mère  était  Odette  de  Vau- 
detar  de  Persan. 

*  Dès  rage  de  sept  ans,  Tenfant  dut  suivre  les  cours  du  collège 
de  Navarre. 
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apprit  les  humanités  par  goût* ,  la  théologie  par  devoir^. 
A  peine  fut-il  hors  de  dessus  les  bancs  de  Sorbonne, 
que  la  province  de  Normandie  le  députa ,  en  qualité 
d'abbé  de  Jumiège,  à  l'assemblée  générale  du  clergé, 
tenue  en  1630^  Il  y  montra  tant  de  savoir,  tant  de  pru- 
dence, que  l'archevêque  de  Rouen,  son  oncle,  forma  le 
dessein  de  Tavoir  pour  successeur*,  et  que  les  prélats 
de  l'assemblée  députèrent  à  la  Reine  régente  pour  lui 
en  faire  eux-mêmes  la  demande  ^  Ainsi ,  dès  l'âge  de 
vingt-six  ans,  il  fut  élevé  à  un  des  plus  grands  postes 
ou  puissent  aspirer  le  mérite,  la  naissance  et  la  faveur. 
Vingt  ans  après  il  fut  transféré  à  Farchevêché  de 


^  Son  père  fut  forcé  de  le  détourner  de  la  poésie  :  «  Annum 
agens  decimum  quartum,  Harlaeus  latine  ita  sciebat,  ut  soluta 
strictaqne  oratione  scriptitaret,  concinneque  de  re  proposita  dis- 
sereret,  <^tiam  ex  tempore.  »  —  Il  étudia  ensuite  la  philosophie, 
et  il  traduisit  quelques  ouvrages  d*Aristote  en  français. 

'  En  sortant  de  ses  cours  de  théologie,  il  fut  le  premier  adver- 
saire de  Jansénius. 

3  Des  discussions  très-graves  s*élevèrent  parmi  le  clergé,  et  les 
actes  de  l'assemblée  furent  supprimés. 

^  La  même  année,  1650,  il  eut  à  soutenir  les  droits  de  son  on- 
cle contre  le  parlement  de  Rouen,  qui  lui  défendait  de  tenir  un 
synode.  C'est  seulement  deux  ans  après,  le  !«'  février  1652,  qu'il 
prit  possession  du  siège  épiscopal  de  Rouen. 

'^  Ce  fait  est  inexactement  rapporté  ici.  Le  clergé  proposa 
M.  de  Harlay  pour  être  coadjuteur  de  son  oncle;  la  Reine,  mal 
disposée  envers  la  famille  de  Harlay,  déclara  qu'elle  ne  nomme- 
rait pas  le  jeune  abbé  coadjuteur,  mais  successeur  de  l'archeYéque 
de  Rouen.  Elle  espérait  que  celui-ci  ne  consentirait  jamais  à  ré- 
signer sa  haute  et  lucrative  position.  Trompée  dans  cette  attente, 
elle  tint  cependant  sa  parole,  à  la  recommandation  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 
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Paris'.  C'est  lui  qui  en  a  obtenu  Térection  en  duché  et 
pairie^.  Il  fut  en  1690  nommé  par  le  Roi  au  cardinalat  ^^ 
mais  une  apoplexie  de  quelques  heures  termina  sa  vie 
avant  qu'il  eût  le  chapeau  *. 

Personne,  je  crois  Tavoir  dit  ailleurs,  ne  reçut  de 
la  nature  un  plus  merveilleux  talent  pour  Télociuence. 
Il  rassembloit  non-seulement  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer au  charme  des  oreilles,  une  éloculion  noble  et 
coulante,  une  prononciation  animée,  je  ne  sais  quoi 
d'insinuant  et  d'aimable  dans  la  voix,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  Bxer  agréablement  les  yeux,  une  physio- 
nomie solaire,  un  grand  air  de  majest'é,  un  geste  libre 
et  régulier  \ 

*  Le  surlendemain  de  la  mort  d^Hardouin  de  PéréÛxe  de  Beau- 
mont,  le  2  janvier  1671.  U  prit  possession  de  son  siège  le  18  mars 
de  la  même  année. 

*  En  1674,  au  mois  d*avril,  ce  haut  titre  de  duc  et  pair  fut  ac- 
cordé à  lui  et  à  ses  successeurs. 

3  Le  10  mars  1690. 

^  Le  6  août  1695. 

'  Son  biographe  latin,  Le  Gendre,  fait  de  lui  ce  portrait  :  c  Enii- 
nenti,  justa,eleganti  staturâ  HarlaBus  fuit,  incessu  alacri,  expor- 
recta  fronte,  venusta  admodum  facie,  humanitatem,  signitatem- 
que  prseferente,  colore  florido,  caesiis  vegetisque  oculis,  naso 
paulô  grandiore,  ore  parvo,  roseis  labris,  ordinatissimis  et^  eo 
etiam  sene,  incorruptis  dentibus,  denso  subrufoque  capillo  an- 
tequaro  ascititio  uteretur....»  Sa  beauté  a  donné  lieu  à  ce  mot. 
Il  traversait  une  salle  où  se  trouvaient  les  filles  d'honneur  de  la 
Heine  : 

Fonnosi  pecoris  custos. 

dit-il  à  la  personne  qui  raccompagnait. 

—  Formosior  ipse, 

reprit, en  terminant  le  vers  de  Virgile,  M»"«  de  Bouillon.  (Cf.Faydit, 
/Remarques  sur  Virgile  et  sur  Homère^  p.  218.  —  1705,  in-12.) 
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Par  un  fréquent  exercice,  il  étoit  parvenu  à  pou- 
voir, dans  quelque  occasion  que  ce  fût,  prêcher  sur- 
le-champ  :  témoin  ce  qu'il  fit  dans  sa  cathédrale  de 
Rouen,  lorsqu'un  jour  de  grande  fête,  le  prédicateur 
étant  demeuré  court  au  commencement  de  son  pre- 
mier point,  on  vit  M.  l'archevêque  fendre  l'auditoire, 
monter  en  chaire ,  et ,  reprenant  la  division  qui  avoit 
été  proposée,  traiter  chaque  point  avec  toute  la  dignité, 
avec  toute  la  force  qu'eût  pu  avoir  un  discours  médité 
à  loisir  ^ . 

Pour  donner  à  son  éloge  une  juste  étendue,  j'aurois 
à  traduire  tout  lin  volume  latin,  qui  a  pour  titre  :  de 
Viia  Francisci  de  Harlay^  Rhotomagensis  primum , 
deinde  Parisiensis  archiepiscopi ,  libri  IV ^  Auctore 
Ludovico  Le  Gendre,  etc.  Paris,  in-4®.  1720  ^. 

1  «  Die  Beatae  Virginis  conceptui  sacra,  dicebat  ad  populum 
Bhotomagi  Franciscanus  Recollectus,  eloquentiae  laude  florens, 
Joannes  Damascenus  Le  Bret,  partitaque  oratione  in  triacapita, 
primum  exequebatur,  quum  subito  ea  raucitate,  eoque  deliquio 
correptus  fuit  ut,  petita  venia  ab  Harlaeo  qui  aderat  et  a  fre- 
quentissima  concione,  e  pulpito  descendere  coaclus  est.  In  tam 
repentino  et  tam  insolenti  casu  altonitos  auditores  et  jam  effluen- 
tes  Harlaeus  monet  ne  abeant,  paululumque  se  colligens,  sugges- 
tum  ascendit  et  ea  capita  in  quae  divisa  erat  Franciscani  oratio 
tam  diserte,  tam  docte  tota  hora  prosequitur,  ut  omnes  prae  ad- 
miratione  exclamarent  neminem  tam  subito,  tam  facunde  locu- 
tum  esse...  Erat  ex  tempore  quam  a  cura  praestantior.  »  (Anne 
1667).  De  viia  Fr.  Harlœi  vita,  lib.  VI,  1720,  in-i%  p.  70.)  Voy. 
aussi,  p.  80,  le  chapitre  intitulé  :  «  Oratoris  subito  aegrotantis 
partes  suscipit  et  laudabiliter  explet.  » 

•  Après  avoir  parlé  des  relations  qu'entretenait  M.  de  Harlay 
avec  Brébeuf  et  Corneille,  le  biographe  ajoute  ce  passage  qui  fait 
connaître  les  rapports  de  M.  de  Harlay  avec  PAcadémie: 

c  Haec  in  litteraspolitiores  propensio  in  eoviguit  semper;  baec 


XXXVI 
JEAN  DE  LA  BRUYÈRE, 

Reçu  à  ricadémic  le  15  juia  1693',  mort  le  10  mai  1696. 

11  descendoit  d'un  fameux  ligueur,  qui,  dans  le  temps 

mn  causa  fuit  curtcceplum  babuerit,  statimatqueparisiensis  ar- 
cbiepiscopus  renuntiatus  est,  illustri  Academicae  gallicae  collegio 
sœiari, eique  DOTam  decus  curaverit... 

»  Postquam  Seguerius  excessit  e  vivis,  Harbeus  sive  decorandse 

Academiae  studio,  sivequod  extimesceret,  ut  quidam  sestimavere, 

Be,  quamvis  cseteris  Academicis  dignitate  aDtecelieret,  ab  illia 

tamen  in  patronum  non  ascisceretur,  quippè  qui  in  eoruin  album 

ab  anoo  tantum  ascriptus  esset,  bis  proposuit  Academise  futurum 

esse  utiUtati  et  dignationi  maximie  si  Rex  se  patronum  illis  dici 

pateretur.  Placuit  omnibus  consiiium  :  sed  habebat  res  ea  diffi- 

cultatem  plurimam.  Nibilominus  spopondit  Harlaeus  effecturum 

se  ut  Rex  assentiretur,  nec  repulsam  tulit,  qua  valebat  eloquen- 

tia,  gratia  et  auctoritate;  insuper  impeiravit  ut  Academia  habe- 

ret  deinceps  consessus  suos  in  eo  conciavi  parisiensis  Luparae 

quod  oUm  sanction  concilie  addictum  erat  :  Rogatus  Harlaeus  ut 

pro  tanto  bénéficie,  quod  ipse  impetraverat,  amplissimas  nomine 

Academiae  gratias  ageret,  dixit  elegantissime  summoque  audien- 

tium  plausu  ;  accepi  ipse  ab  Academico  qui  orationi  adfuit,  nun- 

quam  a  se  auditam  fuisse  elegantiorem  quam  ista  fuit.  »  [Ibid,, 

pp.  29U-â93). 

^  II  avait  écboué  en  i69i,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu*il 
écri\it,  le  9  décembre  de  celte  année,  à  6ussy>Rabutin,  pour  le 
remercier  de  son  suffrage.  (Voy.  la  notice  de  M.  Destailleur,  en 
tête  de  sa  nouvelle  édition  des  Caractères,)  L'auteur  des  Senti-^ 
ments  criiiquei  sur  les  Caractères  prétend  que  le  discours  de  La 
Bruyère  déplut  beaucoup  à  I* Académie,  et  fut  cause  qu'on  éta- 
blit, par  un  article  ajouté  aux  Statuts,  qu'aucun  récipiendaire  ne 
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des  barricades  de  Paris,  exerça  la  charge  de  lieutenant^ 
civil*. 

Il  acheta  une  charge  de  trésorier  de  France  à  Caen^- 
mais  à  peine  la  possédoit-il,  qu'il  fut  mis  par  M.  Bos- 
suet,  archevêque  de  Meaux ,  auprès  de  feu  M.  le  duc 
pour  lui  enseigner  Thistoire^,  et  il  y  passa  le  reste  de  ses 

prononcerait  son  discours  sans  Tavoir  soumis  à  une  commissioD. 
J.  Brillon,  auteur  de  V A pologiCf  nie  le  fait,  mais  sans  donner  de 
preuves.  On  connaît  toutes  les  épigrammes  auxquelles  donna  lieu 
sa  nomination. 

^  Voyez,  entre  autres,  les  nouvelles  remarques  sur  la  satire 
Ménippée,  tome  II,  page  358. 

Une  note  que  M.  Clément  a  mise  sur  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  porte  que  M.  de  La  Bruyère  étoit  né  dans  un  village 
proche  Dourdan.  (o.)  Si  la  filiation  indiquée  par  Tabbé  d*Olivet 
est  certaine,  on  doit  remarquer  que  la  Ligue  compta  deux  La 
Bruyère  ;  le  père,  Mathieu  La  Bruyère  était  apothicaire  ;  le  fils, 
qui  était  lieutenant  particulier,  occupa  le  titre  et  les  fonctions 
de  lieutenant  civil.  Celui-ci  fut  du  Conseil  des  Quarante  ;  U  fat 
chassé  de  Paris  avec  son  père  lorsque  le  roi  y  rentra  ;  ils  se  re- 
tirèrent à  Anvers  où  Mathieu  La  Bruyère  fit  imprimer  un  Rosaire 
de  la  très-heureuse  Vierge  Marie,  (Paris,  1603,  in-12,  fig.)  Delà, 
il  se  retira  à  Naples,  ne  cessant  de  travailler  à  des  conspirations 
contre  Henri  IV.  (Voy.  satire  Ménippée,  1712,  3  vol.  in-8*>,  t.  I, 
pp.  375,  376;  t.  H,  pp.  67,  337-339,  421,  430,  5l9,  t.  III,  463, 
465,  473).  Quant  au  père  de  La  Bruyère,  petit-fils  de  Mathieu, 
suivant  des  quittances  signées  de  lai  qui  sont  conservées  à  la  Bi- 
bliothèque impériale,  il  aurait  été  «  conseiller  du  Roi  et  de  ses 
finances.  »  L'auteur  des  Caractères  avait  deux  frères  et  une 
sœur.  (Voy.  Notes  biographiques  sur  La  Bruyère,  en  tête  de  Tédi- 
tion  donnée  par  M.  A.  Destailleur,  chez  M.  P.  Jannet.  2  vol. 
in- 16  (Bibliothèque  ehévirienne.) 

*  La  France  était  alors  divisée,  non  plus  en  vingt,  mais  en 
vingt-trois  généralités.  Dans  chacune  était  un  trésorier  de 
France.  Caen  était  une  des  généralités  où  on  levait  les  moins 
fortes  impositions  pour  les  gages  des  officiers. 

3  Louis  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  mort  en  1710. 
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j  ours  en  qualité  d'homme  de  lettres  * ,  avec  mille  écus 
de  pension  '. 

On  me  Ta  dépeint  comme  un  philosophe  qui  ne  son- 

geoit  qu'à  vivre  tranquillement  avec  des  amis  et  des 

livres;  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  des  autres,  ne 

cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à 

une  joie  modeste',  et  ingénieux  à  la  faire  naître;  poli 

dans  ses  manières  et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant 

tonte  sorte  d'ambition,  même  celle  de  montrer  de 

Tesprit*. 

^  Et  non  pas  en  qualité  de  gentilhomme  ordinaire,  comme 
quelques  auteurs  le  disent,  (o.)  —  L*acte  de  décès  contredit  Tabbé 
d'Olivet.  —  Voyez  ci-dessous. 

*  Depuis  1680  jusqu'à  sa  mort,  La  Bruyère  vécut  à  Tbôtel  de 
Condé;  accueilli  par  le  grand  Condé,  il  reçut  ensuite  du  fils  la 
même  hospitalité. 

*  Telle  n*e8t  point  l*idée  que  nous  donnent  de  La  Bruyère  les 
lettres  suivantes  de  M.  de  Phélypeaux,  retrouvées  par  M.  Depping; 
00  en  jugera  par  les  extraits  suivants: 

«  Juillet  1694.  Si  vous  faites  encore  plusieurs  voyages  à  Chan- 
tilly,  je  ne  doute  pas  qu'il  soit  un  an  qu'on  ne  vous  mène  haran- 
guer aux  Petites-Maisons.  Ce  seroit  une  fin  assez  bizarre  pour  le 
îhéophraste  de  ce  siècle...  > 

»   28  août.  Si,  par  hasard,  vous  avez.  Monsieur,  quelqu'un  de 

Vos  amis  qui  vous  connoisse  assez  peu  pour  vous  croire  sage,  je 

Vous  prie  de  me  le  marquer  par  nom  et  surnom,  afin  que  je  le 

détrompe  à  ne  pouvoir  douter  un  moment  du  contraire  :  je  n'au- 

^ois  pour  cela  qu'à  leur  montrer  vos  lettres.  Je  n'ai  pu  encore 

l>ieii  discerner  si  c'est  la  qualité  d'académicien  ou  les  honneurs 

que  vous  recevez  à  Chantilly  qui  vous  ont  fait  tourner  la  cervelle. 

fluoi  qu'il  en  soit,  je  vous  assure  que  c'est  dommage,  car  vous 

étiez  un  fort  joli  garçon,  qui  donniez  beaucoup  d'espérance.  » 

(Voy.  Ed.  Fournier.  La  Bruyère ^  quelques  notes  sur  sa  vie  et 
les  moeurs.  Extr.  de  la  Revue  française,  10  et  20  janvier  1857.) 

^  Ménage  parle  de  la  simplicité  de  La  Bruyère  dans  les  rela- 
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Il  ne  laisse  pas  d'en  montrer  beaucoup  dans  son  Itv 
des  Caractères  j  et  peut-être  qu'il  en  montre  trop.  Tkm 
moins  en  jugera-ton  ainsi  lorsqu'on  jugera  de  sa  ma- 
nière d*éerire  par  comparaison  à  celte  de  Théophraste, 
dont  il  a  mis  les  Caractères  à  la  tèle  des  siens.  Théo— 
phraste  écrit  les  mœurs  de  son  temps,  moeurs  bien  sim- 
ples au  prix  des  nôtres,  et  il  les  décrit  avec  simplicité. 
Aujourd'hui  tout  est  fardé,  tout  est  masqué  5  le  dis- 
cours se  ressent  des  masms]  afussi  Fauteur  franco» 
a-t-il  plus  d'art,  et  par  conséquent  moins  de  ce  naturel 
aimable  que  l'auteur  grec  ^ 


lions  du  monde  :  »  l\  n*y  a  pas  longteai^  ^6  M.  def  Lft  tuyère 
m'a  fait  Tlionneur  de  me  Temr  voir;  nms  je  ne  Yài  pa»ta  assez 
de  temps  pour  ie  bien  comioitre.  M  m*»  j^atu  ^e  ce  v'étoit  pas  un 
grand  parieur.  » 

Despréaux ,  qui  eslrmaU  d'aHleors  la  Bruyère,  qmr  a  lait  sur 
S0&  portrait  nu  quatrain  bien  eoiamu,  et  qui  enfin  Far  erté  avec 
honneur  dans  sa  dixième  satire,  parle  arnst  ^eTantevr  des  Carac- 
tère» dans  une  lettre  à  Racine  du  19*  mai  1687:  f  Maximilien 
mt*est  venu  voir  à  Antenl:)  et  m'a  tn  (pielque  ehfOse  de  son  Ififé»- 
phraste.  C'est  un  honnête  kem«e^  et  à  qm  il  ne  manquerolt  rien 
si  la  nature  Tavoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  Yèîre.  Bn 
reste^  il  a  de  l'esprit,  du  savoir  et  du  mérile.  »  Qnant  sm  nom  de 
Maximilien,  voyez^dan^  l'excellente  notice  éeM.  ÉdonardPenvnier, 
les  raisons  ingénieuses  qu'il  donne  pe>iir  prouver  qvte  Despréaui 
fait  allusion  ici  à  une  Naison  de  La  Brn^ère  avec  ki  femme  de 
M»ximilien  de  Belleforière,  m^rrqnis  de  Soyeeonrt. 

^  Je  n'ignore  p»»  que  la  nnnière  dent  je  parle  dtf  TfréophfaiSie 
DMderne  n'a  pa»  été  goûitée  de  tout  le  momfe.  Plnsieirrs  eritiques 
miprimées  m'en  ani  avertie  Mais  ri  me  i^ToU  qu'on  n*est  pefttt 
entré  dans  ma  pensée,  q>ai  est  que  M.  de  La^  Bruyère,  qtKint  an 
style  précisément^  ne  doit  pas  être  lu  sans  d^fii3Fn«e\  pd^rce  qu'il  a 
donné,  mais  pourtant  avec  une  modération  qtri  de  nos  jours  tien- 
drottlieu  de  mérite,  dans  ce  style  affecté,  guindé,  entortillé  qu'on 
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Mais  pourquoi  les  Caractères  de  M.  de  La  Bruyère, 
que  nous  avons  vus  si  fbrt  en  vogue  durant  quinze  ou 
vingt  ans,  commenceat-ils  à  n'être  plus  si  recherchés? 
Ce  n'est  pas  que  le  public  se  lasse  eniin  de  tout,  puis- 
qu'aujourd'hui  La  Fontaine,  Racine,  Despréaux  ne 
sont  pas  moins  lus  qu'autrefois.  Pourquoi,  dis -je, 
M.  de  La  Bruyère  n'a-t-il  pas  tout  à  fait  le  même  avan- 
tage? 

Prenons-nous-en,  du  moins  en  partie,  à  la  malignité 
du  cœur  humain.  Tant  qu'on  a  cru  voir  dans  ce  livré 
les  portraits  de  gens  vivants,  on  l'a  dévoré,  pour  se 
nourrir  du  triste  plaisir  que  donne  la  satire  person- 
nelle ^  Mais  à  mesure  que  ces  gens-là  ont  disparu,  il  a 
cessé  de  plaire  si  fort  par  la  matière ,  et  peut-être  aussi 
que  la  forme  n'a  pas  suffi  toute  seule  pour  le  sauver, 
quoiqu'il  soit  plein  de  tours  admirables  et  d'expres- 
mos  heureuses,  qui  n'ét(»ent  pas  dans  notre  langue 
auparavant. 

Quand  je  dis  qu'elles  n'étoient  pas  dans  notre  lan- 
gue avant  M.  de  La  Bruyère,  ce  n'est  pas  que  je  l'accuse 
d'avoir  fait  des  mots  nouveaux.  Personne  n'a  ni  droit 
ni  besoin  d'en  faire.  Vaugelas  et  d'Ablancourt  n'ont-ils 
pas  dit  excellemment  tout  ce  qu'ils  ont  voulu?  Et  ne 

peut  recparto  comme  an  mal  épidémiqae  parmi  nos  beaux  esprits, 
depais  trente  ou  quarante  ans.  Je  ne  reprends  que  cela  seul  dans 
M.  ée  La  tlruyère.  (o.)  ->>  (Note  de  Tédition  de  1743.) 

^  On  sait  qi^e  La  Bruyère  a  toujours  désavoué  les  clefs  de  son 
livre.  Cependant  elles  offrent  un  certain  intérêt^  en*  ee  qu'elles 
conserveni  le  jugement  des  contemporains  sur  tel  ou  tel  per- 
sonnage qu'on  reconnaissait  dans  lo  portrait  tracé  sans  intention 
par  La  Bruyère. 
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Tont-ils  pas  dit  sans  faire  des  mots  nouveaux  *  ?  Mais^ 
lorsqu'une  langue  a  tous  les  mots  nécessaires  pour  ex — 
primer  toutes  les  idées  simples  et  distinctes ,  le  secret, 
de  Tenrichir  ne  consiste  plus  que  dans  Tusage  de  la 
métaphore,  qui,  joignant  à  propos  les  idées,  sait  tantôt 
les  agrandir  et  les  fortifier,  tantôt  les  diminuer  et  le:» 
affaiblir  Tune  par  Tautre. 

M.  de  La  Bruyère  seroit  un  parfait  modèle  en  cette 
partie  de  Tart,  s'il  en  avoit  toujours  respecté  assez  les 
bornes,  et  si,  pour  vouloir  être  trop  énergique,  il  ne 
sortoit  pas  quelquefois  du  naturel.  Car  voilà  par  où 
Tusage  des  métaphores  est  dangereux.  Elles  sont  dans 
toutes  les  langues  une  source  intarissable,  mais  source 
que  rimaginalion  doit  se  contenter  d*ouvrir,  et  où  le 
jugement  seul  a  droit  de  puiser. 

Tout  est  mode  en  France  :  les  Caaracth'es  de  La 
Bruyère  n'eurent  pas  plutôt  paru,  que  chacun  se  mêla 
d'en  faire*  ^  et  je  me  souviens  que  dans  ma  jeunesse 
c'étoit  la  fureur  des  prédicateurs,  mauvaises  copies  du 
P.  Bourdaloue.  Ce  grand  orateur,  le  premier  qui  ait 


*  H  est  cependant  un  certain  nombre  de  mots  que  l'abbé  d*0li- 
vet  lui-même  a  eu  le  tort  de  créer  sans  nécessité  :  que  veut  dire, 
par  exemple,  la  physionomie  solaire  qu'il  prèle  à  M.  de  Harlay  ? 

'  La  Bruyère  est  moins  original  qu'on  ne  le  dit  ici.  La  mode 
des  portraits  datait  des  romans  de  M**«  Scudéry.  On  connaît  le 
fameux  recueil  dédié  à  Mademoiselle,  et  où  Ton  voit  plusieurs 
portraits  de  sa  façon.  Si  La  Bruyère,  avec  un  style  tout  person- 
nel, a  imité  un  genre  déjà  créé,  il  a  eu  aussi  de  nombreux  imita- 
teurs, entre  autres  son  apologiste  contre  Vigneul-Marville  (  dom 
Bonaventure  d'Argonne),  c'est-à-dire  Jacques  Brillou,  Fauteur 
du  Théophrastc  moderne. 
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réduit  parmi  nous  Téloquence  à  n'être  que  ce  qu'elle 
doit  être,  je  veux  dire  à  ôlre  Torgane  de  la  raison  et 
Torgane  de  la  vertu,  n'avoit  pas  seulement  banni  de  la 
chaire  les  concetli^  productions  d'un  esprit  faux,  mais 
encore  les  matières  vagues  et  de  pure  spéculation , 
amusements  d'un  esprit  oisif.  Pour  aller  droit  à  la  ré- 
formatioades  mœurs,  il  commençoit  toujours  par  éta- 
blir sur  des  principes  bien  liés  et  bien  déduits  une 
proposition  morale  ;  et  après,  de  peur  que  l'auditeur 
ne  se  fit  point  l'application  de  ces  principes,  il  la  faisoit 
lui-même  par  un  détail  merveilleux,  où  la  vie  des 
hommes  étoit  peinte  au  naturel.  Or,  ce  détail  étant  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  neuf,  et  ce  qui  par  conséquent 
frappa  d'abord  le  plus  dans  le  P.  Bourdaloue,  ce  fut 
aussi  ce  que  les  jeunes  prédicateurs  tâchèrent  le  plus 
d'imiter.  On  ne  vit  que  portraits,  que  caractères  dans 
leurs  sermons.  Us  ne  songèrent  pas  que,  dans  le  P.  Bour- 
daloue, ces  peintures  de  mœurs  viennent  toujours,  ou 
comme  preuves,  ou  comme  conséquences^  que  sans 
cela  elles  y  seroient  hors  d' œuvre ,  et  qu'un  sermon, 
qui  n'est  qu'un  tissu  de  caractères,  ne  prouve  rien.  De 
l'accessoire  ils  en  firent  le  principal,  et  d'une  très- 
petite  partie  le  tout. 

Je  ne  reviens  à  M.  de  La  Bruyère,  que  pour  dire  un 
mot  de  sa  mort.  Quatre  jours  auparavant,  il  étoit  à 
Paris  dans  une  compagnie  de  gens  qui  me  l'ont  conté, 
où  tout  à  coup  il  s'aperçut  qu'il  devenoit  sourd,  mais 
absolument  sourd.  Point  de  douleur  cependant.  Il  s'en 
retouina  à  Versailles,  où  il  avoit  son  logement  à  l'hôtel 
de  Condé  ;  et  une  apoplexie  d'un  quart  d'heure  rem- 
u.  21 
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portai  n'étant  àgè  que  de  cinquante-deux  ans*.  On 
trouva  parmi  ses  papiers  des  Dialogues  sur  le  Quiétisme^ 
qu'il  n'avoit  qu'ébauchés,  et  dont  M.  Du  Pin,  docteur  de 
Sorbonue,  procura  Tédition  ^. 

^  Une  lettre  adressée  à  Tabbé  Bossaet,  et  publiée  par  M.  de 
Monmerqué,  dans  la  Revue  rétrospective  (oct.  1836),  rapporte 
ainsi  la  mort  de  La  Bruyère . 

c  Je  viens  à  regret  à  la  triste  nouvelle  du  pauvre  M.  de  La 
Bruyère  que  nous  perdîmes  le  jeudi  dix  de  ce  mois  (  c'est  le  11, 
après  minuit),  par  une  apoplexie,  en  deux  ou  trois  heures,  à 
Versailles.  J'avois  soupe  avec  lui  le  mardi.  Il  étoit  gai  et  ne  s*é- 
toit  jamais  mieux  porté.  Le  mercredi  et  le  jeudi  même,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir,  se  passèrent  en  visites  et  promenades,  sans 
aucun  pressentiment.  11  soupa  avec  appétit,  et  tout  d'un  coup  il 
perdit  la  parole,  sa  bouche  se  tourna.  M.  Fagon,  M.  Félix  et 
toute  la  médecine  de  la  cour  vinrent  à  son  secours.  W  montroit 
sa  tête  comme  le  siège  de  son  mal  ;  il  eut  quelque  connoissance. 
Saignée,  émétique,  lavement  de  tabac,  rien  n'y  fit...» 

L'acte  de  décès  de  La  Bruyère,  rapporté  dans  le  même  Recueil, 
est  ainsi  conçu  : 

«  Ce  douzième  demay  tnil  six  cent  quatre-vingt-seize.  Jean  La 
Bruyère,  écuyer,  gentilhomme  de  monseigneur  le  duc,  âgé  de 
cinquante  ans  ou  environ,  est  décédé  à  l'hôtel  de  Gondé,  le  on- 
zième du  mois  et  an  que  dessus,  et  inhumé  le  lendemain  dang  la 
vieille  église  de  la  paroisse,  par  moi  soussigné,  prêtre  de  la  mis- 
sion, faisant  les  fonctions  curiaies,  en  présence  de  Robert-Pierre 
de  La  Bruyère,  son  frère,  et  de  M.  Charles  La  Boreys  de  Boshèze, 
aumônier  de  Son  Altesse  la  Duchesse,  qui  ont  signé,  et  de  M.  Hu- 
gues, concierge  de  l'hôtel,  qui  a  signé.  » 

(Cf.  Notices  citées  de  MM.  Ed.  Foumier  et  Destailleur.) 

*  L'extrait  de  l'acte  de  décès  fait  supposer  que  La  Bruyère  est 
né  vers  1646;  d'après  les  chiffres  donnés  par  l'abbé  d'Olivet»  il 
serait  né  en  1644  :  ces  deux  dates  sont,  jusqu'ici,  également  pro- 
bables. Suardfait  naître  La  Bruyère  en  1639;  mais  rien,  excepté 
un  portrait  de  l'édition  de  1720,  n'autorise  à  donner  cette  date. 

^  Ce  iivre^  où  l'on  ne  reconnaît  pas  La  Bruyère,  est  attribué  à 


XXXVII 
PAUL- PHILIPPE  DE  CHAUMONT, 

Ancien  Évèque  d'Aeqs,  reçu  à  l'Académie  en  1654,  mort  ie  i4  mari  1697. 

Il  étoit  allié  de  M.  le  chancelier  Séguier,  et  fils  d'un 
conseiller  d'État,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  théolo- 
giques, garde  des  livres  du  Cabinets  II  succéda  à  son 
père  en  cette  charge,  et  y  joignit  celle  de  lecteur  du  Roi. 
Il  donna  sa  jeunesse  à  la  prédication,  fut  nommé  à  Té- 
vôché  d'Acqs  en  1671,  et  s'en  démit  en  1684.  Alors,  de 
retour  à  Paris,  et  mattre  de  se  livrer  plus  que  jamais  à 
l'élude^,  il  composa  deux  volumes,  dont  le  style  ne  ré- 

M.  Du  Pin  lui-même,  qui,  pour  certains  motifs,  n'aurait  pu  pu* 
biier  l'ouvrage  de  La  Bruyère  tel  qu*on  l'avait  trouvé. 

^  Paul -Philippe  de  Chaumont  était  fils  de  Jean  de  Chaumont, 
seigneur  de  Boisgarnier,  de  la  famille  illustre  des  Chaumont- 
Goitry.  Jean  de  Chaumont,  qui  était,  depuis  Henri  IV,  garde  des 
livres  du  Cabinet,  étant  mort  le  2  août  1667,  Paul-Philippe  lui 
succéda,  aux  gages  de  douze  cents  livres.  11  était  alors  abbé  d£ 
Saint-Vincent  du  Bourg  (diocèse  de  Bordeaux).  Plus  tard  il  y 
joignit,  comme  on  le  dit  ici,  une  des  deux  charges  de  lecteurs  du 
Roi,  alors  occupées  par  M.  de  Périgny  et  M.  d'Avaux.  Sa  mère, 
fille  de  Nicolas  Bailleul  et  de  Marie  Habert ,  le  rattachait  à  la  fa- 
mille des  Habert,  dont  trois  membres  furent  académiciens. 

*  Le  président  Cousin,  qui  succéda  à  M.  de  Chaumont,  parle 
de  lui  en  ces  termes  :  c  Tout  étoit  recommandable  dans  Tacadé- 
micien  que  vous  regrettez  :  illustre  naissapce,  heureux  naturel, 
érudition,  politesse...  La  nécessité  de  ses  fonctions  le  priva  pour 
quelque  temps  dés  avantages  de  votre  société.  Après  quoi,  dé- 
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pond  pas  moins  à  sa  qualité  d'Académicien,  que  le  sujets 
à  son  caractère  d'évèque.  lis  ont  pour  titre  :  Réflexionr- 
sur  le  Christianisme  enseigné  dans  f  Église  catholique, 
Paris,  in.l2, 1693  '. 
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Reça  à  l* Académie  eo  1666,  mort  le  S2  jaillet  1698. 

Pendant  cinquante  ans  il  a  travaillé  pour  le  théâtre, 
sans  que  jamais  la  médiocrité  du  succès  Tait  rebuté  : 
toujours  content  de  lui-même,  rarement  du  public. 
On  dit  que  la  première  de  ses  tragédies  enleva  tout 
Paris  ^  ;  la  dernière  fut  aussi  très-bien  reçue  ^  mais  les 
autres,  pour  la  plupart,  n^eurent  pas  un  sort  heureux. 

Trop  de  choses  doivent  concourir  au  succès  constant 
d'une  pièce  de  théâtre  :  la  bonté  réelle  de  la  pièce,  la 
manière  dont  elle  est  jouée  *,  la  disposition  d'esprit  où 

chargé  du  poids  de  Tépiscopat..,  assidu  à  vos  assemblées ,  il  y 
rechercha  avec  vous  la  perfection  du  laugage...,  etc.  » 

^  Voici  le  jugement  fort  libre  que  portait  de  lui  Chapelain, 
dans  sa  lÀstCf  souTent  citée  :  «  Chaumont  :  Ne  manque  pas  d*es- 
prit,  et  a  assez  le  goût  de  la  langue.  On  n*a  pourtant  rien  tu  de 
lui,  ni  en  prose  ni  en  vers,  qui  puisse  lui  faire  honneur.  S*il  ne 
prêche  bien,  il  prêche  hardiment  et  facilement.  Le  désir  de  faire 
fortune  Ta  engagé  à  des  bassesses  au-dessous  de  sa  naissance ,  et 
à  un  certain  air  d'agir  qui  lui  fait  tort  ;  mais  c'est  plus  par  manque 
de  jugement  que  par  malignité  naturelle.  » 

s  Voyez  le  discours  que  fit  M.  Tabbé  Genest  lorsqu'il  fut  reçu  à 
TAcadémie.  (o.) 
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se  trouve  actuellement  le  parterre,  tant  à  l'égard  de  la 
pièce,  qu'à  Végard  de  l'auteur. 

Pour  éprouver  donc  si  la  chute  de  ses  ouvrages  ne 
devoit  pas  être  imputée  à  la  mauvaise  humeur  du  par- 
terre, le  stratagème  dont  usa  M.  Boyer,  fut  d'afficher 
son  Agamemnon  sous  le  nom  de  Pader  dAssèzan,  jeune 
Gascon,  nouveau  débarqué  à  Paris*.  Qu'en  arriva- t-il? 
Que  la  pièce  fut  généralement  applaudie  :  d'où  l'amour- 
propre  de  l'auteur  lui  fit  aisément,  mais  faussement 
conclure  qu'il  n'avoit  contre  lui  que  la  fatalité  de  son 
nom. 

Mais,  dira-t-on,  comment  a-t-il  fourni  une  si  longue 
carrière  sans  être  soutenu  par  des  succès  éclatants  ?  Je 
réponds  à  cela,  qu'il  en  est  ordinairement  du  parti  que 
Ton  prend  dans  les  lettres,  comme  de  toute  autre  voca- 
tion. Tout  dépend  des  premiers  pas  que  l'on  fait  dans 
le  monde  :  mais  ces  premiers  pas,  on  les  fait  sans  con- 
noissance;  et  après  il  y  a  une  sorte  d'enchantement, 
qui  fait  qu'on  vieillit  dans  le  genre  de  vie  à  quoi  Ton 
étoit  d'ailleurs  le  moins  propre.  Puisque  M.  Boyer  avoit 
du  génie,  de  l'inclination  au  travail,  de  bonnes  mœurs, 
et  qu'il  portoit  l'habit  ecclésiastique,  n'auroit-il  pas  dû 
choisir  dans  les  Lettres  une  autre  route  que  le  théâtre, 
plus  convenable  à  ses  talents,  à  son  honneur  et  à  sa  for- 
tune '  ? 

*  Voyoz  la  préface  de  son  Artaxerce,  (o.) 

*  Voici  le  jugement  porté  sur  lui  par  Chapelain  :  «  Boyer  est 
un  poëte  de  théâtre  qui  ne  cède  qu'au  seul  Corneille  (166â)  en 
cette  profession,  sans  que  les  défauts  qu*on  remarque  dans  le 
dessein  de  ses  pièces  rabattent  de  son  prix  ;  car  les  autres  n'étant 
pas  plus  réguliers  que  lui  en  cette  partie,  cela  ne  lui  fait  point 
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n  étoit  d'Âlby.  L^aimable  viTacité  de  sa  province  nc^ 
s'est  point  démentie  en  lui  jusqu'à  Tâge  de  quatre— 
yingts  ans.  Si  de  jeunes  auteurs  aHoient  pour  le  consul— 
ter,  ils  le  trouvoient  toujours  prêt  à  leur  donner  ses 
avis,  la  seule  chose  qa'il  eût  à  donner  '. 

de  tort  à  leur  égard,  n  pense  fortement  dans  le  détail^  et  s*ex- 
prinie  de  même.  Ses  Ters  ne  se  sentent  point  do  Tice  de  son  pays. 
n  ne  traTaille  guère  ea  prose.» 

>  Le  Dictumnaire  des  Précieuses  parlant  de  Boyer  (soas  le  nom 
de  Bavius)y  nous  avons  rattaché,  dans  notre  édition,  à  ce  que  dit 
Somaize  (t.  I,p.  232),  une  note  que  nous  croyons  devoir  transcrire 
(t.  H,  p.  176):  c  BoTKB,  Bortm.  Bafins!  nn  nom  malheureux. 

Qui  Bmtimm  ««m  odii,  mmet  hta  emrmxna,  Mœvi. 

Claude  Boyer,  né  à  Alby  en  1618,  dédia  en  1649,  sa  première 
tragédie,  la  Porcie  romaine,  à  Mme  de  Rambouillet,  en  fit  une 
quinzaine  d'autres  jusqu'en  1668,  qu'il  fut  reçu  à  TAcadémie 
françoise  et  en  donna  encore  six  ou  sept.  Agametnnon,  jouée  sons 
le  nom  de  Pader  d'Assezan^  fut  applaudie,  mais,  reprise  sous  son 
nom,  fut  sifflée;  enfin  Judith  eut  Fhonneur  d'attirer  une  épi- 
gramme  de  Racine,  après  une  foule  de  traits  de  Despréaux.  Avant 
de  mourir,  Boyer  publia  encore  un  petit  volume  in-8®  de  vers, 
intitulé  :  Les  Caractères  des  Prédicateurs,  des  Prétendants  aux 
dignités  ecclésiastiques ,  de  F  Ame  délicate,  de  V  Amour  profane,  de 
l'Amour  saint,  avec  quelques  autres  poésies  chrétiennes.  Paris, 
J.-B.  Coignard,  1695.  Le  privilège  porte  ces  mots  flatteurs: 
«  Voulant  favorablement  traiter  ledit  Boyer,  et  luy  donner  des 
marques  de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  ses  ouvrages...  »  — 
Les  Caractères  des  Prédicateurs  sont  dédiés  au  P.  Sanlecque,  et 
les  autres  pièces  du  volume  au  P.  de  La  Chaise.  Les  Caractères 
de  l'Amour  profane  furent  lus  à  I* Académie,  oii,  si  l'on  en  croit 
l'auteur,  ils  eurent  peu  de  succès  :  «  Au  seul  nom  de  l'amour, 
le  censeur  (  ne  seroit-ce  point  Despréaux  ?  )  jaloux,  impatient  et 
malin,  se  révolta  et  entraîna  une  partie  de  l'assemblée.  » 

De  nombreuses  poésies  de  Boyer  sont  répandues  dans  les  re* 
eueils;  nous  signalerons  entre  autres,  dans  le  Recueil  des  por^ 
traits  dédié  à  Mademoiselle,  un  portrait  de  six  sœurs,  en  vers. 
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JEAN  RACINE, 

Tréiorier  de  France,  Secrétaire  du  Roi  et  Gentilhomme  ordinaire  de  sa  Chambre, 
reçu  à  TAcadémie  le  12  janvier  1673,  mort  le  îî  avril  1699. 

Une  lettre  que  M.  de  Valincourt  *  n'a  pu  refuser  à  mes 
împortunités,  fera  le  fort  de  cet  article.  Tout  te  que  J'y 
ajoute,  ce  sont  quelques  apostilles  et  une  courte  ré- 
ponse. J'ai  cru  que,  les  mémoires  qui  se  trouvent  dans 
ce  volume  sur  la  vie  du  grand  Corneille  étant  de  son 
neveu,  il  seroit  agréable  que  ceux  qu'on  va  lire,  sur  la 
vie  de  M.  Racine,  fussent  de  son  meilleur  ami. 

LETTRE  DE  M.  DE  VALINCOURT  >. 

Puisque  je  Tai  promis,  Monsieur, HH  faut  vous  parler 
de  l'illustre  Racine,  avec  qui  j'ai  passé  la  plus  belle  par- 

*  Jean-Baptiste-Henri  an  Troussetde  Valinconrt,  secrétaire  gé- 
néral de  la  marine,  fut  successeur  de  Racine  à  TAcadémie fran- 
çaise. 

*  Cette  lettre  de  M.  de  Valincourt  a  été  jugée  très-sévèrement, 
et  avec  raison,  par  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  sur  la  yie 
de  son  père  :  c  Au  lieu  d*une  vie  ou  d'un  éloge  historique,  dit-il, 
on  ne  trouve  dans  V Histoire  de  V Académie  française,  qu'une  lettre 
de  M.  de  Valincourt,  qu'il  appelle  lui-même  «  un  amas  informe 
«  d'anecdotes  cousues  bout  à  bout  et  sans  ordre.  »  Elle  est  fort  peu 
exacte,  parce  qu'il  Técrivoit  à  la  hâte,  en  faisant  valoir  à  M.  l'abbé 
d'Olivet  qui  la  lui  demandoit,la  complaisance  qu'il  avoit  d'inter- 
rompre ses  occupations  pour  le  contenter,  et  il  appelle  corvée  ce 
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tie  de  mes  jours.  Maïs,  quoique  je  sois  à  la  campagne, 
les  affaires  ne  m'interrompent  guère  moins  qu'à  la  ville. 
Ainsi  vous  n'aurez  de  moi  qu'un  amas  informe  d'anec- 
dotes, cousues  bout  a  bout,  et  sans  ordre,  à  mesure  que 
J'en  pourrai  rappeler  l'idée. 

Vous  savez  que  Racine  étoit  de  la  Ferté-Milon  *,  et 
que  dès  son  enfance  il  fut  mis  à  Port-Royal-des-Champs, 
où  M.  Le  Maistre  prit  un  soin  particulier  de  son  éduca- 
tion^. Le  sacristain  de  cette  abbaye,  homme  très-habile, 


qui  pouvoit  être  pour  lui  un  agnréable  devoir  de  l*amitié  et  même 
de  la  reconnoissance  Personne  n*étoit  plus  en  état  que  lui  de 
faire  une  vie  exacte  d*un  ami  qu'il  avoit  fréquenté  si  longtemps.» 
(Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine ,  Lausanne  et  Genève,  1 747, 
in-18,  p.  H-12). 

1  11  naquit  le  21  décembre  1639.  Son  père,  après  avoir  été 
élevé  dans  le  régiment  des  gardes  en  qualité  de  cadet,  s^étoit 
établi  à  la  Ferté-Milon  et  y  avoit  é|)Ousé  Marie  des  Moulins^ 
qui^  veuve  de  bonne  beure,se  retira  à  Port-Royal-des-Cbamps.  (o.) 

Cette  note  de  Tabbé  d*01ivet  est  erronée.  Jean  Racine,  le  poète, 
était  fiU  de  Jean  Racine,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  la  Ferté- 
Milon,  et  de  Jeanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  procureur  du 
Roi  des  eaux  et  forêts  de  Villers-Cotterets.  Son  grand-père  se 
nommait  aussi  Jean  Racine,  et  Marie  des  Moulins  était  sa  grand*- 
mère.  Racine,  ayant  perdu  sa  mère  le  24  janvier  1641  et  son 
père  le  6  février  1643,  fut  élevé,  avec  sa  sœur,  par  son  grand- 
père  Sconin. 

'  Racine  fut  mis  d*abord  non  pas  au  collège  de  Beauvais,  qui 
était  à  Paris,  mais  dans  le  collège  de  la  ville  de  Beauvais,  et  il  en 
sortit  le  !<''' octobre  1655.  C'est  de  là  qu'il  entra  à  Port-Royal,  où 
il  resta  trois  ans,  jusqu'en  octobre  1658;  il  passa  ensuite  au 
collège  d'Harcourt,  à  Paris,  où  il  fit  sa  philosophie. 

M.  Le  Maître  prit  en  effet  un  très-grand  soin  de  son  éducation  ; 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  il  lui  témoigne  une  affection  toute 
paternelle.  Ainsi  il  lui  dit,  en  finissant  :  «  Bonjour,  mon  cher 
fils  ;  aimez  toujours  votre  papa  comme  il  vous  aime.  » 
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mais  dont  le  nom  m'est  échappé*,  lui  apprit  le  grec,  et 
<lans  moins  d'une  année  le  mit  en  état  d'entendre  les 
tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Elles  l'enchantè- 
rent à  un  tel  point,  qu'il  passoit  les  journées  à  les  lire 
et  à  les  apprendre  par  cœur,  dans  les  bois  qui  sont  au- 
tour de  l'étang  de  Port- Royal.  Il  trouva  moyen  d'avoir 
le  roman  de  Thiagène  et  Chariclée  en  grec  :  le  sacris- 
tain lui  prit  ce  livre  et  le  jeta  au  £eu.  Huit  jours  après, 
Racine  en  eut  un  autre,  qui  éprouva  le  même  traite- 
ment. Il  en  acheta  un  troisième,  et  l'apprit  par  cœur  : 
après  quoi  il  l'offrit  au  sacristain,  pour  le  brûler  comme 
les  deux  autres. 

Je  crois  qu'en  sortant  de  Port-Royal,  il  vint  à  Paris, 
et  fit  sa  logique  au  collège  d'Harcourt.  C'est  un  temps 
dont  je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  positives. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en  1660,  tous  nos 
poètes  d'alors  s'étant  évertués  sur  le  mariage  du  Roi, 
l'ode  de  Racine  fut  trouvée  ce  qu'on  avoit  fait  de  meil- 
leur. Il  la  porta  manuscrite  à  Chapelain^,  qui  lui  donna 
de  bons  avis,  le  prit  en  amitié,  et  fit  si  bien  valoir  son 
ode  dans  l'esprit  de  M.  Colbert,  que  ce  ministre  envoya 
d^abord  cent  louis  de  la  part  du  Roi  au  jeune  auteur,  et 
peu  de  temps  après  le  mit  sur  l'État  pour  une  pension 
de  six  cents  livres,  qu'on  lui  a  conservée  jusqu'à  sa 
mort. 

*  C'était  le  savant  grammairien  Cl.  Lancelot. 

•  \\  fallait  dire  :  «  11  la  fit  remettre...  »  —  Voyez  la  lettre  de 
Racine  à  M.  Le  Vasseur,  du  1 3  septembre  1660.  Racine  y  témoigne 
un  grand  respect  pour  Chapelain  ;  il  s'est  rendu  à  ses  observa- 
tions; il  n'a  pas  encore  vu  M.  Chapelain  et  craint  que  cette  en- 
trevue ne  lui  soit  pas  favorable. 
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Je  n'ai  point  à  faire  ici  l'examen  de  ses  tragédies  ; 
car  que  pourrois-je  dire  sur  cela  qui  ne  vous  soit  connu, 
et  que  vous  ne  puissiez,  Monsieur,  traiter  infiniment 
mieux  que  moi  ?  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  traits 
historiques,  dont  vous  égayerez  votre  ouvrage  :  bien 
sûr  qu'en  parlant  d'un  aussi  grand  homme  que  Racine, 
les  plus  petits  faits  intéressent,  et  ne  sauroient  manquer 
de  plaire. 

Par  exemple,  quand  madame  Des  Houliéres  eut  lâché 
ce  fameux  sonnet  contre  la  Phèdre  de  Racine  * ,  et  lui 
et  Despréaux  l'attribuèrent  mal  à  propos  au  duc  de  Ne- 
vers^  \  et  ce  qu'ils  firent  plus  mal  à  propos  encore,  ils  y 
répondirent  d'une  manière  peu  sensée,  et  qui  leur  at- 
tira de  terribles  inquiétudes.  Car  M.  de  Nevers  faisoit 
courir  le  bruit  qu'il  les  faisoit  chercher  partout  pour  les 
faire  assassiner.  Ils  étoient  l'un  et  l'autre  gens  fort  sus- 
ceptibles de  peur.  Us  désavouèrent  hautement  la  ré- 
ponse. Sur  quoi  M.  le  duc  Henri-Jules,  fils  du  grand 
Condé,  leur  dit  :  a  Si  vous  n'avez  pas  fait  le  sonnet,  ve- 
nez à  l'hôtel  de  Condé,  où  M.  le  Prince  saura  bien  vous 
garantir  de  ces  menaces ,  puisque  vous  êtes  innocents. 
Et  si  vous  l'avez  fait,  ajouta-t-il,  venez  aussi  à  l'hôtel 
de  Condé,  et  M.  le  Prince  vous  prendra  de  même  sous 

^  Le  sonnet  de  madame  Des  HouIières ,  celui  que  Racine  et 
Despréaux  lui  opposèrent,  et  un  troisième  sonnet  sur  les  mêmes 
rimes,  attribué  à  M.  le  duc  de  Nevers,  pour  servir  de  réplique  au 
précédent,  sont  rapportés  tout  au  long  dans  les  nouvelles  éditions 
de  Despréaux,  à  la  fin  de  l'épître  VU.  (o.) 

^  Philippe  de  Mancini,  duc  de  Nevers.  11  fut  de  PAcadémie  fran- 
çaise. Tous  ses  ouvrages  ont  été  recueillis.  Voyez,  sur  toute  cette 
affaire,  les  Nièces  de  Mazarin ,  par  M.  Amédée  Renée. 
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protection,  parce  que  le  sonnet  est  tr^s-plaisant  et 
iplein  d'esprit.  » 

Mais  que  pensez-vous,  Monsieur,  du  sort  qu'eut  la 
J^Aèdre  de  Racine  aux  cinq  ou  six  premières  représen- 
tations? Vit-on  jamais  mieux  ce  que  c'est  que  la  pré- 
vention, et  jusqu'où  la  cabale  est  capable  de  porter  les 
hommes  les  plus  éclairés?  Car  il  est  bien  vrai  que  du- 
rant plusieurs  jours  Pradon  triompha*,  mais  tellement 

<  Pradon  fit  jouer  sa  Phèdre  précisément  dans  le  temps  qu'on 
jouoit  celle  de  Racine; et  même  dans  sa  préface  il  dit  effrontément  ' 
Ce  n*a  point  été  un  effet  du  hasard  qui  nia  fait  rencontrer  avec 
M.Racinet  mais  un  pur  effet  démon  choix,  (o.)  —  Écoutons  main- 
tenant les  griefs  de  Pradon  ;  il  les  expose  dans  ses  Nouvelles 
Remarques  sur  les  ouvrages  du  sieur  D,  (Despréaux),  La  Haye, 
Jean  Strick,  1685;  il  dit,  à  la  p.  72  :  «  M.  Despréaux  a  bien  rai- 
son et  rend  bien  justice  aux  ouvrages  de  son  ami.  Il  est  vrai  que 
M.  Racine  a  fait  des  pièces  de  théâtre  d'une  grande  beauté  :  toute 
la  France  en  demeure  d*accord....'Je  dirai  donc  seulement  en 
passant,  avec  M.  Despréaux  et  avec  toute  la  France,  que  les  ou- 
vrages de  M.  Racine  ont  un  très-grand  mérite;  mais  qu*avec  tout 
leur  mérite  particulier,  ils  ne  doivent  pas  peu  à  Thabileté  des  ac- 
teurs qui  les  ont  animés  sur  le  théâtre.  »  P.  73.  «  Il  n*y  a  que  la 
Muse  du  grand  Corneille  qui ,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
porte  et  conserve  partout  des  ornements  solides.  »  P.  76.  «  C*est 
cette  Phèdre  qui  m*a  attiré  les  satires  de  M.  Despréaux  et  le  pro- 
cédé malhonnête  de  ces  deux  messieurs.  J'avois  même  fait,  en 
ce  temps,  une  critique  en  vers  sur  la  Phèdre  de  M.  Racine,  ^arce 
que  le  bruit  courut  quUl  en  faisoit  une  sur  la  mienne.  Celle  que 
j'apportai  à  Thôtel  Guénégaud  étoit  une  pièce  en  un  acte  que  je 
lus  à  des  personnes  du  premier  rang.  Elle  les  divertit  assez,  et 
auroit  peut-être  fait  connoîlre  que  les  endroits  les  plus  sérieux 
sont  quelquefois  susceptibles  du  plus  grand  comique.  Cela  nVHe 
rien  de  la  Phèdre  de  M.  Racine,  que  j'estime  fort.  »  P.  79.  ce  Lors- 
qu'ils virent  que,  par  la  bonté  et  la  justice  du  Roi,  Sa  Majesté 
avoit  permis  qu'on  jouât  ma  Phèdre  dans  le  temps  de  celle  de 
M.  Racine,  qui,  par  un  procédé  sans  exemple,  avoit  empêché  l'an- 
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que  la  pièce  de  Racine  fut  sur  le  point  de  tomber,  et  à 
Paris  et  à  la  cour.  Je  vis  Racine  au  désespoir.  Cepen- 
dant, si  jamais  ouvrage  parfait  fut  mis  sur  le  théâtre, 
c'est  sa  Phèdre;  et  s'il  y  eut  jamais  tragédie  imperti- 
nente et  méprisable  de  tout  point,  c'est  celle  de  Pradon. 
Racine  avoit  éprouvé  la  môme  chose  à  ses  P/az- 
deurs^  pièce  où  règne  admirablement  le  goût  attique 
pour  la  fine  satire.  Aux  deux  premières  représenta- 
tions, les  acteurs  furent  presque  siffles ,  et  n'osèrent 
hasarder  la  troisième.  Molière,  qui  étoit  alors  brouillé 
avec  lui,  alla  à  la  seconde,  mais  ne  se  laissa  pas  entraî- 
ner au  jugement  de  la  ville,  et  dit  en  sortant  que  ceux 
qui  se  moquoient  de  cette  pièce  méritoient  qu'on  se 
moquât  d'eux.  Un  mois  après,  les  Comédiens  étant  à 
la  cour,  et  ne  sachant  quelle  petite  pièce  donner  à  la 
suite  d'une  tragédie,  risquèrent  les  Plaideurs.  Le  feu 
Roi,  qui  étoit  très-sérieux,  en  fut  frappé,  y  fit  même 
de  grands  éclats  de  rire,  et  toute  la  cour,  qui  juge 
ordinairement  mieux  que  la  ville,  n'eut  pas  besoin  de 
complaisance  pour  l'imiter.  Les  Comédiens,  partis  de 

née  précédente  une  autre  fphigénie  de  paroître  dans  le  temps  de 
la  sienne;  ces  messieurs,  dis-je,  voyant  quMIs  ne  pouTOient  plus 
apporter  d*obstacles  à  ma  Phèdre  du  côté  de  la  Cour,  par  des  bas- 
sesses honteuses  et  indignes  du  caractère  qu'ils  doivent  avoir, 
empêchèrent  les  meilleures  actrices  d*y  jouer.  II  est  vrai  que  le 
public  m*en  fit  la  justice  tout  entière  pendant  trois  mois»  et  fit 
bien  voir  que  la  scène  françoise  n'étoit  pas  encore  si  déchirée 
par  cette  Phèdre,  ni  par  Thisbé  et  Tamerlan^  qui  avoient  eu  d'as- 
sez grands  succès,  et  que  Sa  Majesté  avoit  honoré  de  sa  présence 
et  de  ses  applaudissements,  pour  donner  lieu  à  M.  Despréaux  de 

dire  : 

Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradon. 
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Saint-Germain  dans  trois  carrosses,  à  onze  heures  du 
^oir,  allèrent  porter  cette  bonne  nouvelle  à  Racine, 
«qui  logeoit  à  Thôtel  des  Ursins.  Trois  carrosses  après 
Tminuit ,  et  dans  un  lieu  où  jamais  il  ne  s'en  étoit  tant 
^u  ensemble,  réveillèrent  tout  le  voisinage.  On  se  mit 
aux  fenêtres  *,  et  comme  on  vit  que  les  carrosses  étoient 
a  la  porte  de  Racine  et  qu'il  s^agissoit  des  Plaideurg^ 
les  bourgeois  se  persuadèrent  qu'on  venoit  Tenlever 
pour  avoir  mal  parlé  des  juges.  Tout  Paris  le  crut  à  la 
Conciergerie  le  lendemain.  Et  ce  qui  donna  lieu  à  une 
vision  si  ridicule,  c'est  qu'effectivement  un  vieux  con- 
seiller des  requêtes,  dont  je  vous  dirai  le  nom  à  To- 
reille,  avoit  fait  grand  bruit  au  palais  contre  cette  co- 
médie ' . 

J'oubliois  de  vous  dire  encore  touchant  la  Phèdre 

de  Racine,  que  M.  Arnauld  ayant  lu  cette  tragédie, 

Tadmira,  et  convint  même  que  de  pareils  spectacles  ne 

seroient  pas  contraires  aux  bonnes  mœurs.  Il  ajouta 

seulement  :  Pourquoi  cb-t-Ufail  son  Hippolyte  amou" 

reux?  Et  ce  mol  seul  marque  le  grand  sens  avec  lequel 

Af .  Arnauld  jugeoit  de  toutes  choses.  Car  il  faut  avouer 

que  ce  caractère  d'Hippolyte  amoureux  affadit  la  pièce 

et  en  diminue  le  tragique,  quoique  cet  amour  ait  donné 

lieu  à  des  vers  ladmirables  et  que  le  caractère  d'Aricie 

soit  parfaitement  beau  ^. 

^  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires,  reprend  et  complète  cette 
histoire  de  la  chute  à  la  Tille  et  du  succès  à  la  cour,  de  la  co- 
médie ùe&'  Plaideurs.  Voy.  aussi  le  Menagianuy  qui  donne  une 
sorte  de  clef  des  personnages. 

*  Voyez  une  lettre  du  grand  Arnauld  à  M.  Vuiliard^  du  10  avril 
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On  a  reproché  à  Racine  qu'il  avoit  trop  mis  d'a- 
mour dans  ses  pièces,  et  qu'il  en  avoit  trop  donné  à 
ses  héroïnes.  Deux  causes  de  cet  excès  :  le  caractère 
même  de  Tauteur,  qui  étoit  né  plein  de  passion  ;  et  le 
goût  du  temps  où  il  écrivoit,  car  la  cour  de  France 
alors  ne  connoissoit  que  Tamour  et  la  galanterie. 

Touchant  l'histoire  du  feu  Roi  %  dont  vous  me  deman- 
dez particulièrement  des  nouvelles,  je  n'ai,  Monsieur, 
qu'un  mot  à  vous  répondre.  Despréaux  et  Racine, 
après  avoir  quelque  temps  essayé  ce  travail,  sentirent 
qu'il  étoit  tout  à  fait  opposé  à  leur  génie  -,  et  d'ailleurs 
ils  jugèrent  avec  raison  que  l'histoire  d'un  prince  tel 
que  le  feu  Roi,  et  remphe  d'événements  si  grands,  si 
extraordinaires  en  tout  genre,  ne  pouvoit,  ni  ne  devoit 
être  écrite  que  cent  ans  après  sa  mort,  à  moins  que  de 
vouloir  ne  donner  que  de  fades  extraits  de  gazettes, 
comme  ont  fait  les  misérables  écrivains  qui  ont  voulu 
se  mêler  de  faire  cette  histoire  *. 

1691.  Il  témoigne  préférer  Esther  à  Athalie.  —  Dans  ses  Mélan- 
geSf  Michault  prétend  qu*en  donnant  le  nom  de  Le  Bon  à  un  ser- 
gent, Racine,  alors  brouillé  avec  Port-Royal,  avait  voulu  morti- 
fier le  grand  Arnauld  et  Nicole,  qui  avaient  donné  sous  ce  nom  la 
Logique  dont  le  titre  porta  tantôt  :  Logique  de  Port-Royal,  tantôt 
Logique  de  M,  Le  Bon.  Cette  allusion  est  au  moins  douteuse. 

'  Racine  et  Despréaux  furent  nommés  en  1677  pour  écrire  rhis* 
toire  de  Louis  XIV.  (o.) 

2  «  Je  n'ai  jamais  pu  lire  sans  une  surprise  extrême,  dit  Louis 
Raoine,  ce  que  dit  M.  de  Valincourtà  M.  Tabbé  d*0iivet,  en  par- 
lant de  )l  Histoire  du  Roi.  M.  de  Valincourt,  associé  pour  ce  tra- 
tail  à  Boileau,  après  la  mort  de  mon  père^'  et  chargé  seul  de  la 
continuation  de  cette  histoire  après  la  mort  de  Boileau,  suivant 
toute  appaïence,  n*a  jamais  rien  composé  sur  cette  matière.  H 
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Pour  revenir  donc  aux  tragédies  de  Racine,  la  haute 
idée  qu'il  ayoit  de  Sophocle  lui  persuadoit  qu'on  ne 
f  ouYoit  Timiter  sans  le  gâter;  et  effectivement  il  n'a 
jamais  osé  toucher  à  auLCupe  de  ses  pièces ,  quoiqu'il 
n'ait  pas  craint  de  jouter  contre  Euripide,  qu'il  a  sou-> 
vent  égalé^  et  quelquefois  surpassé. 

Je  me  souviens  à  ce  sujet  qu'étant  un  jour  à  Auteuil 
chez  Despréaux  avec  M.  Nicole  et  quelques  autres  amis 
d'un  mérite  distingué,  nous  mimes  Racine  sur  VOE" 
dipe  de  Sophocle.  Il  nous  le  récita  '  tout  entier,  le  tra- 
duisant sur-le-cjliamp  :  et  il  s'émut  à  un  tel  point,  que 
tout  ce  que  nous  étions  d'auditeurs,  nous  éprouvâmes 

pouvoit  avoir,  aussi  bien  que  ses  prédécesseurs,  le  style  histo- 
rique :  mais  pourquoi  a-t-il  voulu  faire  entendre  que  regardant 
ce  travail  comme  opposé  à  leur  génie,  ils  ne  8*en  occupoient  pas, 
lui  qui  a  su  mieux  qu*un  autre  combien  ils  s*en  étoient  occupés, 
et  qui  a  été  le  dépositaire^  après  leur  mort,  de  ce  quUls  en  avoient 
écrit?  Le  fatal  incendie  qui,  en  1726,  consuma  la  maison  quMl 
SToit  à  Saint-Gloud,  fut  si  prompt  qu'on  ne  put  sauver  les  papiers 
les  plus  importants  de  Tamirauté,  et  que  les  morceaux  de  VaiS" 
taire  du  Roi  périrent  avec  plusieurs  autres  papiers  précieux  à  la 
littérature.  Le  Recueil  des  lettres  de  Boileau  et  de  mon  père  fera 
connoitre  Tapplication  continuelle  quMls  donnoient  à  Thistoire 
dqnt  ils  étoient  chargés.  Quand  ils  avoient  écrit  quelque  morceau 
intéressant,  ils  alloient  le  lire  au  Roi.  Ces  lectures  se  faisoient 
chez  M™«  de  Montespan....  »  — Voy.  lettre  de  Racine  à  Despréaux, 
Qu  24  août  1687,  et  toutes  les  lettres  qu'il  écrivit  à  Despréaux, 
pendant  qu'il  suivait  le  Roi  dans  la  campagne  où  fut  pris  Namur. 
**- Despréaux  et  RaciDe,  comme  membres  de  TAcadémie  des 
r  Dscriptions,  avaient  d'ailleurs  travaillé  à  V Histoire  du  Roi  par 
les  médailles.  Voy.  la  correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette, 
^dit.  Laverdet,  Paris,  Techener,  1858.  1  vol.  in-8<>,  p.  110.  On  a 
d'ailleurs  imprimé  plusieurs  fragments  historiques  sortis  de  la 
plume  de  Racine. 

^  Réciter,  dans  le  sens  du  latin  recitare,  lire  à  haute  voix. 
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tous  les  sentiments  de  terreur  et  de  compassion  ^  sur 
quoi  roule  celte  tragédie.  J'ai  vu  nos  meilleurs  acteurs 
sur  le  théâtre,  j'ai  entendu  nos  meilleures  pièces;  mais 
jamais  rien  n'approcha  du  trouble  où  me  jeta  ce  récit  : 
et  au  moment  même  que  je  vous  écris ,  je  m'imagine 
voir  encore  Racine  avec  son  livre  à  la  main,  et  nous 
tous  consternés  autour  de  lui. 

11  possédoit  au  suprême  degré  le  talent  de  la  décla- 
mation. C'étoit  même  assez  sa  coutume  de  déclamer  ses 
vers  avec  feu,  à  mesure  qu'il  les  composoit.  Il  m'a  plu- 
sieurs fois  conté  que  pendant  qu'il  faisoit  sa  tragédie 
de  Mithridate^  il  alloit  tous  les  matins  aux  Tuileries, 
où  travailloient  alors  toutes  sortes  d'ouvriers  -,  et  que 
récitant  ses  vers  à  haute  voix,  sans  s'apercevoir  seule- 
ment qu'il  y  eût  personne  dans  le  jardin,  tout  à  coup  il 
s'y  trouva  environné  de  tous  ces  ouvriers.  Ils  avoient 
quitté  leur  travail  pour  le  suivre ,  le  prenant  pour  un 
homme  qui  par  désespoir  alloit  se  jeter  dans  le 
bassin. 

Un  autre  fait,  qui  mérite  plus  d'attention,  et  que  je 
tiens  encore  de  lui,  c'est  qu'étant  allé  lire  au  grand 
Corneille  la  seconde  de  ses  tragédies,  qui  est  Alexan- 
dre ,  Corneille  lui  donna  beaucoup  de  louanges ,  mais 
en  même  temps  lui  conseilla  de  s'appliquer  à  tout  autre 
genre  de  poésie  qu'au  dramatique,  l'assurant  qu'il  n'y 
étoit  pas  propre.  Corneille  étoit  incapable  d'une  basse 
jalousie;  s'il  parloit  ainsi  à  Racine,  c'est  qu'il  pensoit 
ainsi  :  mais  vous  savez  qu'il  préféroit  Lucain  à  Virgile. 
D'où  il  faut  conclure  que  le  talent  de  faire  excellem- 
ment des  vers,  et  l'art  du  juger  excellemment  des 
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poètes  et  de  la  poésie,  peuvent  quelquefois  ne  pas  se 
x*encontrer  dans  la  même  tète. 

Racine,  au  reste,  étoit  d'une  taille  médiocre,  la  phy- 
sionomie agréable,  le  visage  ouvert.  Il  avoit  le  nez 
pointu,  ce  qui  marque,  selon  Horace ,  un  esprit  porté 
é,  la  raillerie.  Il  étoit  en  effet  railleur,  et  d*une  raillerie 
smère'  ;  mais  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
piété,  dont  il  faisoit  profession,  l'avoit  porté  à  se  mo- 
dérer. D'ailleurs ,  autant  qu'il  relevoit  avec  plaisir  la 
fatuité  d'un  homme  heureux ,  autant  étoit-il  plein  de 
compassion  et  toujours  disposé  en  faveur  de  ceux  qui 
souffroient 

Pour  peu  qu'il  fût  échauffé  dans  la  conversation, 
il  avoit  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  persuasive  du 
monde.  Aussi  m'a-t-il  souvent  dit  qu'il  regrettoit  de 
ne  s'être  pas  fait  avocat  au  Parlement. 

Quatre  ou  cinq  mois  avant  sa  mort,  il  fut  attaqué 
d'une  fièvre  violente,  dont  on  le  guérit  à  force  de  quin- 
quina. H  se  croyoit  hors  d'affaire,  lorsqu'il  lui  perça 
tout  d'un  coup  à  la  région  du  foie  une  espèce  de  petit 
abcès  qui  jetoit  tous  les  jours  un  peu  de  matière,  à  quoi 
les  chirurgiens  ignorants  ne  firent  pas  assez  d'atten- 
tion. Un  matin,  étant  entré  dans  son  cabinet  pour 
prendre  du  thé  selon  sa  coutume,  et  s' apercevant  que 
cet  abcès  étoit  séché  et  refermé,  il  fut  frappé  d'effroi, 
et  s'écria  qu'il  étoit  un  homme  mort.  Il  descendit  dans 
sa  chambre  et  se  mit  au  lit,  d'où  en  effet  il  n'est  pas 

'  Les  épigrammes  de  Racine  sont  en  effet  des  modèles  de  fine 
et  piquante. raillerie.  Les  Plaideurs  ne  sont  cu'une  longue  épi- 
gramme. 

u.  22 
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relevé  depuis.  On  reconnut  bientôt  que  c'étoit  un 
abcès  formé  dans  le  foie.  Ses  douleurs  devinrent  si 
cruelles,  qu'une  fois  il  demanda  s'il  ne  seroit  pas  per- 
mis de  les  faire  cesser,  en  terminant  sa  maladie  et  sa 
vie  par  quelque  remède  K  Tous  les  jours  nous  y  étions 
Despréaux  et  moi,  ou  plutôt  nous  n'en  sortions  pas.  Il 
conserva  jusqu  a  la  fin  une  parfaite  connoissance,  ani- 
mée des  sentiments  les  plus  chrétiens. 

Par  son  testament*,  il  avoit  ordonné  que  son  corps 
fût  porté  à  Port-Royal-des-Champs,  ce  qui  fut  exécuté  ; 
mais  lorsqu'on  ruina  cette  maison,  ses  os  furent  rap- 
portés à  Saint-Étienne-du-Mont  et  enterrés  vis-à-vis  la 
chapelle  de  la  Vierge,  proche  l'endroit  où  est  enterré 
M.  Pascal'. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  four- 
nir. Je  ne  croyois  pas  même  aller  si  loin,  quand  j'ai  pris 
la  plume.  Au  lieu  d'exiger  de  moi  cette  corvée,  vous 
auriez  bien  dû  venir  me  voir  à  Saint-Cloud  ;  et  peut- 

^  «  U  n'est  point  vrai  qu'il  ait  Jamais  demandé  s'il  n*étoit  pas 
permis  de  faire  cesser  sa  maladie  et  sa  vie  par  quelques  remèdes.» 
—  (Mémoires  de  Louis  Racine.)  —  Voy.  dans  le  même  ouvrage  les 
détails,  trop  longs  pour  être  rapportés  ici,  que  donne  Louis  Ra- 
cine sur  la  dernière  maladie  de  son  père  ;  ce  récit  suffit  à  mon- 
trer la  fausseté  du  prétendu  coup  de  mort  porté  à  Racine,  par  le 
mécontentement  de  Louis  XIV.  Voy.  aussi  une  réfutation  de  ce 
conte  dans  VAthenœum  français, 

•  11  est  rapporté  tout  entier  ce  testament  dans  les  Hommes  U- 
Imtres  de  Perrault,  à  l'article  de  Racine,  (o.)  —  Le  texte  en  a  été 
reproduit  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine. 

^  Despréaux  a  fait  l'épitaphe  de  son  ami.  Voy  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  correspondance  de  Boileau  et  de  Brossette,  donnée  par 
M.  Laverdet.  Gliez  Techener,  1  vol.  in-8«,  *858. 
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^tre  qu'à  l'ombre  de  ces  allées  couvertes,  où  vous  trou- 
Tez  la  promenade  si  agréable,  il  me  seroit  revenu  dans 
la  conversation  divers  traits,  qui  présentement  ne  s'of- 
frent pas  à  mon  esprit. 

RÉPONSE  A  M.  DE  VALINCOURT. 

Je  me  doutois  bien,  Monsieur,  qu'à  force  de  persé- 
cutions je  réussirois  à  vous  arracher  des  mémoires  sur 
la  vie  de  votre  illustre  ami.  En  remarquant  avec  quel 
plaisir  ils  se  font  lire,  j'ai  senti  mieux  que  jamais  la 
différence  qu'il  y  a  entre  une  lettre  et  une  histoire. 
Une  lettre  parle  à  un  particulier,  souvent  à  un  ami  :  on 
peut  lui  dire  ce  qu'on  veut  et  comme  on  veut-,  avec 
lui  tout  détail  a  bonne  grâce,  et  même,  plus  les  détails 
sont  petits,  plus  ils  sont  le  partage  d'une  lettre.  Mais 
une  histoire  parle  au  public,  et  ce  public  veut  de  nous 
un  respect  qui  ne  nous  laisse  pas  toute  notre  liberté,  ni 
pour  le  choix  des  choses ,  ni  pour  la  manière  de  les 
dire.  Aussi  M.  Pellisson  donna-t-il  son  Histoire  de 
V Académie  en  forme  de  lettre  adressée  à  un  de  ses 
parents,  afin  d'acquérir  par  là  le  droit  de  relever  avec 
bienséance  jusqu'aux  moindres  particularités ,  sous 
prétexte  qu'il  en  instruisoit  un  de  ses  parents,  et  non 
pas  le  public.  Je  pouvois  bien  prendre  le  même  tour  •, 
j'en  ai  été  cent  fois  tenté  dans  le  cours  de  mon  ouvrage'-, 

1  L*abbé  d'OIivet  a  écrit  sous  forme  de  lettre  une  véritable  no- 
tice, que  nous  publions  plus  loin,  sur  Tabbé  Genest.  La  forme 
épistolaire  était  en  effet  plus  favorable  à  Tauteur,  et  son  style,  y 
a  certainement  beaucoup  plus  de  charme. 
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mais  de  lout  ce  qu'il  y  a  d'heureux  dans  M.  Pellisson, 
comme  je  n'en  pouvois  attraper  que  cela  seul,  ce  n'é- 
toit  pas  la  peine  de  me  faire  imitateur  pour  si  peu. 

Venons  donc  à  M.  Racine.  J'ai  eu  la  curiosité  de 
parcourir  ce  qui  reste  de  ses  papiers  dans  sa  famille. 
Il  n'y  a  rien  qui  puisse  être  publié.  Ce  sont  des  collec- 
tions d'Homère  et  de  Sophocle,  avec  de  petites  notes  à 
son  usage.  C'est  une  traduction  du  Banquet  de  Platon, 
mais  il  en  manque  la  moitiés  Ce  sont  trente  ou  qua- 
rante lettres,  qu'il  écrivoit  d'Uzès  à  ses  amis  de  Paris 
en  1661  et  i662*.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ces  lettres 
sont  pleines  d'esprit  :  vous  le  devinez  aisément  -,  mais 
ce  qui  m'a  étonné,  c'est  d'y  trouver  une  exactitude, 
une  beauté  de  style  qui  est  ordinairement  le  fruit  d'un 
long  exercice.  Dans  M.  Racine,  c'étoit  l'ouvrage  de 
l'éducation.  Heureux  ceux  qui,  comme  lui,  remportent 
de  leurs  premières  études  la  connoissance  des  langues 

>  On  a  imprimé  à  Paris,  en  1732,  un  petit  volame  intitulé  :  le 
Banquet  de  Platon^  traduit  un  tiers  par  feu  M,  Racine  et  le  reste 
par  madame  de  *".  —  Cette  dame  est  riilustre  Marie-Magdeleine- 
Gabriellede  RocbecbouartdeMortemart,  abbesse  de  Fontevrault, 
morte  en  1704.  (o.)  —  (Note  de  rédition  de  1743.)  —  Celte  savante 
abbesse  étoit  sœur  de  Mme  de  Montespan.  —  M.  le  marquis  de 
La  Rocbefoucauld-Liancourt  a  publié,  sous  le  titre  d*Études  mo- 
rales et  littéraires  de  Racine,  diverses  notes  écrites  par  lui  sur 
les  marges  de  ses  livres  et  d'autres  fragments.  M.  E.-J.-B.  Rathcry 
a  aussi  reproduit  dans  VAthenâsum  un  extrait  de  la  Gazette,  du 
25  décembre  1661  :  Racine,  qui  était  alors  à  Uzès,  y  donne  des 
détails  sur  les  réjouissances  qui  y  ont  eu  lieu  à  Toccasion  de  la 
naissance  du  Dauphin. 

s  11  y  en  a  une  d'imprimée  dans  ]esŒuvres  diverses  deM.  de  La 
Fontaine,  t.lll,  p.  322.  Édition  de  Paris,  1739.  (o.)  —  Note  tirée  de 
rédition  de  1743. 
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^t  un  goût  qui  commence  à  se  former  sur  les  bons  au- 
teurs !  Un  homme  de  lettres  ne  fait  plus  que  bâtir  toute 
sa  vie  sur  ces  fondements-là  ;  mais  s'il  ne  les  a  pas  jetés 
de  bonne  heure,  il  n'y  revient  plus  et  ne  fait  rien  de 
solide. 

A  propos  d'IIzès,  vous  ne  dites  point,  monsieur,  à 
quelle  occasion  M.  Racine  fit  sa  comédie  des  Plaideurs, 
Peut-être  ne  vous  a-t-il  jamais  conté  qu'à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  se  voyant  sans  père  ni  mère,  et  avec  peu  de 
biens,  il  se  retira  chez  un  de  ses  oncles,  chanoine  régu- 
lier, officiai  et  vicaire  général  d'Uzès,  qui  lui  résigna  un 
prieuré  de  son  ordre,  dans  l'espérance  qu'il  en  pren- 
droit  rhabit.  Il  accepta  le  prieuré  *,  mais  pour  l'habit, 
il  différoit  toujours  à  le  prendre;  de  sorte  qu'à  la  fin 
un  régulier  lui  disputa  ce  bénéfice,  et  l'emporta.  Voilà 
le  procès,  «  que  ni  ses  juges,  ni  lui,  n'entendirent  ja- 
mais bien,  »  à  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  ses  Plai- 
deurs. 

Vous  n'avez  sans  doute  pas  voulu  faire  mention  de 
sa  brouillerie  avec  Messieurs  de  Port-Royal ,  parce  que 
vous  savez  mieux  que  personne  le  repentir  qu'il  en  a 
marqué.  Mais  les  monuments  de  cette  querelle  étant 
publics  et  méritant  de  passer  à  la  dernière  postérité, 
c'est  à  tort,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  que  nous 
en  voudrions  effacer  le  souvenir.  Car  je  ne  sais,  Mon- 
sieur, si  nous  avons  rien  de  mieux  écrit,  rien  de  plus 
ingénieux  en  notre  langue  que  sa  première  lettre,  qui 
s'adresse  à  l'auteur  des  Visionnaires;  et  quoique  la  se- 
conde, qui  s'adresse  à  MM.  Du  Bois  et  d'Aucour,  ne  soit 
pas  tout  à  fait  d'une  égale  force,  il  faut  avouer  que  si 
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nous  avions  en  ce  genre  dix-huit  lettres  de  M,  Racine, 
nous  pourrions  dire  de  lui  et  de  H.  Pascal  ce  qu'on  a 
dit  de  Démosthène  et  de  Cicéron  ^ 

Rien  de  plus  sincère,  au  reste,  que  sa  réconciliation 
avec  Port-Royal,  quand  il  eut  une  fois  quitté  et  la  co- 
médie et  les  comédiennes  ',  deux  articles  sur  lesquels 
la  mère  Agnès  '  ne  cessoit  de  l'exhorter,  il  se  rendit  à 
ses  instances  et  se  maria  en  1677  *.  Il  passa  les  dix  an- 
nées suivantes  dans  le  tumulte  de  la  Cour,  sans  faire 
autre  chose  que  se  préparer  à  écrire  l'Histoire  du  Roi. 
Il  se  remit  ensuite  à  la  poésie,  mais  seulement  pour 
composer  des  tragédies  saintes  et  des  cantiques  spiri- 
tuels. Après  quoi,  par  reconnoissance  pour  l'éducation 
qu'il  avoit  reçue  à  Port-Royal-des-Champs,  il  employa 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  l'histoire  de 


•  Demosthenes  Hbi  (M.  TuUi)  prxripuit  ne  esses  primas  orator  : 
tu  illij  nesolus.  S.  Jérôme,  (o.) 

*  Voy.  le  Port-Rofal,  de  M.  Sainte-Beave.  —  Port-Royal  par- 
donna Esther  à  Racioe. 

'  C*étoit  une  tante  de  M.  Racine,  sœUr  unique  de  son  père. 
Elle  a  été  abbesse  de  Port-Royal-des-^hamps,  Sa  mère  s*y  étant 
aUssi  retirée,  coknme  je  Tai  dit  ci-dessus,  Toilà  bien  des  motifs  qui 
l'attachoient  à  celte  maison,  (o.)  —  Voy.  dans  les  Mémoires  de 
Louis  Racine,  une  lettre  de  la  Mère  Agnès,  page  61  de  Tédition 
citée.  —  La  note  de  Fabbé  d'Olivet  est  rectifiée  par  nous,  cl- 
de^sbs,  p.  322,  note  1 . 

^  11  épousa  Catherine  Romanet,  fille  d*an  trésorier  de  PlràDee 
d'Amiens.  Il  en  a  eu  trois  filles  et  deux  fils,  le  plus  jeune  desquels 
est  auteur  d'un  Poème  de  la  Grdce^  gu  Ton  retrouve  le  génie  et  le 
goût  de  son  père,  (o.) 


JEAN  RACINE.  343 

i^tte  fameuse  abbaye  ^  Vous  savez  qu'à  sa  mprt  This* 
:oire  dont  je  veux  parler  fut  déposée  par  ses  ordres 
mtre  les  mains  de  gens  intéressés  à  la  conserver  ;  et, 
«ir  l'échantillon  que  j'en  ai  vu  de  mes  yeux,  je  m'as- 
lure  que  si  jamais  elle  s'imprime,  elle  achèvera  de  lui 
lonner,  parmi  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux 
icrii  en  prose^  le  même  rang  qu'il  tient  parmi  nos 
>oêtes. 

Il  a  mis,  dites-vous,  trop  d^amour  dans  ses  tragé- 
lies.  C'est  par  cet  endroit  seul  qu'il  s'est  éloigné  de  ses 
nodèles,  j'entends  Sophocle  et  Euripide.  Ces  grands 
lommes,  sans  avoir  besoin  que  la  religion  leur  mit  un 
Frein  à  cet  égard,  avoient  bien  compris  que  l'amour  n'a 
point  assez  de  gravité,  ou  plutôt,  si  j'ose  ainsi  dire,  que 
?.'est  quelque  chose  de  trop  badin  pour  entrer  dans  le 
tragique.  L'amour  peut  bien  être  une  des  passions  les 
plus  sérieuses,  et  même  les  plus  violentes,  pour  celui 
qui  l'a  dans  le  cœur  *,  mais  qu'étant  de  sens  froid,  nous 
entendions  raconter  tout  ce  qu'il  produit  dans  les  per- 
sonnes de  notre  connoissance,  l'effet  naturel  de  ces 
récits  est  de  nous  faire  rire.  Aussi  les  anciens,  plus 
sages  que  nous,  quoi  qu'on  en  dise,  avoient  relégué 
l'amour  dans  les  comédies  -,  et  M.  Racine  lui-même, 
longtemps  avant  que  de  songer  à  manier  des  sujets  de 
l'Écriture,  s'étoit  déterminé  à  faire  une  tragédie  sans 
amour.  11  vouloit  aussi  rétablir  les  prologues  et  les 
chœurs.  C'est  sur  ce  plan  qu'il  travailloit  à  un  Aicesie 

1  Une  partie  de  cette  histoire  parut  l'année  dernière  sous  ce 
titre  :  Abrégé  de  V Histoire  de  Port^Royal.  On  la  croit  imprimée 
dacs  Paris,  mais  furtivemenl.(o.) —  (Note  de  l'édition  de  1743.) 
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d*après  Euripide,  lorsque  son  mariage,  les  remontrances 
de  la  mère  Agnès  et  Fbonneur  d'être  nommé  historio- 
graphe du  Roi  l'engagèrent  à  renoncer  pour  toujours 
au  théâtre  '. 

Quant  au  parallèle  de  Corneille  et  de  Racine,  vous 
n'ignorez  pas  le  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  que 
Corneille  éloiipltts  homme  de  génie ^  Racine  plxis  homme 
d'esprit  ^. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes,  et 
quand  il  le  voudroit,  il  ne  sauroit  presque  s'en  aider  : 
il  se  passe  de  modèles,  et  quand  on  lui  en  proposeroit, 
peut-être  ne  sauroit-il  en  profiter  :  il  est  déterminé  par 
une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait  et  à  la  manière  dont 
il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui,  sans  modèle,  sans 
guide,  trouvant  l'art  en  lui-même,  tire  la  tragédie  du 
chaos  où  elle  étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d'esprit  étudie  l'art;  ses  réflexions  le 
préservent  des  fautes  où  peut  conduire  un  instinct 
aveugle;  il  est  riche  de  son  propre  fonds,  et,  avecle 
secours  de  l'imitation ,  maître  des  richesses  d'autrui. 
Voilà  Racine,  qui,  venant  après  Sophocle,  Euripide, 
Corneille,  se  forme  sur  leurs  différents  caractères,  et, 

^  ff  II  a  voit  encore  eu  le  dessein  de  traiter  le  sujet  d'Alceste, 
et  M.  de  Longepierre  m*a  assuré  qu*il  lui  en  avoit  entendu  réci- 
ter quelques  morceaux  ;  c*est  tout  ce  que  j*en  sais.  »  (Mémoires  de 
Louis  Racine.) 

'  Ménage  a  un  mot  heureux  sur  ce  sujet  :  «  Je  ne  veux  pas,  dit 
il,  juger  des  tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  par  le  plaisir 
qu'elles  m'ont  fait.  J'étois  trop  jeune  quand,  j'ai  va  celles  de 
M.  Corneille  et  trop  âgé,  lorsque  j'ai  vu  celles  de  M.  Racine.  > 
{Menagiana^  édit.  1694,  t.  I^  p.  556.) 
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sans  être  ni  copiste ,  ni  original,  partage  la  gloire  des 
plus  grands  originaux. 

Il  est  vrai  que  le  génie  s'élève  oii  Tesprit  ne  sauroit 
atteindre  *,  mais  Tesprit  embrasse  au  delà  de  ce  qui  ap- 
partient au  génie. 

Avec  du  génie,  on  ne  sauroit  être,  s'il  faut  ainsi  dire, 
qu'une  seule  chose.  Corneille  n'est  que  poète;  il  ne  Test 
même  que  dans  ses  tragédies,  à  prendre  le  mot  de 
poète  dans  le  sens  d'Horace  ' . 

Avec  de  l'esprit,  on  sera  tout  ce  qu'on  voudra,  parce 
que  l'esprit  se  plie  à  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tra- 
gique et  dans  le  comique  ;  son  discours  à  l'Académie 
est  admirable^;  ses  deux  lettres  contre  Port-Royal,  ses 
petites  épigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout 
est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même  de  Tàge, 
n'est  pas  de  toutes  les  heures,  et  que  surtout  il  craint 
les  approches  de  la  vieillesse.  Corneille,  dans  ses  meil- 
leures pièces,  a  d'étranges  inégalités,  et  dans  les  der- 
nières, c'est  un  feu  presque  éteint. 

Au  contraire,  Tesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  mo- 


'  Ingenium  cui  sit,  cui  mens  diviuior,  atque  os 

Magna  sonaturum.  I,  Sat.  iv.  (u.) 

*  Je  parle  da  discours  quMI  fit  à  la  réception  de  Tb.  Corneille 
et  de  Bergeret  :  car  pour  celui  quMl  lit  à  la  sienne,  U  n'a  point 
paru.  Flécbier,  Gallois  et  Racine  furent  reçus  le  même  jour.  Fié- 
chier  parla  le  premier  et  fut  infiniment  applaudi  ;  Racine  parla  le 
second  et  gâta  son  discours  par  la  trop  grande  timidité  avec  la- 
quelle il  le  prononça,  en  sorte  que  son  discours  n'ayant  pas  réussi, 
il  ne  voulut  point  le  donnera  Timprimeur.  (o.) 
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ments  \  il  n'a  presque  ni  haut  ni  bas;  et  quand  il  est 
dans  un  corps  bien  sain,  plus  il  s'exerce,  moins  il  s'use. 
Racine  n*a  point  d'inégalité  marquée,  et  la  dernière  de 
ses  pièces,  Atlialie^  est  son  chef-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme 
Corneille,  jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée.  Je  l'a- 
voue ;  mais  que  conclure  de  là  contre  ma  dernière  ob- 
servation ?  Car  l'âge  où  Racine  produisit  AtAalie  répond 
précisément  à  l'âge  où  Corneille  produisit  OEdipe^  et 
par  conséquent  la  vigueur  de  l'esprit  subsistoit  encore 
tout  entière  dans  Racine,  quand  l'activité  du  génie 
commençoit  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
Corneille  manque  d'esprit  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont 
deux  qualités  inséparables  dans  les  grands  poètes.  L'une 
seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre  dans  celui-là. 
Or,  il  s'agissoit  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine 
dévoient  être  caractérisés,  et^  après  avoir  vu  ce  que  les 
critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet,  j'en  suis  revenu  au 
mot  de  M.  le  duc  de  Rourgogne. 

Racine  étant  le  dernier  Académicien  mort  dans  le 
dix-septième  siècle,  c'est  par  lui  que  je  finis.  Vous, 
Monsieur,  qui  avez  pris  la  peine  de  revoir  mon  manu- 
scrit, vous  savez  que  j'avois  d'abord  poussé  cette  His- 
toire beaucoup  plus  loin.  Mais  il  faut  que  je  vous  ouvre 
mon  cœur.  Quand  j'ai  considéré  que  l'illustre  Pellisson, 
l'homme  du  monde  le  plus  circonspect,  le  plus  poli, 
ne  laissa  pas  d'éprouver  la  mauvaise  humeur  de  ses 
contemporains,  je  vous  avoue  que  j'ai  tremblé  pour 
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moi^  Je  me  trouvois  même  dans  une  situation  plus  dan* 
gereuse  que  la  sienne  ;  car  il  n'a  parlé  que  d'un  très* 
petit  nombre  d'Académiciens,   la  plupart  desquels 
étoient  des  auteurs  isolés  -,  au  lieu  que  dans  ces  derniers 
temps  de  TAcadémie,  je  me  voyois  accablé  de  noms 
qui  tiennent  à  toute  la  France.  J'ai  essayé  dans  nos  as« 
semblées  publiques  une  bonne  partie  des  articles  qui 
entrent  dans  ce  volume-,  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
contenter  tout  le  monde;  les  uns  se  plaignoient  que 
j'avois  trop  loué,  et  les  autres  que  je  n'avois  pas  loué 
assez.  Pour  l'ordinaire,  j'en  ai  conclu  que  j'avois  donc 
attrapé  ce  juste  milieu,  où  la  vérité  se  plaît.  Mais  enfin, 
puisque  l'Académie  ne  manquera  jamais  d'un  historien 
qui  ait  moins  de  timidité  que  je  ne  m'en  sens  et  plus 
de  bonheur  que  je  n'ose  en  attendre,  vous  m'approu- 
verez sans  doute,  Monsieur,  d'avoir  généreusement  et 
prudemment  condamné  au  feu  la  suite  que  vous  avez 
vue  de  mon  ouvrage^. 

J'en  excepte  un  seul  fragment,  qui  concerne  M.  Huet. 
Personne  tt'ignore  les  raisons  que  j'ai  de  vouloir  que 
cet  article,  qui  a  déjà  été  imprimé  plus  d'une  fois,  re- 
paroisse ici. 

*  Voyez  ci-dessus,  p.  257.  (o.) 

»  L*abbé  d'Olivet  a  peul-êlt^  condamné  au  feu  son  manuscrit  : 
mais  il  n'a  pas  exécuté  son  arrêt.  Voyez  ci-dessous,  dans  V Appen- 
dice, les  extraits  de  ses  lettres  inédites  au  président  Bouhier. 
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Àneiea  Évèque  d'ÀTraaches,  reçu  à  rAcadémie  le  13  août  1674,  mort  le 

26  janvier  1721. 

Il  naquit  à  Caen  le  8  février  1638  *.  L'amour  de  Te 
tude  prévint  en  lui,  ne  disons  pas  tout  à  fait  la  raison, 
puisque  nous  ignorons  quand  elle  commence ,  mais  a 
moins  Tusage  de  la  parole.  «A  peine,  dit-il,  avois-je 
quitté  la  mamelle,  que  je  portois  envie  à  ceux  que  j 
voyois  lire^.  »  11  perdit  son  père  à  dix-buit  mois, 
mère  quatre  ans  après.  Il  fut  livré  à  des  tuteurs  négli 
gents,  qui  le  mirent  dans  une  pension  bourgeoise  ^,  où, 

^  De  Daniel  Huet,  écuyer,  et  d'IsabeUe  Pillonde  BertouviUe.  (o. 
—  Son  père,  calviniste  converti,  était  conseiller  du  Roi  et  secré 
taire  ordinaire  en  la  cour  de  Sa  Majesté.  Lors  de  la  grande  réfor- 
mation de  1669,  sa  noblesse  fut  reconnue  et  confirmée.  Ses  ar^ 
mes,  empreintes  sur  la  reliure  de  tous  ses  livres  et  en  tête  de 
toutes  ses  lettres,  étaient  d*azur  à  deux  hermines  d'or  en  tête  eu 
trois  grelots  sonnants  de  même,  en  pointe.  Cf.  Huet,  évéque  d'A— 
vrancfieSj  sa  Vie  et  ses  Œuvres,  par  M.  de  Gournay,  et  Étude  sur' 
Daniel  Huet,  par  Tabbé  Flottes.  Quelques-unes  de  nos  notes  sont 
empruntées  à  ces  deux  livres,  auxquels  nous  ne  renverrons  plus. 

*  Huetiana,  p.  3;  Commentar.  p.  16.  (o.)  —  Ce  titre  abrégé  dé- 
signe le  Commentartus  de  rébus  ad  eum  pertinent ibus,  qui  a  été 
récemment  traduit  en  français  par  M.  Gh.  Nisard. 

'  Le  tuteur  de  Huet,  après  la  mort  de  sa  mère,  fut  Gilles  Macé, 
mathématicien,  dont  la  femme,  Catherine  Pillon  de  Bertouville, 
était  sœur  de  sa  mère.  Ses  cousins  étaient  loin  d'avoir  son  goût 
pour  rétude  ;  aussi, quand  mourut  leur  père,  lui  abandonnèrent-ils 
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avec  peu  de  secours,  et  n'ayant  que  de  mauvais  exem- 
ples, il  ne  laissa  pas  d^achever  la  carrière  des  humani- 
nités  avant  que  d'avoir  treize  ans  faits  '. 

Pour  sa  philosophie,  il  tomba  sous  un  excellent  pro- 
fesseur^, qui,  à  la  manière  de  Platon,  voulut  qu'il  com- 
mençât par  apprendre  un  peu  de  géométrie.  Mais  le 
disciple  alla  plus  loin  qu'on  ne  souhaitoit.  Il  prit  un  tel 
goût  à  la  géométrie,  qu'il  en  fit  son  capital  et  méprisa 
presque  les  écrits  que  dictoit  son  maître,  qui  heureuse- 
ment étoit  assez  sage  et  assez  habile  pour  ne  lui  en  sa- 
voir pas  mauvais  gré.  Il  parcourut  tout  de  suite  les 

volontiers  tous  ses  instruments  et  tous  ses  livres  de  mathéma- 
tiques, de  physique  et  d'astronomie. 

1  II  fut  placé  dans  le  monastère  des  PP.  Croisiers,  pour  faire 
ses  premières  études;  puis  il  passa,  à  Tâge  de  huit  ans,  au  collège 
du  Mont,  où,  pendant  cinq  ans,  il  continua  d'étudier  sous  la 
direction  des  Jésuites.  Dans  sa  correspondance  inédite,  il  écrit 
à  son  neveu  de  Charsigné  :  «  On  me  fit  aller  au  collège  à  Tâge 
Je  huit  ans.  J'entrai  en  cinquième  à  Pasques,  et.  Tannée  sui- 
vante, en  quatrième.  A  Tâge  de  douze  ans,  j'étois  premier  em- 
pereur en  seconde,  et  les  douze  ans  n*étoient  pas  encore  expirés 
^uand  j'entrois  en  rhétorique.  »  En  même  temps  qu'il  suivait  les 
cours  du  collège  du  Mont,  Huet  avait  un  précepteur  dont  il  parle 
ainsi  dans  sa  correspondance  inédite:  c  Le  précepteur  que  j'ay  eu 
iusqu'en  philosophie,  étoit  fort  homme  de  bien ,  et  du  côté  de 
la  piété  il  faisoit  très-bien  son  devoir;  mais  il  étoit  très-igno- 
rant, ne  m'apprenoit  rien  du  tout,  et  j'aurois  été  plus  propre  à 
être  son  précepteur  qu'il  ne  l'étoit  àêtre  le  mien.  Mais  en  récom- 
pense, j'étois  fouetté  et  battu  barbarement.  »  C'est  ce  qui  lui 
a  fait  dire  dans  une  épître  à  Ménage  : 

Prima  tribus  lustris  mihi  nondum  adoleverat  stas, 
Plagoii  nec  jam  metuebam  sceptra  magittri. 

—  En  rhétorique,  il  eut  pour  professeur  Antoine  Halley,  poëte 
latin  distingué. 

'  Le  P.  Mambrun,  connu  par  ses  vers  latins  et  par  un  traité 
du  poëme  épique,  (o.) 
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antres  parties  des  matbéfiiatiqaes;  et  quoique  cetU^^ùMe 
aôeiice  ne  fût  pas  encore  accréditée  dans  les  collèges^  ^^^y 
ni  même  dans  le  monde,  an  point  qu'elle  Ta  été  depuis^  ^s  J, 
OD  loi  en  fit  soutenir  des  thèses  publiques,  les  pre — ^de- 
rnières qui  aient  été  soutenues  a  Caen. 

D  deToîL  an  sortir  de  ses  classes,  étudier  en  droit  e'^^et 
y  piendre  des  degrés.  Deux  oorrages  qui  parurent  ecv^D 
ce  tempt^  interrompirent  cette  étude  utile  et  le  jetè-^Sfe- 
rent  dans  une  autre  plus  amusante.  Ces  deux  ouvrage^^^Ms 
étoient  les  Principe»  de  DetcarteM  et  la  Géographi^^^  Àe 
meriedeBochart^.  Une  preure  qu'on  ne  doit  jamai^S:-is 
aroir  de  préjugés,  ou  du  moins  s'y  opiniàtrer,  puis^^s^ 
qu'un  même  homme,  et  un  homme  trèsjudideux, 
quelquefois,  dans  ses  âges  différents,  penser  si  différem 
ment,  c'est  que  M.  Huet,  qui  a  vivement  censuré 
cartes  longtemps  après,  le  goûta  d'abord ,  l'admira 
le  suivit  durant  plusieurs  années^  Quant  à  la  Gkographv 

*  Les  PriMcipes  de  Dncartes,  imprimés  en  1643  et  le  PhaU^r 
àt  Bockartf  en  1646.  (o.) 

*  Sur  son  estime,  pais  son  mépris  pour  Descartes ,  Yoy.  son 
CoKÊmentarius^  pages  55  et  36.  —  Qnand  Hnet  attaqua  Descaries , 
il  était  précepteur  da  Dauphin,  en  même  temps  que  Bossuet, 
dont  le  cartésianisme  est  très-connn.  Mme  de  Séyigné,  lettre  da 
15  jnin,  écrit  à  sa  fille,  qui  appelait  Descartes  son  père  en  philo- 
sophie :  —  t  Corbinelli  me  mande  que  M.  de  Soissons  (Hnet)  atta- 
que TiTement  M.  Descartes,  par  la  seule  envie  de  plaire  à  M.  de 
Montaosier:  car  on  prétend  qu*il  n*entend  pas  ce  quUl  improuve. 
Mlle  Descaites  en  est  fort  indignée,  après  les  compliments  qu*elle 
a  reçus  de  lai  à  Paris,  sur  les  éloges  dus  à  son  oncle  et  à  Fim- 
mortalité  de  son  nom.  Il  y  aura  des  gens  qui  répondront:  Gom- 
ment, dit  Corbinelli,  un   homme  qui  attaque  le  jugement  de 
M.  le  Prince,  de  Mme  de  Grignan  et  de  M.  de  Tardes  !  »  —  Dans 
sa  lettre  du  1 1  septembre  suivant ,  Mme  de  Sévigné  parle  d*UDe 
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de  Bochart,  elle  Qt  une  double  impression  sur  lui,  et 
par  rérudition  immense  de  l'ouvrage,  et  par  la  pré- 
sence de  fauteur,  ministre  des  protestants  à  Caen.  Tout 
ce  livre  étant  plein  d'hébreu  et  de  grec,  aussitôt  il  vou- 
lut savoir  ces  deux  langues ,  alla  saluer  Tauteur,  lui 
demanda  ses  conseils,  son  amitié  et  se  fit  son  disciple, 
mais  disciple  prêt  à  devenir  émule.  Souvent  un  jeune 
homme,  avec  de  Tesprit  et  du  courage,  n'a  besoin  que 
d'un  modèle  vivant  pour  déterminer  le  genre  de  ses 
études.  Tel  qui  n'a  fait  toute  sa  vie  que  des  madrigaux 
auroit  été  un  savant  du  premier  ordre  s'il  avoit  eu  de 
l>onne  heure  un  Bochart  devant  les  yeux. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  M.  Huet  fût  en- 
nemi des  amusements  et  des  exercices  qui  conviennent 
à  la  jeunesse'.  Il  voyoit  le  monde,  il  avoit  soin  de  se 

réfutation  de  Haet  par  Gorbinelli.  —  Voy.  une  de  nos  notes  sur 
Géraud  de  Gordemoy,  ci-dessus,  t.  M,  p.  214.  —  Gorbinelli  n*esl 
pas  seul  à  avoir  pensé  que  Huet  ait  eu  des  vues  intéressées  en 
attaquant  la  philosophie  de  Descartes.  Une  chanson  satirique  qui 
parut  alors,  l'accusait  d'avoir  voulu  par  là  gagner  des  protecteurs 
qui  Taidassent  dans  la  permutation  de  Tévêché  de  Soissons  pour 
révêché  d'Avranches.  Ge  sont  là,  à  nos  yeux,  de  pures  inven- 
tions. 

^  Dans  l'épttre  à  Ménage,  que  nous  avons  déjà  citée,  Huet  ra- 
conte qu'un  ami  de  son  père,  le  voyant,  dans  sa  Jeunesse  si  pas- 
sionné pour  l'élude,  chercha  à  len  détourner  : 

An  curiosa  legens  Teteram  moDomenta,  putas  rem 
Crescere  posse  tibi?  num  sic  eris  utilis  urbif... 
Uactam  dote  tibi  contingere  reris  opima 
Squallenti  axorem,  et  librorum  pulvere  fœdoT... 

Le  jeune  homme  ne  sut  pas  résister  d'abord  à  ces  séductions  : 

....  Iroperium  fero  credalat,  et  nos 
Dolcibus  abjungor  Musis  ;  mibi  prima  Toinptas 
la  niediM  dormire  die»,  et  odoribue  nngi 
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bien  mettre,  il  cherchoit  à  plaire*.  Véritablement,  i 
n'avoit  pas  de  grâce  à  danser  ;  mais  il  primoit  à  1 
course  y  il  étoit  meilleur  homme  de  cheval,  il  faisoiP 
mieux  des  armes,  il  sautoit  mieux ,  il  nageoit  mieux^ 
dit-il,  que  pas  un  de  ses  égaux. 

A  vingt  ans  et  un  jour,  la  coutume  de  Normandie  1 
délivra  enfin  de  ses  tuteurs,  qui  lui  épargnoient  sordi 
dément  tout  ce  qu'ils  pouvoient.  Sa  plus  forte  passion 
et  la  première  qu'il  satisfit  dès  qu'il  se  vit  son  maître 
fut  de  voir  Paris,  non  pas  tant  par  curiosité  que  pou 
se  fournir  de  livres  et  pour  connoitre  les  princes  de  l 
iiiiéraivre^.  C'est  une  de  ses  expressions.  Il  rendit  d'a- 
bord ses  devoirs  au  P.  Sirmond,  plus  que  nonagé 
naire.  Cet  aimable  et  respectable  vieillard  joignoit 
son  grand  savoir  une  grande  candeur,  qui  lui  venoit  d 
son  propre  fonds ,  et  une  grande  politesse,  que  la  cou 
de  Rome  et  celle  de  France  lui  avoient  donnée.  L 
P.  Petau,  bien  moins  âgé,  mais  naturellement  plu 
rigide  que  son  confrère,  se  dérida  le  front  en  faveu 
d'un  jeune  provincial,  qui  non-seulement  étoit  déj 
digne  de  l'écouter,  mais  qui  osoit  même  quelquefois 

Cœsariemf  et  Testes  variatis  pingere  vittis, 
Cessatumque  inter  fonnosas  ire  paellas. 

De  meilleurs  conseils,  donnés  par  Bcchart,  Grenteonesnil 
Graindorge  et  surtout  le  P.  Mambrun, 

Qui  me  tune  monitis  formabat  amids, 

ajoute-t-il,  ramenèrent  Huet  dans  la  Toie  qu'il  ne  quitta  plus. 

*  Commentar.  lib.  I,  pages  55,  56,  57.  (o.) 

*  ffuetiana,  p.  4.  Comment,  p.  58.  (o.) 

*  Voyez  ses  dissertations  sur  diverses  matières,  etc.  Tome  II 
pag.  432,  etc.  (o. 
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'être  pas  de  son  avis,  et  lutter,  presque  enfant,  con- 
tre un  si  grand  homme  ^ 

Je  nommerois  tous  nos  savants  d'alors,  si  je  nom- 
-mois  tous  ceux  que  M.  Huet  connut,  et  dont  il  s'acquit 
l'estime  à  son  premier  voyage  de  Paris.  Deux  ans 
après,  il  eut  occasion  de  connottre  ceux  du  Nord;  Car 
la  reine  de  Suède  ayant  invité  Bochart  à  l'aller  voir,  il 
se  joignit  à  lui,  et  partit  au  mois  d'avril  16o2*.  Bochart 
arriva  en  des  circonstances  où  il  ne  fut  pas  si  gracieu- 
sement reçu  qu'il  avoit  lieu  de  s'y  attendre.  La  santé 
de  cette  princesse  chanceloit.  Trop  d'application  à 
l'étude,  car  elle  y  passoit  les  nuits  entières,  lui  avoit 
échauffé  le  sang.  Bourdelot,  son  médecin,  habile  cour- 
tisan, et  qui  avoit  étudié  autant  son  esprit  que  sa  com- 
plexion ,  l'obligea  de  rompre  tout  commerce  avec  les 
gens  de  lettres,  dans  l'espérance  de  la  gouverner  lui 
seul.  Bochart  en  souffrit^.  Pour  M.  Huet,  sa  jeunesse 

^  Od  a  de  Huet  une  lettre  latine  quMI  écrivait,  à  Tàgede  vingt 
ans  au  P.  Sirmond.  A  cet  âge,  dit-il  lui-même,  il  était  en 
échange  de  lettres  ou  de  visites  avec  tous  les  princes  de  la  litté- 
rature qui  vivaient  alors,  avec  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  Bocharti 
Blondel,  Bouillaud ,  Saumaise ,  Heinsius,  Vossius,  Selden,  Des- 
cartes, Gassendi,  Ménage,  le  P.  Petau,  le  P.  Labbé,  le  P.  Vavas- 
seur^le  P.  Rapin,  le  P.  Gossart  enfin,  dont  il  a  composé  répitapbe. 

*  Huet  a  adressé  à  Ghapelain  un  charmant  récit  de  ce  voyage, 
dans  une  épttre  en  vers  latins  :  on  trouve  aussi,  dans  se^  poésies, 
diverses  pièces  de  circonstance  sur. le  même  sujet. 

'  Ménage  attribue  à  une  autre  cause  la  disgrâce  de  Bochart  : 
«  M.  Vossius,  dit-il,  conduisit  M.  Bochart  en  Suède  pour  le  pré- 
senter à  la  Reine.  M.  Bochart  avoit  mené  M.  Huet  avec  lui-même. 
La  reine  de  Suède  ayant  su  qu'ils  étoient  en  chemin,  manda  à 
M.  Vossius  qu'elle  ne  vouloit  pas  le  voir,  parce  qu'il  avoit  écrit 
contre  M.  de  Saumaise....»  {Menagiana,  1694,  tome  I^  page 326. 
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lempécha  de  paroitre  si  redoutable  à  ce  médecin.  Il 
vit  souvent  la  Reine,  elle  voulut  même  se  l'attacher  : 
mais  rhumeur  changeante  de  Christine  lui  fit  peur.  Il 
aima  mieux  au  bout  de  trois  mois  revenir  en  France  ; 
et  le  principal  fruit  qu'il  y  apporta  de  son  voyage  fut 
un  manuscrit  d'Origène,  qu'il  avoit  copié  à  Stockholm. 

Parmi  les  savants  qu'il  connut  en  Hollande ,  Sau- 
maise  tient  le  premier  rang^  Diroit-on,  à  l'emporte- 
ment qui  règne  dans  les  écrits  de  Saumaise,  que  c'étoi 
au  fond  un  homme  facile,  communicatif,  et  la  douceur 
même?  Jusque-là  qu'il  se  laissoit  dominer  par  une 
femme  hautaine  et  chagrine,  qui  se  van  toit  d'avoir 
pour  mari,  mais  non  pour  mattre ,  le  plus  savant  de 
tous  les  nobles  y  et  le  plus  noble  de  tous  les  savants. 

Quand  M.  Huet  fut  de  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  de  vivacité  que  jamais ,  pour  se 
mettre  en  état  de  nous  donner  soa  manuscrit  d'Ori* 
gène.  Deux  sortes  d'Académies,  l'une  qui  s'étoit  for- 
mée en  son  absence  pour  les  belles-lettres,  l'autre  qu'il 
fonda  lui-même  pour  la  physique,  servoient  à  le  délas- 
ser, ou  plutôt  le  faisoient  de  temps  en  temps  changer 
de  travail.  En  traduisant  Origène,  il  médita  sur  les 
règles  de  la  traduction  et  sur  les  diverses  manières  des 
plus  célèbres  traducteurs.  C'est  ce  qui  donna  lieu  au 
premier  livre  qu'il  publia,  et  par  lequel  il  fit,  si  j'ose 
ainsi  dire ,  son  entrée  dans  le  pays  des  lettres  ^.  On  y 
admire  ce  qu'on  a  depuis  admiré  dans  ses  autres  ou- 
vrages, une  lecture  sans  bornes ,  une  judicieuse  crîti- 

*  On  a  de  Huet  un  long  poëme  sur  la  murt  de  Saumaise. 

*  De  interpretatione  libri  duo.  Parisiis,  1  vol.  ia*4<»»  1061 . 
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^ue,  et  surtout  une  latinité  qui  feroit  honneur  au  siècle 
d'Auguste.  Enfin,  seize  ans  après  son  retour  de  Suède, 
il  mit  son  Origène  au  jour  '.  Ces  seize  ans,  il  les  passa 
dans  sa  patrie,  sans  emploi,  tout  à  lui  et  à  ses  livres, 
ne  se  dérangeant  que  pour  venir  tous  les  ans  se  mon- 
trer un  ou  deux  mois  à  Paris. 

Pendant  ce  temps-là,  il  eut  des  lueurs  de  fortune^ 
dont  il  ne  fut  point  ébloui.  La  reine  de  Suède,  qui^ 
après  avoir  abdiqué  la  couronne,  s'étoit  transplantée 
à  Rome  pour  toujours,  voulut  lattirer  auprès  d'elle  en 
1659.  Mais  l'aventure  de  Bochart,  demandé  avec  tant 
d'ardeur,  et  puis  oublié  dès  qu'il  parut,  l'empêcha  de 
succombera  la  tentation  devoir  l'Italie.  On  le  souhaita 
en  Suède  pour  lui  confier  l'éducation  du  jeune  Roi 
qui  remplaça,  en  ^660,  Charles  Gustave,  successeur  de 
Christine  \  Mais  il  eut  la  force  de  remercier  :  et  ceux 

^  Ce  leng  temps  passé  sur  le  texte  d^Origène,  s'explique  peut- 
être  plutôt  par  Tennui  que  causait  à  Huet  ce  travail  que  par  le  soin 
qu'il  y  mettait.  M.  Sainte-Beuve  a  cité  un  fragment  d'une  lettre 
inédite  de  Huet  à  Ménage  ;  on  y  lit  : 

c  Si  je  me  trouve  délivré  de  ce  fardeau  quand  vous  le  serez  de 

votre  Laërce,  nous  pourrons  ensuite  goguenarder  tout  à  notre 

aise,  et  faire  des  vers  à  ventre  déboutonné.  »  (Causeries du  lundi). 

'  Huety  dans  ses  mémoires,  a  parlé  de  cette  offre  qui  lui  fut 

faite.  Fléchier,  V Europe  savante  (1719),  les  Nouvelles  littéraires 

(1718),  rappellent  le  même  fait  et  l'admettent.  Mais,  dit  M.  l'abbé 

Flottes,  c  le  journal  de  Leipsick  intitulé  Àcta  eruditorum  (1723), 

prouve  que  le  refus  de  Huet  n'a  pas  eu  lieu,  puisque  l'offre  n'a  pas 

été  faite.  Le  P.  Niceron  en  convient.  L'auteur  des  Mémoires  pour 

servir  à  V histoire  de  Christine  et  Briicker  citent  cette  réfutation. 

Mais  Briicker  soutient  qu'on  ne  peut  en  rien  conclure  contre  la 

bonne  foi  de  Huet.  H  croit  que  ce  dernier  s'en  sera  rapporté  trop 

légèrement  à  un  faux  bruit,  ou,  ce  qui  est  plus  vrais emblablCf 

qu*ila  été  trompé  par  Chapelain.  »  Quant  à  nous,  cette  tromperie 
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M.  le  duc  de  Bourgogne.  Quand  ce  prince  apprenoit  à 
dessiner,  il  tournoit  tous  ses  dessins  à  faire  le  nez  de 
Tabbé  Genest  :  qu'il  fût  en  carrosse,  et  que  la  glace 
vînt  à  se  ternir,  aussitôt  il  y  traçoit  avec  son  doigt  ce 
maître  nez.  Un  jour  le  comte  de  Matignon,  celui-là 
même  chez  qui  vous  savez  que  je  passe  souvent  la  belle 
saison,  ayant  paru  au  lever  de  M.  le  duc  de  Bourgogne 
avec  un  justaucorps  tout  blanc  de  poudre,  aussitôt 
Taimable  prince,  avec  la  dent  d'un  peigne,  représenta 
si  parfaitement  ce  fameux  nez,  qu'il  y  avoit  de  quoi 
rire  en  même  temps  et  de  quoi  admirer,  en  comparant 
la  copie  avec  l'original,  qui  étoit  présent.  J'ai  vu  entre 
les  mains  de  l'abbé  Genest  une  grande  médaille  de  car- 
ton, où  ce  prince  l'avoit  crayonné  divinement  bien. 
Autour  de  la  médaille,  il  y  avoit  mis  de  sa  propre  main: 
Carolus  Genestvs  naso,  A  l'égard  du  revers,  je  vous 
dirai  tout  à  l'heure  ce  que  c'étoit-,  mais  auparavant  il 
faut  que  je  vous  fasse  un  autre  conle  sur  ce  nez  si  mer- 
veilleux. 

Pendant  que  l'abbé  Genest  étoit  à  Rome,  il  alloit 
souvent  manger  chez  le  cardinal  d'Estrées,  qui  aimoit 
fort  les  poètes,  et  qui  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  avoit 
fait  joliment  des  vers*.  Un  jour  que  Son  Éminence 
avoit  beaucoup  de  gens  à  sa  table,  il  s'y  trouva  un 
homme  qui,  ayant  le  nez  extrêmement  grand,  donnoit 
matière  à  un  bel  humore  ^  l'un  des  convives  de  dire 
beaucoup  de  gentillesses,  bonnes  ou  mauvaises,  sur 
ce  nez  monstrueux,  dont  il  faisoit  semblant  d'être  ef- 

^  On  voit  des  vers  de  l'abbé  d'Estrées,  depuis  cardinal,  dans 
les  Épigrammes  de  Colleté! .  (o.) 
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frayé.  Arrive  l'yhbé  Gciiest,  qui  d'abord  ne  lit  que  se 
montrer  à  la  porte,  prêt  à  disparoîlre  pour  ne  rien  dé- 
ranger 5  mais  le  cardinal  d'Estrées  l'appela  et  lui  or- 
donna de  prendre  place.  Alors  le  bel  humore  ayant 
considéré  ce  second  nez,  dont  il  parut  plus  effrayé  que 
du  premier,  s'écria,  en  adressant  la  parole  au  cardi- 
nal :  Eminentissimo^  per  un^  si  pua  soffrirei  ma  per 
duo^  no;  et  là-dessus,  jetant  sa  serviette,  s'enfuit  et 
court  encore,  aussi  bien  que  le  loup  de  la  fable. 

Je  vais  en  venir  au  revers  de  la  médaille  dont  je 
parlois  \  mais  comment  me  rendre  intelligible  ?  Voyez, 
je  vous  prie,  dans  les  nouvelles  lettres  de  M™*  de  Sévi- 
gné,  ce  qu'elle  raconte  du  marquis  d'Hocquincourt,  qui, 
a  une  cérémonie  de  cordons  bleus,  «  étoit  tellement 
habillé ,  que  ses  chausses  de  page  étant  moins  com- 
modes que  celles  qu'il  avoit  d'ordinaire,  sa  chemise  ne 
voulut  jamais  y  demeurer,  quelque  prière  qu'il  lui  en 
fît' .  ))  Ainsi  en  usoit  souvent  la  chemise  de  l'abbé  Genest, 
sans  qu'il  se  mît  en  peine  de  la  corriger.  Or  voici  ce 
qui  arriva  de  plaisant  :  une  de  ces  longues  soirées  d'hi- 
ver,  où  l'ennui  cherche  à  pénétrer  3ans  Versailles 

*  Voici  le  texte  de  Mme  de  Sévigné,  lettre  du  5  janvier  1689: 
Après  avoir  raconté  divers  petits  incidents  de  la  cérémonie  dont  il 
est  ici  parlé,  elle  ajoute  :  «  Ce  qui  déconcerta  entièrement  la  cé- 
rémonie, ce  fut  la  négligence  du  bon  M.  d'Hocquincourt,  qui  étoit 
tellement  habillé  comme  les  Provençaux  et  les  Bretons ,  que  ses 
chausses  de  page  étant  moins  commodes  que  celles  qu'il  avoit 
d'ordinaire,  sa  chemise  ne  voulut  jamais  y  demeurer,  quelque 
prière  qu'il  lui  en  fit  :  car,  sachant  son  état,  il  tâchoit  incessam- 
ment d'y  donner  ordre,  et  ce  fut  toujours  inutilement;  de  sorte 
que  Mme  la  Dauphine  ne  put  tenir  plus  longtemps  les  éclats  de 
rire.  La  majesté  du  Hoi  pensa  en  être  ébranlée.  » 
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comme  ailleurs,  le  Roi  se  divertit  à  voir  un  joueur  de 
gobelets,  qui  faisoit  l'admiration  de  Paris,  et  dont  un 
des  principaux  tours  étoit  de  prendre  entre  ses  mains 
un  verre,  le  plus  grand  qn  on  pût  trouver,  et  de  le 
faire  disparoître  avec  tant  de  souplesse,  que  ceux  qui 
le  regardoient  de  plus  près  ne  savoient  ce  que  le  verre 
étoit  devenu.  Pour  mieux  voir  son  jeu ,  Tabbé  Genest, 
près  de  la  porte,  avoit  pris  une  lunette.  Tout  à  coup 
l'opérateur  ayant  jeté  les  yeux  sur  cette  physionomie 
frappante,  et  sachant  que  Sa  Majesté  ne  demandoit 
qu'à  rire,  dit  fort  haut  et  comme  en  colère  ;  «  Qui  est 
cet  homme-là  qui  ose  me  regarder  avec  une  lunette? 
Qu'on  me  l'amène  !  »  Il  fallut  descendre  du  piédestal  : 
la  compagnie  s'entr'ouvre  pour  le  laisser  passer-,  pen- 
dant ce  temps-là,  le  verre  est  escamoté,  et  l'opérateur 
s'étant  aperçu  que  l'abbé  Genest  étoit  habillé  à  la  ma- 
nière du  marquis  d'Hoquincourt,  il  eut  l'insolence  d'y 
porter  la  main,  en  disant  :  ((  A  quoi  songez-vous,  Mon- 
sieur l'abbé,  d'avoir  là-dedans  un  verre  qui  peut  vous 
blesser?  »  On  vit  en  effet  sortir  de  là  ce  grand  verre, 
qui  avoit  disparu.  Jamais  le  Roi  n'a  ri  de  si  bon  cœur, 
et  c'est  un  trait  à  mettre  dans  son  histoire;  car  il  me 
paroît  édifiant  qu'un  Roi,  et  un  si  grand  Roi,  ait  ri,  du 
moins  une  fois  en  sa  vie,  de  ce  rire  naturel  qui  est  le 
partage  de  l'innocence  champêtre. 

Vous  me  demanderez  si  c'est  donc  là  ce  revers  de 
médaille  que  je  vous  avois  promis  ?  Oui,  Monsieur,  et 
vous  allez  voir  que  je  ne  me  suis  point  écarté.  Quoique 
notre  confrère  fût  l'homme  du  monde  qui  entendoit  le 
mieux  raillerie,  cette  aventure  le  déconcerta  un  peu.  Il 
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ne  pouvoitse  montrer  nulle  part  dans  Versgiilles,  qu'on 
ne  se  prît  à  rire  ;  en  sorte  qu'il  fut  plusieurs  jours  sans 
oser  paroître  chez  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  y  re- 
tourna enfin,  non  sans  avoir  pris  ses  précautions  cette 
fois-là  pour  être  vêtu  décemment.  On  fit  remarquer 
cette  nouveauté  au  prince,  qui,  sur-le-champ  et  sans 
dire  mot,  ayant  recherché  la  médaille  qu'il  avoit  faite 
de  Tabbé  Genest,  mit  au  revers  un  temple  de  Janus 
fermé,  avec  ces  paroles  alentour  :  «  Quod  Janum  clau- 
sit;  »  après  quoi,  il  fit  présent  de  la  médaille  à  Tabbé 
Genest,  qui  l'en  remercia  par  une  fort  jolie  épître  en 
vers. 

On  s'étonnera  qu'ayant  vécu  tant  d'années  à  la  Cour, 
où  il  étoit  chéri  des  princes  et  des  princesses ,  sous  la 
protection  des  personnes  qui  pouvoient  le  plus,  il  ait 
eu  si  peu  de  part  aux  grâces.  Car  il  n'eut  du  feu  Roi 
qu'une  abbaye,  qui  rendoit  à  peine  cinq  cents  écus.  Ce 
ne  fut  qu'au  commencement  de  la  régence,  et  par  con- 
séquent peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'il  eut  deux 
mille  livres  de  pension  sur  l'archevêché  de  Sens.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  la  Cour  ne  jette  rien  à  la  tête  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  importuns?  Et  après  tout,  puisqu'un 
revenu  modique  sulfisoit  à  ses  besoins,  et  qu'il  avoit 
l'âme  assez  belle  pour  ne  point  connoître  l'avidité, 
n'a-t-il  pas  été  l'homme  le  plus  riche  de  son  temps  ? 

Outre  celles  de  ses  poésies  qui  ont  été  imprimées,  et 
dont  je  vous  ai  cité  la  plupart,  il  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres,  que  je  crois  entre  les  mains  de  madame  la 
duchesse  du  Maine.  Ce  sont  des  odes  à  la  louange  de 
Louis  XIV  ;  ce  sont  des  comédies  héroïques,  qui  ont  été 
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jouées  à  Sceaux  ^  ce  sont  des  récils  pour  de  petits  bal- 
lets, qu'il  faisoit  par  Vordre  de  madame  de  Montcspan, 
et  dont  quelquefois  madame  de  Maintenon  donnoit  le 
canevas.  Je  me  souviens  d'en  avoir  lu  plusieurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qu'il  fit  pour  le  ballet  que  les  prin-* 
cesses  dansèrent  à  Trianon,  après  la  campagne  de  Phi- 
lisbourg. 

A  l'égard  de  sa  prose,  je  ne  connois  que  ce  qu'il  y 
en  a  d'imprimé,  c'est-à-dire  son  Portrait  de  M,  de 
Court  et  une  Dissertation  sur  la  poésie  pastoi^ale^  com- 
posée pour  obéir  à  une  délibération  de  l'Académie,  qui 
portoit  que  chacun  des  Académiciens  traiteroit  un  sujet 
de  rhétorique  ou  de  poétique,  en  attendant  que  la  Com- 
pagnie donnât  quelque  chose  de  complet  sur  ces  deux 
arts,  dont  les  diverses  parties,  quoique  dépendantes  les 
unes  des  autres,  peuvent  aisément  se  détacher. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  ma  mémoire  peut  se  rappe- 
ler touchant  M.  l'abbé  Genest,  que  nous  perdîmes  la 
nuit  du  19  au  20  de  novembre  1719.  Je  vous  remercie 
de  m'avoir  mis  sur  ce  sujet  :  vous  êtes  cause  que  j'ai 
passé  une  journée  qui  me  paroît  une  des  plus  belles  de 
ma  vie.  Je  viens  de  l'employer  tout  entière  à  m'entre- 
tenir  d'un  ami  et  avec  un  ami.  Qu'y  auroit-il  de  plus 
doux  pour. moi,  si  ce  n'est  de  vous  entendre? 

Paris,  6  février  1 733. 
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MOTIFS  DE  L'AUTEUR  POUR  ARRÊTER  A  L'AN  HOO  SON 
HISTOIRE  DE.  L'ÂCÂDÊMIE.  — le  président  rose. 

J^ai  dit  la  vérité,  Monsieur,  lorsque  j'ai  imprimé  dans 
mou  Histoire  de  C Académie  *,  que  j'en  avois  brûlé  la 
suite  passé  1700;  vous  en  avez  vu  la  minute  qui  alloit 
jusqu'à  1715.  Je  m'étois  proposé  de  finir  par  M.  de 
Fénélon^,  archevêque  de  Cambrai,  parce  que  cela  eût 
achevé  le  règne  de  Louis  XIV  ;  mais  de  fortes  raisons, 
que  je  vous  supplie  de  vouloir  entendre,  m'ont  prescrit 
les  bornes  où  je  me  suis  renfermé. 

Premièrement,  c'est  depuis  1700  que  l'Académie  des 
Sciences  et  celle  des  Belles-Lettres  ont  pris  la  forme 
qu'elles  ont  ;  et  plusieurs  de  nos  confrères  ayant  été 
membres  de  l'une  ou  de  l'autre,  leurs  éloges  ont  été 
faits  il  y  a  longtemps  par  M.  de  Fontenelle  ou  par  M.  de 
Boze.  Pour  me  faire  lire  après  deux  écrivains  d'une 
réputation  si  bien  établie,  ne  faudroit-il  pas  que  je  fisse 
mieux  qu'eux  ?  Je  ne  le  pourrois  assurément  pas,  quand 
je  le  voudrois  ^  et  même,  dans  le  cas  présent,  je  ne  le 
Voudrois  pas,  quand  je  le  pourrois. 

Mais  de  plus,  à  mesure  que  nous  avançons,  le  nombre 
des  seigneurs  et  des  prélats  ne  fait  que  croître  dans 
notre  Académie.  Or,  il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  parler 
d'eux  ;  ce  qui  soit  dit  en  général,  car  il  y  a  des  exeep- 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  346. 

*  L'abbé  d'Olivet  écrit  Fénélon  avec  les  deux  accents,  et  non 
Fénelon,  selon  Torlliographe  actuelle. 
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lions.  Je  sais,  et  je  ne  le  sais  que  trop,  qu'on  mécon- 
tente leurs  familles,  à  moins  qu'on  ne  raconte  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  ou  prétendent  avoir  fait  de  mémorable, 
soit  dans  TEtat,  soit  dans  l'Eglise.  Tout  cela,  je  le  veux, 
est  digne  d'admiration  ;  mais,  étant  étranger  à  leur 
qualité  d'Académicien,  ne  doit  pas  occuper  tant  de  place 
dans  un  livre,  où  le  bon  sens  demande  qu'on  s'attache 
principalement  à  ce  qu'il  y  a  de  littéraire.  Je  n'aime  les 
tracasseries  ni  actives  ni  p^sives.  Toute  la  gloire  qui 
peut  revenir  d'un  ouvrage  imprimé,  si  tant  est  que 
cette  espèce  de  gloire  soit  faite  pour  moi,  vaut-elle 
quelques  minutes  de  chagrin  ?  A  l'égard  de  ceux  qui 
n'ont  été  que  gens  de  lettres,  il  n'y  a  pas  les  mômes 
dangers  à  courir.  Mais  encore  faut-il  savoir  quel  rang 
ils  tenoient  parmi  les  gens  de  lettres;  car,  quoique  l'A- 
cadémie ne  reconnoisse  aucune  supériorité,  ni  de  con- 
dition, ni  de  mérite,  et  o^èiant  fils  d* Apollon^  nous 
soyons  tous  égaux  ^ ,  comme  l'a  dit  Saint-Évremont,  il  est 
cependant  vrai  que  le  public,  dès  à  présent,  n'admet 
pas  cette  égalité  prétendue,  et  que  la  postérité  l'admet- 
tra encore  moins.  Ainsi,  supposé  que  tel  de  nos  con- 
frères, mort  il  y  a  trente  ans,  n'ait  rien  fait  de  merveil- 
leux, c'est  bien  assez,  ce  me  semble,  qu'il  ait  joui  d'une 
réputation  qui  ne  se  refuse  point  à  un  mérite  tant  soit 
peu  distingué  :  pourquoi  demander  que  l'histoire  le 
ressuscite^  et  qu'on  lui  décerne  des  honneurs  si  long- 
temps après  sa  mort  ? 

*  Ou  reconnaît  ici  le  vers  de  la  Comédie  de  V Académie  i 

Nous  sommes  tous  égaux,  étant  tils  d'Apollon. 
—  Yoy.  t.  I,  p*4l0* 
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Je.  me  souviens  d'avoir  lu  que  TOrdre  de  Citeaux, 
assemblé  capitulairement,  fit  un  statut  par  lequel  il  fut 
ordonné  que,  vu  le  grand  nombre  de  leurs  religieux 
qui  avoient  été  inscrits  au  catalogue  des  saints,  ils  ne 
poursuivroient  désormais  la  canonisation  d'aucun  ;  et 
cela,  de  peur  que  la  trop  grande  quantité  n'en  fit  bais- 
•eÉ  le  prix  :  Ne  multitudine  Sancti  vilescerené  in  Or- 
dîne  *  :  précaution  sage,  et  nécessaire  sans  doute,  dans 
les  temps  héroïques  de  ce  fameux  Ordre,  lesquels,  je 
l'avoue,  me  sont  encore  moins  connus  que  ceux  de  la 
Grèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  serois  pas  fâché  que  les 
Académies  fissent  un  statut  dans  ce  goùt-là,  d'autant 
plus  qu'elles  n'ont  pas  l'infaillibilité  de  l'Église.  A  force 
de  multiplier  nos  héros,  les  véritables  y  perdront  5  les 
faux  n'y  gagneront  pas  ;  et  le  monde  se  fera  tellement 
à  nos  apothéoses,  qu'elles  ne  signifieront  plus  rien. 

Que  des  militaires  aiment  à  lire  la  vie  d'un  Condé, 
d'un  Turenne,  cela  est  dans  l'ordre  :  ils  y  trouveront 
l'agréable  et  l'utile.  Mais  à  quoi  bon  les  mémoires  d'un 
guerrier  qui  ne  s'est  point  signalé  ?  Voilà  cependant  à 
quel  excès  l'histoire  littéraire  est  portée  de  nos  jours. 
Autant  que  j'en  puis  juger  par  les  journaux  d'Allema- 
i|ne,  cette  mode  nous  est  venue  de  certaines  Universi- 
tés, où  il  n'est  guère  permis  d'enterrer  un  bachelier,  et 
à  plus  forte  raison  un  docteur,  sans  prononcer  et  im- 
primer son  oraison  funèbre.  Voyez,  je  vous  prie,  le 
Dictionnaire  de  Moreri,  combien  vous  y  verrez  des  gens 
inconnus  d'ailleurs  !  combien  d'illustres  qui  n'ont  brillé 

*  Voy.  rÉpître  dédicatoire  du  Père  Thomas  Le  Blanc,  au-devanl 
de  la  Vie  du  P,  Vincent  Carafe^  imprimée  à  Lyon  en  1657.  (0.) 
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que  dans  l'enceinte  d'une  paroisse  ou  d'une  commu- 
nauté, et  dont  la  mémoire  ne  pouvoit  être  précieuse 
qu'à  leur  petite  contrée  !  Où  en  serions-nous  si  PIu- 
tarque  avoit  suivi  cette  méthode  ?  A  peine  la  mémoire 
de  rhomme  suffiroit-elle  pour  retenir Jes  noms  propres 
des  Grecs  et  des  Romains  dont  il  auroit  eu  à  rendre 
compte.  Pour  moi,  je  serois  bien  charmé  que  nous  eus- 
sions une  bonne  vie  d'Homère,  de  Platon,  d'Horace, 
de  Virgile  et  de  leurs  pareils  ;  voilà  le  cas  où  les  plus 
minces  détails  ne  pourroient  que  m'intéresser  ^  mais  je 
ne  donnerois  pas  un  fétu  pour  savoir  quelle  année  de 
Rome  naquit  Ravius  *  ;  qui  étoient  son  père,  sa  mère, 
sa  nourrice,  son  précepteur;  combien  il  eut  de  frères, 
combien  fle  sœurs-,  quelle  année  et  quel  jour  il  mourut. 

Je  ne  conclus  pas  de  tout  ceci  qu'à  la  mort  de  nos 
confrères,  et  le  jour  destiné  à  les  pleurer,  nous  fas- 
sions mal  de  leur  payer  le  tribut  des  louanges  qui  leur 
est  dû.  Rien  n'est  plus  légitime;  et  même  quand  on 
passeroit  un  peu  les  bornes  d'une  trop  scrupuleuse 
vérité,  ce  seroit  partir  d'un  bon  principe  ;  car  l'amitié 
et  ladouleur  grossissent  les  objets.  Mais  de  vouloir  que 
plus  de  trente  ans  après  leur  mort,  car  voilà  de  quoi  il 
s'agit  pour  la  continuation  de  notre  histoire,  j'aille  re- 
chauffer leur  panégyrique,  sans  avoir  trouvé  de  nou- 
veaux matériaux,  qui  méritent  d'être  mis  en  œuvre,  c'est 
une  carrière  que  je  laisse  ouverte  à  ceux  qui  auront,  je 
ne  dis  pas  plus  de  zèle,  mais  plus  d'art  que  je  n'en  ai. 

Par  exemple,  j'en  suis  demeuré  au  président  Rose, 

^  Qui  Bavium  non  odit,  amet  tua  carmîna,  Maevî. (Virgile.) 
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qui  mourut  le  6  janvier  1701.  Vous  save«  que  M™*^  la 
première  Présidente*  est  aujourd'hui  tout  ce  qui  reste 
de  sa  postérité.  Je  serois  bien  flatté  certainement  de 
pouvoir  écrire  quelque  chose  de  son  goût,  et  qui  fît 
honneur  à  son  aïeul.  Toute  la  France  sait  qu'il  étoit 
aimé  de  Louis  XlV  ^  qu  il  avoit  beaucoup  d'esprit,  qu'il 
fit  une  grande  fortune.  Mais  venons  à  l'Académicien. 
Qu'ai-je  à  en  dire?  qu'il  a  plus  d'une  fois  harangué  le 
Roi  à  la  tête  de  la  Compagnie,  et  avec  beaucoup  de 
succès.  Je  ne  trouve  que  cela,  ni  dans  nos  registres,  ni 
dans  la  mémoire  de  ses  contemporains.  Or,  dites-moi, 
Monsieur,  si  cela  seul  est  suffisant  pour  qu'un  lecteur, 
qui  ne  cherche  que  du  littéraire  dans  mon  ouvrage,  me 
pardonne  de  lui  raconter,  et  l'éducation  det  M.  Rose, 
et  par  quels  emplois  il  a  passé,  et  tous  ses  faits  et 
gestes  pendant  une  vie  d'environ  quatre-vingt-dix  ans? 
Je  n'ai  point  assez  d'art,  encore  une  fois,  pour  coudre 
proprement  un  accessoire  très-long  avec  un  principal 
très-court. 

A  la  vérité,  l'expérience  de  mon  prédécesseur  me 
condamne,  car  M.  Pellisson,  dans  ses  éloges  de  nos 
premiers  Académiciens,  ne  fait  point  scrupule  de  s'é- 
tendre  sur  quantité  de  choses  tout  à  fait  étrangères  à 
l'Académie  ;  et  il  narre  avec  tant  de  grâces,  qu'on  lui 
sait  gré  de  tout  ce  qu'il  dit.  Mais  il  avoit  pris  un  tour 

*  Madame  Portail,  (o.)  — Voy.  t.  ii,  ci-dessus,  p.  11. 

Antoine  Portail,  gendre  du  président  Rose,  fut  lui-même  pre- 
mier président  au  Parlement  de  Paris  et  membre  de  TÂcadéniie 
française.  —  Reçu  en  1724  à  la  place  de  l'abbé  de  Choisy,  il  mou- 
rut en  1736,  et  fui  renïpiacé  par  NiveUe  de  La  Chaussée. 
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heureux  :  son  histoire  est  écrite  en  forme  de  lettre  a 
un  de  ses  parents  ;  et  une  lettre,  comme  vous  le  savez 
mieux  que  moi,  laisse  un  champ  libre  aux  digressions, 
aux  réflexions,  au  badinage  même.  Tout  ce  qu'on  veut 
y  entre  sans  difficulté,  et  y  est  bien  reçu.  Pourquoi 
donc  n'ai-je  pas  pris  le  même  tour,  me  direz-vous? 
Parce  qu'il  n'appartient  qu'à  celui  qui  s'en  sert  le  pre- 
mier. On  aura  beau  dire  qu'on  Fauroit  imaginé  sans 
lui,  cette  excuse,  fût-elle  la  vérité  même,  ne  sera  point 
reçue;  et  si  Von  ne  prend  une  autrç  route,  quoique 
moins  bonne,  il  faudra  humblement  se  ranger  parmi 
ceux  qu'un  de  nos  amis  appelle  «  servum  pectis  \  »  Je 
suppose  pourtant  qu'il  me  fût  permis  de  prendre  le 
tour  de  M.  Pellisson  ;  et  pour  ne  point  perdre  de  vue 
le  président  Rose,  je  vais.  Monsieur,  vous  rapporter  un 
trait  qui  doit  vous  plaire. 

Vittorio  Siri ,  que  vous  connoissez  par  son  Mercu- 
rio  et  par  les  Memorie  recondite,  demeuroit  sur  la  fin 
de  ses  jours  à  Chaillot,  où  il  vivoit  honorablement 
d'une  grosse  pension,  que  le  cardinal  Mazarin  lui  avoit 
fait  donner.  Sa  maison  étoit  le  rendez-vous  des  politi- 
ques, et  surtout  des  ministres  étrangers,  qui  ne  man- 
quoient  guère  de  s'arrêter  chez  lui  au  retour  de  Ver- 
sailles, les  jours  qu'ils  y  alloient  pour  leur  audience.  Un 
jour  donc,  plusieurs  de  ces  ministres  s'y  trouvant  as- 
semblés, l'un  d'eux  mit  la  conversation  sur  la  cam- 
pagne de  Flandre,  dont  il  paroissoit  renvoyer  toute  la 
gloire  à  M.  de  Louvois  ;  Vittorio,  qui  haïssoit  M.  de 
Louvois,  interrompit  ce  louangeur,  et  avec  son  jargon, 

'  0  imitatores,  servum  pecus!...  (Horacb.) 
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qui  n  éioit  ni  italien  ni  françois  :  «  Monsu^  lui  dit-il, 
vous  nous  faites  ici  de  votre  Monsu  Louvei  il  piu 
grand  huom  qui  soit  dans  l'Europe;  contentez-vous  de 
nous  le  donner  per  il  piu  grand  commis;  et  si  vous  y 
ajoutez  quelque  chose,  dites,  per  il  piu  grand  brutal.  » 
Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  dès  le  lendemain 
M.  de  Louvois  fut  instruit,  et  ne  manqua  pas  de  se 
plaindre  au  Roi.  Ce  grand  prince,  qui  eut  toujours 
pour  maxime  que  de  s'attaquer  à  ceux  qu'il  honoroit  de 
sa  confiance,  c'étoit  lui  manquer  de  respect  à  lui-môme, 
répondit  qu'il  châtieroit  l'insolence  de  l'abbé  Siri. 
Rose,  dont  le  Roi  se  servoit  pour  écrire  ses  lettres  par- 
ticulières, étoit  actuellement  dans  le  cabinet  de  Sa 
Majesté  :  il  entendit  ce  qui  se  disoit.  Quand  le  minis- 
tre se  fut  retiré,  il  supplie  le  Roi  de  vouloir  suspendre 
sa  juste  colère  jusqu'au  soir  -,  il  va  promptement  à 
Chaillot,  il  se  met  au  fait,  et  revint  au  coucher  du  Roi  ; 
et  lui  ayant  demandé  un  moment  d'audience  :  «  Sire, 
lui  dit-il,  le  fait  est  à  peu  près  tel  qu'on  Ta  rendu  à  Vo- 
tre Majesté.  Vous  savez  que  mon  ami  Siri  a  une  mé- 
chante langue  et  se  met  en  colère  aisément,  mais  il 
devient  fou  et  furieux  lorsqu'il  croit  qu'on  blesse  la 
gloire  de  Votre  Majesté.  On  s'est  avisé,  en  présence  de 
tous  les  étrangers  qui  étoient  chez  lui,  de  louer  M.  de 
Louvois  comme  si  la  dernière  campagne  n'avoit  roulé 
que  sur  ce  ministre.  On  Ta  voulu  faire  admirer  à  tous 
ces  étrangers  comme  le  plus  grand  homme  de  l'Europe. 
Alors  la  tête  a  tourné  à  mon  pauvre  ami  :  il  a  dit  que 
M.  de  Louvois  pouvoit  être  un  grand  commis  et  rien 
autre  chose  :  qu'il  étoit  aisé  de  réussir  dans  son  métier, 
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lorsqu'avec  tout  l'argent  du  royaume,  on  n* avoit  qu'à 
exécuter  des  projets  aussi  sagement  formés,  et  des  or- 
dres aussi  prudemment  donnés  que  ceux  de  Votre  Ma- 
jesté. —  Ah!  il  est  si  âgé,  dit  le  Roi,  qu'il  ne  faut 
pas  lui  faire  de  la  peine.  » 

Je  ne  doute  pas.  Monsieur,  que  ce  récit  n'intéressât 
les  honnêtes  gens,  quelque  part  qu'il  fût  placé.  On 
aime  toujours  ce  qui  porte  le  caractère  d'une  amitié 
vive  et  généreuse,  surtout  dans  un  homme  élevé  à  la 
Cour.  On  est  charmé  aussi  de  voir 

Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion*. 

Mais  plusieurs  traits  semblables,  quand  nous  en  au- 
rions à  foison ,  ne  feroient  pas  une  Histoire  de  l'Aca- 
démie. 

Remarquez  donc,  je  vous  prie,  que  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature  l'auteur  est  bridé  de  tous  côtés,  et  par 
les  égards  qu'il  doit  à  sa  Compagnie,  s'il  est  Académi- 
cien, et  par  les  attentions  qu'il  doit  au  public  et  à  la 
vérité.  Jugez-vous  qu'il  soit  aisé  de  ménager  tout  à  la 
fois  tant  d'intérêts  différents,  et  qui,  de  temps  en  temps, 
sont  opposés  Tun  à  l'autre.  Permettez-moi  de  vous 
dire  : 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  *, 

ou  du  moins,  si  la  chose  est  facile,  ce  n'est  pas  à  un 
franc  Gaulois  tel  que  vous  me  connoissez.     • 

Avant  que  de  vous  quitter,  et  puisqu'il  s'agit  ici  de 

*  Vers  de  Racine,  dans  les  Plaideurs, 

^  Vers  de  Racine,  dans  Andromaque,  acte  I,  scène  2. 
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notre  Histoire,  il  me  reste  à  vous  demander  une  grâce. 
Remerciez  bien  pour  moi  notre  cher  P.  Oudin  *  de  Tavis 
qu'il  m'a  donné  au  sujet  d'une  certaine  épitaphe  la- 
tine^ que  j'ai  mise  mal  à  propos  sur  le  compte  de 
M.  Pellisson,  pour  m'être  fié  trop  légèrement  aux  mé- 
moires que  Tabbé  Ferries  m'envoya.  Je  me  crus  à  cou- 
vert de  toute  surprise,  en  ne  parlant  que  d'après  le 
cousin-germain  de  M.  Pellisson.  Il  est  cependant  très- 
certain  que  l'auteur  de  cette  épitaphe  c'est  Ménage , 
puisqu'elle  se  trouve  dans  la  sixième  édition  de  ses 
poésies,  que  j'ai  devant  les  yeux  au  moment  que  je 
vous  écris.  Ainsi  je  vois  par  moi-même  que  les  plus 
attentifs  se  trompent.  Mais  que  penser  de  nos  compila- 
teurs qui,  sur  la  foi  d'un  anonyme  ou  sur  un  simple 
ouï -dire,  farcissent  leurs  récits  de  faussetés?  Quelque- 
fois même  ils  n'attendent  pas  qu'on  soit  mort.  J'en 
pourrois  citer  qui  me  font  auteur  ou  éditeur  de  livres 
dont  à  peine  ai-je  vu  le  titre.  Pour  achever  donc  de 
vous  dire  nettement  ma  pensée  sur  l'histoire  littéraire 
de  nos  jours,  je  crois,  Monsieur,  qu'elle  seroit  plus 
courte  de  moitié  si  on  pouvoit  la  purger  de  tout  ce  qui 
n'a  pour  fondement  que  la  flatterie ,  la  malignité  ou 
l'ignorance  de  l'écrivain. 

Paris,  27  août  1733. 


^  Savant  jésuite  de  Dijon.  Les  Mélanges  historiques  et  littéraires 
de  Michault  lui  ont  consacré  un  long  article  auquel  nous  ren- 
voyons. 

*  L*Épitaphe  de  Sarasin,  rapportée  dans  V Histoire  de  l'Aca- 
démie, article  Pellisson.  (o.)  —  Voy.  ci-dessus,  p.  270. 
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DES  VISITES  FAITES  AUX  ACADÉMICIENS 

PAR  LES   CANDIDATS  A  l'aCADÉMIE*, 

Je  m'étois  bien  douté,  Monsieur,  que  nos  dernières 
nouvelles  académiques  iroient  à  Dijon.  Mais  la  renom- 
mée, à  son  ordinaire,  n'a  pas  manqué  de  confondre  le 
faux  avec  le  vrai.  Je  suis  en  état  de  vous  faire  un  plus 
fidèle  récit. 

Au  commencement  d'octobre^,  un  fameux  avocat 
nous  fit  dire  par  M.  Tévêque  de  Luçon'  que,  si  la  place 
vacante  n'étoit  point  encore  destinée,  il  désiroit  passion- 
nément qu'on  le  nommât  pour  la  remplir.  J'étois  pré- 
sent :  nous  répondîmes  que  l'Académie,  qui  est  l'école 
de  Véloquence,  ne  pouvoit  qu'être  flattée  de  s'attacher 
un  orateur  si  célèbre;  et  que  dans  un  temps  où  le  bar- 
reau se  distinguoit  plus  que  jamais,  nous  étions  fâchés 
de  n'avoir  qu'une  place  à  offrir.  On  ajouta  seulement 
que,  comme  plusieurs  avocats  se  trouvoient  impliqués 
dans  une  affaire  dont  la  cour  n'étoit  pas  contente,  il 
devoit  prendre  les  mesures  convenables  pour  se  ména- 
ger l'agrément  du  Roi.  Peu  de  jours  après,  nous  sûmes 
que  tout  obstacle  étoit  levé  de  ce  côté-là  :  et  dès  lors 

1  Voyez  les  Extraits  de  la  Correspondance  inédite, 

*  D'octobre  1733. 

'  L'évêque  de  Luçon  était  alors  Mlchel-Celse-Roger  de  Bqssy- 
Rabutin,  sacré  le  20  février  1734. 11  avait  été  reçu  à  T Académie 
française  en  1732. 
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nous  nous  expliquâmes  dans  le  public  sur  notre  élec- 
tion future,  afin  que  deux  ou  trois  concurrents  qui  mé- 
ritoient  des  égards  n'eussent  point  à  nous  reprocher 
de  leur  avoir  laissé  faire  des  pas  inutiles.  Pendant  que 
cela  se  passoit  ainsi,  notre  candidat  revint  de  sa  campa- 
gne pour  la  rentrée  du  Parlement,  et  il  se  rendit,  selon 
l'usage,  à  la  buvette,  où  quelques-uns  de  ses  confrères, 
animés  peut-être  d'un  peu  de  jalousie,  se  diveHirent  à 
représenter  combien  il  seroit  glorieux  à  l'ordre  des 
avocats  qu'un  de  ses  dignes  suppôts  allât  de  porte  en 
porte  mendier  nos  suffrages.  Telle  fut  Famertume  de 
leurs  plaisanteries,  que  non-seulement  il  promit  de  ne 
voir  aucun  de  nous,  mais  il  s'imposa  ipême  la  loi  de  le 
déclarer  publiquement,  et  il  tint  parole. 

Tous  les  ordres,  vous  le  savez,  ont  leur  petit  orgueil. 
Autre  chose  est,  dirent  nos  capitulants,  de  ne  point 
rendre  de  visites  5  autre  chose,  d'assurer  et  de  publier 
qu'on  n'en  veut  point  rendre.  Une  pure  civilité,  qui 
n'a  blessé  ni  les  chefs  du  Parlement,  ni  les  maréchaux 
de  France  S  ni  les  prélats,  fussent-ils  membres  du  sa- 
cré collège^,  peut- elle  blesser  Tordre  des  avocats? 
Quoi  qu'il  en  soit,  notre  chapitre  général  ayant  été 
convoqué  dans  les  règles,  nous  fîmes  un  autre  choix 
sans  qu'il  fût  dit  une  parole  concernant  l'homme  de 
mérite  que  nous  avions  regardé  pendant  un  mois,  et 
avec  un  sensible  plaisir,  comme  un  confrère  désigné. 

Paris  a  raisonné  là-dessus,  comme  sur  toute  autre 


1 


L'Académie  française  comptait  alors,  pour  la  première  fois, 
deux  maréchaux  de  France  :  le  duc  deVillarset  le  duc  d'Estrées. 
*  Les  cardinaux  Fleury,  de  Polignac  et  d'Estrées. 
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nouvelle,  sans  examiner  si  le  principe  d'où  Ton  part 
est  certain  On  pose  donc  ici  pour  principe  que  nous 
avons  un  statut  par  lequel  il  est  dit  que  nous  ne  rece- 
vrons personne  qui  n'ait  sollicité*.  Mais  ce  sont  de  ces 
discours  qui  n'ont  pour  tout  fondement  que  la  posses- 
sion où  ils  sont  de  ne  pas  être  contredits. 

Où  prend-on,  en  effet,  que  nous  ayons  un  statut  qui 
contienne  rien  d'approchant?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  pres- 
crit à  cet  égard,  c'est  qu'il  se  tienne  pour  chaque  élec- 
tion deux  assemblées  générales ,  convoquées  exprès, 
où  rien  ne  se  décide  que  par  voie  de  scrutin,  et  à  la 
pluralité  des  suffrages  :  la  première  de  ces  assemblées 
étant  pour  déterminer  quel  sujet  on  proposera  au  Roi, 
notre  Protecteur,  et  la  seconde  pour  l'élire  dans  les 
formes  si  le  Roi  a  donné  son  agrément^. 
'  Mais  ce  sujet,  comment  le  choisir  ?  Ou  la  Compagnie 
jettera  d'elle-même  les  yeux  sur  qui  elle  voudra,  ou 
ceux  qui  le  désirent  se  feront  connoître  à  la  Compa- 
gnie. Il  n'y  a  que  deux  moyens,  et  il  ne  peut  y  en  avoir 
un  troisième. 

On  pencheroit  sans  doute  pour  le  premier,  si  le  titre 
d'Académicien  étoit  un  simple  titre  d'honneur,  et  s'il 
étoit  permis  à  la  Compagnie  de  le  donner  au  mérite 
qui  seroit  le  plus  de  son  goût.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Outre  l'honneur  qu'on  y  attache,  c'est  un  titre  qui  nous 
met  dans  l'obligation  de  participer  aux  travaux  de  U 
Compagnie  avec  plus  ou  moins  d'assiduité,  selon  que 
nos  autres  devoirs  nous  le  permettent.  Or,  sous  pré- 

1  Voy.  ci-dessus,  1. 1,  pp.  60,  61,  3^9;  t.  II,  p.  50. 
s  Voy.  les  Statuts  de  rAcadémie  française,  1. 1,  p.489. 
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texte  de  faire  honneur  à  quelqu'un,  est-il  juste  qu  a  son 
insu  on  lui  donne  un  titre  onéreux  ? 

Je  doute  que  M.  Pellisson  eût  assez  fait  réflexion  là- 
dessus  ,  quand  il  dit  que  «  Messieurs  de  l'Académie, 
lorsqu'ils  ont  à  se  choisir  un  collègue,  devroient  tou- 
jours nommer  le  plus  digne,  sans  même  qu'il  s'en  dou- 
tât ^  »  Car  enfin,  Monsieur,  ne  peut-il  pas  arriver  que 
celui  qu'on  aura  nommé  ait  des  raisons  pour  ne  point 
accepter  ?  On  oflrira  donc  alors  cette  même  place  à  un 
autre,  et  puis  peut-être  à  un  autre  encore.  Qu'y  auroit- 
il,  et  de  moins  convenable  à  la  dignité  de  la  Compa- 
gnie, et  de  moins  flatteur  pour  celui  à  qui  la  place  de- 
meureroit? 

«  Personne,  dit  M.  Pellisson,  ne  refuseroit  cet  hon- 
neur^. »  Vous  voyez  qu'il  en  parle  toujours  comme 
d'un  bénéfice  sans  charges.  «  Ou,  ajoute-t-il,  si  quel- 
qu'un étoit  si  bizarre,  toute  la  honte  et  tout  le  blâme 
en  seroit  sur  lui.  )>  Oui,  s'il  refusoit  avec  mépris  et  par 
caprice-,  mais  non,  s'il  remercioit  avec  politesse,  avec 
reconnoissance ,  et  par  un  principe  de  probité^  allé- 
guant que  son  emploi  ou  ses  infirmités  ne  souffrent  pas 
qu'il  vaque  à  nos  exercices,  et  ne  voulant  point  con- 
tracter un  engagement  qu'il  n'est  pas  le  maître  de 
remplir. 

Quand  même  cet  inconvénient  seroit  peu  à  craindre, 
m  seroit-ce  pas  pour  l'Académie  une  difficulté  bien 
grande,  ou  plutôt  insurmontable,  que  de  choisir  tou- 

*  Histoire  de  VAcadémiey  t.  i,  p.  318.  (o.) 
'  Cet  honneur  fut  pourtant  refusé  plus  d'une  fois.  —  Voy.  ci- 
dessus,  p.  30. 
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jours  le  plus  digne?  Je  ne  sais  s'il  pourroit  lui  arriver, 
dans  tout  un  siècle,  de  faire  deux  ou  trois  cboix  dont 
personne  absolument  ne  murmurât  comme  d'une  pré- 
férence aveugle.  Car  la  République  des  Lettres ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  l'idée  que  ses  citoyens  ont  d'eux- 
mêmes,  n'est  composée  que  de  patriciens.  Tous,  depuis 
le  philosophe  jusqu'au  chansonnier,  croient  se  valoir 
les  uns  les  autres.  On  y  passe  même  pour  très-modeste, 
quand  on  croit  ne  valoir  pas  mieux  qu'un  autre. 

Tout  cela,  si  je  ne  me  trompe,  fait  voir  que  nécessai- 
rement il  faut  user  du  second  moyen  dont  j'ai  parlé, 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  se  proposent  d'occuper  une 
place  dans  l'Académie  doivent  lui  faire  connoltre  leur 
intention. 

Mais,  dit-on,  cela  occasionne  des  brigues.  Je  n'en 
disconviens  pas.  Pourquoi  n'est-il  pas  aussi  facile  de 
les  empêcher  qu'il  est  raisonnable  de  les  blâmer? 

Mais,  dit-on  encore,  il  s'ensuivra  toujours  de  là 
qu'un  homme  modeste,  quelque  mérite  qu'il  ait,  pren- 
dra le  parti  de  se  tenir  à  l'écart,  pendant  que  la  pré- 
somption et  la  hardiesse  triompheront.  C'est  une  con- 
séquence mal  tirée;  quelque  modeste  que  soit  un 
orateur,  un  poëte,  un  savant,  il  n'en  vient  pas  à  un 
certain  degré  de  mérite  sans  être  connu  malgré  lui  : 
et  du  moment  que  nous  le  connoîtrions,  en  vain  tâche- 
roit-il  d'imposer  silence  à  l'envie  que  nous  aurions  de 
nous  l'associer.  Il  n'y  auroit  qu'un  cri  dans  l'Académie 
pour  avoir  un  collègue  si  propre  à  nous  faire  honneur 
et  à  nous  aider  dans  nos  travaux. 

Quand  vous  avez  été  reçu,  Monsieur,  vous  êtes^vous 
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trouvé  dans  la  dure  nécessité  de  faire  quelque  démar- 
che qui  dut  coûter  à  cette  honnête  pudeur,  compagne 
inséparable  du  vrai  mérite  ?  Vous  étiez  connu  dans  la 
Compagnie  :  et  comment  ne  Tauriez-vous  pas  été? 
Pouvions-nous  ignorer  que  le  Parlement  de  Bourgogne 
possédoit  un  magistrat  dans  qui  le  savoir  de  Varron 
étoit  réuni  avec  les  talents  d'Horace?  Aussi  fûmes- 
nous  attentifs  à  nos  propres  intérêts  quand  votre  Parle- 
ment vous  députa  ici  pour  ses  affaires  particulières. 
Plusieurs  de  vos  amis  vous  obligèrent  de  penser  à  une 
place  qui  vaquoit  alors ,  et  leur  zèle,  moins  pour  votre 
gloire  que  pour  celle  de  FAcadémie,  fit  toutes  les 
avances. 

.  Mais  enfin,  les  visites  sont-elles  d'obligation?  Je  ré- 
ponds hardiment,  non  :  et  en  voici  la  preuve,  qui  est 
telle  qu'on  n'a  rien  à  répliquer. Vous  savez  qui  fut  reçu 
le  25  novembre  1723.  Assurément  nous  ne  doutons  ni 
vous  ni  moi  que  ce  ne  soit  le  moindre  des  Académi- 
ciens, quoi  sunty  'quoique  fuere^  quoique  aliis  erunt  in 
annis^.  Or,  il  fut  élu  dans  un  temps  où,  depuis  plus  de 
six  mois,  il  étoit  au  fond  d'une  province  éloignée.  Un 
homme  qui  est  à  Salins  rend-il  des  visites  dans  Paris? 
On  ne  laissa  pas  de  l'élire,  sur  ce  que  les  amis  qu'il 
avoit  dans  la  Compagnie  répondirent  qu'il  seroit  vive- 
ment touché  de  cette  faveur*. 


*  Catull,  fepigr.  XLVII.  (d.) 

'  L*abbé  d'OIivet  était  nommé  depuis  le  20  juillet  ;  comme  le 
prouve  ia  lettre  qui  suit  de  Tabbé  Fraguier.  Sa  réception  fut 
retardée  par  des  causes  que  Ton  trouvera  plus  loin  dans  les  Ex- 
traits de  ses  Lettres  inédités.  Il  est  du  reste  facile  de  voir  que  ce 
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Pour  conclure,  il  résulte  de  ces  raisonnements  et  de 
ces  exemples,  que  l'obligation  de  ceux  qui  pensent  à 

«  moindre  des  Académiciens,  »  qui  était  à  Salins  au  moment  de 
sa  réception,  n*est  autre  que  Tabbé  d*0]iYet. 

l'abbé  fraguier  a  l*abbé  d'oliyet. 

A  Paris,  le  mardi  20*  de  juillet  1723,  à  quatre  heures  et  demie. 

«  J'arrive,  mon  cher  abbé,  de  l'Académie  françoise,  où  vous 
avez  été  nommé  ppur  remplacer  feu  M.  de  La  Chapelle.  J'ai  été 
caution  pour  vous  que  vous  accepteriez  avec  respect  et  reconnois- 
sance  l'honneur  que  la  Compagnie  vous  faisoit.  Nous  étions  au 
nombre  de  vingt-deux,  et  l'assemblée  étoit  fort  belle.  Tout  s'est 
passé  à  merveille,  et  l'on  a  bien  vu  que  vous  aviez,  comme  vous 
le  méritez,  de  bons  et  solides  amis.  M.  le  cardinal  [Dubois],  ni 
M  [Fleury  évêque]  de  Fréjus  n'ont  pu  venir.  Mais  comme  ils  s'é- 
toient  déclarés  Tun  et  l'autre  en  votre  faveur,  je  crois  que  vous  leur 
devez  un  remercîment  spécial,  surtout  à  M.  le  Cardinal,  au  nom 
duquel  M.  l'abbé  Houttevillea  parlé  de  vous  en  pleine  assemblée. 
C'est  aussi  mon  avis  que  vous  écriviez  à  M.  de  Fontenelle^  direc- 
teur, et  à  M.  l'abbé  Du  Bos,  à  qui  certainement  vous  avez  obliga- 
tion.Vous  pourriez  adresser  à  M.  l'abbé  Houtteville  votre  remercî- 
ment pour  S.  E.  Comme  ceci  est  un  avertissement  en  forme,  je 
vais  le  signer,  après  vous  avoir  fait  mes  très- humbles  compli- 
ments, et  vous  avoir  assuré  de  tous  les  sentiments  d'amitié  et  de 
respect  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon  cher  confrère,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Fraguier. 

«  [P.  S,]  Le^i.  Hier  au  soir  M.  de  Fontenelle  vint  me  faire  ses 
compliments  pour  vous  et  me  chargea  de  savoir  précisément  de 
vous  en  quel  temps  vous  serez  à  Paris.  Prenez  donc  la  peine  de  le 
lui  mander,  afin  qu'il  prenne  ses  mesures  là-dessus^  voulant  vous 
recevoir  tous  les  deux,  c'est-à-dire  vous,  Monsieur,  et  M.  Des- 
touches, en  une  même  séance.  Il  me  paroît  même  pressé  ;  et  j'i- 
magine que  plus  tôt  cela  se  fera,  plus  vous  lui  ferez  de  plaisir, 
souhaitant,  comme  il  fait,  de  ne  point  séparer  les  réceptions,  et 
celle  de  M.  Destouches  ne  pouvant  être  diflférée  longtemps  dans 
l'emploi  qu'il  a. 

»   Du  reste,  il  faudroit  vous  faire  une  liste  de  tout  ce  que  je  vis 
hier  pour  vous  marquer  tous  les  compliments  que  j'ai  reçus  pour 
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rAcadémie  se  réduit  à  faire  savoir  ou  par  euxHtnémes^ 
ou  par  quelque  Académicien ,  qu'ils  y  pensent.  Voilà, 
dis-je,  Tobligation  étroite,  qui  pourtant  n'exclut  pas  ce 
qui  est  dicté  par  la  politesse.  A  cela  près,  rien  de  plus 
odieux  pour  nous  que  les  visites  intéressées.  Je  n'au- 
rois,  pour  le  prouver,  qu'à  transcrire  un  endroit  de 
nos  registres  qui  vous  paroi  tra  décisif.  Mais  pendant 

TOUS.  M.  renvoyé  de  Parme,  M.  Amfossi,  M.  de  Larroque,  M.  hé^ 
mond,  M.  Tabbé  Robuste (?),  M.  Tabbé  Petriccini,  sans  parler  des 
Académiciens.  Vous  donnerez  pour  longtemps  de  la  vie  et  de  la 
$anté  à  M.  Tabbé  de  Ghoisy,  puisqu'il  n*est  pas  mort  de  joie.  De 
vingt-deux  voix,  vous  en  avez  dix-neuf,  et  sur  les  trois  autres  il  j 
en  a  eu  une  de  i>erdue.  Je  remets  un  plus  grand  détail  au  temps 
que  j*aurai  le  plaisir  de  vous  embrasser. 

«  Vous  voulez  bien  permettre  au  secrétaire  de  mêler  ses  com- 
pliments à  ceux  que  vous  venez  de  recevoir,  et  de  vous  assurer 
qu41  a  été  très-sensible  à  la  justice  que  Ton  vous  a  rendue.  l\ 
porta  hier  au  soir  votre  santé  d'Académicien  à  M.  Tabbé  F.  (?)  en 

aoupant  avec  lui.  » 

(  Ms.  de  la  Bibl.  impér.,  fonds  Bouhier.) 

^  €Du  mardi  5  avril  1701.  Ce  jour  la  Compagnie  a  de  nouveau 
examiné  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  obvier  aux  inconvénients 
des  brigues  et  des  sollicitations,  lorsqu'il  y  a  des  places  vacantes , 
son  intention  étant  de  les  déférer  uniquement  au  mérite,  afin 
de  rendre  son  choix  véritablement  digne  de  Tapprobation  du 
Roi,  son  Protecteur,  et  de  l'estime  du  public.  Après  une  longue 
et  exacte  discussion,  il  a  été  résolu  d'un  commun  consentement 
que  désormais  les  sollicitations  des  prétendants  que  la  coutqme 
avoit  introduites,  et  qui  ne  sont  propres  qu'à  rebuter  les  per- 
sonnes les  plus  capables  de  consoler  l'Académie  de  ses  perles,  ne 
seroient  plus  tolérées;  que,  pour  en  abolir  l'usage,  tous  Mes- 
sieurs s'engageroient  sur  leur  honneur  à  n'avoir  jamais  d'égard, 
ni  à  ces  sortes  de  sollicitations,  ni  à  toutes  les  autres  qui  paroî- 
iroient  avoir  été  recherchées  et  mendiées  ;  que,  de  plus,  chacun 
d'eux  feroit  entendre  dans  le  public,  et  déclareroit  à  ceux  qui  sol- 
llciteroient,  qu'elles  pourroient  plutôt  nuire  que  servir  ;  qu'à  la 

II.  26 
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que  VOUS  commentez  la  coutume  de  Bourgogne,  j*ai 
voulu  commenter  aussi  le  code  académique  sur  Farticle 
des  élections'. 

Paris,  18  décembre  1732. 

première  séanee  publique,  celui  de  Messieura  qui  ae  trouTeroit  k 
la  tête  de  la  Compagnie,  marqueroit  la  même  cbose  dans  sou 
discours;  qu*enfin,  pour  donner  plus  de  force  et  de  vigueur  ï  la 
délibération  présente,  on  en  rendroit  compte  à  Sa  Majesté.  Après 
quoi,  de  peur  qu*aifec  le  temps  quelqu'un  de  Messieurs,  faute 
d'être  suiBsamment  instruit  du  présent  Règlement,  ne  manque  à 
l'observer,  on  a  encore  résolu  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit 
une  place  à  remplir  dans  1* Académie,  le  Secrétaire  de  la  Compa- 
gnie le  lira  en  pleine  assemblée,  b 

On  volt  dans  V Histoire  de  V Académie ^  t.  i,  p.  61,  qu'en  i7f  f 
ce  Règlement  fut  renouvelé,  et  même  avec  des  clauses  encore 
plus  fortes.  Car  il  est  dit  en  termes  formels  que  tout  Académicien 
signera  ce  Règlement,  et  que  sa  signature  lui  tiendra  lieu  de  seN 
ment.  (0.) 

^  Suit  un  long  passage  pris  textuellement  dans  la  lettre  prëcé* 
dente,  et  que  nous  avons  déjà  donné.  Cette  répétition  n'a  rien 
de  surprenant.  Les  deux  lettres  qui  précèdent  avaient  déjà  été 
publiées  dans  les  Mélanges  de  Micbault  ;  mais  celle-ci  parut  en 
une  feuille  volante. 
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ftue  Saint-fionoré,  ce  H  âiai  l72i .  (^cD/f  At7.)— «  Acàdemus  ou 
ticadclinus  ne  m'est  connu  que  par  Suidas  et  par  Diogëne  Laërce. 
Petit-on  savoir  au  juste  :  i^  quand  il  vivoit;  2»  pourquoi  il  est 
traité  dé  héros;  3*  si  Platon  est  le  premier  qui  ait  enseigné 
dans  son  parc^  et  quelle  année  s'ouvrit  cette  école  ?-— Fa/e*.  » 

27  juillet  1723.  (Têœte  complet),  —  a  Vous  le  Toyez,  Monsieur, 
le  proverbe  qui  dit  que  les  biens  viennent  en  dormant  n'est  pas 
mttnteun  Depuis  plus  d'un  mois  je  n'avois  pas  eu  de  nouvelles  de 

<  Biblloihèqtte  impériale,  Mss.  fonds  Bouhier,  n»  i68. 

*  Une  note,  placée  un  peu  plus  loin  dans  le  volume,  donne  la 
réponse  suivante  à  ces  questions  :  «  Academus  ou  Echedemus  vl-* 
voit  du  temps  de  Thésée,  de  Castor  et  de  Pollux,  et  dans  la  grande 
jeunesse  d*Hélène.  Voy^  Plutarque,  en  la  Vie  de  Thésée^  p.  iS  d» 
redit,  de  1624.  —  On  voit,  ibid,  qu'il  étoit  guerrier.  C'en  étôit 
aàsez  pour  mériter  le  nom  de  héros.  —  Platon  est  le  premier  qui 
y  ait  enseigné,  puisqu'on  lit  dans  Porphyre,  de  Abstinentia,  lib.  I, 
qtte  Platon  choisit  ce  lléu,  non-seulement  malsain,  mais  encore 
déSétt,  ^pDtAov,  pour  y  tenir  Son  édole.  -^  Aucun  auteur,  quë  je 
sache,  n'a  marqué  précisément  le  temps  qu'il  ouvrit  son  école 
académique.  11  paroît  seulement,  par  Diogène  Laerce,  tll,  7,  que 
cê  fat  apria  qu'il  fat  retourné  de  ses  voyages,  et,  ibid,  III,  40^  on 
voit  seulement  qu'il  y  enseigna  longtemps^  sans  dire  combien i  y» 
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Paris,  et  la  dernière  fois  que  j'y  avois  écrit,  j'avois  chargé  pré- 
cisément M.  Tabbé  Fràguier  de  témoigner  en  mon  nom  que  je 
ne  soubaitois  point  qu'on  fît  mention  de  moi  cette  fois-ci.  Il  ne 
m'avoit  point  répondu  à  cela,  et  je  croyois  l'affaire  terminée, 
lorsque,  samedi,  je  reçus  plusieurs  lettres,  dont  le  dessus 
m'annonçoit  ma  nouvelle  qualité  ^  Il  n'y  a  que  la  kttre  de 
M.  l'abbé  Fràguier  qui  contienne  quelque  détail.  Je  vous  l'en- 
voie. Du  reste,  je  ne  sais  ni  comment  ni  par  qui  la  chose  s'est 
faite.  Mais  si,  d'un  côté,  je  suis  très-aise  d'avoir  un  beau  pré- 
texte pour  m'en  retourner,  il  faut  d'autre  côté  vous  dire  que 
cela  m'arrive  en  des  circonstances  qui  m'empêchent  de  goûter 
ce  plaisir,  car  mon  père  continue  à  être  dans  un  triste  état*. 
Je  ne  sais  comment  il  se  passera  de  moi.  Je  lui  ai  du  moins 
promis  de  ne  partir  qu'au  mois  de  septembre,  parce  que  nous 
allons  essayer  de  lui  faire  prendre  des  bains  de  petit-lait,  et 
quelques  autres  remèdes  pendant  le  mois  d'août.  Je  vais  de- 
main à  Besançon  pour  deux  jours.  J'y  porterai  ce  qu'il  y  a  de 
transcrit  de  mon  histoire,  et  je  mettrai  le  paquet  au  carrosse  à 
l'adresse  du  P.  Oudin,  qui  est  plus  sédentaire  que  vous.  Mon- 
sieur, et  des  mains  de  qui  vous  le  recevrez  s'il  vous  plaît.  Il  y 
manque  sept  ou  huit  éloges  que  je  n'ai  pas  transcrits,  parce 
que  je  n'avois  pas  ici  des  mémoires  suffisants.  Vous  y  verrez 
de  belles  marges  qui  tendent  les  bras  aux  corrections  et  aux 
additions.  J'avoue  que  cela  vous  tombe  en  un  temps  où  vous 
n'êtes  que  trop  occupé  d'ailleurs.  Mais  considérez  aussi  que  je 
n'ai  que  vous  au  monde  sur  qui  je  puisse  compter  :  car  les  deux 
ou  trois  amis  que  je  puis  consulter  à  Paris  sont  gens  intéressés 
et  prévenus,  étant  du  Corps.  Les  titres  des  livres  au-devant  des- 
quels j'ai  mis  un  tiret — ,  sont  ceux  que  je  suis  certain  d'avoir 
fidèlement  copiés.  Je  tâcherai  d'examiner  les  autres  avec  la 
même  exactitude;  car  il  faut  au  moins  que  l'exactitude  s'y 
trouve,  puisque  je  ne  saurois  attraper  les  grâces  de  M.  Pel- 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  400. 

*  Une  lettre  du  5  février  1725  apprend  que  le  père  de  Tabbé 
d'OUvet  mourut  le  i  3  janvier  i725. 
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lissèn  ;  je  De  les  ai  pas  même  cherchées,  sachant  que  cela  pas- 
soit  mes  forces.  11  est  inutile  que  je  vous  supplie  de  ne  pas 
m'épargner.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  le  demande  de 
tout  mon  cœur.  Vale.  —A  Salins,  ce  27  de  juillet.  » 

Ce 27  septembre  1723^  rue  et  près  St-André-des-Arcs.  (Extrait), 
—  «  Quand  j'eus  l'honneur^  Monsieur^  de  vous  envoyer  mon  Dis- 
cours sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chartres^  j'avois  bonne  envie 
de  vous  écrire  pour  me  disculper  de  ne  vous  avoir  pas  écrit 
plus  tôt...  J'arrive  le  1"  octobre.  Ce  même  jour-là,  M.  de  Fon- 
ienelle^  sous  le  trimestre  duquel  j'avois  été  nommé,  cesse 
4'être  directeur,  et  le  sort  tombe  sur  M.  l'abbé  Bignon.  Celui-ci 
étpit  dans  sa  charmante  île  de  Sain]rCosme,  auprès  de  Meulent. 
Un  de  mes  amis,  qui  a  une  terre  dans  le  voisinage,  me  mena  à 
Saint-Cosme^  J'y  trouve  M.  Bignon  déterminé  à  ne  faire  aucune 
fonction  de  directeur,  ni  pour  moi,  ni  pour  trois  autres  nom- 
més après  moi.  Comme  il  ne  vouloit  pas  avouer  la  vraie  raison 
<|ui  l'empêchoit  de  parler  à  la  tête  de  l'Académie,  il  en  apporta 
de  frivoles  que  la  Compagnie  ne  goûta  point.  Je  m'aperçus  que 
les  tracasseries  alloient  commencer,  les  uns  étant  pour  M.  l'abbé 
Bignon,  les  autres  contre  lui.  Pour  moi  je  me  contentai  de  dire 
au  secrétaire  perpétuel  que  j'attendrois  patiemment  qu'il  y  eût 
queiqu*un  pour  me  recevoir,  et  que  je  retournerois  à  la  cam- 
pagne. J'y  demeurai  jusqu'au  13  novembre.  Je  fis  après  cela 
mes  visites,  et  je  ne  saiâ  à  quoi  tout  ce  temps-là  s'en  est  allé... 

T»  La  vraie  raison'quiempêchoitM.  l'abbé  Bignon  de  vouloir 
paroitre,  c'est  que,  n'ayant  pas  eu  sujet  d'être  content  du  feu 
cardinal  du  Bois,  il  ne  vouloit  pas  répondre  à  celui  qui  rem- 
place à  TAcadémie  ce  cardinal.  Et  pour  ne  point  laisser  paroitre 
que  c'étoit  là  ce  qui  Tarrêtoit,  comme  il  Ta  avoué  depuis,  il  ne 
Touhit  faire  aucune  des  réceptions  qui  tomboient  sous  son 
trimestre,  p 

24  janvier  1724.  (Extrait.)  —  «  A  une  assemblée  publique  de 
l'Académie  (c'étoit  à  la  réception  du  président  Hainault  (sic),  je 
m'avisai  de  lire  l'article  de  La  Fontaine,  tel  que  votii^  l'avez  vu, 
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si  ce  n'est  que  j'y  avois  retouqbi  quelques  eipresnofuu  Cette 
lecture  fut  extrêrnement  applaii4ie  d'abord.  Mais  quelques 
jours  après,  il  me  revint  que  Tou  grondoit  fort  contre  moi» 
parce  que  l'puvrage  ne  lentoit  poiul  assez  l'éloge.  Les  uns  di- 
rent qu*il  étoit  satirique^  d'autres  qu'il  étoit  comique  ;  j'eus 
beau  dire  qu'il  n'étoit  ni  Tun  ni  l'autre,  mais  qu'il  étoit  pure- 
inent  historique^  j'ai  su  qu'il  y  avoit  quelques  académideps,  et 
nommément  M.  de  Sacy^  qui  s'étoient  plaints  de  moi  dans  le 
public.  Je  ne  leur  en  ai  rien  témoigné.  Mais  cela  me  rebute  un 
peu»  car  je  comprends  que  je  ne  pourrai  rien  faire  de  bon^  s'il 
faut  que  j'en  passe  par  où  voudront  les  commissaires  de  la 
Compagnie.  Le  sort  m'a  fait  Directeur  pour  trois  mois.  J'espère 
que  mon  terme  s'écoulera  sans  que  j'aie  occasion  de  baranguer. 
Et  même  je  doute  si  je  ferai  ici  un  long  séjour  cette  année^  car 
mon  père  m'écrit  toujours  de  mauvaises  nouvelles  de  sa 
santé... 

»  Je  joins  ici  un  discours  académique,  non  pas  précisément 
comme  quelque  chose  de  bon,  mais  parce  que  c'est  une 
nouveauté.  » 

Jeudi  6  juillet  1724.  {CompleL)  —  «  Je  viens  «  Monsieur»  d9 
faire  une  tentative  dont  il  faut  que  je  vous  mande  le  succès, 

»  A  propos  de  mon  départ,  j'ai  dit  à  Messieurs  de  l'Académie 
que^  s'il  venoit  à  vaquer  une  place,  j'espérois  être  de  retour 
assez  tôt  pour  donner  mon  suffrage,  et  j'ai  ajouté  :  «  Si  vous 
pensiez  tous  comme  moi.  Messieurs,  notre  choix  serait  prompt 
et  applaudi  de  tout  le  public;  nous  ne  laisserions  pas  échapper 
]d,  le  président  Bouhier  pendant  que  nous  le  tenons.  »  A  ce 
discours,  il  ne  s'est  trouvé  que  deiix  personnes  qui  aient  pan) 
regarder  conune  un  obstacle  votre  séjour  en  province.  J'ai  dté 
les  exemples  de  Méziriac,  de  Balzac  et  de  plusieurs  autres,  donl 
le  nom  et  les  ouvrages  ont  fait  honneur  à  la  Compagnie,  aam 
que  leur  présence  lui  ait  été  utile.  Il  m'a  paru,  Monsieur,  que 
tout  le  monde  ^  rendoit  aisément>  et  que  si  un  académicien 
l'avisoit  de  mourirj  vous  seriea  élu  par  acclamation.  Feut^Mre 
qu'^n  mon  absence  la  chose  arrivera*  Je  vous  sup|>Ue  de  foui  y 
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prêter  de  bonne  grfice»  et  de  songer  que  ceux  à  qui  les  lettres 
font  plaisir  doivent,  par  reconnoissance,  leur  faire  honneur. 

»  Je  crois  que  YbïM  Montgault  tous  ira  yoir.  Il  loge  rue  des 
Boni^nfants,  vis-à-yis  de  la  petite  porte  du  Palais-Royal.  Il  est 
id  pour  prendre  les  eaux  de  Passy.  » 

A  Salins^  ce  16  août  1725.  {Extrait.)  —  «  Je  vous  envoie  mon 
article  de  Chapelain,  à  condition  pourtant  que  vous  aurez  la 
bonté  de  ne  point  l'égarer,  car  je  n'en  ai  que  cette  copie.  Vous 
saves  combien  j'étois  plein  d'estime  pour  lui  après  la  lecture 
que  je  ûs  de  ses  lettres  l'année  dernière.  Je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  le  louer^  et  je  crains,  àTheure  qu'il  est,  non  pas  de  l'avoir 
trop  loué,  mais  d'avoir  montré  un  peu  de  passion,  et  par  consé- 
quent d'être  sorti  du  style  historique...  J'ai  enti'e  les  mains 
quelques  autres  papiers  de  Chapelain  :  je  les  ai  ramassés,  et 
comme  j'ai  l'occasion  d'un  homme  qui  va  à  Djjou,  je  m'en  sers 
pour  vous  faire  tenir  le  tout  ensemble.  Vous  pourrez  leur 
donner  place  dans  votre  bibliothèque  ou  dans  le  palais  devenus 
laCloacine. 

1»  J'oubliois,  Monsieur,  de  vous  dire  que  dans  l'article  de 
Chapelain,  où  je  rapporte  les  noms  des  étrangers  qui  reçurent 
des  gratifications  du  Roi,  j'y  ai  laissé  en  blanc  quelques  noms 
de  baptême,  n'ayant  ici  ni  dictionnaires,  ni  journaux  pour  les 
chercher.  Si  vous  les  savez,  mais  voilà  un  plaisant  si,  comme 
vous  les  savez  donc,  vous  m'obligerez  très-fort  de  vouloir  les 
mettre  de  votre  main.  y> 

A  Salins,  ce  24  septembre  il^.  {Extrait.) --  «Vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  me  renvoyer  Tarticle  de  Chapelain ,  car 
je  n'en  ai  point  de  copie,  et  il  m'a  passé  par  l'esprit  de  changer 
absolument  cet  article,  non  pas  que  je  n'aie  toujours  envie  de 
louer  Chapelain,  mais  il  faut  preiidre  un  autre  tour.  )> 

A  Salins,  ce  12  octobre  1625.  (Extrait,  Texte  presque  com- 
plet.) —  a  Je  connoissois  la  lettre  de  M.  de  La  Chambre  dont 
vont  m'envoyez  l'extrait,  et  je  suis  en  état  d'expliquer  l'énigme 
de  notre  ami. 
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»  Premièrement,  cette  lettre  est  mai  datée  dans  l'imprimé^ 
car^  au  lieu  de  1658,  il  faut  1659.  Au  mois  de  mars  de  cette  an* 
née  1659,  Gilles  Boileau  demanda  la  place  vacante  de  Golletet. 
Il  eut  la  pluralité  des  suffrages  au  premier  scrutin,  et,  dès  le 
lendemain,  fut  approuvé  par  M.  Séguier,  protecteur.  11  y  a  tou- 
jours au  moins  huit  jours  entre  le  premier  et  le  second  scrutin. 
Pellisson  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  premier.  Boileau ,  trois  ans 
auparavant ,  avoit  rudement  pincé  Ménage ,  non-seulement  en 
prose,  dans  son  avis  sur  l'églogue  à  la  reine  Christine  ,  mais 
encore  en  vers,  car  il  y  en  a  de  très-vifs  dans  les  recueils  de 
Sercy.  Or,  vous  savez  que  Ménage  et  Pellisson  étoient  les  deux 
principaux  adorateurs  de  mademoiselle  de  Scudéry. — Inde  irœ. 

»  Pellisson,  à  la  première  assemblée  qui  suivit  le  premier 
scrutin,  représente  qu'on  a  élu  un  homme  de  mauvaises  mœurs, 
un  coquin,  un  homme  tel  que  s'il  n*étoit  déjà  du  Corps,  on  de- 
vroit  l'en  chasser.  Il  parla  une  heure  avec  une  passion  étonnante. 
On  lui  répondit  qu'en  pareil  cas  ce  n'éloit  pas  assez  d'accuser, 
qu'on  lui  demandoit  des  preuves;  qu'à  huit  jours  de  là  il 
pourroit  les  donner  et  qu'on  reculeroit  le  scrutin.  —  A  huit 
jours  de  là  nouvelles  invectives  de  sa  part,  mais  point  de  preu- 
ves. Ainsi,  la  Compagnie  indique  le  second  scrutin.  Pendant 
tous  ces  délais.  Ménage,  la  Scudéry  et  leurs  amis  cabalèrent. 
Ils  gagnèrent  plusieurs  suffrages  :  en  sorte  qu*au  second  scrutin 
il  y  eut  pareil  nombre  de  boules  blanches  et  de  noires.  Les 
Académiciens  se  divisent,  s'aigrissent.  Le  Protecteur  crut  qu'il 
ne  falloit  rien  précipiter  et  que  le  temps  calmeroit  les  esprits. 
Tous  ceux  qui  étoient  contre  Boileau  dtsoient  :  «  Quand  M.  Pel- 
lisson voudra,  nous  reviendrons.  »  Pellisson  étoit  donc  le  seul 
chef  de  la  cabale.  Enfin  Boileau  fut  soutenu  par  le  Protecteur^ 
par  M.  d'Estrées,  depuis  cardinal,  et  par  M .  de  Montmor,  comme 
nous  l'apprenons  de  Scarron  à  l'égard  de  ces  deux  derniers  : 

Et  d^Estrée  et  Montmor,  par  leurs  soins  véhéments, 
Ont  enfin  mis  Boileau  dedans  1* Académie. 

))  Le  Protecteur  assista  personnellement  au  nouveau  scrutin, 
et  dit  que  tant  d'Académiciens  d'un  si  haut  rang  et  d'un  mérite 
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si  connu,  qui  tenoient  pour  Boileau,  étoient  des  témoins  suffi* 
sants  de  sa  probité ,  surtout  lorsque  ses  ennemis,  après  tout  le 
temps  qu'on  leur  avait  donné,  n'articuloient  aucun  fait  contre 
lui. 

»  Pellisson,  chagrin  de  cet  événement,  ne  reparut  de  long- 
temps à  l'Académie.  Il  fut  mis  deux  ans  après  à  la  Bastille.  Mais 
Gilles  Boileau  étant  mort  en  1669,  on  ne  se  souvint  plus  du 
passé;  Pellisson  retourna  à  l'Académie,  et  même  il  y  fut  assez 
assidu,  comme  on  le  voit  par  le  registre  des  présents  qui  se 
tient  depuis  1673,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  y  a  des  jetons. 

»  Vous  me  demanderez  par  où  j'ai  été  instruit  du  détail  pré- 
cédent? Par  les  lettres  mêmes  du  pauvre  Chapelain,  qui  étoit 
un  des  plus  fermes  appuis  de  Gilles  Boileau,  et  qui ,  par  cette 
raison,  fut  longtemps  brouillé  avec  Ménage. 

D  Au  reste,  je  n'ai  point  voulu  toucher  tout  ceci  dans  mon 
Histoire,  parce  que  c'est  ressusciter  la  mémoire  d'un  schisme 
qui  est  de  mauvais  exemple.  D'ailleurs  cette  équipée  ne  fait  pas 
honneur  à  M.  Pellisson,  dont  il  me  convient  de  parler  avec  une 
irè&-grande  circonspection.  Il  y  aura  dans  tout  un  siècle  un  cu- 
rieux comme  M.  Marais,  qui  demandera  pourquoi  je  n'ai  pas 
expliqué  l'énigme  de  M.  de  La  Chambre.  Mais,  si  je  l'expliquois, 
il  y  aurait  mille  et  mille  personnes  qui  demanderoient  pourquoi 
je  suis  allé  réveiller  cette  vieille  affaire,  dont  la  connoissance 
n'est  bonne  à  rien.  Je  m'en  rapporterai  cependant  à  vous  et  à 
M.  Marais;  car,  si  vous  me  disiez  que  je  dois  en  parler,  je  vous 
èroirois  :  Errare  malim  cum  Platone,  quam,  etc. 

»  Avec  votre  permission,  monsieur,  l'Huggens,  Hugens  ou 
Huygens,  car  je  ne  sais  pas  au  juste,  n'étoit  point  ce  misérable 
poëte  dont  parle  Baillet.  C'étoit  un  des  grands  mathématiciens 
de  son  temps.  Ainsi  vous  me  fournirez,  s'il  vous  plaît,  de  quoi 
rectifier  votre  note.  Vous  voyez  bien  que  jB  sais  que  vous  êtes 
en  temps  de  vacation,  car,  sans  cela,  je  ne  vous  écrirois  pas  une 
si  longue  lettre.  P^ale. 

Y>  J'oubliois  devons  dire  que  les  lettres  de  La  Chambre  furent 
recueillies  par  son  fils,  au  nom  duquel  le  privilège  est  expédié. 
Elles  parurent  en  1664.  Pellisson  étoit  alors  à  la  Bastille^  et  je 
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oe  trouve  pas  trop  bon  que  Ton  ait  pris  oettedrconstance  pour 
publier  use  lettre  qui  lui  fait  tort.  » 

A  Salius^  ce  6  décembre  1725.  (Eœtrait.)  —  «  Qu'est-ce  que 
les  lettres  de  M.  de  Méziriac?  Je  les  oonuois  seulement  par  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  à  la  tête  de  ses  Hér<nd&$,  dans  la 
nouvelle  édition  de  BoUande.  Vous  êtes  à  portée  d'avoir  ces 
lettres,  et  je  vous  supplie,  si  jamais  elles  vous  tombent  entre 
les  mains,  de  m'en  faire  copier  fidèlement  le  titre  en  entier^et 
de  les  parcourir,  afin  devoir  s'il  y  a  quelque  chose  dont  je 
doive  faire  mon  profit.  Je  ne  connois  point  non  plus  son  Traité 
de  la  Tribulation^  traduit  de  l'italien  de  Gasciaguerra.  J'ai 
trouvé  ici  la  Fie  du  Bienheureuçc  Alexandre  Luzagne^  Vous 
pourriez  bien  ne  connoitre  ni  ce  livre,  ni  le  héros  dont  il  parle. 
Cette  trouvaille  ne  me  servira  qu'à  pouvoir  articuler  le  titre 
fidèlement  et  Tannée  de  l'impression.  Mais  c'est  toujours  beau- 
coup, car  il  faut  nécessairement  que  je  fasse  réimprimer  Pel- 
lisson  avec  des  notes.  Il  en  a  besoin  en  mille  endroits,  et  par 
conséquent  je  ne  saurois  trop  faire  de  recherches  pour  m'as- 
surer  des  ouvrages  publiés  par  les  cinquante-sept  Académiciens 
dont  il  a  parlé... 

»  Le  P.  Oudin  travaille  à  une  courte  apologie  de  M.  Huet, 
pour  montrer  que  l'ouvrage  du  prélat  n'est  point  l'antipode  de 
la  Foi  chrétienne^  comme  le  journaliste  a  écrit.  C'est  là  tout  ce 
qu'il  nous  faut.  Et  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  point  entrer 
là-dedans  d'une  certaine  façon.  Pour  la  question  de  fait,  si 
l'ouvrage  est  de  M.  Huet  ou  n'en  est  pas^  comme  j'ai  entre  les 
mains  le  manuscrit  de  l'auteur^  je  ferai  bouquer  le  journaliste 
tant  qu'il  me  plaira.  Mille  et  mille  fois  Vale.  » 

A  Paris,  rue  St-André-des-Arcs,  ce  18  juin  1726.  {Extrait.}^ 
«  Je  ne  désespère  pas  d'avoir  un  privilège  pour  l'impression  de 
l'Apologie  ^  J'ai  gagné  un  approbateur.  Nous  verrons  ce  qui  en 
sera.  Mais  pour  l'ouvrage  du  P.  Balt  ',  je  ne  t^is  comment  je 

^  Vey.  la  lettre  précédente. 
*  Ba)t«s« 
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m  km  (9io),  i%  déji  ifu  trois  eenseun  qui  oê  veulent  pm  y 
mordre.  U  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  que  de  trèe^orthodoxe; 
mail  comme  il  parott  approuver  iaus  restriotiou  le  Traité  phi^ 
bft^iqWf  ces  maudits  œnseun  ne  veulent  pas  risquer  le 
paquet,  11  y  a  de  quoi  faire  quatre  feuilles  d'impression  en 
cioffo.  Si  vous  juges  que  votre  libraire  pût  imprimer  et  débiter 
cette  brochurei  le  plus  court  sera  que  je  vous  l'envoie  au  plus 
lAtt  en  faisant  contresigner  le  paquet  par  M.  de  Valincour  ^ 
Mande^moi ,  je  vous  en  supplie,  ce  que  vous  croyei  pouvoir, 
j'aimerois  bien  mieux  Dijon  que  Hollande,  à  cause  qu'il  est  très* 
difGciie  de  tirer  quelque  chose  des  pays  étrangers ,  toutes  les 
douanes  étant  terribles  sous  ce  gouvernement  pour  les  livres 
4e  contrebande^ 

» M.  de  Valincour  est  directeur  pendant  ce  trimestre.  Gela 

le  rend  exact  à  T Académie.  11  se  porte  bien,  et  nous  fait  voir 
coptre  fortune  bon  cour.  » 

Paris,  9  juillet  1726.  {Extrait)  —  «Tout  est  Gni,  Monsieur ^ 
et  l'ouvrage  du  P.  Baltus  et  ['Apologie,  J'ai  un  privilège  dans 
lés  formes  pour  celle-ci,  et  l'on  en  tire  actuellement  la  seconde 
et  dernière  feuille.  11  ne  faut  plus  que  le  reste  de  cette  semaine 
pour  sécber  et  pour  brocher.  » 

Paris,  25  août  1726.  (Extrait.)  —  «Je  ne  savois nullement  les 
partieuiarîtés  (|ue  vous  me  faites  la  grâce  de  m'apprendre  tou*- 
chant  Voieieur  *,  et  je  vous  supplie  très-fort,  quand  vos  lectu- 
res vous  présenteront  quelque  chose  de  semblable  de  vouloir 
bien  le  mettre  à  part. 

»  Les  mémoires  sur  la  vie  de  Mézeray,  dont  vous  avez  vu 
l'extraitdans  le  Journal  des  Savants,  sont  de  M.  de  Larroque,  fils 
du  ministredece  nom... 

»  M.  Mirabaud,  traducteur  du  Tasse,  a  été  nommé  à  la  place 
vacante  à  l'Académie.  Ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  alterca- 

'  Iff.  ^e  YaUncoUr  était  alors  secrétaire  des  eemmandements. 
du  duc  d*Anjou  et  trésorier  de  la  marine. 
«  Voy.  t.l,p.  212. 
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tions ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait  engagé  M.  le  duc  d'Orléans  à 
solliciter  Tivement  en  sa  faveur.  Vous  nous  auriez  été  d'un 
grand  secours  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas^  si  l'on  avoit 
pu  se  flatter  que  vos  affaires  vous  permissent  de  venir  compa- 
roître  ici.  Plusieurs  de  nos  Académiciens  me  demandèrent  ce 
que  j'en  croyois.  Je  me  contentai  de  répondre  que  si  vous  étiez 
présent,  vous  ne  voudriez  pas  jouter  contre  M.  le  duc  d'Orléans, 
et  que,  pour  être  bon  critique ,  vous  n'en  étiez  pas  moins  bon 
politique.  Mais  enfin,  si  vous  aviez  été  ici,  selon  toute  apparence^ 
vous  auriez  été  élu  sans  que  vous  vous  en  fussiez  mêlé.  » 

A  Paris,  rue  du  Chantre,  25  décembre  1726.  (Extrait)  — 
«M.  le  duc  de  Saint-Aignan  sera  reçu  le  2  janvier  à  l'Académie^ 
Je  n'étois  point  à  son  élection.» 

A  Paris,  ce  1 1  décembre  1727.  (Extrait,)-^  c<  Il  y  a,  mon  très- 
illustre  et  très-cher  Quarante,  près  de  quinze  jours  que  je  suis 
de  retour  à  Paris.  Mais  comme,  à  mon  arrivée,  je  trouvai  nos 
Confrères  en  mouvement  pour  une  élection,  j'ai  voulu  attendre 
pour  vous  écrire  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  fait  à  cet  égard. 
La  faction  Lambestine  avoit  si  fort  prévalu,  qu'il  n*y  avoit  sur 
les  rangs  que  le  président  gascon  ^  On  étoit  si  déterminé  en  sa 
faveur  que  nul  concurrent  n'avoit  osé  faire  transpirer  son  nom. 
Enfin,  aujourd'hui,  jour  indiqué  pour  l'élection,  nous  avons 
appris  que  les  Lettres  Persanes  déplaisoient  à  M.  le  Cardinale 
Ministre,  que  S.  E.  s'en  étoit  expliquée,  et  que  si  nous  nom- 
mions le  Gascon ,  le  Roi  vraisemblablement  refuseroit  son 
agrément.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  Cardinal  en  ait  écrit  ou  fait 
parler  directement  à  la  Compagnie;  mais  hier,  dans  les  appar- 
tements et  devant  trois  ou  quatre  personnes  il  a  dit  en  propres 
termes  à  M.  l'abbé  Bignon  :  a  Le  choix  que  l'Académie  veut 
faire  sera  désapprouvé  de  tous  les  honnêtes  gens.  »  11  m'est  re- 
venu que  ce  qui  a  indigné  S.  E.,  c'est  la  lettre  persane  XXII,  où 
il  est  parlé  de  deux  magiciens.  Voilà  un  étrange  chagrin  pour 

^  Le  président  de  Montesquieu. 
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le  président  et  sa  faction.  Je  n'y  suis.  Dieu  merci ^  entré  pour 
rien;  et  même  j'étqis  si  peu  suspect ,  que  M.  Tabbé  Montgaut, 
ayant  ramassé  tous  les  principaux  amis  du  Gascon,  commensaux 
de  la  vieille  (?),  j'ai  été  du  dîner.  L'élection  a  été  remise  au  sa- 
medi 20  du  courant. 

Tt  Puisque  nous  parlons  de  l'Académie,  souffre;  que  je  vous 
prie  de  me  déterrer  en  Bresse  quelques  nouvelles  d'Auger  Gra- 
nier,  cet  académicien  qui  fut  exclu  autrefois  pour  un  crime.  Je 
voudrois  savoir  son  vrai  nom  et  des  particularités  de  sa  vie  si 
Ton  en  sait.  M.  de  la  Monnoie  prétend  savoir  d'un  homme  du 
pays  quil  se  nommoit  Auger  Granier  de  Mauléon,  et  qu'il  étoit 
homme  de  condition.  En  second  lieu,  sachons  un  peu  si  le 
comte  de  Bussy  est  mort  le  9  avril  1693,  comme  le  porte  l'im- 
primé de  son  épitaphe,  ou  le  11  comme  vous  l'avez  lu  à 
Notre-Dame  d'Autun. 

»  Auriez-vous  jamais  lu  la  Morale  chrétienne  de  P.  deBoissat? 
Gui  Allard,  dans  sa  Bibliothèque  de  Dauphiné,  en  parle  comme 
d'un  livre  imprimé.  » 

Paris,  20  décembre  1727.  [Extrait.)  —  «  Enfin,  Monsieur, 
réiection  s'est  faite  aujourd'hui.  Le  président  *  l'a  emporté. 
Depuis  ce  que  je  vous  ai  mandé,  il  étoit  allé  voir  le  cardinal. 
Ce  qui  s'est  dit  entre  eux  est  lettre  close  jusqu'à  présent.  Mais 
le  cardinal,  dès  mardi,  écrivit  au  maréchal  d'Estrées,  direc- 
teur, qu'après  les  éclaircissements  que  le  président  lui  avoit 
donnés,  il  n'empêchoit  point  l'Académie  d'élire  qui  bon  lui 
sembleroit.  Il  y  a  eu  boules  noires,  comme  bien  vous  pensez, 
mais  non  en  assez  grand  nombre  pour  faire  pluralité.  Cette 
affaire  n'a  pas  laissé  de  faire  du  bruit  dans  Paris.  Le  tort 
qu'elle  faisoit  au  président,  dont  elle  ruinoit  absolument  la 
réputation,  a  touché  quelques-uns  des  nôtres,  qui  ont  trouvé 
plus  doux  d'exposer  l'honneur  de  la  Compagnie  que  de  con- 
sentir à  la  flétrissure  de  ce  fou.  Pour  moi,  je  n'ai  eu  pour  con- 
fident de  mes  pensées  que  mon  ange  gardien. 

^  De  Montesquieu. 
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p  n  n'est  pas  powiblc  que  Pelliucm  êê  «oit  ttxM&pé  loi^u'il 
dit  potititcment  que  Graoier  étoit  de  BrélM. 

n  Pour  là  Morale  chrétiennB  de  Boiseat^  vous  Hé  doutez  pas 
que  je  n'aie  consulté  Chorier  ;  mais  de  tous  les  historiens  que 
j*ai  jamais  ouverts^  je  n'en  connois  point  de  moins  exact. 

»...  De  tout  mon  cœur  je  penserois  à  M.  Marais;  au  fond  il 
nous  seroit  utile.  Mais  personne  de  la  Compagnie  ne  le  connott  ; 
comment  s'y  prendre? 

Paris,  rue  du  Chantre^  jeudi-saint  1728.  {Texte pr$$qu§  eom* 
pUt,) — «  Avouez,  Monsieur,  qu'après  tout  je  ne  suis  pas  Thomme 
du  monde  le  plus  importun.  Voilà  trois  grands  mois  que  je  tous 
laisse  en  repos  :  c'est  plus  que  vous  n'auriez  osé  espérer  de 
moi.  Mais  enfin,  je  vais  reprendre  mon  train  ordinaire,  c'^t-i^ 
dire  vous  faire  mille  questions.  EUes  roulent  sur  quelques  dif- 
ficultés que  j'ai  trouvées  en  relisant  depuis  peu  V Histoire  de 
l'Académie  de  M.  Pellisson  : 

»  1"*  A  l'article  de  Paul  Hay  du  Ghastelet,  il  dit  que  du  Chas- 
telet  parle  de  la  prose  latine  rimée  contre  les  Marillacd,  dont 
il  était  l'auteur,  dUms  ses  Obeervations  sur  le  procès  du  maré- 
chal de  Mariliac.  Or,  je  ne  trouve  point  qu'il  en  soit  dit  un  mot 
dans  ses  Mêervatians,  si  ce  sont  celles  qui  Sont  imprimées 
dans  le  Recueil  de  pièoeê  diverses  en  1635.  Y  a-t-il  d'autres 
observations  imprimées  de  M.  du  Ghastelet  sur  ce  procès?  vous 
en  avez  toutes  les  pièces. 

I»  2*  Pellisson  parle  d'une  satire  cruelle  et  sanglante  de  dû 
Ghastelet  contre  un  magistrat,  sous  le  nom  de''**.  Est-ce  ié  nom 
du  tnagistrat  qui  féste  en  blanc?  ou  bien  est-ce  que  du  Ghas- 
telet avoit  publié  cette  Satire  sous  un  nom  supposé?  En  un  mot, 
je  ne  sais  ni  ne  trouve  personne  qui  sache  ce  que  c'est  que  cette 
satire. 

»  3**  Méziriac.  Je  ne  puis  trouver  ici  son  Traité  de  la  Tribu* 
latioriy  traduit  de  l'italien  de  Gasciaguerra.  S'il  étoit  à  Dijon  ou 
en  Bresse,  vous  m'obligeriez  fort  de  m'en  donner  le  titre  au 
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jttite  âtdc  le  lieu  et  rennée  de  rimpreiiiott^  la  forme  du  yo- 
lume^  etc.  >. 

»  4*  Du  même.  Je  Toudroui  savoir  quand  fureat  imprtméei 
pour  la  première  fois  ses  Rima  îoHanês. 

n  8«  D'Arbaud,  seigneur  de  Porchères.  Le  P.  Bougerel  dit 
qu'il  épousa  une  demoiselle  de  la  Maison  de  La  Chapelle,  dont 
il  eut  un  fils.  Pellisson  dit  qu'il  se  maila  en  Bourgogne.  Vous 
pourriez  peut-être  connoître  ces  La  Cliapelle,  ou  du  moins 
savoir  de  quel  canton  de  Bourgogne  ils  sont. 

)>  ^  L'Estoile.  En  parlant  du  reste  du  Journal  de  Ëenri  111, 
Pellisson  dit  :  «  Qui  peut-être  sont  maintenant  perdus,  p  Vous 
avêss  bien  de  quoi  me  fournir  une  excellente  note  là-dessus. 

TU  7»  On  m'a  donné  avis  que  dans  les  Harangues  de  Brice 
Bauderon  de  Senecey^  imprimées  à  Mâcon^  1685,  il  y  avoit 
deux  lettres  de  Vaugelas.  Ces  Harangues  sont  sans  douté  com- 
munes à  Dijon.  Voye2,  je  vous  en  supplie,  ce  que  c'est  que  ces 
deuK  lettres,  et  si  elles  valent  la  peine  d^être  articulées  dans  la 
liste  des  ouvrages  de  Vaugelas. 

>  Vfl  petit  feuillet  de  papier  annexé  à  cette  lettre,  et  dans  cette 
ferme»  porte  ces  motSi  de  la  main  du  président  Boubier  : 
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»•  Je  me  débarrasserois  volontiers  de  notre  histoire  cet  été^  si 
je  pouYois  parvenir  à  rendre  eiact  et  complet  le  catalogue  des 
ouvrages  publiés  par  les  académiciens  reçus  jusqu'en  16^2. 
Pour  les  autres^  j'en  suis  moins  en  peine. 

)»  On  travaille  à  force  à  la  révision  du  Dictionnaire  :  c'est  le 
pain  quotidien.  Du  reste^  rien  de  nouveau  que  je  sache  dans  la 
littérature,  p  y 

Paris,  rue  du  Chantre,  ce  20  avril  1728.  (Ex^rai^)  —  «  Quand 
vous  vous  y  mettez,  Monsieur,  vous  êtes  méchant.  Vous  m'ac- 
cusez de  vous  avoir  laissé  ignorer  une  infinité  de  nouvelles  aca- 
démiques, et  je  vous  ai  cependant  écrit  tout  ce  qui  pouvoit  à  ce 
sujet  n'-étre  pas  dans  les  nouvelles  publiques  : 

»  1°  Point  de  bruit  entre  M.  de  Montesquieu  et  M.  Mallet,  di* 
recteur,  si  ce  n'est  que  celui-ci  lâcha  une  phrase  ou  deux  qui 
étoient  vives  et  à  bout  portant.  Elles  sont  un  peu  adoucies  dans 
l'imprimé,  mais  le  fond  y  est  toujours.  Le  jour  même  que  ce 
discours  parut,  j'en  portai  un  exemplaire  à  M.  de  Yalincour  qui 
se  chargea  de  vous  l'envoyer  contresigné. 

))  2<^  Je  ne  sais  point  encore  le  nom  de  baptême  de  M.  de  Mon- 
tesquieu. Je  sais  seulement  son  nom  de  famille.  Secondât.  Il 
n'est  venu  que  trois  fois  à  l'Académie.  J'y  lisois  alors  notre 
histoire.  Il  n'y  a  pas  ouvert  la  bouche,  et  je  n'ai  pas  vu  que  ^es 
amis  même  aient  osé  lui  faire  grand  accueiL  II  est  depuis  quel- 
ques jours  parti  pour  Vienne  avec  un  seigneur  anglois  qui  alloit 
pour  voir  TAllemagne. 

»  3°  Ramsay  n'est  point  de  l'Académie  des  Inscriptions  ;  je  ne 
sais  pas  non  plus  son  nom  de  baptême.  Si  jamais  je  rencontre 
ce  fichu  auteur,  je  lui  demanderois  s'il  est  baptisé... 

»  Avez-vous  maintenant,  Monsieur,  à  vous  plaindre  de  mon 
exactitude?  rendez-moi  donc  justice  une  fois  en  votre  vie.  Je 
vais  faire  encore  plus  pour  votre  service  ;  je  défalque  de  mes 
dernières  demandes  ces  deux-ci  :  1°  la  première  édition  des 
Umc  toscane  de  Méziriac  ;  2®  les  deux  lettres  de  Vaugel^s  in- 
sérées parmi  les  Harangues  de  Sehecey.  J'ai  trouvé  à  me  satis- 
faire sur  ces  deux  points;  mais  pour  les  autres,  je  vous  les  re- 
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commande^  aussi  bien  que  de  savoir  le  jour  précis  de  la  mort 
du  comte  de  Bussy^  le  9  ou  le  i  i  d'avril  1693. 

j>  L'abbé  Fraguier  (de  TAcadémie  françoise)  va  à  son  ordi- 
naire^ souvent  même  plus  mal.  Valincour  a  eu  presque  fout 
l'hiver  un  rhumatisme  qui  le  mettoit  d'une  jolie  humeur.  Fale 
et  me  ama,  » 


Paris^  ce  5  mai  1728.  (  Texte  complet,)  —  «  Nous  venons^ 
Monsieur^  de  perdre  un  de  nos  meilleurs  et  de  nos  plus  dignes 
amis,  le  pauvre  abbé  Fraguier.  Dimanche  j'entrai  chez  lui  sur  les 
sept  heures  du  soir,  je  le  trouvai  dans  son  état  ordinaire;  il  me 
pressa  de  passer  la  soirée  avec  lui.  Nous  mangeâmes  ensemble 
notre  pigeon.  Je  lui  lus  ensuite  deux  ou  trois  chapitres  de  Rabe- 
lais^ et  à  dix  heures  je  le  quittai.  S'étant  éveillé  à  deux  heures^ 
il  se  fit  habiller^  comme  c'étoit  assez  sa  coutume^  pour  passer  le 
reste  de  la  nuit  dans  son  fauteuil.  A  sept  heures  on  n'entendoit 
point  encore  de  bruit  chez  lui.  Enfm^  on  frappa  de  manière  à 
réveiller  le  laquais  qui  avoit  couché  dans  la  petite  antichambre 
que  vous  connoissez;  on  trouva  son  maître  sans  mouvement  et 
sans  connoissance.  L'apoplexie  avoit  sans  doute  commencé  deux 
ou  trois  heures  auparavant  :  la  saignée,  l'émétique  ne  firent 
rien.  Il  ne  donna  nul  signe  de  vie,  si  ce  n'est  de  temps  en  temps 
quelques  convulsions,  il  mourut  entre  cinq  et  six  heures  du 
soir^  âgé  de  moins  de  02  ans,  car  il  est  né  le  28  août  1666^  et 
nous  le  perdons  le  3  mai  1728.  De  vous  dire  quelle  douleur  c'est 
pour  moi,  il  seroit  bien  inutile  :  votre  cœur  vous  le  dit  assez. 

»  Pour  venir  à  la  lettre  que  je  reçus  hier  de  vous,  Monsieur^ 
elle  me  fait  bien  sentir  quelle  différence  il  y  a  entre  se  parler  et 
s'écrire.  Quand  on  s'écrit  on  ne  se  dit  jamais  tout,  parce  qu'on 
ne  sauroit  prévoir  toutes  les  questions  incidentes  qui  peuvent 
nous  être  faites  par  celui  à  qui  nous  écrivons.  Ce  prologus  go- 
leatus  servira,  s'il  vous  plaît,  à  excuser  les  nouvelles  libertés 
que  je  vais  prendre  : 

r>  1«  Vous  me  marquez  bien  le  titre  du  livre  de  la  Tribulation 
de  Méziriac,  mais  vous  ne  me  dites  pas  quelle  est  la  forme  du 
II.  27 
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volume.  Ilfaut^  s'il  vous  plaît/me  l'apprendre;  et  marquez-moi» 
je  vous  en  supplie»  si  ce  livre  a  été  sous  vos  yeux. 

0  2p  L'endroit  de  Pellisson»  qui  donnoit  lieu  à  ma  demande 
touchant  Paul  du  Cbastelet»  est  celui-ci  (page  319  de  votre  édi- 
tion) :  Quant  à  lui,  dans  les  observations  qu'il  a  faites  sur  le 
procès  du  maréchal  de  Marillao,  il  proteste  seulement  qu'il  n'a 
jamais  fait  aucun  serment  devant  le  roi.  Or»  dans  l'exemplaire 
que  j'ai  tenu  de  ses  observations  et  qui  est  conforme  à  ce  qui 
s'en  trouve  dans  son  Recueil  dt  pièces  diverses,  il  ne  parle  ni 
do  lui»  ni  de  son  serment.  Cest  ce  qui  me  fait  douter  que  ces 
observations»  telles  qu'elles  sont  dans  ce  recueil»  soient  celles 
dont  parie  M.  PelUsson.  Et  comme  vouj»  avez  le  procès  de  Ma- 
rillac»  je  m'imaginois  qu'il  y  auroit  quelques  éclaircissements 
là-dessus. 

»  3*  Je  n'ai  pu  trouver  la  Prose  latine  rimée  contre  les  Ha- 
rillac,  ne  seroit-elle  point  avec  leur  procès? 

»  Voilà»  pour  aujourd'hui  du  moins»  toutes  mes  questions. 
Au  reste»  je  n'ai  pas  plus  de  part  que  vous,  Monsieur»  à  ce  qui 
s'imprime  du  La  Fontaine  chez  Pissot;  il  y  a  même  plus  d'un 
an  que  je  n'ai  vu  ce  libraire.  Il  est  vrai  que  M.  Lancelot»  qui 
avoit  entrepris  l'édition  du  La  Fontaine  in-^"*»  vint  me  prier,  sur 
la  fin  de  l'année  dernière»  d'examiner  les  papiers  que  l'on  avoit 
achetés  de  la  veuve  du  fils  de  M.  de  La  Fontaine  :  je  m'^ 
chargeai  avec  plaisir.  11  y  avoit  peu  de  pièces  qui  ne  soient 
déjà  imprimées»  mais  il  y  en  avoit;  et  cela  m'engagea  à  mettre 
ces  pièces  dans  une  espèce  d'ordre  chronologique  pour  l'im- 
pression. Ce  fut  l'affaire  d*une  journée.  Voilà,  Monsieur»  toute 
la  part  que  j'ai  à  cette  édition,  dont»  jusqu'à  présent»  je  n'ai 
pas  vu  la  première  ligne.  Vale.  » 

paris»  29  juin  1728.  (Texte  complet.) -^'^  «Vous  avez.  Mon- 
sieur» un  nouveau  confrère,  l'abbé  de  Rothelin.  Il  fit  hier  son 
discours»  il  fut  applaudi  ;  l'assemblée  étoit  nombreuse  et  aussi 
belle  qu'elle  peut  l'être  pendant  la  campagne.  L'abbé  Gedoyn, 
directeur»  répondit  éloquemment  et  avec  une  force  vraiment 
apostolique,  le  £oût  de  M.  l'abbé  Fraguier  pour  l'antiquité  lui 
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ayant  donné  lieu  de  fronder  les  modernes  :  vous  en  jugerez 
quand  les  discours  seront  imprimés^  je  vous  les  ferai  tenir  par 
la  voie  de  M.  de  Yalincour.  Mais  quoiqu'ils  fassent  grand  hon- 
neur à  feu  M.  Tabbé  Fraguier,  j'espère  lui  en  faire  encore 
davantage  par  le  recueil  de  ses  Poésies  à  quoi  je  travaille. 

»  Gomme  il  ne  gardoit  point  de  copies^  il  ne  faut  compter 
que  sur  celles  qui  se  retrouveront  entre  les  mains  de  ses 
amis. 

D  Vous  me  dites  que  j'ai  beau  faire  le  fin  sur  le  nouveau  La 
Fontaine...  Depuis  quand^  Monsieur^  me  croyez-vous  propre  à 
faire  le  fin^  et  surtout  avec  vous?  Je  ne  sais  point  mentir.  Je 
vous  ai  dit  qu'on  m'avoit  consulté  sur  l'arrangement  des  pièces 
et  communiqué  à  la  hâte  les  mesures  de  l'auteur;  mais  je  dois 
aujourd'hui  vous  ajouter  qu'on  n'a  pas  suivi  en  tout,  à  beau- 
coup près^  l'arrangement  que  j'avois  indiqué  ;  et  vous  êtes 
cause  que  je  le  sais^  car  c'est  à  votre  occasion  que  j'ai  demandé 
à  voir  ce  qu'il  y  avoit  d'imprimé,  parce  qu'il  me  paroît,  Mon- 
sieur, que  vous  me  soupçonnez  d'avoir  donné  aux  libraires  les 
pièces  que  vous  me  communiquâtes  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 
La  vérité  pourtant  est  que  j'ai  laissé  en  Franche-Comté  la  copie 
que  j'en  fis  :  selon  l'idée  qui  m'en  reste,  c'était  quelque  chose 
du  Songe  de  Faux  et  une  longue  épître  à  M.  Fouquet.  11  y  a 
dans  la  nouvelle  édition  beaucoup  de  nouveaux  fragments  de 
ce  songe.  L'épître  y  est  aussi,  et  pour  vous  prouver  que  les  li- 
braires ne  la  tiennent  pas  de  moi,  j'en  ai  détaché  un  morceau 
de  l'original;  je  vous  l'envoie.  L'édition  n'est  pas  prête  à  finir; 
il  y  aura  trois  volumes  :  ce  qu'il  y  a  d'imprimé  n'en  fait  guère 
que  la  moitié.  Pendant  qu'il  a  été  entre  mes  mains,  je  l'ai  en- 
voyé à  mon  voisin  M.  Marais,  qui  en  a  fait  Verrala.  Du  reste, 
et  pour  n'y  plus  revenir,  une  société  de  six  libraires  ne  garde 
guère  le  secret.  S'il  vous  revient  jamais  que  j'aie  touché  d'eux 
la  valeur  d'un  sou,  croyez  que  c'est  moi  qui  donne  cette  édi- 
tion ;  et  qu'en  vous  disant  deux  ou  trois  fois  le  contraire  j'ai 
fait  le  fin. 

»  Je  plains  M"*®  Racine  si  son  mari  n'a  point  eu  d'autre  sacri- 
fice à  lui  faire  que  celui  de  son  inclination  à  la  poésie.  Pendant 
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dix-huit  mois  que  je  Tai  vu  à  Salins^  il  n'a  pas  fait  un  seul  vers 
et  n'a  pas  employé  dix-huit  quarts  d'heure  à  en  lire.  Quelque- 
fois vos  confrères  me  demandent  quelles  sont  vos  occupations  : 
je  leur  réponds  humblement  que  vous  ne  me  faites  pas  l'hon- 
neur de  me  l'apprendre.  VaU,  » 

Rue  du  Chantre,  12  août  1728.  (Post-Scriptum.)  —  «  On  me 
dit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  ne  restoit  à  imprimer  de  La  Fon- 
taine qu'une  moitié  du  dernier  volume  ;  ils  y  fourrent  la  Psyché, 
qui  est  déjà  réimprimée  en  tant  d'endroits.  » 

Rue  du  Chantre, 20  décembre  1728.  (Extrait,)  —  «Le  succes- 
seur de  M.  de  La  Monnoye  ne  fera  son  mandement  de  réception 
que  le  10  du  mois  prochain.  J'ai  livré  à  Coignard,  notre  His- 
toire de  r Académie,  L'impression  se  fera  sans  délai  et  commen- 
cera du  moment  que  le  graveur  aura  fait  la  vignette  qui  doit 
se  mettre  à  la  tête  de  l'ouvrage  in-i®.  —  Le  P.  Des  Molets 
fourre,  dans  le  premier  de  ses  recueils  qui  va  paroître,r^M/oife 
de  la  conquête  de  la  Franche-Comté  par  M.  Pellisson.Et  à  propos 
de  cela,  il  me  semble  que  le  recueil  qui  a  passé  par  mes  mains, 
de  ses  lettres  à  Mlle  de  Scudéri,  feroit  plaisir  au  public.  Voyez 
si  vous  voulez  que  je  cherche  un  libraire,  et  quelles  conditions 
en  exiger.  Vous  me  direz  peut-être  des  livres,  mais  ce  sont  des 
fripons  qui  vendroient  leurs  livres  un  prix  exorbitant.  Le 
mieux,  sauf  votre  avis,  seroit  d'exiger  tout  argent  comptant,  et 
vous  en  achetez  tels  livres  que  vous  voulez.  Je  me  chargerai 
agréablement  d'en  revoir  les  épreuves.  S'il*  y  a  du  choix  à 
faire  dans  ces  lettres,  vous  n'auriez  qu'à  barrer  celles  que  vous 
ne  croyez  pas  bonnes  pour  l'impression.  Mais,  pour  traiter  avec 
un  libraire,  ce  sera  une  nécessité  d'avoir  à  lui  montrer  le  ma- 
nuscrit. Sic  viderit.  » 

Paris, 30 mars  1729.  [Extrait,]^  «L'élection  de  FabbéSallier 
ne  s'est  pas  faite  avec  agrément  pour  lui,  en  un  sens,  qui  est 
que  tout  Paris  demande  quo  jure  ;  mais  la  meilleure  pièce  de 
son  sac  a  été  que  M.  le  premier  président  étant  venu  en  pleine 
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Académie  solliciter  la  place  vacante  pour  un  abbé  Colin  qui  a 
remporté  deux  ou  trois  de  nos  prix,  cette  sollicitation  vive  et 
publique  parut,  à  plusieurs  de  nos  confrères,  une  démarche  de 
mauvais  exemple,  et  contre  laquelle  il  falloit  s'élever.  La  brigue 
sourde  de  Tabbé  Bignon  se  trouva  fortifiée  par  là. 

»  On  est  à  la  15»  feuille  du  tome  II  de  Pellisson.  Il  y  aura  trois 
volumes.  » 

Paris,  H  juillet  1729.  {Extrait,)  —  «  J'eus  soin.  Monsieur, 
d'envoyer  pour  vous  à  M.  de  Valincour  le  premier  exemplaire 
que  j'eus  du  Discours  de  notre  nouveau  confrère.  Vous  l'avez 
reçu  sans  doute  par  l'ordinaire  de  vendredi.  Peut-être  aurez- 
vous  la  malice  de  le  comparer  avec  celui  du  pauvre  Boivin,  qui 
avoit  les  mêmes  charges  que  l'abbé  Sallier,  le  double  de  ses 
années,  et  une  réputation  fondée  sur  de  grands  ouvrages  en 
tous  genres.  Les  louanges  que  le  répondant  lui  donna  n'appro- 
chent pas  de  celles  qu'a  données  le  doucereux  Mirabaud.  Il  n'y 
a  que  chance  en  ce  monde.  Notre  Histoire  de  V Académie  ne 
sera  achevée  que  vers  la  fin  d'août,  grâce  aux  lenteurs  incroya- 
bles de  Coignard,  dont  les  ouvriers  ne  font  autre  chose  que  de 
s'enivrer.  Ainsi  Touvrage  ne  sauroit  paroîlre  qu'à  la  Saint- 
Martin,  car  le  temps  des  vacations  n'est  pas  propre  pour  mettre 
un  livre  en  vente,  ce  seroit  un  moyen  sûr  de  le  faire  échouer. 
Coignard  m'a  désolé,  c'est  le  plus  sot  imprimeur  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  il  est  cause  que  j'abandonne  de  bon  cœur  un  dessein 
qui  m'avoit  passé  par  la  tête  et  dont  je  crois  ne  vous  avoir 
point  parlé.  C'est  un  Recueil  des  grammairiens  françois,  Vauge- 
las.  Ménage,  Bouhours,  Régnier,  etc.,  etc.  J'employai  une  partie 
de  l'hiver  dernier  à  les  relire  pour  mon  instruction  ;  je  trouvai 
à  y  faire  des  notes,  tantôt  pour  les  éclaircir,  tantôt  pour  les 
contredire,  ou  enfin  pour  les  concilier.  J'avois  envie  de  mettre 
mes  notes  en  état  de  paroître  sous  l'autorité  de  l'Académie, 
mais  ce  corps  de  grammairiens  feroit  un  in-folio,  et  l'impression 
d'un  in-folio  me  tiendroit  chez  Coignard  jusqu'en  1750,  j'y 
renonce  d'autant  plus  volontiers  que  l'ouvrage,  quoique  très; 
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utile,  si  je  ne  me  trompe^  ne  pourroit  faire  que  très-peu 
d'honneur  à  l'auteur. 

»  Si  mon  Histoire  va  lentement,  notre  Pellisson  au  contraire 
ta  fort  vile,  car  il  n'en  reste  que  deux  ou  trois  feuilles  à 
imprimer.  » 

Paris,  16  septembre  1729.  (Extrait.)  —  «  J'ai  déjà  écorné  la 
somme  qui  doit  vous  revenir  du  Pellisson  le  mois  prochain,  et 
vous  êtes  sur  mon  registre  pour  12  livres  données  en  votre  nom 
à  M.  l'abbé  du  Bos  pour  votre  part  des  frais  du  Te  Deum  que 
les  Quarante  firent  chanter  en  musique  mercredi  dernier  pour 
la  naissance  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  trois  pour  qui  ornent  beau- 
coup cette  phrase. 

»  Vous  m'aviez  marqué,  Monsieur,  d'envoyer  de  votre  part 
un  Pellisson  à  M.  Marais  et  un  à  M.  de  Valincour;  le  premier 
reçut  le  sien,  mais  M.  de  Valincourt  en  ayant  déjà  acheté  un 
quand  je  lui  portai  le  vôtre,  il  ne  l'accepta  pas.  Me  croyant 
donc  maître  de  cet  exemplaire,  je  Tai  mis  dans  les  armoires  de 
l'Académie,  conformément  à  une  résolution  déjà  prise  plusieurs 
fois,  mais  que  nos  confrères  peu  disciplinables  ne  garderont 
jamais  exactement,  de  mettre  dans  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie tout  ce  qui  sera  publié  par  quelqu'un  du  Corps. 

))  C'est  M.  de  La  Motte,  directeur  de  ce  trimestre,  qui  a  ha- 
rangué le  roi.  La  Gazette  de  Hollande  ne  manquera  pas  de  rap- 
porter sa  harangue  et  ses  vers.  Car  il  y  eut  des  vers,  et  diabo- 
liques, si  je  ne  me  trompe,  à  la  fm  de  sa  harangue.  Le  succès 
néanmoins  et  des  vers  et  de  la  prose  fut  prodigieux.  Nous  nous 
trouvâmes  vingt  de  la  Compagnie,  y  compris  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  se  mit  en  son  rang  d'ancienneté  ;  onze  de  la  troupe 
furent  ensuite  retenus  à  dîner  chez  lui;  j'étois  du  nombre,  le 
dîner  fut  bon  et  très-gai  :  je  vous  y  aurois  fort  souhaité.  Foie 
et  me  ama, 

»  Je  n'irai  point  en  Normandie,  Coignard  en  est  cause.  » 

Paris,  18  décembre  1729.  [Extrait),  —  «L'histoire générale 
ne  fournit  assurément  rien  au  delà  de  ce  que  j'ai  employé.  Il 
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vous  est  aisé  de  sentir  que  je  n'aurois  pas  demandé  mieux  que 
de  trouver  à  rendre  mon  ouvrage  plus  curieux.  Les  Académies 
de  province  fondées,  avant  1700,  Arles,  Soissons,  Angers,  sont 
tombées  dans  une  telle  décadence,  qu'il  n'étoit  beau  ni  pour 
elles,  ni  pour  nous,  de  parler  d'elles;  d'ailleurs,  il  n'y  a  que 
Soissons  qui  nous  doive  un  tribut ,  et  Marseille  fondée  seule- 
ment depuis  trois  ans.  Celle  de  Madrid  n'a  consulté  la  nôtre  ni 
de  près,  ni  de  loin,  pour  ses  statuts,  et  il  n'en  est  pas  dit  un 
seul  mot  dans  nos  registres,  outre  qu'elle  est  postérieure  à 
1700,  aussi  bien  que  la  révision  du  Quinie-Curce  et  de  VAthalie. 

)>  Vous  avez  bien  deviné  que  lui  pour  toi  étoit  à  dessein  dans 
l'article  de  Balzac.  J*étois  bien  aise  de  conserver  ce  fragment 
de  lettre,  mais  il  me  falloit  mettre  à  couvert  des  lecteurs  mal* 
intentionnés  sans  faire  rien  perdre  aux  intelligents.  Vous  avez 
deviné  aussi  que  j'avois  eu  mes  raisons  pour  estropier  l'article  de 
Bussy  :  mes  raisons  sont  les  meilleures  du  monde,  vous  en  con- 
viendrez, mais  il  me  faudroit  une  bonne  page  pour  vous  les 
dire;  si  jamais  sa  première  édition  du  Missel  amoureux  vous 
repasse  sous  les  yeux,  vous  me  ferez  grand  plaisir  d'en  prendre 
la  date. 

D  Je  n'ai  point  encore  avis  de  Bruxelles  que  mon  paquet  y 
soit  arrivé.  i 

D  L'exemplaire  en  blanc  de  l'Histoire  de  V Académie  in-4®  m'a 
été  compté  7  livres;  puisqu'il  n'est  pas  pour  vous,  je  vous  en 
dis  le  prix  sans  façon.  » 

Paris,  iS  janvier  1730.  (Extrait,)  —  a  M.  le  duc  de  Richelieu 
est  venu  deux  fois  à  des  assemblées  particulières  de  l'Académie 
pour  nous  parler  de  l'affaire  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  nous 
lui  avons  témoigné  beaucoup  d'inclination  à  faire  tout  ce  qui 
sepourroit.  Mais  en  même  temprnous  lui  représentâmes  que 
M.  le  cardinal  de  Polignac  ayant  été  le  dénonciateur  de  M.  de 
Saint-Pierre,  et  M.  le  cardinal  de  Fleury,  alors  chancelier  de 
l'Académie,  ayant  eu  la  principale  part  à  cette  affaire,  il  n'étoit 
pas  naturel  de  la  réveiller  sans  leur  consentement  :  de  cela,  il 
y  a  bien  deux  mois,  et  nous  n'avons  depuis  ni  revu  M.  de  Riche- 
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lieu^  ni  entendu  parler  de  lui.  Les  deux  cardinaux  non-seule- 
ment haranguèrent  dans  rassemblée  qui  fut  convoquée  pour 
l'exclusion  de  l'abbé  de  Saint*Pierre  ^  mais  ils  requirent  que 
leurs  harangues  furent  enregistrées.  Elles  furent  violentes;  je 
les  fis  lire  au  duc  de  Richelieu,  qui,  sans  doute^  a  compris  qu'un 
courtisan  ne  devoit  pas  songer  présentement  à  défaire  ce  qui  a 
été  fait. 

»  La  brigue  est  inconcevable  pour  M.  de  La  Faye  :  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  la  place  de  M.  de  Valincour;  je  regrette 
sensiblement  ce  pauvre  homme^  il  avoit  cent  bonnes  qualités  et 
pas  un  défaut  nuisible  à  ses  amis.  » 

Paris,  21  mars  1730.  {Extrait,)^  «  Hier,  M.  de  La  Faye  m'a 
dit.  Monsieur,  qu'il  feroit  contresigner  le  paquet  contenant  son 
discours;  je  lui  donnai  votre  adresse.  Ainsi  rien  ne  m'empêche 
plus  d'envoyer,  dès  à  présent,  à  M.  Martin  les  brochures  dont 
je  parlois  dans  ma  dernière  lettre  :  vous  trouverez  le  som- 
nium  Scipionis  dans  l'oraison  du  docteur  Mead.  Pendant  que  j'ai 
de  l'argent  à  vous,  il  m'étoit  venu  dans  l'esprit  de  vous  jouer 
un  tour  :  je  vôulois  faire  faire  une  copie  de  votre  portrait  qui 
est  chez  M.  de  La  Monnoye,  pour  le  mettre  dans  l'Académie  où, 
depuis  votre  départ,  le  nombre  des  portraits  s'est  fort  multi- 
plié. Il  est  temps  de  se  hâter  pour  y  trouver  place,  les  suivants 
ne  seront  logés  que  dans  l'antichambre  ;  mais  le  portrait  qui 
est  ici,  n'étant  qu'une  copie  de  celui  qui  est  à  Dijon,  il  m'a 
paru  plus  convenable  d'avoir  une  copie  faite  immédiatement 
d'après  l'original.  Ainsi,  Monsieur,  faites-la  faire  chez  vous,  et 
si  votre  modestie  se  fait  quelque  scrupule  mal  fondé,  je  vous 
rendrai  le  même  service  qu'à  feu  M.  de  Valincour  et  à  M.  de 
Fontenelle.  Je  jurerai  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire  à  votre 
insu.  Vous  devriez  bien  en  môme  temps  vous  procurer  le  por- 
trait de  Méziriac  ;  engagez  M.  le  président,  votre  successeur,  à 
nous  le  donner.  A  l'égard  deç  cadres  on  les  fait  ici,  et  d'une 
manière  uniforme.  Le  nom  de  l'académicien  et  Tannée  de  sa 
réception  se  lisent  dans  la  bordure  d'en  bas. 

»  Autre  affaire,  mais  qui  me  regarde  personnellement,  et  que 
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je  ne  dois  dire  qu'à  yous^  parce  qu'il  n'est  pas  à  propos  que 
mon  frère,  en  soit  instruit.  Je  voudrois  vendre  ma  charge  à  h 
Chambre  des  Comptes  ;  elle  ne  sauroit  être  possédée  que  par  un 
derc  ;  elle  donne  les  mêmes  privilèges  que  toutes  les  autres 
charges  de  la  robe  :  préséance  sur  le  doyen  des  maîtres  des 
comptes,  etc.  Je  la  donnerai  pour  ce  qu'elle  m'a  coûté,  c'est- 
à-dire  12,000  francs.  Je  trouverai  plus  aisément  un  acheteur,  et 
à  plus  petit  boni,  dans  le  duché  que  dans  le  comté;  je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  vous  y  employer, 

»  Voltaire^  dans  une  nouvelle  préface  au-devant  de  son 
Œdipe f  attaqua  M.  de  La  Motte  sur  divers  points  de  sa  Poétique. 
La  Motte  vient  de  lui  répondre  par  une  brochure  d'environ 
vingt  pages. 

»  J'oubliois  de  vous  dire  que  tous  les  portraits  sont  d'une 
grandeur  uniforme  ;  les  peintres  savent  ce  qu'on  appelle  toile 
de  20  sols  :  cette  toile  est  d'environ  31  pouces  de  hauteur  sur 
24  en  largeur,  autant  que  mon  laquais  a  su  prendre  les  me- 
sures.  » 

Paris,  16  mars  1730.  (Extrait.)  —  «  C'est  M.  de  La  Motte 
qui  fit  hier  la  réponse,  car  nous  avons  pour  directeur  M.  le  ma- 
réchal D'Estrées,  qui  a  prétexté  un  rhume  ;  et  M.  le  maréchal 
de  Villars,  chancelier,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  ce  que  son 
égal  refusoit.  » 

Paris,  proche  le  Carrousel,  rue  St-Honoré,  12  mai  1730.  (  Ex- 
/raiï.)— «  Notre  nouveau  confrère  M.  de  La  Faye,  m'étant  venu 
voir,  je  lui  lus  le  commencement  du  quatrième  livre  de  V Enéide 
sans  lui  en  dire  l'auteur.  11  me  marqua  une  grande  envie  d'ache- 
ver la  lecture,  et  je  lui  permis  d'emporter  le  manuscrit  chez  lui  ; 
il  me  le  rendit  peu  de  temps  après  avec  son  approbation  ;  et, 
comme  il  en  parla  publiquement  à  l'Académie,  je  vis  la  Com- 
pagnie disposée  à  entendre  lire  l'ouvrage,  l'auteur  demeurant 
toujours  caché.  On  soupçonna  le  président  Hénault  et  le  duc 
de  Saint-Aignan  :  je  ne  m'ouvris  point.  Cette  lecture  a  emporté 
trois  séances  ;  elle  en  auroit  emporté  trente,  si  j'avois  demandé 
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le  loisir  d'écrire  un  peu  au  long  les  observations  de  ces  mes- 
sieurs. Par  exemple,  vers  i,  cependant:  ils  prétendent  :  1"  que 
ce  mot  est  languissant  ;  2»  que^  puisqu'il  suit  toujours  Tadverbe^ 
il  ne  peut  être  suivi  d'un  que;  néanmoins  il  fait  une  sorte  d'é- 
quivoque lorsqu'il  en  est  suivi  comme  ici;  3<*  sans  respect  pour 
Yat  du  latin^  M.  de  La  Motte  ne  voudroit  pas  qu'un  livre  com- 
mençât par  un  mais,  cependant,  et  autres  semblables  :  crimine 
ab  uno  disce  omnes.  Il  m'eût  fallu  un  volume  et  le  temps  de 
récrire  pour  vous  rendre  un  compte  bien  détaillé.  Non  erat 
tanti.  Souvent  on  né  faisoit  qu'une  vaine  difficulté^  et  pour  ne 
point  contester^  je  ne  laissois  point  de  coter  les  vers  contre* 
dits  :  en  revanche  il  y  en  a  eu  un  très-grand  nombre  d'approu- 
vés^ d'admirés,  d'applaudis,  p 

Paris,  9  août  1730.  [Extrait.)  —  «  M.  D'Angers,  votre  cadet, 
est  mort.  Depuis  huit  jours  que  nous  le  savons,  il  y  a  une  nuée 
de  postulants  :  le  Palais-Royal  porte  Goypel,  peintre  et  poète; 
le  palais  Lambertin  porte  Ramsay;  l'abbé  Gedoyn  est  pour 
l'abbé  de  Sassenage;  tous  les  Bignon  pour  Hardion  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions;  et  moi,  tout  doucement,  je  me  remue 
pour  Dupré  de  Saint-Maur,  le  traducteur  de  Milton,  et  qui  plus 
est,  le  cousin  de  feu  M.  de  Yalincour.  Avec  le  temps  et  lit 
paille  les  nèfles  mûriront,  d 

Paris,  15  septembre  1730.  (Extrait.)  —  «  Vous  savez  que 
M.  Hardion  a  été  élu  ;  il  a  eu  13  voix  et  Ramsay  9.  Dupré  de 
Saint-Maur  s'étoit  retiré  par  déférence  pour  Hardion,  qui  a  été 
son  précepteur.  Fale,  » 

Paris,  26  mai  1732.  (Extrait.)  '-  «  Le  pauvre  M.  Racine  le 
père  mourut  il  y  a  quelques  jours  :  c'étoit  un  très-bon  homme, 
et  qui  me  parloit  toujours  de  vous  avec  de  grands  sentiments 
d'amitié.  Les  enfants  jusqu'à  présent  paroissent  disposés  à  bien 
vivre  ensemble  et  à  demeurer  unis.  Samedi  dernier,  il  y  eut 
une  convocation  extraordinaire  de  l'Académie  ;  il  s'agissoit  de 
procéder  à  la  destitution  de  Ck)ignard>  accusé  de  deut  choses 
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qui  ne  êont  pas  d'un  trop  honnête  homme  ;  l'Assemblée^  heu- 
reusement pour  lui^  ne  se  trouva  que  de  seize  personnes,  et 
Ydus  savez  qu'il  faut  être  vingt  ':  il  en  fut  quitte  pour  être  con- 
damné à  porter  au  trésor  royal  la  somme  de  onze  cents  livres 
qu'il  s'étoit  fait  payer  à  l'insu  de  la  Compagnie  pour  rembour- 
sement de  frais  qu'il  avoit  dit  avoir  faits  pour  l'Académie.  » 

11  juin  1733.  (Extrait,)  —  ce  La  charge  de  trésorier  de  M.  le 
duc  de  Prague  a  passé  au  fils  de  M.  Racine^  et  comme  il  en 
avoit  plusieurs^  il  faut  ajouter  que  c'est  au  cadet  de  tous,  nommé 
du  Jonquoy,  receveur  général  des  finances  de  la  généralité 
d'Alençon.  ^  Nous  allons  tomber  dans  la  lecture  des  prix,  triste 
besogne,  vous  vous  en  souvenez.  » 

18  décembre  1732.  [Extrait.)^  ahe  successeur  de  M.  de  Metz 
à  l'Académie  n'est  point  encore  désigné  ;  Moncrif  est  fortement 
porté  par  M.  le  comte  de  Glermont  et  par  M.  d'Argenson  du 
Palais-Royal.  Marivaux  n'a  fait  aucune  visite  que  je  sache  ;  mais 
en  tout  cas  vous  me  permettez  d'être  assez  franc  avec  vous  pour 
vous  dire  qu'il  n'aura  de  sa  vie  mon  suffrage,  à  moins  qu'il 
n'abjure  son  diabolique  style.  Je  ne  laisserai  pas,  s'il  vient,  de 
lui  faire  politesse,  et  de  lui  dire  que  vous  m'avez  écrit  avec 
vivacité  en  sa  faveur.  )» 

5  janvier  1733.  (Extrait.)  —  «  11  faut  qu'avant  trois  heures 
je  sois  à  TAcadémie  pour  tâcher  de  voir  le  train  que  prendra 
l'élection  :  d'un  côté  M.  le  comte  de  Glermont  sous  le  nom  de 
Moncrif-les-Chats  ^  et  de  l'autre  Mgr  l^Évêque  de  Vence.  » 

13  juillet  1735.  (Extrait,)  —  «  Nous  sommes  dans  la  lecture 
des  pièces  qui  concourent  pour  les  prix,  triste  occupation.  J'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  directeur.  » 

16  octobre  1735.  (Extrait.)  —  a  Je  vous  reçus  hier,  vous 
Monsieur,  et  les  additions  à  vos  remarques.  Il  est  bien  vrai  que 

^  Moncrif,  auteur  de  VHMoire  des  Chats. 
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j'avois  demandé  votre  estampe  pour  moi^  mais  en  même  temps 
j'avois  représenté  à  M.  l'abbé  Bouhier  que  votre  portrait  étoit 
du  à  TÂcadémie,  et  qu'il  le  falioit  sur  ce  qu'on  appelle  toile 
de  25  sols,  aûn  qu'il  fût  conforme  aux  autres.  Il  me  semble 
que  vous  aviez  dessein  aussi  de  donner  celui  de  Méziriac  et 
celui  de  La  Monnoye,  auquel  cas  il  ne  faudroit  pour  les  trois 
que  la  même  bordure^  qui  tiendroit  depuis  la  corniche  du  pla- 
fond jusqu'aux  lambris  d'en  bas;  et  cette  bordure  étant  simple 
comme  celle  de  la  plupart  des  autres  portraits  ne  coûteroit  que 
40  livres.  » 

2  décembre  1735.  {Extrait.)  —  <t  Comme  la  Gazette  ne 
manque  point,  Monsieur^  de  marquer  la  mort  des  académi- 
ciens^ non  pas  des  autres  Académies,  mais  de  la  nôtre  seule- 
ment ,  je  ne  vous  écrirai  point  exprès  pour  vous  mander  que 
nous  avons  perdu  M.  Adam  le  il  du  mois  dernier.  Nous  savons 
d'aujourd'hui^  et  pas  plus  tôt,  que  l'élection  se  fera  le  22  de  ce 
mois  ;  M.  le  cardinal  de  Fleury  étant  directeur,  c'étoit  à  lui  à 
marquer  le  jour^  et  il  nous  Ta  fait  savoir  aujourd'hui.  Les  deux 
concurrents  sont  M.  de  La  Chaussée  et  M.  l'abbé  Seguy  :  le 
premier  n'est  protégé  que  par  le  public,  qui  a  extrêmement  ap- 
plaudi deux  de  ses  comédies;  l'autre  est  protégé  par  M"«  la 
maréchale  de  Villars  qui  sollicite  vivement.  Si  le  précepteur 
de  Mgr  le  Dauphin  est  nommé  avant  notre  élection,  et  qu'il  se 
mette  sur  les  rangs  comme  on  le  soupçonne,  il  mettra  les  deux 
concurrents  d'accord.  Ce  qui  le  fait  soupçonner,  c'est  que  na- 
turellement on  devoit  indiquer  l'élection  au  12  ou  au  15  de  ce 
mois,  et  M.  le  Directeur  l'a  différée  jusqu'au  22;  on  conclut  de 
là  qu'il  a  des  vues.  Le  public  continue  à  croire  que  M.  de  Mire- 
poix  sera  précepteur,  et  même  on  assure  qu'il  est  arrivé  d'hier 
à  Paris.  » 

12  décembre  1735.  (Extrait.)  —  <c  Votre  dernière  lettre. 
Monsieur^  m'a  fait  juger  que  vous  étiez  un  peu  en  peine  du 
choix  que  nous  ferions  pour  remplacer  M.  Adam.  Je  vous  ai 
mandé  que  les  deux  concurrents  étoient  M.  de  La  Chaussée  «t 
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Tabbé  Seguy,  mais  que  si  le  précepteur  étoit  nommé  avant 
réiection,  celte  place  le  regarderoit.  Voilà  le  précepteur  nommé, 
c'est,  comme  vous  le  savez,  Tévêque  de  Mirepoix;  M^*'  la  ma- 
réchale de  Villars  lui  a  demandé  instamment  de  ne  point  se 
mettre  sur  les  rangs,  tant  elle  a  à  cœur  Tabbé  Seguy.  Cepen- 
dant je  prévois  que,  quoiqu'il  ne  demande  pas,  on  ne  laissera 
pas  de  le  nommer,  parce  que,  suivant  toute  apparence,  M.  le 
cardinal  de  Fleury  se  trouvera  à  Téleclion,  ou  quelqu'un  de  sa 
part,  pour  répondre  que  M.  de  Mirepoix  acceptera  s'il  est 
nommé.  Voilà  l'état  présent  de  la  république.  11  est  à  propos 
qu'elle  pense  sérieusement  à  elle,  car  vous  ne  sauriez  croire 
combien  elle  perd  depuis  quelques  années.  On  ne  nous  par- 
donne point  Sallier  et  Moncrif,  ceci  soit  dit  entre  nous. 

«  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  parler  d'une  autre 
affaire  :  vous  savez  que  la  prudence  m'a  obligé  de  finir  l'His- 
toire de  V Académie  en  1700.  Il  est  vrai  que  j'ai  jeté  au  feu  les 
articles  que  j'avois  composés,  et  dont  vous  avez  vu,  ce  me 
semble,  une  partie;  mais  j'en  ai  gardé  les  mémoires,  et  j'ai  tou- 
jours pris  soin  que,  moi  vivant,  si  quelqu'un  vouloit  y  travailler, 
je  fusse  en  état  de  l'aider  ;  et  que,  moi  mort,  on  trouvât  mes 
papiers  en  ordre  sur  ce  sujet.  Ils  remplissent  un  gros  porte- 
feuille, dont  l'étiquette  est  :  Soit  remis  à  M.  le  P.  Bouhier. 
Vous  ne  saviez  pas  que  vous  étiez  mon  héritier  :  je  vous  ap- 
prends cette  nouvelle,  mais  ce  n'est  pas  là  mon  but.  Comme 
on  ne  sait  qui  meurt,  ni  qui  vit,  je  me  sers  de  ce  proverbe 
pour  vous  dire  que  vous  devriez  me  dresser  un  mémoire  des 
plus  détaillés  sur  ce  qui  vous  regarde  :  vous  ne  serez  pas  le 
premier  de  nos  confrères  vivants  qui  en  userez  ainsi,  et  il  me 
semble  que  vous  devriez  encore  plus  compter  qu'un  autre  sur 
mon  éternelle  discrétion.  Envoyez-moi  ce  mémoire  de  votre 
main,  je  le  transcrirai;  je  vous  renverrai  l'original,  et  il  ne 
restera  dans  mon  portefeuille  qu'un  écrit  de  ma  main,  dont  par 
conséquent  l'auteur  ne  sera  jamais  connu.  Vaîe,  » 

Paris,  l«f  janvier  4736.  (Extrait,)  —  «  Vous  savez  déjà  sans 
doute  la  nomination  de  l'abbé  Seguy  à  la  place  de  M.  Adam , 
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jamais  brigue  ne  fut  plus  yiolente^  ni  plus  marquée  dans  TAca- 
demie  :  le  duc  de  Yillars  a  si  bien  opéré  que  M.  de  La  Chaussée, 
unanimement  choisi  par  le  public,  n'a  eu  pdrmi  nos  braves  con- 
frères que  le  tiers  des  suffrages.  A  propos  de  TAcadéroie,  il 
y  a  six  mois  que  Ton  délibère  sur  l'orthographe  ;  car  la  volonté 
de  la  Compagnie  est  de  renoncer  dans  la  nouvelle  édition  de 
son  Dictionnaire  à  l'orthographe  suivie  dans  les  éditions  pré- 
cédentes ;  mais  le  moyen  de  parvenir  à  quelque  espèce  d'uni- 
formité? nos  délibérations  depuis  six  mois  n'ont  servi  qu'à  faire 
voir  qu'il  éloit  impossible  que  rien  de  systématique  partît  d'une 
Compagnie.  Enfin,  comme  il  est  temps  de  se  mettre  à  impri- 
mer, l'Académie  se  détermina  hier  à  me  nommer  seul  plénipo- 
tentiaire à  cet  égard.  Le  libraire  m'apportera  demain  le 
tome  l"  sur  lequel  je  ferai  mes  corrections,  et  je  compte  que  ma 
besogne  sera  finie  avant  la  fin  du  mois  ;  je  n'aime  assurément 
point  cette  vilaine  besogne,  mais  il  faut  bien  m'y  résoudre,  car 
sans  cela  nous  aurions  vu  arriver,  non  pas  les  calendes  de  jan- 
vier i736,  mais,  je  crois,  celles  de  janvier  1836,  avant  que  la 
Compagnie  eût  pu  se  trouver  d'accord.  » 

Paris,  17  janvier  1736.  (Texte  complet,)  ^<x.  On  m'a  fait  pré- 
sent, Monsieur,  d'un  manuscrit  original  dont  je  n'avois  que  la  co- 
pie, et  comme  ce  manuscrit  est  d'une  impression  charmante,  j'ai 
cru  que  vous  pouviez  être  tenté  de  lui  accorder  une  place  dans 
votre  bibliothèque,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'auteur  ;  je  ne  sais 
au  reste  si  vous  penserez  de  l'ouvrage  comme  moi,  mais  fran- 
chement il  me  paroît  bien  mal  écrit  et  à  tout  moment  plein  de 
contre-sens.  Nos  Catilinaires  avancent,  mais  comme  les  beso- 
gnes d'hiver  ;  il  reste  un  tiers  à  imprimer.  On  vous  aura  sans 
doute  envoyé  la  nouvelle  satire  contre  l'Académie,  le  prétendu 
discours  de  réception  de  l'abbé  Seguy  :  vous  n'y  êtes  nullement 
désigné,  je  n'y  suis  qu'en  passant,  et  d'une  manière  dont 
j'aurois  tort  de  m'ofifenser.  Les  principaux  intéressés  sont  : 
MM.  Terrasson,  Hénault,  Dupré,  Moncrif,  Sallier,  Hardlôn,  et, 
plus  que  tous,  M.  l'abbé  Bignon.  Ce  discours  a  été  vendu  pour 
ainsi  dire  publiquement,  du  moins  pendant  vingt-quatre  heures. 
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La  police^  qui  n'avoit  dit  mot  sur  la  lettre  de  la  Deseine  y  s'est 
réveillée  cette  fois-ci  et  se  donne  de  grands  mouvements.  11  y  a 
déjà  eu  trente  ou  quarante  témoins  entendus  chez  le  commis- 
saire ;  on  dit  qu'il  y  a  encore  bien  autant  de  personnes  qui  ont 
reçu  des  assignations.  Tous  ces  témoins  sont  des  colporteurs^ 
des  garçons  de  café^  et  quelques  personnes  qu'on  soupçonne  de 
liaisons  particulières  avec  Roy  ou  Tabbé  Desfontaines^  qui  sont 
les  deux  sur  qui  tombent  les  soupçons.  Je  n'ai  nulle  liaison 
avec  l'abbé  Desfontaines;  mais  quand  nous  nous  rencontrons 
dans  les  rues,  nous  nous  saluons  ;  il  s'avisa  samedi  dernier  de 
m'écrire  une  longue  lettre  qu'il  me  prioit  de  communiquer  à 
l'Académie^  et  par  laquelle,  1<*  il  protestoit  de  son  innocence; 
1^  il  demandoit  que  je  fisse  savoir  à  M.  Hénault  que  l'Académie 
ne  le  soupçonnoit  point.  Je  lui  fis  réponse  que  la  Compagnie 
fCayant  fait  aucune  demande  pour  se  plaindre  de  l'ouvrage 
dont  il  s'agit,  il  ne  lui  convenoit  point  d'en  faire  pour  justifier 
ceux  qui  pouvoient  être  soupçonnés  d'y  avoir  part. 

Un  exempt  est  allé  mettre  les  scellés  sur  les  papiers  de 
cet  abbé;  on  y  trouvera  mon  billet  qui  ne  contient  rien  que 
de  bien.  Roy  a  été  mandé  chez  M.  Hénault  qui  l'a  menacé 
de  rbdpital.  Entre  nous  ceci  soit  dit,  c'est  une  terrible  chose 
pour  ces  gens-là  que  d'être  ainsi  traités  sur  des  soupçons  ; 
car,  enfin,  puisqu'ils  sont  deux  mandés  et  poursuivis,  c'est 
une  preuve  que  l'on  ne  sait  point  qui  est  l'auteur;  l'un  d'eux 
sûrement  ne  l'est  pas,  et  peut-être  ne  le  sont-ils  ni  l'un  ni 
Tautre;  je  crains  que  les  procédés  un  peu  vifs  de  la  police  ne 
fassent  crier  contre  l'Académie  :  nous  aurons  beau  dire  que 
nous  n'y  avons  point  de  part,  nous  n'en  serons  pas  crus,  et  il  y 
a  une  certaine  race  d'écrivains,  assez  nombreuse  dans  Paris,  qui 
nous  jettera  la  pierre  de  ce  qu'à  notre  occasion  il  y  a  une  sorte 
d'inquisition  à  leurs  trousses.  Je  voudrois  que  la  docte  et  im- 
prudente Compagnie  fît  ses  choix  avec  plus  de  circonspection; 
tant  que  nous  élirons  des  gens  peu  connus  du  public,  on  tirera 
sur  nous,  et  c'est  une  pauvre  ressource,  à  mon  gré,  que  d'armer 
des  commissaires  et  des  exempts  pour  nous  défendre.  Pour  moi. 
Dieu  merci,  je  ne  me  mêle  de  rien  que  d'éplucher  noire  Diction^ 
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naire  au  coin  de  mon  feu.  Je  m'y  suis  livré  tout  entier  pour  me 
tirer  au  plus  vite  de  cette  ennuyeuse  occupation.  Un  petit  mot 
pour  moi,  je  vous  prie,  à  notre  cher  Père  Oudin.  Vale.  » 

Paris,  29  janvier  1736.  [Extrait,)  —  «  Je  reçois  actuellement^ 
Monsieur,  votre  leltre  du  26,  et  comme  les  perquisitions  faites 
au  sujet  de  la  nouvelle  satire  sont  ailées  leur  train  depuis  que 
je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  peut-être  ne  serez-vous  pas 
fâché  de  savoir  au  vrai  ce  qui  en  est.  Par  les  dépositions  reçues 
du  commissaire,  il  paroît  que  Ribou,  libraire,  étoit  ia  source 
où  les  colporteurs  avoient  puisé  :  Ribou  fut  arrêté ,  il  ne  dé- 
clara rien  ;  on  arrêta  sa  servante,  qui  déclara  avoir  porté  les 
épreuves  à  corriger  chez  l'abbé  Desfontaines,  et  les  avoir  re- 
portées chez  Mesnier,  imprimeur  peu  connu,  et  qui  a  déjà  eu 
des  affaires  pareilles.  Mesnier  avoua  ;  l'abbé  Desfontaines  là- 
dessus  fut  décrété,  et  le  scellé  mis  chez  lui.  Il  se  sauva  dimanche 
dernier,  22  de  ce  mois,  dans  une  chaise  de  poste  qui  lui  fut 
prêtée  par  le  duc  de  Valentinois  ;  on  n'a  pas  encore  fait  l'exa- 
men de  ses  papiers;  mais  M.  Hénault,  sachant  qu'il  m'avoit 
écrit  une  lettre  pour  l'Académie,  m'écrivit  fort  poliment  pour 
me  la  demander  il  y  a  quatre  jours.  Je  gardois  le  coin  de  mon 
feu  pour  une  grosse  fluxion;  ainsi  la  lettre,  avec  copie  de  ma 
réponse,  fut  portée  à  M.  Hénault  par  notre  secrétaire  :  cette 
lettre  est  fort  longue  et  fort  détaillée,  et  quiconque  ne  connoît 
pas  l'audace  des  fripons  y  seroit  trompé.  Dans  cette  lettre^ 
l'abbé  Desfontaines  déclare  que  la  réception  de  Mathanasius 
qui  lui  a  été  attribuée  n'est  point  de  lui,  mais  de  M.  Bel,  con- 
seiller au  parlement  de  Bordeaux,  qui  l'avoit  prié  de  la  faire 
imprimer.  Il  s'est  retiré  à  la  campagne,  dans  le  district  du  par- 
lement de  Rouen,  et  il  a  écrit  de  là  à  M.  Hénault  que  si  l'on 
vouloit  lui  donner  un  sauf-conduit  de  trois  mois,  il  déclareroit 
le  véritable  auteur  de  cette  nouvelle  satire  dont  il  n'est,  dit-il, 
que  l'éditeur.  On  ne  sait  encore  quel  parti  M.  Hénault  prendra, 
ni  ce  que  l'affaire  deviendra;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
instruire.  Deux  choses  m'ont  étonné  touchant  l'abbé  Desfon- 
taines :  la  première,  c'est  qu'il  est  allié  de  M.  l'abbé  Bignon  et 
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ki  a  obligation  :  comment  donc  s'est-il  porté  à  l'attaquer?  la 
seconde^  c'est  qu'il  mouroit  d'envie  de  faire  un  remercîment  à 
l'Académie  bien  réel,  et^  pour  lui-même  :  comment  donc  s'est- 
il  donné  une  nouvelle  exclusion  pour  toujours?  La  réception  de 
M.  l'abbé  Seguy  ne  se  fera  vraisemblablement  qu'au  mois  de 
mars.  r> 

Paris,  27  février  4736.  (Extrait.)  —  «  La  réception  de  l'abbé 
Seguy  est  fixée  au  15  du  mois  prochain.  L'affaire  de  Tabbé 
Desfontaines  est  comme  terminée;  il  a  eu  permission  de  re- 
venir de  risle-Adam  où  il  s'étoit  retiré  chez  M"«  la  princesse  de 
Gonti,  qui  a  pris  hautement  sa  défense.  Ainsi,  du  moment  qu'on 
aura  réglé  le  sort  du  libraire,  de  l'imprimeur  et  des  colpor- 
teurs, l'abbé  en  sera  quitte  pour  se  mettre  pendant  une  ou 
deux  heures  en  prison,  afîn  que  l'on  purge  son  décret.  )» 

Paris,  8  avril  1736.  (Extrait.)  —  «  L'abbé  Desfontaines  a 
des  lettres  de  pardon,  mais  il  ne  s'est  pas  encore  mis  en  devoir 
d'en  profiter,  car  il  faut  pour  cela  qu'il  se  constitue  en  prison, 
et  c'est  ce  qu'il  voudroit  bien  ne  point  faire.  11  se  remue  pour 
en  venir  à  bout,  et,  en  attendant,  quoiqu'il  ne  soit  point  encore 
retourné  dans  sa  maison,  il  ne  laisse  pas  d'aller  de  côté  et 
d'autre.  —  Notre  nouveau  Quarante  me  paroît  avoir  fait  de 
minces  études,  je  le  trouve  jusqu'à  présentie  plus  bas-percé  dé 
la  troupe;  Moncrif  vaut  encore  mieux.  —  Coignard  a  depuis 
six  semaines  la  lettre  A,  mais  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  encore 
commencé  à  imprimer,  c'est  qu'il  n'avoit  pas  pris  la  précaution 
de  faire  fondre  des  Ë  accentués,  et  il  en  faudra  beaucoup,  parce 
qu'en  beaucoup  de  mots  nous  avons  supprimé  les  S  de  l'an- 
cienne orthographe,  comme  dans  despescher  que  nous  allons 
écrire  dépécher,  tête,  mâle,  etc.,  etc.,  sans  adopter  aucune  des 
nouveautés  vicieuses  des  abbés  de  Dangeau  et  de  Saint-Pierre. 
Fale..  » 

Paris,  26  avril  1736.  —  a  Un  certain  M.  Betoulaud,  de  Bor- 
deaux, a  fondé  un  prix  de  300  livres  tous  les  ans,  pour  celui 
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ne  trouve  pai  trop  bon  que  Ton  dt  pr»  cettedrcon»taQcep^>w 
publier  une  lettre  qui  lui  fait  tort,  » 


A  Salius^  ce  6  décembre  i72S.  (Extrait,)  —  «  Qu'est-ce  ^c^ue 
les  lettres  de  M.  de  Méziriac?  Je  les  conuois  seulement  pac  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  à  la  tête  de  ses  Hiroides,  dans^  1> 
nouvelle  édition  de  Hollande.  Vous  êtes  à  portée  d'avoir  <^ 
lettres,  et  je  vous  supplie,  si  jamais  elles  vous  tombent  en  ^^ 
les  mains,  de  m'en  faire  copier  fldèlement  le  titre  en  entier.^  ^} 
de  les  parcourir,  afin  de  voir  s'il  y  a  quelque  cbose  don^  }^ 
doive  faire  mon  profit.  Je  ne  connois  point  non  plus  son  Trtf^^\ 
de  la  Tribulation^  traduit  de  l'italien  de  Gasciaguerra,  f^^ 
trouvé  ici  la  Fie  du  Bienheureux  Alexandre  Luzagne^  Va 
pourriez  bien  ne  connoitre  ni  ce  livre,  ni  le  béros  dont  il  part 
Cette  trouvaille  ne  me  senira  qu'à  pouvoir  articuler  le  tii 
fidèlement  et  l'année  de  l'impression.  Mais  c'est  toujours  beai^ 
coup,  car  il  faut  nécessairement  que  je  fasse  réimprimer  PeS'' 
lisson  avec  des  notes.  Il  en  a  besoin  en  mille  endroits^  et  par 
conséquent  je  ne  saurois  trop  faire  de  recberdies  pour  m'as* 
surer  des  ouvrages  publiés  par  les  cinquante-sept  Académicien 
dont  il  a  parlé... 

»  Le  P.  Oudin  travaille  à  une  courte  apolo^e  de  M*  Huet, 
pour  montrer  que  l'ouvrage  du  prélat  n'est  point  Tantipode  de 
la  Foi  chrétienne^  comme  le  journaliste  a  écrit.  C'est  là  tout  oe 
qu'il  nous  faut.  Et  vous  sentez  bien  que  je  ne  dois  point  entrer 
là-Kledans  d'une  certaine  façon.  Pour  la  question  de  fait»  A 
l'ouvrage  est  de  M.  Huet  ou  n'en  est  pas,  comme  j'ai  entre  les 
mains  le  manuscrit  de  l'auteur,  je  ferai  bouquer  le  journaliste 
t^nt  qu'il  me  plaira.  Mille  et  mille  fois  Vale,  » 

A  Paris,  rue  St-André-des-Arcs,  ce  18  juin  1726.  {Extrait.}^ 
«  Je  ne  désespère  pas  d'avoir  un  privilège  pour  l'impression  de 
VApoloffie  ^  J'ai  gagné  un  approbateur.  Nous  verrons  ce  qui  en 
sera.  Mais  pour  Touvrage  du  P.  Balt  %  je  ne  i^ais  comment  je 

^  Voy.  la  lettre  préeédente. 
*  Baltus* 
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[ne  Urm  (<io),  J'û  déjà  ^u  trois  ceiiieuri  qui  ne  veulent  pu  y 
mordre,  il  n'y  a  rien  dani  cet  ouvrage  que  de  très^orthodoxe; 
maie  comme  il  parotl  approuver  sani  restriction  le  Traiti  phi^ 
Ufsophiquê,  068  maudite  œngeurt  ne  veulent  pas  risquer  le 
piquet,  11  y  a  de  quoi  faire  quatre  feuilles  d'impression  en 
cieêTQ.  Si  vous  juges  que  votre  libraire  put  imprimer  et  débiter 
cette  brochurej  le  plus  court  sera  que  je  vous  l'envoie  au  plus 
tût*  en  faisant  contresigner  le  paquet  par  M.  de  Valincour  K 
Mwdes-moi  •  je  vous  en  suppUOi  ce  que  vous  croyez  pouvoir, 
J'aimerois  bien  mieux  Dijon  que  Hollande,  à  cause  qu'il  est  trés«- 
difGcile  de  tirer  quelque  chose  des  pays  étrangers ,  toutes  les 
douanes  étant  terribles  sous  ce  gouvernement  pour  les  livres 
^  contrebande^ 

» M.  de  Valincour  est  directeur  pendant  ce  trimestre.  Gela 

le  rend  exact  à  T Académie.  Il  se  porte  bien,  et  nous  fait  voir 

contre  fortune  bon  co^ur.  » 

Paris, 9  juillet  1726.  [Extrait)  —  «Tout  est  fini.  Monsieur» 
et  l'ouvrage  du  P.  Baltus  et  l'Apologie,  J'ai  un  privilège  dans 
les  formes  pour  celle-ci,  et  l'on  en  tire  actuellement  la  seconde 
et  dernière  feuille.  Il  ne  faut  plus  que  le  reste  de  cette  semaine 
pour  sécber  et  pour  brocher.  » 

Paris,  SSaoût  1726.  (Extrait.)^ n  Je  ne  savois nullement  les 
particularités  (]ue  vous  me  faites  la  grâce  de  m'apprendre  tou- 
chant Voioieur  •,  et  je  vous  supplie  très-fort,  quand  vos  lectu- 
res vous  présenteront  quelque  chose  de  semblable  de  vouloir 
bien  le  mettre  à  part. 

»  Les  mémoires  sur  la  vie  de  Mézeray,  dont  vous  avez  vu 
l'extrait  dans  le  Journal  des  Savants,  sont  de  M.  de  Larroque,  fils 
du  mlnistredece  nom... 

»  M.  Mirabaud,  traducteur  du  Tasse,  a  été  nommé  à  la  place 
vacante  à  l'Académie.  Ce  n'a  pas  été  sans  de  grandes  alterca- 

<  M.  de  ValiDcoiir  était  alors  secrétaire  des  commandements, 
da  dac  d* Anjou  et  trésorier  de  la  marine. 
*  Voy.  t.l,p.  212. 
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lions ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait  engagé  M.  le  duc  d'Orléans  à 
solliciter  viTement  en  sa  faveur.  Vous  nous  auriez  été  d'im 

* 

grand  secours  pour  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas,  si  l'on  avoit 
pu  se  flatter  que  vos  affaires  vous  permissent  de  venir  compa- 
roître  ici.  Plusieurs  de  nos  Académiciens  me  demandèrent  œ 
que  j'en  croyois.  Je  me  contentai  de  répondre  que  si  vousétiei 
présent,  vous  ne  voudriez  pas  jouter  contre  M.  le  duc  d'Orléans» 
et  que,  pour  être  bon  critique,  vous  n'en  étiez  pas  moins boU 
politique.  Mais  enfin,  si  vous  aviez  été  ici,  selon  toute  apparence^ 
vous  auriez  été  élu  sans  que  vous  vous  en  fussiez  mêlé.  » 

A  Paris,  rue  du  Chantre,  25  décembre  1726.  [Extrait)  - 
«  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  sera  reçu  le  2  janvier  à  l'Académie* 
Je  n'étois  point  à  son  élection.» 

A  Paris,  ce  ii  décembre  1727.  [Extrait.) —  «Il  y  a,  mon  très- 
illustre  et  très-cher  Quarante,  près  de  quinze  jours  que  je  suis 
de  retour  à  Paris.  Mais  comme,  à  mon  arrivée,  je  trouvai  nos 
confrères  en  mouvement  pour  une  élection,  j'ai  voulu  attendre 
pour  vous  écrire  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  fait  à  cet  égard. 
La  faction  Lambestine  avoit  si  fort  prévalu,  qu'il  n*y  avoit  sur 
les  rangs  que  le  président  gascon  ^  On  étoit  si  déterminé  en  sa 
faveur  que  nul  concurrent  n'avoit  osé  faire  transpirer  son  nom. 
Enfin,  aujourd'hui,  jour  indiqué  pour  l'élection,  nous  avons 
appris  que  les  Lettres  Persanes  déplaisoient  à  M.  le  Cardinal- 
Ministre,  que  S.  E.  s'en  étoit  expliquée,  et  que  si  nous  nom- 
mions le  Gascon ,  le  Roi  vraisemblablement  refuseroit  son 
agrément.  Ce  n'est  pas  que  M.  le  Cardinal  en  ait  écrit  ou  fait 
parler  directement  à  la  Compagnie;  mais  hier,  dans  les  appar- 
tements et  devant  trois  ou  quatre  personnes  il  a  dit  en  propres 
termes  à  M.  l'abbé  Bignon  :  «  Le  choix  que  l'Académie  veut 
faire  sera  désapprouvé  de  tous  les  honnêtes  gens.  »  Il  m'est  re- 
venu que  ce  qui  a  indigné  S.  E.,  c'est  la  lettre  persane  XXII,  où 
il  est  parlé  de  deux  magiciens.  Voilà  un  étrange  chagrin  pour 

1  Le  président  de  Montesquieu. 
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le  président  et  sa  faction.  Je  n'y  suis^  Dieu  merci  ^  entré  pour 
rien  ;  et  même  j'étqis  si  peu  suspect ,  que  M.  Tabbé  Montgaut , 
ayant  ramassé  tous  les  principaux  amis  du  Gascon^  commensaux 
de  la  vieille  (?),  j'ai  été  du  dîner.  L'élection  a  été  remise  au  sa- 
medi 20  du  courant. 

D  Puisque  nous  parlons  de  l'Académie^  souffrez  que  je  vous 

prie  de  me  déterrer  en  Bresse  quelques  nouvelles  d'Auger  Gra- 

nier,  cet  académicien  qui  fut  exclu  autrefois  pour  un  crime.  Je 

voudrais  savoir  son  vrai  nom  et  des  particularités  de  sa  vie  si 

Ton  en  sait.  M.  de  la  Monnoie  prétend  savoir  d'un  homme  du 

pays  qu'il  se  nommoit  Auger  Granier  de  Mauléon^  et  qu'il  étoit 

homme  de  condition.  En  second  lieu^  sachons  un  peu  si  le 

comte  de  Bussy  est  mort  le  9  avril  i693^  comme  le  porte  Tim- 

primé  de  son  épitaphe,  ou  le  11  comme  vous  l'avez  lu  à 

Notre-Dame  d'Autun. 

»  Auriez-vous  jamais  lu  la  Morale  chrétienne  de  P.  deBoissat? 
Gui  Allard^  dans  sa  Bibliothèque  de  Daupbiné^  en  parle  comme 
d'un  livre  imprimé.  » 

Paris,  20  décembre  1727.  [Extrait.)  —  a  Enfln,  Monsieur, 
rélection  s'est  faite  aujourd'hui.  Le  président  ^  l'a  emporté. 
Depuis  ce  que  je  vous  ai  mandé,  il  étoit  allé  voir  le  cardinal. 
Ce  qui  s'est  dit  entre  eux  est  lettre  close  jusqu'à  présent.  Mais 
le  cardinal,  dès  mardi,  écrivit  au  maréchal  d'Ëstrées,  direc- 
teur, qu'après  les  éclaircissements  que  le  président  lui  avoit 
donnés,  il  n'empêchoit  point  l'Académie  d'élire  qui  bon  lui 
sembleroit.  Il  y  a  eu  boules  noires,  comme  bien  vous  pensez, 
mais  non  en  assez  grand  nombre  pour  faire  pluralité.  Celte 
affaire  n'a  pas  laissé  de  faire  du  bruit  dans  Paris.  Le  tort 
qu'elle  faisoit  au  président,  dont  elle  ruinoit  absolument  la 
réputation,  a  touché  quelques-uns  des  nôtres,  qui  ont  trouvé 
plus  doux  d'exposer  l'honneur  de  la  Compagnie  que  de  con- 
sentir à  la  flélrissure  de  ce  fou.  Pour  moi,  je  n'ai  eu  pour  con- 
fident de  mes  pensées  que  mon  ange  gardien. 

^  De  Montesquieu. 
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»  n  n'Mt  pu  poHiblt  que  PelliiâOn  m  Mit  tmfipé  hilwi^'^^ 
dit  pgiitîvtiMtit  que  Gnmier  étoit  d<  BrHM. 

ti  Pour  la  Moratê  ehritiMM  de  Boinàt,  tout  fié  doutei  p^ 
que  Je  n'aie  consulté  Chorier  ;  mais  de  toud  les  historiens  c|^^ 
j'ai  jamais  ouverts,  je  n'en  connois  point  de  moins  exact 

»  ...  De  tout  mon  cœur  je  penserois  à  M.  Marais;  au  fond     ^ 
nous  seroit  utile.  Mais  personne  de  la  Compagnie  ne  le  connot 
comment  s'y  prendre? 


^ 

^ 


Paris,  me  du  Chantre,  jeudi-saint  1728.  {Texte prmquê 
put,) — «Avouez,  Monsieur,  qu'après  tout  je  ne  suis  pas  Thomm 
du  monde  le  plus  importun.  Voilà  trois  grands  mois  que  je  voa 
laisse  en  i*epos  :  c'est  plus  que  vous  n'auriei  osé  espérer  di 
moi.  Mais  enfin,  je  vais  reprendre  mon  train  ordinaire, 
dire  vous  faire  mille  questions.  Elles  roulent  sur  quelques  dif^ 
ficultés  que  j'ai  trouvées  en  relisant  depuis  peu  l'Histoire 
V Académie  de  M.  Pellisson  : 

Y>  i"*  A  l'article  de  Paul  Hay  du  Chastelet,  il  dit  que  du 
telet  parle  de  la  prose  latine  rimée  contre  les  Marillaci,  don^ 
il  était  l'auteur,  dans  ses  Observatione  sur  le  procès  du  mai 
chai  de  Marillac.  Or,  je  ne  trouve  point  qu'il  en  soit  dit  un  mot^ 
dans  ses  Mêervatione,  si  ce  sont  celles  qui  sont  imprimées^ 
daiM  le  Recueil  de  pièoee  diverses  en  1635.  Y  a-t-il  d'autres 
observations  imprimées  de  M.  du  Chastelet  sur  ce  procès?  vous 
en  avei  toutes  les  pièces. 

9  2*  Pellisson  parle  d'une  satire  cruelle  et  sanglante  de  du 
Chastelet  contre  un  magistrat,  sous  le  nom  de  ***.  Est-ce  ié  nom 
du  magistrat  qui  reste  en  blanc?  ou  bien  est-ce  que  du  Chas- 
telet avoit  publié  cette  satire  sous  un  nom  supposé?  En  un  mot, 
je  ne  sais  ni  ne  trouve  personne  qui  sache  ce  que  c'est  que  cette 
satire. 

»  3*  Méziriac.  Je  ne  puis  trouver  ici  son  TriUté  de  la  Tribu* 
lotion,  traduit  de  l'italien  de  Casciaguerra.  S'il  étoit  à  Dijon  ou 
en  Bresse,  vous  m'obligeriez  fort  de  m'en  donner  le  titre  au 
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iitie  AV6C  le  lieu  et  rannée  de  l'impreiiioti^  la  forme  du  to- 
urne^ etc.  *. 

n  À*  Du  mimé.  Je  Tottdroii  savoir  quand  furent  imprimées 
•our  la  première  fois  ses  Rima  toêtanêi. 

n  5*  D'Arlmudt  seigneur  de  Porchères.  Le  P.  Bougerel  dit 
[U'il  épousa  une  demoiselle  de  la  Maison  de  La  Chapelle,  dont 
i  eut  un  fils.  Pellisson  dit  qu'il  se  maite  en  Bourgogne.  Vous 
K>urriez  peut-être  connoitre  ces  La  Chapelle^  ou  du  moins 
avoir  de  quel  canton  de  Bourgogne  ils  sont. 

)i  6^  L'Estoile.  En  parlant  du  reste  du  Journal  de  Henri  Ut, 
^ellisson  dit  :  «  Qui  peut-être  sont  maintenant  perdus,  p  Vous 
ite2  bien  de  quoi  me  fournir  une  excellente  note  li-dessus. 

n  7»  On  m'a  donné  avis  que  dans  les  Haranguée  de  Brice 
Bauderon  de  Senecey^  imprimées  à  Mâcon^  i685,  il  y  avoit 
leux  lettres  de  Vaugelas.  Ces  Harangues  sont  sans  doute  com- 
munes à  Dijon.  Voyez^  je  vous  en  supplie^  ce  que  c'est  que  ces 
lêux  lettres^  et  si  elles  valent  la  peine  d'être  articulées  dans  la 
liste  des  ouvrages  de  Vaugelas. 

>  Un  petit  feuillet  de  papier  annexé  à  cette  lettre,  et  dans  cette 
formel  porte  cas  motSi  de  la  main  du  président  Bouhier  : 
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qui  feroit  ht  meilleure  piëee  de  vers  à  la  louange  de  Louis  XIV, 
pendant  toute  réternitô  y  au  jugement  de  l'AGadémie  françoifle. 
Le  poète  ne  tauroit  être  que  de  la  banlieue  de  Bordeaux.  Depuis 
douze  ans  le  parlement  de  Guyenne  n*a  donné  à  aucun  des  au- 
teurs que  nous  avons  couronnés  le  pouvoir  de  se  faire  payer 
par  les  héritiers  de  M.  Betouiaud  ^  qui  avoit  hypothéqué  oes 
300  livres  sur  une  jolie  terre  qui  est^  dit-on,  à  une  petite  lieue 
de  Bordeaux.  Vole.  » 

Paris,  7  mai  1736.  (Extrait.)  -<->  «  Il  y  a  bien  de  Tappareoee 
que  nos  deux  places  vacantes  seront  remplies  par  Mgr  Tévêque 
de  Mirepoix  et  par  M.  de  La  Chaussée.  Ils  n'ont  encore  fait 
parler  à  la  Ckimpagnie  ni  l'un  ni  l'autre.  La  Chaussée  est  à  la 
campagne;  M.  Dupré  se  nomme  Nicolas-François,  v 

Paris,  3  juin  1736.  (Extrait.)^  «  Nous  avons  élu  Mgr  Tévêque 
de  Mirepoix  à  la  place  de  M.  Mallet,  et  M.  de  La  Chaussée  à  la 
place  de  M.  Portail  :  les  suffrages,  tant  pour  Tun  que  pour  l'au- 
tre, furent  unanimes.  Leur  réception  se  fera  sur  la  fin  de  ce 
mois  et  ne  sauroit  être  reculée,  parce  que  les  Officiers,  comme 
TOUS  savez,  ne  seront  en  charge  que  jusqu'au  1*'  juillet.  Le 
Directeur  du  trimestre  présent  est  Mgr  l'archevêque  de  Sens; 
une  réception  i  faire  ne  lui  coûte  pas  plus  qu'une  bénédiction 
à  donner.  -*  Voltaire  est  de  retour;  il  avoit  grande  envie  de 
Tune  des  places  vacantes,  mais  il  n'a  osé  se  mettre  sur  les 
rangs  parce  que  M.  le  Garde  des  sceaux  n'est  pas  tout  &  fait 
apaisé  sur  son  sujet.  Il  va  s'en  retourner  incessamment  à  la 
terre  de  M"'*  la  marquise  du  Châtelet.  M.  le  duc  de  Richelieu 
et  M.  le  duc  de  Yillars  me  dirent  hier  qu'ils  travailleroient  pour 
lui  auprès  de  Mgr  le  Cardinal  et  de  M.  le  Garde  des  sceaux,  et 
qu'ils  Gomptoient  que  moi,  de  mon  côté,  je  travaillerois  au» 
dedans  de  TAcadémie.  Ainsi,  selon  toute  apparence,  voilà  une 
élection  toute  faite  pour  la  première  place  qui  viendra  à  va* 
quer.  Je  ne  serois  pas  surpris  que  ce  fût  celle  du  président 
Hàiault,  votre  parrain;  je  ne  sais  quelle  maladie  il  a,  mais  il 
ne  lui  reste  que  la  moitié  de  son  visage  ;  c'est  un  squelette 
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4iffreux,  vous  ne  le  reconnoîtriez  pas.  Pour  tous  et  moi.  Mon- 
sieur, parvenons  si  nous  pouvons  à  la  qualité  de  doyen.  Vale,  » 

Paris,  28  août  1736.  [Extrait.)  4-  «  Quand  M.  de  Mirepoix  fut 
reçu,  Tarçhevêque  de  Sens,  Directeur,  pria  instamment  nos  con- 
frères de  faire  ce  jour-là  quelque  lecture  publique.  Personne 
n'avoit  rien  de  prêt  :  au  défaut  de  mieux  je  pris  un  fragment 
sur  l'harmonie  du  style,  dont,  contre  toutes  mes  espérances,  le 
succès  fut  grand  :  c'est  un  fragment  d'un  traité  de  la  prosodie 
françoise  que  je  n'avois  encore  montré  à  personne,  et  que  mon 
dessein  étoit  de  garder  jusqu'à  ce  que  j'aie  fini  deux  ou  trois 
autres  traités  semblables  qui  pourront  faire  un  juste  volume. 

»  M.  le  cardinal  de  Polignac,  entre  autres,  m'a  excité  à  dour 
ner  séparément  ce  traité  de  prosodie.  On  l'imprime  actuelle- 
ment; j'aurois  bien  voulu  être  à  portée  de  vous  le  communi- 
quer, mais  mon  écrit  n'est  presque  pas  lisible,  et  ma  paresse 
m'a  fait  regarder  avec  effroi  la  peine  de  transcrire  tant  de 
brèves  et  de  longues.  Vive  l'imprimerie  pour  mettre  une  copie 
au  net! 

V  Rien  ne  ressemble  à  la  léthargie  du  docte  Corps.  Pouvez- 
V0U8  croire  que  l'impression  du  Vocabulaire  en  est  restée  à  la 
première  feuille  dont  je  pris  soin  le  carême  dernier,  et  cela, 
parce  que  M.  le  Secrétaire  a  la  complaisance  d'attendre  que 
€eignard  soit  hors  des  affaires  que  lui  donne  le  Bréviaire  de 
Paris.  Vote.  » 

Paris,  14  septembre  1736.  {Extrait.)^  m  Je  vous  envoie  les  ob- 
servations de  l'Académie  sur  Vaugelas,  j'ai  parlé  de  cet  ouvrage 
dans  notre  Hûtoire,  page  53  de  l'édition  in-^»,  mais  je  n'y  ai 
pas  dit  que  le  texte  de  Vaugelas  fourmille  ici  de  fautes  d'impres- 
sion, et  qu'à  regard  des  Observations  elles  ont  été  faites  avec 
une  négligence  incroyable.  Aussi  Coignard  en  a-t-il  encore  plus 
de  la  moitié  de  l'édition,  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'ouvrage 
n'ait  été  deux  fois  réimprimé  en  Hollande  en  deux  petits  in-12 
plus  corrects  que  Vm-Â^  de  Paris  ;  je  vous  aurois  envoyé  en 
même  temps  le  petit  volume  intitulé  :  Renuirques  et  décisions 
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volume.  Illauty  s'il  vous  plaît,  me  l'apprendre;  et  marquez-moi 
je  vous  en  supplie,  si  ce  livre  a  été  sous  vos  yeux. 

9  ^  L'endroit  de  Pellisson,  qui  donnoit  lieu  à  ma  demand 
touchant  Paul  du  Cbastelet,  est  celui-ci  (page  319  de  votre  édi 
tion)  :  Quant  à  lui,  dans  les  observations  qu'il  a  faites  sur 
procès  du  maréchal  de  Marillac,  il  proteste  seulement  qu*il  n' 
jamais  fait  aucun  serment  devant  le  roi.  Or,  dans  l'exemplair 
que  j'ai  tenu  de  ses  observations  et  qui  est  conforme  à  ce  qu 
s'en  trouve  dans  son  Recueil  dv  pièces  diverses,  il  ne  parle  n 
do  lui,  ni  de  son  serment.  Cest  ce  qui  me  fait  douter  que  cei 
observations,  telles  qu'elles  sont  dans  ce  recueil,  soient  celli 
dont  parle  M.  Pellisson.  Et  comme  vou3  avez  le  procès  de  Ma 
rillac,  je  m'imaginois  qu'il  y  auroit  quelques  éclaircissement! 
là-dessus. 

»  3*  Je  n'ai  pu  trouver  la  Prose  latine  rimée  contre  les  Ma^ 
rillac,  ne  seroit-elle  point  avec  leur  procès? 

»  Voilà,  pour  aujourd'hui  du  moins,  toutes  mes  questions. 
Au  reste,  je  n'ai  pas  plus  de  part  que  vous,  Monteur,  à  cequL 
s'imprime  du  La  Fontaine  chez  Pissot;  il  y  a  même  plus  d'un, 
an  que  je  n'ai  vu  ce  libraire.  Il  est  vrai  que  M.  Lancelot,  qui 
avoit  entrepris  l'édition  du  La  Fontaine  in-^**,  vint  me  prier,  sur 
la  fin  de  l'année  dernière,  d'examiner  les  papiers  que  Ton  avoit 
achetés  de  la  veuve  du  (ils  de  M.  de  La  Fontaine  :  je  m'en 
chargeai  avec  plaisir.  H  y  avoit  peu  de  pièces  qui  ne  soient 
di^à  imprimées,  mais  il  y  en  avoit;  et  cela  m'engi^ea  à  mettre 
ces  pièces  dans  une  espèce  d'ordre  chronologique  pour  l'im- 
pression. Ce  fut  l'affaire  d*une  journée.  Voilà,  Monsieur,  toute 
la  part  que  j'ai  à  cette  édition,  dont,  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
pas  vu  la  première  ligne.  Vole.  » 

Paris,  29  juin  1728.  [Texte  complet.)  — —  «Vous  avez.  Mon- 
sieur, un  nouveau  confrère,  l'abbé  de  Rothelin.  Il  fit  hier  son 
discours,  il  fut  applaudi  ;  l'assemblée  étoit  nombreuse  et  aussi 
belle  qu'elle  peut  l'être  pendant  la  campa^e.  L'abbé  Gedoyn, 
directeur,  répondit  éloquemment  et  avec  une  force  vraiment 
apostolique,  le  ^oût  de  M.  l'abbé  Fraguier  pour  l'antiquité  lui 
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ayant  donné  lieu  de  fronder  les  modernes  :  vous  en  jugerez 
quand  les  discours  seront  imprimés^  je  vous  les  ferai  tenir  par 
la  voie  de  M.  de  Yalincour.  Mais  quoiqu'ils  fassent  grand  hon- 
neur à  feu  M.  Tabbé  Fraguier,  j'espère  lui  en  faire  encore 
davantage  par  le  recueil  de  ses  Poésies  à  quoi  je  travaille. 

»  Gomme  il  ne  gardoit  point  de  copies,  il  ne  faut  compter 
que  sur  celles  qui  se  retrouveront  entre  les  mains  de  ses 
amis. 

m  Vous  me  dites  que  j'ai  beau  faire  le  fin  sur  le  nouveau  La 
Fontaine...  Depuis  quand.  Monsieur,  me  croyez-vous  propre  à 
faire  le  fin,  et  surtout  avec  vous?  Je  ne  sais  point  mentir.  Je 
vous  ai  dit  qu'on  m'avoit  consulté  sur  l'arrangement  des  pièces 
^ communiqué  à  la  hâte  les  mesures  de  l'auteur;  mais  je  dois 
aujourd'hui  vous  ajouter  qu'on  n'a  pas  suivi  en  tout,  à  beau- 
coup près,  l'arrangement  que  j'avois  indiqué;  et  vous  êtes 
cause  que  je  le  sais,  car  c'est  à  votre  occasion  que  j'ai  demandé 
à  voir  ce  qu'il  y  avoit  d'imprimé,  parce  qu'il  me  paroît.  Mon- 
sieur, que  vous  me  soupçonnez  d'avoir  donné  aux  libraires  les 
{Âëces  que  vous  me  communiquâtes  il  y  a  trois  ou  quatre  ans. 
La  vérité  pourtant  est  que  j'ai  laissé  en  Franche-Comté  la  copie 
que  j'en  fis  :  selon  l'idée  qui  m'en  reste,  c'était  quelque  chose 
du  Songe  de  Faux  et  une  longue  épître  à  M.  Fouquet.  11  y  a 
dans  la  nouvelle  édition  beaucoup  de  nouveaux  fragments  de 
ce  songe.  L'épître  y  est  aussi,  et  pour  vous  prouver  que  les  li- 
l»raires  ne  la  tiennent  pas  de  moi,  j'en  ai  détaché  un  morceau 
de  l'original;  je  vous  l'envoie.  L'édition  n'est  pas  prête  à  finir; 
il  y  aura  trois  volumes  :  ce  qu'il  y  a  d'imprimé  n'en  fait  guère 
que  la  moitié.  Pendant  qu'il  a  été  entre  mes  mains,  je  l'ai  en- 
voyé à  mon  voisin  M.  Marais,  qui  en  a  fait  Yerrata,  Du  reste, 
et  pour  n'y  plus  revenir,  une  société  de  six  libraires  ne  garde 
guère  le  secret.  S'il  vous  revient  jamais  que  j'aie  touché  d'eux 
la  valeur  d'un  sou,  croyez  que  c'est  moi  qui  donne  cette  édi- 
tion ;  et  qu'en  vous  disant  deux  ou  trois  fois  le  contraire  j'ai 
fait  le  fin. 

»  Je  plains  M°>"  Racine  si  son  mari  n'a  point  eu  d'autre  sacri- 
fice &  lui  faire  que  celui  de  son  inclination  à  la  poésie.  Pendant 
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dix-huit  mois  que  je  Tai  vu  à  Salins^  il  n'a  pas  fait  un  seul  V*^ 
et  n'a  pas  employé  dix-huit  quarts  d'heure  à  en  lire.  Quel^*^^' 
fois  vos  confrères  me  demandent  quelles  sont  vos  occupatioc^^  * 
je  leur  réponds  humblement  que  vous  ne  me  faites  pas  Vh^^^" 
neur  de  me  l'apprendre.  Fale,  » 

Rue  du  Chantre,  12  août  i728.  [Post-Scriptum,)  —  «  On 
dit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  ne  restoit  à  imprimer  de  La  Fi 
laine  qu*une  moitié  du  dernier  volume  ;  ils  y  fourrent  la  Psyc 
qui  est  déjà  réimprimée  en  tant  d'endroits.  » 

Rue  du  Chantre, 20  décembre  4728.  [Extrait.)  —  «Le  suce 
seur  de  M.  de  La  Monnoye  ne  fera  son  mandement  de  récepti 
que  le  40  du  mois  prochain.  J'ai  livré  à  Coignard,  notre  Bi 
toire  de  V Académie.  L'impression  se  fera  sans  délai  et  comme 
cera  du  moment  que  le  graveur  aura  fait  la  vignette  qui  do 
se  mettre  à  la  tête  de  l'ouvrage  in-i».  —  Le  P.  Des  Mole 
fourre,  dans  le  premier  de  ses  recueils  qui  va  paroître,  XHistoi 
de  la  concrète  de  la  Franche-Comté  par  M.  Pellisson.  Et  à  prop 
de  cela,  lime  semble  que  le  recueil  qui  a  passé  par  mes  main^. 
de  ses  lettres  à  Mlle  de  Scudéri,  feroit  plaisir  au  public.  Voye  ^ 
si  vous  voulez  que  je  cherche  un  libraire,  et  quelles  condition^ 
en  exiger.  Vous  me  direz  peut-être  des  livres,  mais  ce  sont  des 
fripons  qui  vendroient  leurs  livres  un  prix  exorbitant.  Le 
mieux,  sauf  voire  avis,  seroit  d'exiger  tout  argent  comptant,  et 
vous  en  achetez  tels  livres  que  vous  voulez.  Je  me  chargerai 
agréablement  d'en  revoir  les  épreuves.  S'il*  y  a  du  choix  à 
faire  dans  ces  lettres,  vous  n'auriez  qu'à  barrer  celles  que  vous 
ne  croyez  pas  bonnes  pour  l'impression.  Mais,  pour  traiter  avec 
un  libraire,  ce  sera  une  nécessité  d'avoir  à  lui  montrer  le  ma- 
nuscrit. Sic  viderit.  » 

Paris, 30 mars  4729.  {Extrait.)^  «L'élection  de  Fabbé  Sallier 
ne  s'est  pas  faite  avec  agrément  pour  lui,  en  un  sens,  qui  est 
que  tout  Paris  demande  quojure;  mais  la  meilleure  pièce  de 
son  sac  a  été  que  M.  le  premier  président  étant  venu  en  pleine 
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Académie  solliciter  la  place  vacante  pour  un  abbé  Ck)lin  qui  a 
remporté  deux  ou  trois  de  nos  prix^  cette  sollicitation  vive  et 
publique  parut,  à  plusieurs  de  nos  confrères^  une  démarche  de 
mauvais  exemple,  et  contre  laquelle  il  falloit  s'élever.  La  brigue 
sourde  de  l'abbé  Bignon  se  trouva  fortifiée  par  là. 

»  On  est  à  la  15<>  feuille  du  tome  II  de  Pellisson.  Il  y  aura  trois 
irolumes.  » 

Paris,  il  juillet  1729.  {Extrait)  —  «  J'eus  soin,  Monsieur, 
d'envoyer  pour  vous  à  M.  de  Valincour  le  premier  exemplaire 
que  j'eus  du  Discours  de  notre  nouveau  confrère.  Vous  l'avez 
reçu  sans  doute  par  l'ordinaire  de  vendredi.  Peut-être  aurez- 
Tous  la  malice  de  le  comparer  avec  celui  du  pauvre  Boivin,  qui 
avoit  les  mêmes  charges  que  l'abbé  Sallier,  le  double  de  ses 
années,  et  une  réputation  fondée  sur  de  grands  ouvrages  en 
tous  genres.  Les  louanges  que  le  répondant  lui  donna  n'appro- 
chent pas  de  celles  qu'a  données  le  doucereux  Mirabaud.  II  n'y 
a  que  chance  en  ce  monde.  Notre  Histoire  de  l'Académie  ne 
sera  achevée  que  vers  la  fln  d'août,  grâce  aux  lenteurs  incroya- 
bles de  Coignard,  dont  les  ouvriers  ne  font  autre  chose  que  de 
s'enivrer.  Ainsi  Touvrage  ne  sauroit  paroître  qu'à  la  Saint- 
Martin,  car  le  temps  des  vacations  n'est  pas  propre  pour  mettre 
un  livre  en  vente,  ce  seroit  un  moyen  sûr  de  le  faire  échouer. 
Coignard  m'a  désolé,  c'est  le  plus  sot  imprimeur  qu'il  y  ait  au 
monde  ;  il  est  cause  que  j'abandonne  de  bon  cœur  un  dessein 
qui  m'avoit  passé  par  la  tête  et  dont  je  crois  ne  vous  avoir 
point  parlé.  C'est  un  Recueil  des  grammairiens  français,  Vauge- 
las.  Ménage,  Bouhours,  Régnier,  etc.,  etc.  J'employai  une  partie 
de  l'hiver  dernier  à  les  relire  pour  mon  instruction  ;  je  trouvai 
à  y  faire  des  notes,  tantôt  pour  les  éclaircir,  tantôt  pour  les 
contredire,  ou  enfin  pour  les  concilier.  J'avois  envie  de  mettre 
mes  notes  en  état  de  paroître  sous  Tautorité  de  l'Académie, 
mais  ce  corps  de  grammairiens  feroit  un  in-folio,  et  l'impression 
d'un  in-folio  me  tiendroit  chez  Coignard  jusqu'en  1750,  j'y 
renonce  d'autant  plus  volontiers  que  Touvrage,  quoique  très* 
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utile,  si  je  ne  me  trompe^  ne  pourroit  fUre  que  très-^p^^ 
d'honneur  à  l'auteur. 

»  Si  mon  Histoire  Ta  lentement,  notre  PelUsson  au  contrai^^ 
Ta  fort  Tite^  car  il  n'en  reste  que  deui  ou  trois  feuillet 
imprimer.  » 


Paris,  16  septembre  1729.  (Extrait.)  —  «  J'ai  déjà  écorné  k  ^^^N- 
somme  qui  doit  vous  revenir  du  Peîlisson  le  mois  prochain,  et         ^ 
vous  êtes  sur  mon  registre  pour  12  livres  données  en  votre  nom  ^ 

à  M.  Tabbé  du  Bos  pour  votre  part  des  frais  du  Te  Deum  que  < 

les  Quarante  firent  chanter  en  musique  mercredi  dernier  pour 
la  naissance  de  M.  le  Dauphin.  Voilà  trois  pour  qui  ornent  beau- 
coup cette  phrase. 

»  Vous  m'aviez  marqué.  Monsieur,  d'envoyer  de  votre  part 
un  PelUsson  à  M.  Marais  et  un  à  M.  de  Val  incour;  le  premier 
reçut  le  sien,  mais  M.  de  Yalincourt  en  ayant  déjà  acheté  un 
quand  je  lui  portai  le  vôtre,  il  ne  l'accepta  pas.  Me  croyant 
donc  maître  de  cet  exemplaire,  je  l*ai  mis  dans  les  armoires  de 
l'Académie,  conformément  à  une  résolution  déjà  prise  plusieurs 
fois,  mais  que  nos  confrères  peu  disciplinables  ne  garderont 
jamais  exactement,  de  mettre  dans  la  bibliothèque  de  l'Aca- 
démie tout  ce  qui  sera  publié  par  quelqu'un  du  Corps. 

»  C'est  M.  de  La  Motte,  directeur  de  ce  trimestre,  qui  a  ha- 
rangué le  roi.  La  Gazette  de  Hollande  ne  manquera  pas  de  rap- 
porter sa  harangue  et  ses  vers.  Car  il  y  eut  des  vers,  et  diabo- 
liques, si  je  ne  me  trompe,  à  la  Gn  de  sa  harangue.  Le  succès 
néanmoins  et  des  vers  et  de  la  prose  fut  prodigieux.  Nous  nous 
trouvâmes  vingt  de  la  Compagnie,  y  compris  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  qui  se  mit  en  son  rang  d'ancienneté  ;  onze  de  la  troupe 
furent  ensuite  retenus  à  dîner  chez  lui;  j'étois  du  nombre,  le 
dîner  fut  bon  et  très-gai  :  je  vous  y  aurois  fort  souhaité.  FaU 
et  me  ama. 

»  Je  n'irai  point  en  Normandie,  Coignard  en  est  cause.  » 

Paris,  18  décembre  1729.  (Extrait).  —  «L'histohre  générale 
ne  fournit  assurément  rien  au  delà  de  ce  que  j'ai  employé.  U 
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TOUS  est  aisé  de  sentir  que  je  n'aurois  pas  demandé  mieux  que 
de  trouver  à  rendre  mon  ouvrage  plus  curieux.  Les  Académies 
de  province  fondées^  avant  1700^  Arles,  Soissons^  Angers^  sont 
tombées  dans  une  telle  décadence^  qu'il  n'étoit  beau  ni  pour 
elles^  ni  pour  nous^  de  parler  d'elles;  d'ailleurs,  il  n*y  a  que 
Soissons  qui  nous  doive  un  tribut ,  et  Marseille  fondée  seule- 
ment depuis  trois  ans.  Celle  de  Madrid  n'a  consulté  la  nôtre  ni 
,de  près^  ni  de  loin ,  pour  ses  statuts,  et  il  n'en  est  pas  dit  un 
seul  mot  dans  nos  registres,  outre  qu'elle  est  postérieure  à 
1700,  aussi  bien  que  la  révision  du  Quinte-Curee  et  de  YAthalie. 

»  Vous  avez  bien  deviné  que  lui  pour  toi  étoit  à  dessein  dans 
l'article  de  Balzac.  J*étois  bien  aise  de  conserver  ce  fragment 
de  lettre,  mais  il  me  falloit  mettre  à  couvert  des  lecteurs  mal- 
intentionnés sans  faire  rien  perdre  aux  intelligents.  Vous  avez 
deviné  aussi  que  j'avois  eu  mes  raisons  pour  estropier  l'article  de 
Bussy  :  mes  raisons  sont  les  meilleures  du  monde,  vous  en  con- 
viendrez, mais  il  me  faudroit  une  bonne  page  pour  vous  les 
dire;  si  jamais  sa  première  édition  du  Missel  amoureux  vous 
repasse  sous  les  yeux^  vous  me  ferez  grand  plaisir  d'en  prendre 
la  date. 

x>  Je  n'ai  point  encore  avis  de  Bruxelles  que  mon  paquet  y 
soit  arrivé.  , 

»  L'exemplaire  en  blanc  de  V Histoire  de  V Académie  in-4®  m'a 
été  compté  7  livres;  puisqu'il  n*est  pas  pour  vous,  je  vous  en 
dis  le  prix  sans  façon.  y> 

Paris,  18  janvier  1730.  [Extrait.)  —  «  M.  le  duc  de  Richelieu 
est  venu  deux  fois  à  des  assemblées  particulières  de  l'Académie 
pour  nous  parler  de  l'affaire  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  ;  nous 
lui  avons  témoigné  beaucoup  d'inclination  à  faire  tout  ce  qui 
se  pourroit.  Mais  en  même  temps^nous  lui  représentâmes  que 
M.  le  cardinal  de  Polignac  ayant  été  le  dénonciateur  de  M.  de 
Saint-Pierre,  et  M.  le  cardinal  de  Fleury,  alors  chancelier  de 
l'Académie,  ayant  eu  la  principale  part  à  cette  affaire,  il  n'étoit 
pas  naturel  de  la  réveiller  sans  leur  consentement  :  de  cela,  il 
y  a  bien  deax  mois,  et  nous  n'avons  depuis  ni  revu  M.  de  Riche- 
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de  V Académie,  etc.,  dont  je  parle  au  même  endroit  de  noire 
Histoire,  si  Coignard  aveit  pu  en  retrouver  un  exemplaire.  » 

Paris,  25  octobre  i736.  (Extrait,)  —  «  Notre  Dictionnaire 
paroît  enfin  vouloir  se  mettre  en  train^  mais  bien  entendu  que 
je  porte  absolument  tout  le  faix  de  la  correction  des  épreuTes. 
J'en  suis  à  la  septième  feuille^  mais  j'ai  bien  peur  que  la  patience 
ne  m'échappe  ;  c'est  une  trop  grande  perte  de  temps,  d 

Paris,  2  décembre  1736.  [Extrait.)  —  «  Demain  l'Académie 
s'assemble  pour  l'élection  du  successeur  de  cet  honnête  homme, 
qu'une  indisposition  de  brochet  nous  enleva  il  y  a  un  mois; 
sûrement  ce  sera  Foncemagne  de  l'Académie  des  Inscriptions  : 
c'est  un  gentilhomme  de  l'Orléanois  qui,  dans  sa  jeunesse, 
entra  dans  l'Oratoire  où  il  a  passé  quelques  années,  tant  à  l'Ins- 
titution qu'à  Saint-Magloire  ;  il  en  sortit  pour  être  gouverneur 
du  duc  d'Épemon;  il  est  demeuré  en  qualité  d'ami  chez  le  fen 
duc  d'Antin.  Entre  nous,  c'est  un  homme  peu  chargé  de  littéra- 
ture, mais  il  passe  pour  savoir  assez  bien  l'histoire  de  France  ;  il 
n'écrit  pas  mal  et  il  a  des  manières  très-polies  :  c'est  un  choix 
qui  ne  nous  enrichira  pas  beaucoup,  mais  du  moins  il  ne  fera 
point  gronder  le  public.  > 

Paris,  4  décembre  1736.  (Extrait,)  —  a  J'avois  toute  ma  vie 
prononcé  haie,  plaie,  et  je  paye,  je  bégaye,  de  la  même  façon; 
et  c'est  apparemment  l'usage  de  nos  cantons;  mais  le  vers  de 
Molière  :  «  Bal  les  gens,  et  ne  les  paye  point,  t»  me  donna  lieu  de 
m'informer  à  la  comédie  comment  ils  prononçoient  les  uns  et 
les  autres  :  j'y  trouvai  une  différence  bien  marquée  entre  les 
substantifs  et  les  verbes,  en  sorte  que  je  fus  tenté  d'en  faire  une 
règle  générale,  dont  je  crus  ne  voir  qu'une  exception  :  la  paye 
du  soldat,  où  le  substantif  se  prononce,  et  par  conséquent  doit 
s'écrire  comme  le  verbe  ayant  l'E  final  mouillé. 

»  Votre  lettre  m'a  porté  à  vouloir  m'instruire  plus  à  fond. 
Hier,  jour  de  grande  assemblée,  je  donnai  à  M.  Fontenelle,  qui, 
comme  doyen,  présidoit  en  l'absence  des  Officiers,  un  petit  écrit 
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0&  étoit  la  demande  conçue  en  ces  termes  :  a  Peut-on  faire 
rimer  ensemble  :  je  bégaye,  pîaye;  je  paye,  une  haye;  je  m'ef- 
fraye, une  fuiayef  )>  Cela  étoit  sur  une  carte  qui  alla  de  main  en 
main  ;  nous  étions  vingt-deux.  Le  président  Hénault  et  Tabbé  Bi- 
gnon^qui  opinèrent  les  preniiers^ furent  d'avisque  les  proooncia< 
tions  étoient  totalement  différentes  :  ces  mots  ne  rimoient  points 
puisque  la  rime  est  pour  Toreille.  Moncrif  parla  lé  troisième 
et  fut  d'avis  contraire^  citant  deux  vers  de  Racine  qui  étoient 
pour  lui.  La  Chaussée^  qui  étoit  le  quatrième^  dit  que  Racine, 
étant  un  grand  poëte,  avoit  bien  pu  prendre  une  licence,  mais 
que  cela  n'empêchoit  pas  que  la  rime  ne  lui  parût  très-vicieuse. 
Tous  les  autres  furent  de  ce  sentiment  :  chacun  parla  et  assez 
longuement.  Le  duc  de  Richelieu  fit  une  sortie  sur  les  poètes 
qui  se  licencioient  ;  le  cardinal  de  Polignac  appuya  là-dessus^ 
dit  que  c'étoit  à  la  Compagnie  à  tenir  bon  contre  cet  abus,  et^ 
pour  vous  dire  tout^  il  fit  un  éloge  de  la  fermeté  avec  laquelle 
j'avois  parlé  aux  poètes  dans  ma  prosodie.  Le  sentiment  parti- 
culier de  Moncrif,  qui  ne  porte  que  sur  une  licence  de  Racine^ 
ne  peut  donc  nous  empêcher  de  croire  que  Tusage  présent  «st 
tel  que  je  l'ai  marqué. 

»  Foncemagne  fut  élu  comme  ma  lettre  d'avant-hier  vous  y 
préparoit  :  je  crois  qu'il  se  fera  recevoir  à  la  fin  de  ce  mois.  Du 
moins  M.  l'abbé  de  Rothelin,  directeur  jusqu'au  1"  janvier,  s'y 
attend.  Vale.  » 

Paris,  17  janvier  1737.  {Extrait,)  —  «  L'abbé  de  La  Baume 
est  d'Avignon  ;  son  discours  et  la  manière  dont  il  vous  l'a  en- 
voyé vous  font  assez  voir  que  c'est  un  maître  fou.  Sa  dédicace 
nous  a  fait  honte,  mais  aucun  de  nous  ne  connaissoit  ni  l'au- 
teur, ni  l'ouvrage.  Fontenelle,  son  approbateur,  s'en  vient  nous 
dire  qu'il  étoit  chargé  de  nous  demander  l'agrément  de  la  Com- 
pagnie quoad  hoc.  On  s'efl  rapporte  à  lui  qui  a  l'ouvrage  entre 
les  mains,  et  notre  doyen  aime  mieux  nous  faire  un  affront  que 
de  ne  pas  plaire  à  un  extravagant  qui  l'encense.  Vous  jugerez 
par  les  discours  ci-joints  de  notre  nouvelle  acquisition;  ces 
discours  n'ont  été  distribués  que  cet  après-dîner  même.  Voilà 
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pourquoi  je  ne  vous  renvoie  pas  sous  )*enveloppe  de  M.  de 
Granges.  J'avois  compté  pour  vous  envoyer  le  reste  de  ce  pa- 
quet sur  M.  le  président  de  La  Marche^  qui  m'avoit  annoncé 
son  départ  pour  le  5  ou  le  6  de  ce  mois^  mais  une  fluiion  con« 
sidérable  Ta  retenu  et  lui  fait  encore  garder  le  lit.  n 

Paris,  7  février  1737.  [Extrait,)  —  «  A  force  de  poumons,  je 
suis  venu  à  bout  ce  soir  de  faire  mettre  dans  le  Dictionnaire  : 
faire  diversion  à  sa  douleur,  » 

Paris,  24  juin  1737.  (Extrait,)  —  «  Je  vous  apprends,  Mon- 
sieur, une  nouvelle  qui  vous  donnera  du  chagrin,  quoique  vous 
y  fussiez  préparé.  Vendredi  au  soir,  nous  perdîmes  le  pauvre 
Marais.  11  n'y  a  que  lui  qui  n'y  perde  point.  La  mort  est  préfé- 
rable à  une  vie  accompagnée  de  continuelles  douleurs.  Je  le 
voyois  rarement,  parce  que  ses  heures  n'étoient  pas  les  miennes. 
Et  d'ailleurs  il  faisoit,  depuis  plusieurs  années,  son  capital  des 
petites  nouvelles  courantes  dont  je  suis  ordinairement  peu 
instruit  et  encore  moins  curieux.  Depuis  quarante  ans,  il  mou- 
roit  d'envie  d'être  de  l'Académie.  Ses  désirs  se  réveillèrent  plus 
que  jamais  quand  son  confrère,  M.  Lenormant,  fit  la  sottise 
que  vous  savez.  J'ai  parlé  de  lui  vingt  fois  en  plein  consistoire. 
Nos  Quarante  n'ont  jamais  voulu  y  mordre.  La  plupart  ne  le 
connoissoient  pas  seulement  de  nom  ;  et  cependant,  à  la  vérité, 
il  vaioit  infiniment  mieux  que  ceux  qui  servent  à  remplir  notre 
superbe  liste,  dont  il  se  fait  actuellement  une  nouvelle  édition 

que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer Nous  sommes  entrés 

dans  la  lettre  C.  Je  désespérois  de  vivre  assez  pour  voir  l'im- 
pression de  notre  Dictionnaire  si  avancée  ;  cela  me  fait  perdre 
tout  mon  temps,  car,  entre  nous,  il  n'y  en  a  pas  un  de  la  docte 
confrérie  qui  veuille  toucher  du  bout  du  doigt  à  la  correction 
des  épreuves,  accompagnées  pour  l'ordinaire  de  la  correction  du 
texte.  » 

Paris,  27  août  1737.  [Extrait.)  —  «  Je  vous  ai  envoyé  ces 
raisonnements  hasardés  ^  sur  la  poésie  avec  la  nouvelle  liste  de 

^  Par  De  Longue.  [Lettre  du  il  septembre  1737.) 
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i'Âcàdéniie  ;  vous  trouverez  dans  cette  liste  une  asflz  longue 
lettre  qui  vous  est  adressée.  Un  de  nos  confrères,  reçu  depuii 
peu,  vint  à  parler  de  l'abbé  Genest  comme  d'un  pauvre  iujet; 
il  ne  l'a  cependant  ni  vu,  ni  connu;  cela  me  fâcha  et  me  détef^ 
mina  à  mettre  sur  le  papier  ce  que  je  savois  '.  Vous  verrez  à 
votre  loisir  si  cela  vaut  la  peine  d'être  donné  au  public  dans 
quelque  recueil  que  je  pourrai  avoir  occasion  de  faire  l'année 
prochaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayez  la  bonté  de  ne  pas  égarer 
ce  papier,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  copie.  Et  si  vous  jugez 
qu'on  puisse  un  jour  l'imprimer,  ne  me  le  renvoyez,  s'il  vous 
plait,  qu'avec  vos  corrections.  Vale.  »  « 

Paris,  27  septembre  1737.  (Extrait).  —  «  La  dernière  fois 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire.  Monsieur,  un  embarras  qui 
me  survint  m'empêcha  de  vous  remercier  comme  je  le  devois 
de  vos  notes  sur  la  lettre  concernant  l'abbé  Genest  ;  j'en  profi- 
terai assurément,  et  je  vous  demande  la  même  grâce  pour  les 
deux  autres  que  je  vous  ai  envoyées  sous  l'enveloppe  contre- 
signée. » 

Paris,  14  janvier  1738.  {Extrait.)  —  «  M.  le  duc  de  La  Tré- 
mouille  s'est  mis  sur  les  rangs  pour  la  place  vacante,  non  qu'il 
soit  encore  venu  chez  aucun  de  nous,  mais  il  en  a  parlé  à  notre 
Protecteur,  à  Son  Excellence,  à  Mgr  de  Mirepoix,  qui  songeoit  à 
nous  proposer  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur.  Ainsi,  nous 
voyons  dès  à  présent  les  deux  premiers  confrères  que  nous  au- 
rons. Je  suis  bien  persuadé  qu'ils  nous  feront  h(«neur.  Et  nous 
avons  besoin  plus  que  jamais  de  nous  soutenir,  car  vous  avez 
des  cadets  qui  font  diablement  jurer  contre  nous.  Les  avez-vous 
vues  ces  belles  productions  de  Moncrif  et  de  Fabbé  Seguy?  Vous 
êtes  heureux  de  n'avoir  pas  devant  vos  yeux  ces  deux  braves 
écrivams  ;  un  misanthrope  tel  que  moi  n'est  pas  peu  embarrassé 
quand  il  s'agit  de  leur  faire  son  compliment  bec  à  bec. 

n  J'envoyai  hier  chez  le  sieur  Martin,  au  Palais,  le  recueil  de 

'  Moiul  avoBs  doimé  eette  lettre»  Voy.  pbis  ktiH,  p*  369. 
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rAcadémk  pour  les  deui  dernières  années^  il  vous 'arrivera 
quand  il  pourra;  mais^  au  nom  de  Dieu,  n'en  perdez  point  le 
sommeil^  si  quelque  accident  fait  que  le  volume  tarde  un  peu 
en  chemin. 

»  Je  suis  bien  persuadé  que  notre  cher  P.  Oudin  vous  aura 
envoyé  notre  Salina^  qu'il  doit  avoir  reçu  pour  le  jour  de 
l'an^  sous  une  enveloppe  contresignée  par  M.  Amelot.  —  Grande 
nouvelle^  que  je  vous  gardois  pour  la  bonne  bouche  :  Désormais 
les  jetons  seront  payés  dans  les  trois  Académies  à  la  fin  de 
chaque  séance  ;  il  y  a  quarante  ans  que  cela  ne  s'étoit  vu  à 
TAcadéroie^qui  seule  existoit;  il  y  a  quarante  ans,  et^  par  con- 
séquent^  les  autres  ne  s'étoient  pas  encore  trouvées  à  pareille 
fête.  F'ale,  » 

Paris,  12 mars  1738.  {Extrait,)  —  «On  ne  nous  promet  les 
discours  de  la  dernière  réception  que  pour  jeudi  ;  le  vôtre  par* 
tira  le  lendemain  à  l'adresse  de  M.  de  Granges,  car  je  perdrois 
l'ordinaire  de  vendredi,  si  je  l'envoyois  au  commis  de  M.  Amelot. 

»  Rien  de  si  brillant  que  notre  assemblée  :  nous  étions  trente, 
bien  comptés;  le  nouvel  académicien  parla  avec  grâce  et 
avec  une  noble  pudeur.  Nestor  charma  par  la  beauté  de  son 
discours  ceux  qui  purent  l'entendre,  mais  un  maudit  rhume 
l'empêcha  de  répondre,  par  la  fermeté  de  sa  prononciation,  à 
celle  de  sa  composition. 

»  Gomme  l'Académie  prévit  que  les  deux  discours  pouvoient 
n'être  pas  bien  longs,  et  qu'il  seroit  à  propos  d'amuser  un 
peu  l'assemblée,  on  me  pria  plusieui*s  jours  auparavant  de 
préparer  quelque  lecture.  La  nouvelle  édition  de  votre  Pétrone, 
prête  à  paroître,  me  détermina  à  choisir  pour  ma  lecture 
cette  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  sur  notre 
poésie  contre  vos  deux  censeurs.  Mais,  en  la  retouchant,  je 
supprimai  tout  ce  qui  pouvoit  le  moins  du  monde  regarder 
nos  confrères  vivants.  Le  public  fut  très-content;  il  n'en  fut 
pas  de  même  des  partisans  de  feu  La  Motte.  11  m'est  revenu 
que  Fontenelle  et  le  président  Hénault  avoient  juré  contre 
moi,  et  le  lendemain ,  comme  j'étois  allé  dîner  chez  M.  le 
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cardinal  de  Rohan^  j'y  troufai  M"«  de  Tencin  qui  jeta  feu 
et  flamme  contre  moi.  Le  cardinal  prit  ma  défense  vivement^ 
jusqu'à  me  dire  en  pleine  table^  que  si  je  voulois  que  ma  lettre 
fût  signée  par  ceux  qui  Tapprouvoient^  il  la  signeroit  tout  le 
premier.  » 

Paris,  30  mars  i738.  (Extrait,)  —  «  Le  Commiltimus  du 
grand  sceau  a  coûté  15  livres  à  un  de  nos  confrères  et  25  livres 
à  un  autre,  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  réglé,  et  que 
Sainson  prend  plus  ou  moins  selon  qu'on  est  facile.  » 

Paris,  16  mai  1738.  [Extrait,)  —  «Notre  Dictionnaire  avance  ; 
j'en  suis  à  la  lettre  G  pour  le  volume  qui  me  regarde.  Gomme 
on  a  commencé  l'impression  du  second  volume,  j'ai  prié  que 
d'autres  voulussent  bien  se  donner  la  peine  d'en  corriger  les 
épreuves.  M.  l'abbé  de  Rotbelin  et  M.  de  Foncemagne  y  appor- 
tent leurs  soins. 

»  Entre  nous,  soit-il  dit,  l'ouvrage  de  l'Académie  sur  Athalie 
ne  sauroit  paroître  qu'à  notre  confusion  ;  La  Motte  en  est  le 
principal  auteur.  Son  malin  vouloir  le  portoit  à  reprendre  une 
infinité  de  choses  non  répréhensibles;  et  il  posoit  pour  prin- 
cipe qu'il  est  indigne  de  l'Académie  de  rendre  compte  des  rai- 
sons qu'elle  a  de  blâmer  ceci  ou  cela.  Les  Gours  supérieures, 
disoit-il,  rendent  des  arrêts  et  ne  font  point  de  dissertations  sur 
les  lois.  Gela  m*a  toujours  paru  insensé  ;  nous  sommes  faits 
pour  instruire,  et  les  décisions  de  l'Académie  n'auront  de  force 
qu'autant  qu'elles  seront  bien  motivées. 

»  Vous  avez  vu  sans  doute  l'épître  de  Voltaire  sur  le  bonheur, 
où  est  cette  horrible  tirade  contre  Desfontaines,  dont  voici  la 
fin  : 

Chacun  avec  horreur  se  détourne  de  toi, 

Tout  fuit,  jusqu'aux  enfants,  et  Ton  sait  trop  pourquoi. 

j>  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'est  que  Desfontaines,  n'étant 
point  nommé,  n'a  pas  laissé  de  présenter  sa  requête  par  écrit 
à  M.  d'Argenson  pour  obtenir  la  suppression  de  cette  épître. 
Fale,  » 
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Paris,  15  septembre  1738.  {Extrait.)  — -  «  Le  premier  tome 
de  notre  Dictionnaire  estacheTé;  mais  le  second  marche  lente^^* 
ment,  car  M.  de  Foncemagne,  qui  en  corrige  les  épreuves,  n'est 
pas  homme  à  se  gêner  comme  je  faisois,  pour  rendre  les 
feuilles  à  point  nommé  ;  il  fait  attendre  quelquefois  plusieurs 
jours  de  suite,  et  vous  savez  qu'un  ouvrier,  qu'on  ne  tient  pas 
en  bride,  ne  demande  qu'à  se  dérouter.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce 
deuxième  volume  n'en  est  qu'à  la  moitié  de  1*M,  et  il  pourroit 
être  à  l'R.  » 

Paris,  14  octobre  1738.  {Extrait.)  —  a  Je  ne  sais  si  je  tous  ai 
mandé  que  cet  abbé  Morand,  dont  vous  me  demandiez  des  nou-» 
velles,  est  un  fou,  comme  vous  l'avez  bien  vu  par  son  épîtfe 
dédicatoire.  11  en  a  envoyé  par  la  poste  à  tous  les  Quarante,  et, 
pour  lui  marquer  notre  reconnoissance,  nous  avons  pris  les 
mesures  nécessaires  auprès  de  M.  le  Chancelier  pour  arrêter 
l'impression. 

»  J'ai  remis  en  mains  propres  à  Guvclier  le  Mémoire  sur 
Montaigne.  L'ouvrage  m'a  paru  très-instructif,  curieux  et  bien 
écrit.  » 

Paris,  23  septembre  1739.  {Extrait.)  —  «t  Le  premier  loisir 
que  j'aurai  sera  employé  à  donner  une  troisième  édition  de 
notre  Histoire  de  l'Académie  ;  elle  sera  augmentée  d'une  liste 
des  ouvrages  imprimés  de  tous  nos  confrères,  tant  morts  que 
vivants*.  Ainsi,  je  vous  supplie  de  vouloir,  à  votre  loisnr,  me 
donner  une  liste  exacte  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'imprimé,  de  vous 
jusqu'à  présent;  l'exactitude  demande  qu'on  n'oublie  rien,  et 
je  serois  inexcusable  d'oublier  la  moindre  chose  par  rapport  à 
vous.  Cependant  il  y  a  de  petits  écrits  que  je  pourrois  ne  pas 
connoître;  j'en  ai  même  trouvé  dans  les  journaux  de  Hollande 
par  hasard,  et  sans  les  connoître  d'ailleurs.  Vcde. 

»  P.  S.  Le  Méziriac  n'est  pas  encore  achevé,  mais  n'en  soyez 
point  en  peine,  j'en  aurai  grand  soin.  » 

^  L*abbé  d*Oiivet  n*a  pas  donné  suite  à  ce  projet* 
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PariSj  9  décembre  1739.  (Extrait.)  — *  «  Le  portrait  de  Mé- 
siriac  a  été  remis  entre  les  mains  du  sieur  Martin^  au  Palais. 
Je  l'ai  prié  de  se  charger  aussi  de  remettre  votre  portrait  à  la 
femme  qui  garde  la  maison  de  M.  l'abbé  Bouhier,  n'ayant  pas 
troulu  me  fier  à  mon  domestique^  qui,  faute  de  rencontrer  cette 
fenune  y  auroit  pu  laisser  le  portrait  en  mains  peu  sûres  ;  la 
copie  me  paroît  très-bien  faite;  elle  ne  sera  placée  dans  l'Aca- 
démie que  lorsqu'il  plaira  à  M.  de  Côte  de  faire  un  lambris  qui 
entoure  le  panneau  que  tous  connoissez.  » 

Paris,  22  décembre  1740.  [Extrait,)  —  «  Le  docte  Corps  des 
Quarante  se  maintient,  sinon  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  du 
moins  dans  une  espèce  d'immortalité  qui  ne  lui  étoit  pas  ordi- 
naire. Nous  n'avons  perdu  personne  depuis  le  maréchal  d'Es- 
trées,  et  jamais  il  n'étoit  arrivé  qu'on  fût  un  si  long  espace  de 
temps  sans  payer  quelque  tribut  à  Libitine.  Piquons-nous,  Mon- 
sieur^ de  surpasser  encore  nos  confrères,  et  devenons  chacun 
doyen  à  notre  tour  :  c'est  le  souhait  que  je  fais  pour  vous  en  tous 
temps,  mais  surtout  en  voyant  approcher  les  calendes  de  janvier. 
Vale,  » 

Paris,  27  août  1741 .  (Extrait,)  —  a  Pourquoi  n'étiez-vous  pas 
vendredi  dernier  à  l'Assemblée  qui  se  tint  pour  la  distribution 
des  prix?  Vous  auriez  entendu  notre  vénérable  doyen  ouvrir  la 
séance  par  un  beau  discours,  où  il  fit  le  renouvellement  de  ses 
vœui  académiques,  au  bout  de  cinquante  années  qu'il  compte 
depuis  sa  réception.  11  dit  là-dessus  de  très-jolies  choses  ;  mais 
ee  qui  vous  paroîtra  plus  singulier  en  lui,  il  montra  de  l'âme. 

)»  Vous  perdez  encore  plus  à  ne  pas  vous  trouver  ici  pour  mer- 
credi prochain,  car  notre  doyen  régale  solennellement  tous  ses 
enfants  en  Apollon.  Il  a  divisé  l'Académie  en  deux  colonnes  : 
la  première  composée  des  vingt  plus  anciens,  dont  j'ai  le  mal- 
heur d'être  ;  la  seconde,  composée  des  vingt  autres,  dont  vous 
feriez  l'ornement.  On  ne  parle  aux  Tuileries  et  parmi  les 
femmes  du  bel  air  que  des  deux  colonnes  académiques;  elles 
font  autant  de  bruit  que  celles  qui  viennent  de  passer  le  Rhin  ; 
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les  vingt  anciens  passeront  mardis  et  leurs  cadets  le  lendemain. 

»  La  réception  de  M.  Tabbé  de  Ventadour  est  renvoyée  au 
mois  de  janvier,  parce  que  M.  le  cardinal  de  Rohan  a  désiré 
qu'on  attendit  son  retour. 

»  Si  je  ne  vous  dis  rien  des  travaux  du  docte  Corps,  ce  n'est 
pas  que  je  vous  cache  quelque  vérité;  mais  lorsqu'il  n'y  a  rien 
à  dire^  il  faut  ne  rien  dire.  y> 

Paris,  16  janvier  1742.  {Extrait.)  —  «  J'attendois,  Monsieur, 
les  discours  académiques  de  notre  dernière  réception,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  en  vous  les  envoyant;  mais  ils 
n'ont  été  distribués  qu'à  la  séance  d'hier,  et  ils  font  une  espèce 
de  volume  un  peu  bien  fort  pour  aller  par  la  poste,  d'autant 
plus  que  j'ai  deux  autres  choses  à  vous  envoyer,  qui  sont  le 
Hecueil  de  V Académie ^  in -12,  et  une  brochure  sur  V Histoire  de 
France,  dont  l'auteur  est  cet  homme  d'Auvergne  qui  est  ami  de 
notre  Danchet,  et  que  vous  connoissez  par  quelques  essais  sur 
lesquels  vous  lui  avez  donné  des  avis  ;  je  prends  donc  le  parti 
de  faire  un  paquet  de  tout  cela,  et  je  l'envoie  au  sieur  Martin, 
au  Palais. 

»  On  a  nommé  à  la  place  de  M.  le  cardinal  de  Polignac 
M.  l'abbé  de  Saint-Cyr,  sous-précepteur  de  Mgr  le  Dauphin.  » 

Paris,  30  mars  1742.  (Extrait,)  —  a  Nous  avons  perdu  l'abbé 
Du  Bos;  il  mourut  le  jour  du  Vendredi  saint,  étant  tombé  six 
jours  auparavant  dans  une  espèce  de  frénésie,  qui  n'a  cessé 
que  pour  faire  place  à  une  paralysie  totale,  dont  au  bout  de 
quinze  heures  la  mort  s'est  ensuivie  :  sa  place  d'académicien 
regarde  M.  de  Mairan,  secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences; 
celle  de  secrétaire  de  la  nôtre  tombera  à  qui  aura  l'âme  assez 
basse  pour  convoiter  le  double  jeton  ;  ce  ne  sera  sûrement  pas 
moi.  L'abbé  de  Saint-Pierre  est  mourant,  il  relève  d'une  troi- 
sième apoplexie,  mais  sans  espérance  d'aller  loin  ;  M.  de  Saint- 
Aulaire^  qui  passe,  dit-on,  cent  ans,  s'est  mis  tout  à  fait  à  garder 
le  lit  ;  Tabbé  Bignon,  toujours  confiné  dans  son  palais  d'Isle- 
Belle,  ne  vaut  guère  mieux  :  voilà  bien  des  trous  qui  vont  se 
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faire  à  rAcadémie  ;  le  mal  est  que  je  ne  vois  trop  quelles  che- 
Tilles  nous  avons  pour  les  boucher.  A  cela  près^  je  voudroiâ 
avoir  fiui  mes  tables,  et  rien  ne  m'empêcheroit  d'être  gai 
comme  un  pinson.  Vole.  » 

Paris^  27  mai  1742.  (Extrait,)  —  «  Vous  avez,  Monsieur,  pour 
nouveau  confrère  M.  l'abbé  du  Resnel^  qui  remplace  feu 
M«  l'abbé  Du  Bos.  Ce  fut  notre  besogne  d'hier,  dans  une  assem- 
blée de  vingt-quatre,  dont  treize  furent  pour  M.  Tabbé  du  Res- 
nel  et  onze  pour  M.  de  Mairan^  sans  avoir  égard  à  son  désiste- 
ment qui  avoit  précédé  de  trois  semaines  le  jour  de  l'élection. 

»  Je  doute  que  vous  connoissiez  particulièrement  M.  de  Mai- 
ran  ;  pour  moi  qui  le  connois  de  longue  main^  je  vous  assure 
qu'il  sait  autre  chose  que  sa  géométrie ,  et  il  ne  figureroit 
pas  moins  bien  dans  l'Académie  françoise  que  dans  celle  des 
Sciences.  » 

Paris,  ce  lundi  9  juillet  i 712.— «  Gomment  se  peut-il  donc^  Mon- 
sieur^ que  mon  dernier  paquet  ne  vous  ait  pas  été  rendu?  Vous 
vous  souvenez  de  l'assemblée  qui  se  tint  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur de  M.  l'abbé  Du  Bos  ;  M.  le  duc  de  Saint-Aignan  y  as- 
sista. La  semaine  suivante,  lorsqu'on  fit  le  compte  des  présents^ 
on  remarqua  que  M.  de  Sainl-Aignan  n'avoit  pas  touché  son 
jeton.  Là-dessus  je  dis  que  si  l'on  vouloit  me  le  donner^  j'au- 
rois  soin  de  le  faire  passer  entre  ses  mains  à  Dijon.  Le  jeton 
me  fut  donné  et  je  le  renfermai  dans  la  lettre  que  je  vous  écri- 
vis. Cette  lettre  en  contenoit  une  autre  avec  enveloppe  pour  le 
P«  Oudin.  Voilà  ce  qui  étoit  à  votre  adresse^  le  tout  accompagné 
d'une  lettre  de  moi  à  M.  de  Saint-Aignan,  où  je  lui  disois  qu'il 
étoit  de  son  intérêt  de  vous  remettre  mon  paquet^  contenant  une 
précieuse  médaille  que  vous  auriez  l'honneur  de  lui  olîrir.  Je  lui 
disois  aussi  un  peu  de  mal  du  P.  Oudin^  afin  que  s'il  alloit  au 
collège^  il  donnât  à  notre  ami  les  marques  d^estime  qui  lui 
sont  dues. 

»  Notez  que  c'est  moi-même  qui  ai  mis  ce  paquet  à  la  poste 
bien  et  dûment  adressé  à  M,  le  duc  de  Saint-Aignan,  gouver- 
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neur  de  Bourgogne ,  à  Dijon.  Je  croyois  avoir  trouvé  là  pie  au 
nid  en  imaginant  cette  manière  de  vous  faire  rendre  gratis  mon 
paquet^  qui  vous  donnoit  lieu  de  faire  une  œuvre  académique  en 
présentant  le  jeton^  et  d'ailleurs  j'aurois  été  bien  aise  que  no-* 
tre  ami^  sans  le  savoir  et  sans  s'y  attendre^  eût  reçu  quelque 
marque  d'attention  dans  son  collège.  Encore  une  fois  je  ne  com- 
prends pas  qu'un  tel  paquet  ait  pu  être  égaré  ni  retenu. 

Y»  Samedi  on  m'apporta  les  éloges  de  M.  l'abbé  Joly;  aujour- 
d'hui je  les  ferai  brocher  et  demain  j'en  lirai  assez  pour  pou- 
voir^ mercredi  matin,  lui  en  faire  un  compliment  qui  ne  soit 
pas  en  l'air.  Dans  la  lettre  qui  a  précédé  l'arrivée  de  son  vo* 
lume,  il  m'offre  des  remarques  qu'il  a  faites  sur  l'histoire  de 
M.  Pellisson.  Je  le  prierai  de  vous  les  remettre  pour  me  les  faire 
tenir  au  plus  tôt.  Je  lui  aurois  encore  plus  d'obligation^  s'il  y  joi- 
gnoit  ce  qu'il  a  sans  doute  observé  de  fautes  dans  mon  propre 
ouvrage.  Vous  devriez  bien,  Monsieur,  par  zèle  pour  la  vérité  et 
pour  moi,  l'y  engager  et  lui  en  donner  l'exemple.  Car  je  vais 
incessamment  travailler  à  la  vérification  de  notre  histoire,  i» 

12  juin  1743.  (Extrait,)-^  «  Je  ne  doute  pas  que  Toraison  fu- 
nèbre du  fameux  P.  de  Neuville  ne  soit  déjà  arrivée  chez  nous,  et 
je  doute  aussi  peu  du  jugement  que  vous  en  aurez  porté  ;  quelle 
pitié  de  voir  qu'un  si  bel  esprit  ait  donné  dans  un  si  mauvais  goût. 
Voilà  le  grand  service  que  l'Académie,  ou  plutôt  quelques  Acadé- 
miciens, ont  rendu  au  public  depuis  environ  trente  ans.  On  diroit 
que  la  belle  nature  ait  disparu  pour  jamais  et  qu'elle  en  soit 
plus  visible  dans  les  Desmothène,  les  Gicéron,  les  Pélisson,  les 
Bossuet.  A  la  bonne  heure  ;  mais  je  suis  trop  vieux  pour  changer 
ma  façon  de  penser.  Vous  voyez  bien  pourtant  que  si  jepouvois 
devenir  plus'  docile,  les  occasions  de  m'instruire  ne  sauroient 
me  manquer  depuis  que  j'ai  pour  confrères  M.  de  Marivaux  et 
le  grand  géomètre  qui  sera  reçu  avec  M.  Bignon  le  dernier  jour 
de  ce  mois.  Croiriez-vous  que  je  suis,  à  l'heure  qu'il  est,  doux 
comme  un  agneau  et  que  toutes  ces  sottises  de  l'Académie  ne 
m'arrachent  pas  le  plus  petit  mot  de  plainte  ?  Ce  n'est  pourtant 
pas  que  je  sois  devenu  fort  timide»  mais  l'inutilité  de  vouloir 
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aller  contre  le  torrent  fait  que  j'aime  beaucoup  mieux  demeu- 
rer tranquille.  » 

Paris,  30  juin  1743.  (Extrait,)  —  «Vos  deux  nouveaux  cou- 
flrëres^  Monsieur^  firent  hier  leurs  discours.  Je  fus  très-content  de 
M.  Bignon;  à  l'égard  de  son  collègue,  je  m'en  rapporte  à  ce 
que  TOUS  en  jugerez.  Vous  recevrez  par  la  voie  ordinaire  ces 
deux  pièces,  du  moment  qu'elles  paraîtront.  ï> 

Paris, 6  août  1743.  (Extrait.)  —  «L'abbé  Gedoyn  en  est  quitte 
pour  avoir  fait  les  frais  d'un  testament,  et  le  voilà  revenu  sur 
l'eau  ;  il  est  venu  ce  soir  à  l'Académie,  gai  et  gaillard.  Je  lui  ai  fait 
vos  compliments  et  il  m'a  fort  chargé  de  vous  bien  faire  ses  re- 
mercîments  en  attendant  qu'il  s'en  acquitte  lui-même  quand  il 
aura  un  peu  plus  de  forces.  Depuis  que  mon  Cicéron  est  achevé, 
j'avois  pensé  à  faire  des  additions  à  VHistoire  de  V Académie, 
comme  vous  le  voudrez,  et  de  plus  j'avois  entamé  deux  autres 
petits  ouvrages  sur  notre  langue  :  projets  évanouis,  aussitôt  que 
formés.  Ou  tira,  le  premier  de  ce  mois,  au  sort  les  officiers  de 
l'Académie.  Le  sort  fit  Directeur  M.  de  Moncrif.  Ainsi  l'éloge 
du  feu  cardinal  va  être  joliment  miaulé.  M.  l'évêque  de  Bayeux 
est  retourné  dans  son  diocèse  où  il  travaillera  tout  à  loisir  à 
son  discours.  M.  Bignon  n'a  pas  encore  fait  ses  visites  acadé- 
miques, mais  sûrement  il  demande  la  place  de  son  oncle.  Ergo 
ilTaura.  Vale.m 

Août  1743.  (Extrait. )'^<ii  L'ordre  de  ne  point  parler  de  M.  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  lorsqu'il  fut  remplacé  à  l'Académie  étoit  venu 
de  la  cour.  A  propos  de  l'abbé  Desfontaines,  je  n'avois  pas  voulu, 
il  y  a  environ  un  mois,  vous  mander  que  la  lettre  que  vous  lui 
aviez  écrite  et  qu*il  a  fait  imprimer  a  scandalisé  nos  doctes 
confrères.  On  en  parla  devant  moi  en  pleine  Assemblée  jusqu'à 
me  demander  pourquoi  je  vous  avois  laissé  faire  une  chose  si 
peu  digne  de  vous.  Je  me  contentai  de  répondre  que  vous  igno- 
riei  dans  votre  province  sur  quel  pied  cef  écrivain  étoit  ici,  et 
qu'au  reste  je  ne  connoissois  point  cette  lettre.  Car  je  ne  l'avois 
pcnnt  lue  encore.  Je  ne  sais  à  quel  propos  on  renouvela  encore 
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hier  ce  murmure.  Il  me  parut  qu'il  y  avoit  quelque  fâcherie. 
Mais  comme  on  afiectoit  de  parler  bas,  comme  pourm'empêcher 
d'entendre,  je  pris  en  effet  le  parti  de  garder  le  silence.  Notre 
amitié,  Monsieur,  ne  me  permet  pas  de  tous  tenir  cela  plus 
longtemps  caché,  n 

Paris,  8  septembre  1743.  (Ea;<rat<.)  —  «  J'appris  en  droiture^ 
Monsieur,le  gain  de  votre  procès  et  vous  ne  doutez  pas  que  ce 
n'ait  été  pour  moi  un  sensible  plaisir.  L'ouvrage  de  M.  Ernesti  a 
pour  titre  :  Cîavis  ciceroniana.  C'est  un  assez  gros  in-8<>,  imprimé 
à  Leipsick,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans.  Les  feuilles  périodiques  de 
l'abbé  Desfontaines  ont  été  supprimées  par  arrêt  du  conseil, 
qui  défend  en  même  temps  la  vente  de  son  Virgile^  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  les  cartons  qui  seront  ordonnés.  Comme  il  se  dou- 
tait avec  raison  que  ses  affaires  pourroient  tourner  mal,  il  prit  la 
fuite  vendredi  matin.  On  ne  sait  pas  de  quel  côté  il  a  pris.  Un 
jeune  homme  nommé  Fréron,  qui  étoit  l'un  de  ses  aides,  a  jugé 
à  propos  de  se  retirer  aussi.  Et  cela  fait  soupçonner  qu'il  pour- 
roit  avoir  part  à  cette  lettre  qui  attaque  les  discours  prononcés 
aux  deux  dernières  réceptions  de  l'Académie.  Quoique  la  Com- 
pagnie fût  maltraitée  dans  le  Virgile,  elle  n  a  point  formé  de 
plaintes  en  corps;  mais  divers  particuliers,  et  notamment  notre 
doyen^  avoient  écrit  à  M.  de  Mirepoix.  Je  souhaite  fort  que  la 
goutte  vous  permette  de  mettre  à  profit  les  beaux  jours  de 
l'automne.  Personne  au  monde  ne  prend  plus  de  part  que  moi 
à  votre  santé.  Vale.  » 

Paris,  23  octobre  1743.  (Extrait,)  —  ci  Je  ne  vous  invite  pas, 
Monsieur,  à  lire  l'écrit  ci-joint,  car  je  comprends  assez  qu'il  n'est 
pas  possible  de  faire  que  ces  sortes  de  matières  reçoivent  un 
tour  agréable.  Mais  enfin,  il  y  a  bien  des  années  que  je  soutiens 
en  pleine  Académie  que  les  grammaires  grecques  et  latines  qui 
jusqu'à  présent  ont  servi  de  base  et  de  modèle  pour  nos  gram- 
maires françoises,  sont  totalement  opposées  au  génie  de  notre 
langue  ;  nos  confrères  m'avoient  souvent  prié  de  mettre  sur  le 
papier  quelques-unes  de  mes  idées,  c'est  ce  que  j'ai  voulu  exé- 
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cuter  sur  les  deux  premières  parties  de  ToraisoD^  mais  une 
simple  lecture  n'ayant  pu  suffire  pour  asseoir  un  jugement^  ils 
ont  désiré  qu'il  en  lût  tiré  quarante  copies  ;  vous  examinerez 
celle-ci^  Monsieur^  pour  peu  que  le  zèle  académique  vous  con- 
sume. J'en  dispenserai  volontiers  plusieurs  de  nos  confrères^ 
pour  qui  vous  comprenez  assez  que  c'est  du  haut  allemand. 
Vous  me  demandez  quelques  détails  sur  l'abbé  desFontaiues, 
mais  n'ayant  nulle  sorte  de  relations  avec  lui^  je  ne  sais  que  les 
plaintes  publiques.  Il  est  faux  que  TAcadémie  ait  jamais  porté 
les  siennes  à  l'oreille  des  puissances.  On  ne  s'est  jamais  entre- 
tenu de  lui  dans  ce  qui  s'appelle  la  Compagnie.  11  est  bien  vrai 
que  divers  compagnons^  du  nombre  desquels  je  n'ai  pas  été,  ont 
témoigné  à  M.  le  Chancelier  leur  surprise  de  se  voir  traiter  si 
cavalièrement.» 

Paris,  44  mai  1744.  {Extrait.)^<i  J'ai  vu  M.  Michaut  avec  beau- 
coup de  satisfaction,  il  m'a  parlé  de  vos  après-dînées,  qui,  à  ce 
que  je  vois,  valent  souvent  mieux  que  les  nôtres ,  j'entends  que 
celles  de  nos  trente-neuf  confrères.  Et  quand  vous  y  seriez,  vous 
comprendriez  qu'aujourd'hui  il  n'est  pas  possible  d'espérer 
ni  d'essayer  qu'elles  aillent  autrement.  Le  pli  est  pris,  nous 
sommes  une  progenies  très-indigne  des  pères  qui  nous  ont  illus- 
trés.» 

Paris,  24  mai  4744.  (Extrait.)  —  «  Les  Lettres  dorment  pro- 
fondément. Tout  Paris  imite  la  docte  Académie.  » 

Paris,  15  septembre  1745.  [Extrait.)  —  «Heureusement  vos 
confrères  n'ont  rien  publié  sur  les  affaires  présentes.  Crébillon, 
notre  Directeur,  fit  au  Roi  une  harangue  impertinente  et  qu'il 
n'avoit  communiquée  à  personne  de  la  Compagnie.  » 

Paris,  10  novembre  1744.  (Extrait,)  —  a  Quelques-uns  de  nos 
confrères.  Monsieur,  ayant  eu  connoissance  d'une  lettre  que  je 
vous  écrivis  autrefois,  m'ont  pressé  de  la  rendre  publique,  parce 
que  les  brigues  renaissent  perpétuellement  et  que  le  monde 
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croit  que  nous  nous  y  prêtons,  ce  qui  ue  sert  qu'a  dégoûter  de 
bons  sujets. 

«  J*ai  reçu  de  la  campagne  où  M.  l'abbé  Gedoyn  est  mort  un 
petit  supplément  à  ce  que  j'aYois  déjà.  y> 

Paris,  29  novembre  1745.  (Extrait.)  —  a  Parlons  franche- 
ment; l'Académie  ne  peut  rien  sans  un  bon  secrétaire;  mais 
étant  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  un  bon  secrétaire  lui  est  inutile. 
Je  n'y  prends  nulle  part,  Dieu  merci,  et  il  y  a  longtemps  que 
je  suis  guéri  d'un  zèle  dont  vous  avez  pu  voir  encore  quelque 
reste.  Vale,  » 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Les  deux  pièces  qui  suivent  donnent,  sur  la  visite  de 
la  reine  Christine  à  T Académie  française',  des  détails 
curieux,  qu'il  nous  a  paru  important  de  conserver. 

I.   —  RELATION  DE  LA  VISITE  DE  LA  REINE  CHRISTINE 
A   l'académie  FRANÇOISE^. 

Du  lundi  11  mars  165S. 

«M.  l'abbé  de  Bois-Robert  ayant  fait  savoir  le  matin  de  ce  jour 
k  M^  le  Chancelier  que  la  reine  Christine  de  Suède  vouloit 
faire  l'honneur  à  la  Compagnie  de  se  trouver  à  l'assemblée  qui 
se  devoit  tenir  Taprès-dînêe,  M.  le  Dire«;leur  fit  avertir  ce  qu'il 
put  des  académiciens  pour  s'y  trouver.  Sur  les  trois  heures 
après-midi^  Sa  Majesté  arriva  chez  M^^  le  Chancelier^  qui  la  fut 
recevoir  a  son  carrosse  avec  tous  les  Académiciens  en  corps  ;  et^ 
l'ayant  conduite  dans  son  antichambre  au  bout  de  la  salle  du 
Conseil,  où  étoit  une  table  longue  couverte  du  tapis  de  velours 
vert  à  franges  d'or,  qui  sert  lorsque  le  conseil  des  finances  se 
tient^  la  reine  de  Suède  se  mit  dans  une  chaise  à  bras  au  Lout 
de  cette  table ^  du  côté  des  fenêtres;  Ms^  le  Chancelier  à  sa 
gauche^  du  côté  de  la  cheminée,  sur  une  chaise  à  dos  et  sans 
bras^  laissant  quelque  espace  vide  entre  Sa  Majesté  et  lui  ;  M.  le 

•  Voy.  ci-dessus,  p.  8. 

*  Mémoires  de  Conrart. 
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Directeur  étant  de  l'autre  côté  de  la  table,  vis-à-vis  de  M»'  le 
Chancelier^  mais  un  peu  plus  bas  et  plus  éloigné  de  la  table^ 
debout^  et  tous  les  Académiciens  aussi.  11  lui  fit  un  compliment 
qui  ne  contenoit  qu'une  excuse  de  ce  que  TAcadémie,  se  trou- 
vant surprise  de  l'honneur  que  Sa  Majesté  lui  faisoit ,  sans  en 
avoir  eu  avis  que  le  matin^  elle  ne  s'étoit  pas  préparée  à  lui  té- 
moigner sa  joie  et  sa  reconnoissance  d'une  si  glorieuse  faveur, 
selon  le  mérite  de  cette  grâce  et  le  devoir  de  la  Compagnie  ;  que, 
si  elle  en  eût  eu  le  temps ,  elle  auroit  sans  doute  donné  cette 
commission  à  quelqu'un  plus  capable  que  lui  de  s'en  mieux  ac- 
quitter; mais  que,  se  trouvant  chargé  par  l'avantage  que  la 
fortune  lui  avoit  fait  rencontrer  de  présider  la  Compagnie  en 
une  si  heureuse  rencontre,  il  étoit  obligé  de  dire  à  Sa  Majesté 
que  l'Académie  françoise  n'avoit  jamais  reçu  de  plus  grand  hon- 
neur que  celui  qu'il  lui  plaisoit  de  lui  faire.  A  quoi  la  Reine 
répondit  qu'elle  croyoit  qu'on  pardonneroit  à  la  curiosité  d'une 
fille  qui  avoit  souhaité  de  se  trouver  en  une  compagnie  de  tant 
d'honnêtes  gens,  pour  qui  elle  avoit  toujours  eu  une  estime  et 
une  affection  particulières. 

u.  Ensuite,  on  proposa  si  les  Académiciens  seroient  assis  ou 
debout;  ce  qui  sembla  surprendre  la  Reine,  qui  s'attendoit 
qu'on  ne  seroit  point  assis.  Mais,  W^  le  Chancelier  ayant  de- 
mandé avis  sur  cette  difficulté,  on  lui  dit  que  le  roi  Henri  III, 
lorsqu'il  faisoit  faire  des  assemblées  de  gens  de  lettres  au  bois 
de  Vincennes  où  il  se  trouvoit  souvent,  faisoit  asseoir  les  assis- 
tants; qu'on  en  usoit  toujours  ainsi  en  pareilles  rencontras  ;  et 
que  la  reine  de  Suède  même,  lorsqu'elle  étoit  à  Rome,  avoit 
été  à  l'Académie  des  Humoristes,  qui  ne  s'étoient  point  tenus 
debout  :  si  bien  qu'il  fut  résolu  que  les  Académiciens  seroient 
assis,  comme  ils  le  furent  durant  toute  la  séance,  sur  des  chaises 
à  dos;  mais  Ms'  le  Chancelier  et  eux  tous  toujours  découverts. 
On  fit  d'excuse  d'abord  à  Sa  Majesté  de  ce  que  la  Compagnie 
n'étoit  pas  plus  nombreuse,  parce  qu'on  n'avoit  pas  eu  le  temps 
de  faire  avertir  tous  les  Académiciens  de  s'y  trouver;  que  le  se- 
crétaire se  trouvoit  absent  par  son  indisposition,  et  MM.  Gom- 
bauld  et  Chapelain  aussi,  avec  plusieurs  autres.  Elle  demanda 
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qui  étoit  le  secrétaire  ;  on  lui  dit  que  c'étoit  M.  Conrart^  duquel 
elle  eut  la  bonté  de  parler  obligeamment  comme  lenconnoissant 
de  réputation^  et  de  ces  autres  messieurs  absents  aussi,  à  qui 
elle  donna  de  grandes  louanges.  Ensuite  de  cela^  M.  le  Directeur 
lui  dit  que,  si  on  avoit  pu  prévoir  la  visite  de  Sa  Majesté,  on 
auroit  préparé  quelque  lecture  pour  la  divertir  agréablement; 
mais  que,  dans  la  surprise  où  se  trouvoit  la  Compagnie,  on  se 
serviroit  de  ce  que  l'occasion  pourroit  fournir  ;  et  que,  comme 
il  avoit  fait  depuis  peu  un  traité  de  la  Douleur,  qui  doit  entrer 
dans  le  troisième  volume  des  Caractères  des  passions ,  qu'il 
étoit  près  de  donner  au  public,  si  Sa  Majesté  lui  commandoit  de 
lui  en  lire  quelque  chose,  il  croyoit  que  ce  seroit  un  sujet  assez 
propre  pour  lui  faire  connoître  la  douleur  de  la  Compagnie  de 
ne  se  pouvoir  pas  mieuK  acquitter  de  ce  qui  étoit  dû  à  une  si 
grande  Reine,  et  de  ce  qu'elle  devoit  être  sitôt  privée  de  sa  vue 
par  le  prompt  départ  de  Sa  Majesté.  Cette  lecture  étant  ache- 
vée, à  laquelle  la  Reine  donna  beaucoup  d'attention,  W^  le 
Chancelier  demanda  si  quelqu'un  avoit  des  vers  pour  entretenir 
Sa  Majesté.  Sur  quoi  M.  Cotin  en  ayant  récité  quelques-uns  du 
poète  Lucrèce,  qu'il  avoit  mis  en  vers  françois,  la  Reine  témoi- 
gna y  prendre  grand  plaisir.  M.  l'abbé  de  Bois-Robert  récita 
aussi  quelques  madrigaux  qu'il  avoit  faits  depuis  peu  sur  la 
maladie  de  M»»*  d'Olonne,  et  M.  l'abbé  Tallemant  un  sonnet  sur 
la  mort  d  une  dame.  Après  cela,  M.  de  La  Chambre  demandant 
encore  quelque  chose,  M.  Pellisson  lut  une  petite  ode  d'amour 
qu'il  a  faite  à  l'imitation  de  Catulle,  et  d'autres  vers  sur  un 
saphir  quil  avoit  perdu  et  qu'il  retrouva  depuis,  qui  plurent 
aussi  extrêmement  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  on  lut  un  cahier 
entier  du  Dictionnaire  contenant  l'explication  du  mot  de  Jeu^ 
pour  lui  faire  connoître  quelque  chose  du  travail  présent  de  la 
Compagnie;  et,  cela  étant  achevé,  la  Reine  se  leva  et  fut  re- 
conduite à  son  carrosse  par  M»'  le  Chancelier,  suivi  de  tous  les 
Académiciens,  et  Sa  Majesté  partit  le  lendemain  de  Paris  pour 
s'en  retourner  à  Fontainebleau,  où  elle  ne  coucha  que  deux 
nuits^  après  lesquelles  elle  se  mit  en  chemin  pour  retourner  en 
Italie. 
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«  Le  dessein  de  M***  le  Chancelier  étoit  que  rAcadémie  s'as- 
semblât dans  la  chambre  de  M.  de  Priézac,  selon  sa  coutume  ; 
mais ,  parce  que  le  haut  du  degré  pour  y  entrer  étoit  un  peu 
obscur  et  malaisé^  il  jugea  qu'il  valoit  mieux  que  cette  séance 
se  tint  en  son  appartement  :  ce  qui  fut  plus  convenable  pour  Sa 
Majesté  et  plus  glorieux  pour  l'Académie. 

«  Quand  on  commença  à  lire  le  cahier  du  Dictionnaire^  W^  le 
Chancelier  dit  à  la  reine  de  Suède  qu'on  alloit  lire  le  mot  de 
Jeu,  lequel  ne  déplairoit  pas  à  Sa  Majesté,  et  que,  sans  doute^ 
le  mot  de  Mélancolie  lui  auroit  été  moins  agréable.  A  quoi  elle 
ne  répondit  rien. 

((  Dans  la  suite  de  cette  lecture,  cette  façon  de  parler  s'étant 
rencontrée  :  «  Ce  sont  des  jeux  de  princes  qui  ne  plaisent  qu'à 
ceux  qui  les  font,  »  la  reine  de  Suède  rougit  et  parut  émue; 
mais,  voyant  qu'on  avoit  les  yeux  sur  elle,  elle  s'efforça  de  rire, 
mais  d'une  manière  qui  faisoit  connoitre  que  c'éloit  plutôt  un 
ris  de  dépit  que  de  joie.  » 


IL  —  LETTRE  A  M.   d'aBLANCOURT  *. 

«  Mais  c'est  assez  parler  de  mes  folies  :  il  faut  que  je  t'entre- 
tienne de  la  visite  que  la  reine  de  Suède  a  faite  à  l'Académie,  il 
y  eut  lundi  dernier  quinze  jours.  Tu  sauras  donc  qu'on  ne  fut 
averti  que  vers  les  huit  à  neuf  heures  du  matin  du  dessein  de 
cette  princesse,  tellement  que  quelques-uns  de  nos  Messieurs 
n'en  purent  avoir  l'avis.  Tu  sais  la  grande  salle  qui  est  à  main 
gauche  de  l'escalier,  en  entrant  ;  au  bout  de  cette  salle,  il  y  en 
a  une  autre  qui  est  grande  encore,  mais  non  pas  tant  que  la 
première  :  ce  fut  là  qu'on  la  reçut.  J'arrivai  en  ce  lieu  vers  les 
quatre  heures;  j'y  trouvai  W^  le  Chancelier  qui  parloit  avec 
M.  de  Toulouse  et  M.  de  Meaux;  j'y  trouvai  aussi  sept  ou  huit 
de  nos  Messieurs.  A  quelque  temps  de  là,  les  autres  arrivèrent, 

'  Œuvres  diverses  de  Patru,  4'  édition,  2  vol.  in-4<»,  tome  ii, 
pai;e5l3. 
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et  nous  étions  quinze  ou  seize  en  tout;  car  M.  du  Ryer  ne  put  en 
être  averti.  M.  Giry  en  fut  averti  trop  tard,  et  étoit  sorti  quand 
l'avis  lui  fut  apporté.  MM.  Chapelain  et  Conrart  étoient  indis- 
posés; M.  de  Gombauld  y  vint  sans  être  averti;  mais  aussitôt 
qu'il  sut  le  dessein  de  la  princesse,  il  s'en  alla;  car  tu  sauras 
qu'il  est  en  colère  contre  elle  de  ce  qu'ayant  fait  quelques  vers 
où  il  a  loué  le  grand  Gustave,  elle  ne  lui  a  point  écrit,  elle  qui, 
comme  tu  sais,  a  écrit  à  cent  impertinents.  Le*  bonhomme,  que 
tuconnois,  se  fâcha  de  cela  tout  de  bon,  quoiqu'il  soit  vrai 
qu'elle  ait  demandé  de  ses  nouvelles  plusieurs  fois  à  ses  deux 
voyages  de  Paris.  J'aurols  bien  plus  de  sujet  de  m'en  plaindre  ; 
mais  quand  rois,  reines,  princes  et  princesses  ne  me  feront  que 
de  ces  maux-là,  je  ne  m'en  plaindrai  jamais. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  la  salle  où  on  reçut  la 
princesse  est  fort  belle.  Il  y  avoit  au  milieu  une  table  tirée  des 
deux  bouts,  couverte  d'un  tapis  de  velours  bleu  avec  une  grande 
crépine  d'or  et  d'argent.  Au  bout  d'en  haut,  il  y  avoit  un  fau- 
teuil de  velours  noir  avec  un  clinquant  d'or  large  de  quatre 
doigts,  et,  tout  autour  de  la  table,  des  chaises  à  dos  de  tapis- 
serie. Mki*  le  Chancelier  oublia  de  faire  mettre  dans  cette  salle  le 
portrait  de  la  princesse  qu'elle  a  donné  à  la  Compagnie  ;  car, 
à  mon  avis,  cela  ne  se  devoit  point  oublier.  Sur  les  cinq  heures 
un  valet  de  pied  de  la  princesse  vint  savoir  si  la  Compagnie 
étoit  assemblée;  à  un  moment  de  là,  un  autre  valet  de  pied, 
mais  du  Roi,  vint  dire  à  W^  le  Chancelier  que  la  reine  de  Suède 
étoit  au  bout  de  la  rue;  et,  presque  aussitôt,  on  vit  son  carrosse 
entrer  dans  la  cour.  M»^  le  Chancelier,  suivi  de  la  Compagnie, 
l'alla  recevoir  au  carrosse;  mais  comme  il  y  avoit  grand  monde 
dans  la  première  salle,  et  même  dans  la  cour,  qui  vouloit  voir 
la  princesse,  je  ne  passai  point  le  milieu  de  la  première  salle  à 
cause  de  la  presse,  et  il  n'y  en  eut  que  deux  ou  trois  d'entre 
nous  qui  purent  suivre  :  tellement  que  je  ne  te  puis  dire  bien 
certainement  ce  qui  se  passa  à  cet  abord.  On  m'a  dit  que  M^  le 
Chancelier  lui  lit  seulement  un  compliment  à  l'ordinaire.  En- 
suite, elle  passa  à  travers  la  première  salle,  W'  le  ChaQcelier  p. 
ses  côtés,  suivie  de  M»"'  de  Bregis,  de  son  capitaine  des  gardes, 
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de  M.  Bourdelot,  et  d'uD  autre  homme  que  je  ne  comiois 
point. 

a  D'abord  qu'elle  fut  entrée  dans  le  lieu  où  on  la  devoit  rece- 
voir, elle  s'approcha  du  feu  et  parla  à  M^  le  Chancelier  assez 
bas  ;  puis  elle  demanda  pourquoi  M.  Ménage  n'étoit  pas  là;  et, 
sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'il  n'étoit  pas  de  la  Compagnie,  elle  de- 
manda pourquoi  il  n'en  étoit  pas.  M.  de  Bois-Robert  lui  répon- 
dit,, ce  me  semble,  qu'il  méritoit  fort  d'en  être,  mais  qu'il  s'en 
étoit  rendu  indigne.  Ensuite,  elle  parla  bas  à  M^^  le  Chancelier 
et  lui  demanda,  à  ce  qu'on  apprit  depuis,  de  quelle  sorte  nous 
serions  devant  elle,  ou  assis  ou  debout*  W'  le  Chancelier  ap- 
pela M.  de  La  Mesnardière,  qui,  sur  cette  proposition,  dit  que, 
du  temps  de  Ronsard,  il  se  tint  une  assemblée  de  gens  de  let- 
tres et  de  beaux  esprits  de  ce  temps-là,  à  Saint- Victor,  où 
Charles  IX  alla  plusieurs  fois,  et  que  tout  le  monde  étoit  assis 
devant  lui  ;  il  n'ajouta  pas  qu'on  étoit  couvert,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on parloit  directement  au  Roi;  mais  on  dit  que  cela  est 
ainsi,  et  je  ne  me  suis  pas  encore  éclairci  de  celte  histoire.  Aus- 
sitôt la  princesse,  alla  parler  à  M.  Bourdeiol,  et,  en  passant,  dit 
à  M°»«  de  Bregis  qu'elle  croyoit  qu'il  falloit  qu'elle  sortît.  M.  de 
Bois-Robert  dit  que  M»»«  de  Bregis,  ayant  l'honneur  d'être  de  la 
compagnie  de  la  princesse  et  ayant  l'esprit  qu'elle  a,  méritoit 
bien  d'y  assister.  Aussitôt  que  la  princesse  eut  dit  un  mot  à 
M.  Bourdelot,  elle  s'alla  brusquement,  à  son  ordinaire,  asseoir 
dans  son  fauteuil  ;  et,  au  même  instant,  sans  qu'on  nous  l'or- 
donnât, nous  nous  assîmes  ;  et  la  princesse,  voyant  qu'on  étoit 
un  peu  éloigné  de  la  table,  nous  dit  que  nous  pouvions  nous  en 
approcher.  On  s'en  approcha  un  peu  ;  mais  on  ne  joignit  pas  la 
table,  comme  si  on  eût  été  là  pour  banqueter. 

«  J'oubliois  à  te  dire  que  le-  bonhomme  de  Priézac,  aussitôt 
qu'il  sut  que  la  Reine  délibéroit  si  nous  serions  debout,  s'en 
vint  à  moi,  comme  à  un  grand  frondeur,  et  me  dit  ce  qui  se 
passoit;  et,  en  me  demandant  ce  que  j'étois  résolu  de  faire, 
ajouta  que  sa  résolution  étoit  de  sortir  si  elle  vouloit  qu'on  fût 
debout  devant  elle.  Je  lui  promis  que  je  le  suivrois,  et  que,  s'il 
ne  marchoit  devant  moi,  je  passerois  le  premier.  Or^,  il  étoit 
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entré  force  honnêtes  gens  dans  le  lieu  ;  il  y  avoit  presque  tous 
les  officiers  du  sceau,  grands  audienciers  et  autres^  plusieurs 
secrétaires  du  Roi,  quelques  conseillers  et  maîtres  des  requêtes. 
Tous  ces  gens-là  étoient  debout  devant  nous,  et  même  un  peu 
éloignés  de  nous.  M^  le  Chancelier  étoit  à  la  gauche  de  la  Reine^ 
mais  du  côté  du  feu  ;  vis-à-vis  de  lui,  au  côté  droit  de  la  prin- 
cesse, mais  du  côté  de  la  porte,  le  Directeur,  qui  est  M.  de  La 
Chambre;  ensuite,  M.  de  Bois-Robert,  moi,  M.  Pellisson, 
M.  Cotin,  M.  l'abbé  Tallemant,  et  ainsi  ensuite.  M.  de  Mézeray 
étoit  au  bas  bout  de  la  table,  vis-à-vis  de  la  princesse,  avec 
récritoire,  le  papier,  le  cahier  et  le  portefeuille  de  la  Compa- 
gnie; et  cela,  comme  représentant  le  secrétaire.  Le  tour  des 
chaises,  où  nous  étions  assis,  passoit  derrière  lui.  Nous  étions 
tous  découverts,  et  M*"^  le  Chancelier  comme  nous.  Après  que 
nous  eûmes  pris  nos  places,  le  Directeur  se  leva  et  nous  avec 
lui;  W^  le  Chancelier  demeura  assis.  Le  Directeur  fit  son  com- 
pliment, mais  si  bas,  que  personne  ne  l'entendit^  car  il  étoit 
tout  courbé  :  il  n'y  avoit  que  la  Princesse  et  M«'  le  Chancelier 
qui  pussent  l'entendre.  Je  ne  doute  point  que  le  Directeur  ne  dit 
de  fort  bonnes  choses,  parce  qu'il  a  tout  l'esprit  qu'il  faut  pour 
cela,  et  que  la  princesse  même  témoigna  par  ses  gestes  qu'elle 
en  étoit  satisfaite. 

«(Après  le  compliment  fait,  nous  nous  rassîmes;  le  Directeur 
dit  qu'il  avoit  un  Traité  de  la  Douleur,  pour  ajouter  à  ses  Ca- 
ractères des  passions^  et  que,  si  Sa  Majesté  i'avoit  agréable,  il 
lui  en  liroit  le  premier  chapitre.  «  Fort  volontiers,  »  dit-elle; 
il  le  lut,  et,  après  l'avoir  lu,  il  dit  à  la  princesse  qu'il  n'en  Hroit 
point  davantage,  de  peur  de  l'ennuyer.  «  Point  du  tout,  dit-elle  ; 
car  je  m'imagine  que  le  reste  ressemble  à  ce  que  vous  venez 
de  lire.  »  —  Ensuite,  M.  de  Mézeray  dit  que  M.  Cotin  avoit  quel- 
ques vers  que  Sa  Majesté  trouveroit  sans  doute  fort  beaux,  et 
que,  si  elle  I'avoit  agréable,  on  les  lui  liroit  :  M.  Cotin  prit  aussi- 
tôt ses  vers  et  les  lut.  Ils  étoient  fort  beaux  :  c'étoient  deux 
traductions  de  deux  endroits  de  Lucrèce  :  l'un  où  il  attaque  la 
Providence,  l'autre  où  il  décrit  l'origine  du  monde,  suivant 
l'opinion  d'Epicure^  par  la  rencontre  des  atomes  ;  et,  de  sa  fa- 
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çon,  il  y  avoit  une  vingtaine  de  vers  pour  soutenir,  la  Provi- 
dence. Ensuite  M.  l'abbé  ***,  sans  être  prié  ni  ordonné  (dit  plai- 
samment M.  de  Bois-Robert)^  se  mit  en  place  et  lut  deux  sonnets 
qui  ne  valent  pas  grand'chose^  mais  qui  passèrent  pour  bons  : 
ces  deux  lurent  leurs  vers  debout;  mais  nous  étions  tous  assis, 
et  tous  les  autres  lurent  assis.  Ensuite  on  dit  à  M.  de  Bois-Robert 
qu'il  eût  à  dire  quelque  chose  :  cela  se  faisoit  assez  bas  par 
Ms'  le  Chancelier  et  par  nous  autres.  11  dit  à  la  Reine  qu'il  n'a- 
voit  rien  de  nouveau  que  ses  madrigaux  pour  M"*^  d'Olonne, 
mais  qu'il  croyoit  que  Sa  Majesté  les  avoit  vus.  «  Point  du  tout, 
dit-elle,et  vous  me  ferez  plaisir  de  les  lire.»  Us  les  dit  par  cœur  : 
ils  sont  jolis,  et  la  Reine  en  témoigna  grande  satisfaction  aussi 
bien  que  de  tout  ce  qu'on  avoit  lu  auparavant.  Ensuite  on  de- 
manda si  M.  Peliisson  n'aV^t  rien.  11  me  dit  :  »  J'ai  bien  quelque 
chose,  mais  je  voudrois  bien  que  M.  de  Bois-Robert  le  voulût 
lire.  »  Je  le  dis  à  M.  de  Bois-Robert  ;  mais  il  me  répondit  :  «  Je  le 
voudrois  bien,  mais  je  ne  puis  lire  qu'avec  des  lunettes,  et  cela 
seroit  ridicule.  »  Enfin,  M.  Peliisson  les  lut  lui-même.  C'étoient 
une  traduction  d'Amemus,  mea  Lesbia,  de  Catulle»  et  un  madri- 
gal :  tout  cela  fut  trouvé  fort  joli. 

«  Ensuite  le  Directeur  dit  à  la  Reine  que  l'exercice  ordinaire 
de  la  Compagnie  étoit  de  travailler  au  Dictionnaire  en  attendant 
grammaire,  rhétorique,  etc.  ;  que,  si  Sa  Majesté  l'avoit  agréable, 
on  lui  en  liroit  un  cahier.  «  Fort  volontiers,  »  dit-elle.  M.  de  Méze- 
ray  lut  donc  le  mot  de  Jeu,  où,  entre  autres  façons  proverbiales, 
il  y  avoit  :  Jeux  de  princes  qui  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font,  pour  dire  une  malignité  ou  une  violence  faite  par  quel- 
qu'un qui  est  en  puissance.  Elle  se  mit  à  rh'e  ;  on  acheva  le  mot 
qui  étoit  au  net,  où,  pourtant,  il  y  avoit  bien  des  choses  à  dirie. 
Il  eût  été  mieux  de  lire  un  mot  à  éplucher,  et  choisir  quelque 
beau  mot,  parce  que  nous  eussions  tous  parlé;  mais  on  fut 
surpris,  et  les  François  le  sont  toujours.  Cela  fit  aussi  qu'il  n'y 
eut  pas  beaucoup  de  pièces  prêtes  pour  lire.  Cela  néanmoins  se 
passa  fort  bien,  et  la  Reine  en  témoigna  grande  satisfaction. 
Après  que  le  mot  de  Jeu  eut  été  lu,  et  après  environ  une  heure 
de  temps^  la  princesse^  qui  voyoit  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  i 
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lire,  se  leva,  fit  une  révérence  à  la  Compagnie,  et  s'en  alla 
comme  elle  étoit  venue. 

«  Toubliois  à  te  dire,  qu'après  que  le  Directeur  eut  fait  son 
compliment,  la  princesse  se  tourna  vers  M°*«  de  Bregis,  qui  étoit 
debout  derrière  elle,  et  lui  dit  qu'elle  s'assît.  M"«  de  Bregis 
s'assit  sur  une  chaise  qu'on  lui  apporta  et  qui  étoit  semblable 
aux  nôtres,  et  se  mit  un  peu  à  côté  derrière  la  princesse,  et 
presque  entre  elle  et  W^  le  Chancelier,  afin  de  voir  ce  qui  se 
passoit. 

«  Voilà  au  vrai  ce  qui  s'est  passé  en  cette  célèbre  rencontre, 
qui  fait  sans  doute  grand  honneur  à  l'Académie  :  aussi,  dit-on, 
que  M.  le  duc  d'Anjou  parle  d'y  venir,  et  les  zélés  sont  tout 
transportés  de  cette  gloire. 

«  Adieu,  mon  cher,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur.  » 


LETTRES  PATENTES • 

POUR  l'Établissement  de  l'académie  des  inscriptions  et  de 

l'académie  des  sciences. 

0 

Les  mêmes  Lettres-Patentes  furent  données  par  le 
roi  Louis  XIV,  en  confirmation  de  rétablissement  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  de  TAcadémie  des 
Sciences.  En  voici  le  texte  ^  : 

Louis,  ^ar  la  grâce  de  Dieu^  roi  de  France  et  de  Navarre^  à 
tous  présents  et  à  venir,  salut,  tu  Le  soin  des  Lettres  et  des 
Beaui-Arts  ayant  toujours  contribué  à  la  splendeur  des  États, 
le  feu  Roi,  notre  très-honoré  seigneur  et  père,  ordonna  en  1635 
l'établissement  de  l'Académie  françoise,  pour  porter  la  langue, 
réioquence  et  la  poésie,  au  point  de  perfection  où  elles  sont 
enOn  parvenues  sous  notre  règne.  Nous  choisîmes  en  1663, 

*  Voyez  ci*  dessus,  p.  11. 

*  Bîst.  de  rAcadémie  des  Inscriptions ^(  Belles-Lettres,  p.  3^ 
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parmi  ceux  qui  Gomposoient  cette  Académie^  un  petit  nombre 
de  savants  les  plus  versés  dans  la  connoissance  de  l'histoire  et 
de  l'antiquité^  pour  travailler  aux  inscriptions,  aux  devises,  aux 
médailles,  et  pour  répandre  sur  tous  les  monuments  de  ce 
genre  le  goût  et  la  noble  simplicité  qui  en  font  le  prix.  Tour- 
nant ensuite  plus  particulièrement  nos  vues  du  côté  des  sciences 
et  des  arts,  nous  formâmes  en  1666  une  Académie  des  Sciences, 
composée  de  personnes  les  plus  habiles  dans  toutes  les  parties 
des  mathématiques  et  de  la  physique;  et,  en  1667,  nous  fîmes 
construire  le  fameux  édifice  de  l'Observatoire,  où  ceux  d'entre 
eux  qui  s'appliquent  à  l'astronomie  ont  déjà  fait  de  si  célèbres 
et  si  utiles  découvertes.  Ces  deux  Académies  assemblées  par 
notre  protection,  et  soutenues  par  des  bienfaits  que  la  difficulté 
des  temps  n'a  jamais  interrompus,  remplirent  si  dignement  nos 
espérances,  que,  quand  la  paix  de  Ryswick  eut  rendu  le  calme 
à  l'Europe,  nous  songeâmes  à  leur  donner  un  témoignage  au- 
thentique de  notre  satisfaction.  Nous  leur  accordâmes  des  règle- 
ments signés  de  notre  main  pour  déterminer  l'objet,  l'ordre  et 
là  forme  de  leurs  exercices,  et,  par  une  distinction  encore  plus 
singulière,  nous  voulûmes  que  leurs  conférences  se  tinssent  au 
Louvre.  L'estime  et  la  réputation  que  ces  Compagnies  ont  ac- 
quises depuis  ce  temps-là  nous  engagent  de  plus  en  plus  à 
donner  une  forme  stable  et  solide  à  des  établissements  si  avan- 
tageux. A  CES  CAUSES,  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance 
et  autorité  royale,  nous  avons,  par  ces  présentes  signées  de 
notre  main,  permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons,  approu- 
vons et  autorisons  les  assemblées  et  conférences  des  membres 
qui  composent  lesdites  deux  Académies,  que  nous  avons  d'abon- 
dant en  tant  que  besoin  est  ou  seroit,  instituées  et  établies; 
comme  par  ces  présentes  nous  les  instituons  et  établissons, 
Tune  sous  le  titre  d'Académie  royale  des  Inscnptions  et  Mé- 
dailles, et  l'autre  sous  celui  d'Académie  royale  des  Sciences, 
lesquelles  continueront  d'être  dirigées  par  le  secrétaire  d'État 
ayant  le  département  de  notre  Maison  ;  voulons  pareillement 
qu'elles  continuent  de  tenir  leurs  assemblées  dans  les  apparte- 
ments que  nous  leur  tfvons  assignés  au  Louvre,  aux  jours  et 
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heures  portés  par  nosdits  règlements  des  26  janvier  1699  <  et 
16  juillet  1701  *y  dont  copies  sont  ci-attachées  sous  le  contre* 
scel  de  notre  chancellerie^  et  que  nous  entendons  être  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur.  Si  donnons  en  mandebibnt  à  nos 
aimés  et  féaux  conseillers^  les  gens  tenant  notre  Cour  de  parle- 
nient  à  Paris^  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire^  publier  et 
enregistrer^  et  le  contenu  ^des  icelles  garder  et  observer  selon 
sa  forme  et  teneur;  car  tel  est  notre  plaisir.  Et  afin  que  ce 
soit  chose  ferme  et  stable  à  toujours ,  nous  avons  fait  mettre 
notre  scel  à  cesdites  patentes. 

«  Donné  à  Marly  au  mois  de  février^  Tan  de  grâce  mil  sept 
cent  treize,  et  de  notre  règne  lé  soixante-sixième. 

Signé:  «Louis. 

Et  sur  le  repli  :  «  Par  le  Roi  :  PHELIPEAUX. 

0  Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte  en  lacs  de  soie  rouge 
et  verte.  » 

Registrées,  ouï  et  ce  requérant  le  Procureur  général  du  Roi, 
pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant  Tarrêt 
de  ce  jour. 

A  Pans,  en  Parlement,  le  troisième  mai  mil  sept  cent  treize. 

Signé:  DoNGOlS. 

Registrées  en  la  chambre  des  Comptes,  ouï  et  ce  requérant 
le  Procureur  général  du  Roi,  pour  être  exécutées  selon  leur 
forme  et  teneur. 

Ce  trente  mai  mil  sept  cent  treize. 

Signé:  Noblet. 

^  Il  s*agit  ici  du  Règlement  donné  à  TAcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres. 

*  Ici  y  il  est  question  du  Règlement  donné  à  TAcadémie  des 
Sciences. 
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«  M.  Golbert  m'ayant  demandé  des  nouvelles  de  rAcadémie 
françoise  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que  j'en  étois^  je  lui  répon- 
dis que  je  n'en  savois  point,  n*ayant  pas  l'honneur  d'être  de 
cette  Compagnie.  Il  parut  étonné  et  me  dit  qu'il  falloit  que  j'en 
fusse.  «  C'est  une  Compagnie,  ajouta-t-il,  que  le  Roi  affectionne 
beaucoup;  et  comme  mes  affaires  m'empêchent  d'y  aller  auss 
souvent  que  je  le  voudrois,  je  serai  bien  aise  de  prendre  con- 
noissance  par  votre  moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passe;  demandez 
la  première  place  qui  vaquera.  »  Peu  de  temps  après^  M.  Boi- 
leau,  frère  de  M.  Despréaux,  vint  à  mourir,  tous  les  Académi- 
ciens à  qui  j'en  parlai  ou  fls  parler,  me  promirent  leur  voix  et 
me  dirent  qu'il  falloit  avoir  l'agrément  de  M.  le  Chancelier.  L'é- 
tant allé  trouver  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  me  dit  qu'il  avoit 
promis  la  place  que  je  lui  demandois  à  M">"  la  marquise  de 
Guiche,  sa  fille,  pour  M.  l'abbé  de  Montigny;  mais  qu'il  me 
donneroit  son  agrément  avec  plaisir  pour  la  première  qui  va- 
queroit. 

A  quelques  mois  de  là,  M.  de  La  Chambre,  médecin  très-célè- 
bre et  de  l'Académie  françoise,  vint  à  mourir;  toute  l'Académie 
résolut  de  me  nommer  à  sa  place;  mais  M.  Colbert  qne  dit  que 
je  n'y  songeasse  pas,  parce  que  M.  de  La  Chambre,  médecin  et 
fils  du  défunt,  lui  en  avoit  parlé  pour  son  frère,  curé  de  Samt- 
Barthélémy.  Je  n'y  songeai  plus,  et  il  fallut  solliciter  puissam- 
ment presque  tous  ceux  de  la  Compagnie  qui  me  vouloient  nom- 

*  Voy.  ci-dessus,  p.  18. 
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mer,  de  n'en  rien  faire,  en  leur  représentant  de  qudle 
conséquence  il  seroit,  qu'à  mon  occasion,  l'intention  de 
M.  Ck>lbert  ne  fût  pas  exécutée.  M.  de  La  Chambre  fut  donc  élu 
et  j'attendis  encore.  Le  procédé  de  l'Académie  dont  j'étois  fort 
content,  déplut  tellement  à  mes  frères,  et  ils  me  fatiguèrent  si 
fort  là-dessus,  que  je  laissai  passer  MM.  Régnier  et  Quinault  et 
plusieurs  autres;  mais  enlin  M.  l'abbé  de  Montigny,  évêque  de 
Léon,  étant  mort,  l'Académie  me  nomma  sans  que  je  fisse  au- 
cune sollicitation. 

Le  jour  de  ma  réception,  je  fis  une  harangue  dont  la  Compa- 
gnie témoigna  être  très-satisfaite,  et  j'eus  lieu  de  croire  que  ses 
louanges  étoient  sincères.  Je  leur  dis  alors  que  mon  discours 
leur  ayant  fait  plaisir,  il  auroit  fait  plaisir  à  toute  la  terre  si 
elle  avoit  pu  m'entendre  ;  qu'il  me  sembloit  qu'il  ne  seroit  pas 
mal  à  propos  que  l'Académie  ouvrît  ses  portes  aux  jours  de  ré- 
ception, et  quelle  se  fit  voir  dans  ces  sortes  de  cérémonies  lors- 
qu'elle est  parée,  de  même  qu'il  est  très-bon  qu'elle  les  ferme 
lorsqu'elle  travaille  à  son  Dictionnaire,  parce  que  le  public  n'est 
pas  capable  de  connoître  les  beautés  de  ce  travail,  qui  ne  se 
peut  faire  sans  disputes,  et  même  quelquefois  sans  chaleur.  Ce 
que  je  dis  parut  raisonnable,  et  d'ailleurs  la  plupart  s'imagi- 
nèrent que  cette  pensée  m'avoit  été  inspirée  par  M.  Colbert. 
Ainsi  tout  le  monde  s'y  rangea  et  l'approuva  d'une  voix  com- 
mune. 11  n'y  eut  que  M.  Chapelain,  rigide  observateur  des  cou- 
tumes anciennes,  qui  s'y  opposa  quelque  temps,  prétendant 
qu'il  ne  falloit  rien  innover  :  mais  il  ne  fut  suivi  de  personne. 

Le  premier  qui  fut  reçu  après  moi  fut  M.  l'abbé  Fléchier, 
évêque  de  Nîmes.  11  y  eut  une  foule  de  monde  et  de  beau  monde 
à  sa  réception,  et  le  public  témoigna  une  extrême  joie  de  ce 
nouvel  établissement. 

On  peut  dire  que  l'Académie  changea  de  face  à  ce  moment; 
de  peu  connue  qu'elle  étoit,  elle  devint  si  célèbre,  qu'elle  faisoit 
le  sujet  des  conversations  ordinaires.  Outre  que  les  harangues 
du  récipiendaire  et  du  directeur  étoient  plus  étudiées  et  plu$ 
châtiées  que  lorsqu'elles  se  faisoient  à  huis-clos,  plusieurs  de  la 
Compagnie  lisoient  de  leurs  ouvrages  sur  toutes  sortes  de  su* 
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jets  agréables.  L'abbé  Tallement  le  jeune  prononça  trois  ou 
quatre  fois  des  discours  d'éloquence  très-beaux^  mais  surtout  si 
bien  prononcés  qu'il  enlevoit  tous  les  auditeurs.  La  satisfaction 
qu'en  reçut  le  public,  et  particulièrement  M.  Colbert^  fut  cause 
de  sa  fortune  ;  il  lui  fit  donner  par  le  Roi  le  prieuré  de  Saus- 
seuse  proche  Vernon^  et  une  pension  de  1^500  livres,  espérant 
qu'il  en  feroit  un  excellent  prédicateur.  Il  avoit  commencé^  dès 
sa  jeunesse,  à  s'appliquer  à  la  prédication  où  il  réussit  beau- 
coup ;  mais,  ayant  voulu  s'y  remettre  après  dix  ans  d'interrup- 
tion, il  ne  se  retrouva  plus  le  même  et  abandonna  tout. 

Dans  ce  temps,  M.  le  Chancelier,  protecteur  de  l'Académie 
vint  à  mourir.  Le  Roi,  qui  aime  cette  Compagnie,  ne  dédaigna 
pas  de  lui  succéder  dans  la  place  de  Protecteur  de  l'Académie 
françoise.  11  voulut  qu'elle  tint  à  l'avenir  ses  assemblées  dans 
le  Louvre,  au  même  endroit  où  se  tenoit  le  Conseil  lorsque  Sa 
Majesté  y  logeoit.  M.  Dumetz,  garde  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, eut  ordre  de  meubler  cet  appartement;  ce  qu'il  fit  avec 
une  propreté  et  même  une  magnificence  qui  marquoient  l'a- 
mour qu'il  a  pour  les  belles-lettres  et  ceux  qui  en  font  profes- 
sion. M.  Colbert,  afiTectionnant  fort  l'honneur  de  la  Compagnie, 
porta  le  Roi  à  lui  donner  tous  les  livres  doubles  de  sa  biblio- 
thèque royale,  ce  qui  forma  une  belle  petite  bibliothèque.  Il  fît 
encore  acheter  tous  les  livres  de  ceux  de  la  Compagnie  qui 
étoient  morts  et  n'avoient  point  d'héritiers  qui  pussent  les 
fournir;  ce  qui  alla  à  sept  ou  huit  cents  volumes.  L'intention 
étoit  que  tous  ceux  de  la  Compagnie  qui  composeroient  des  ou- 
vrages en  missent  un  exemplaire  à  cette  bi|j|liothèque;  ce  qui, 
avec  le  temps,  auroit  fait  un  amas  de  livres  très-beaux  et  très- 
honorables  à  la  Compagnie;  mais  cela  n'a  pas  été  observé  fort 
exactement. 

Lorsque  j'entrai  dans  l'Académie,  l'élection  des  Académiciens 
se  faisoit  de  cette  sorte.  Un  mois  après  la  mort  d'un  Académi- 
cien, un  de  la  Compagnie,  après  en  avoir  parlé  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  la  Compagnie,  disoit  :  nous  avons  perdu 
M.  tel,  etc.;  je  crois  que  nous  ne  pourrions  mieux  faire  que  de 
jeter  les  yeux  sur  U.  tel,  pour  remplir  sa  place  ;  vous  comioissex 
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son  mérite^  etc.  Peu  de  temps  après  ma  réception,  je  dis  qu'il 
me  sembloit  que  Dieu  avoit  bien  assisté  la  Compagnie  dans  le 
choix  de  ceux  qu'elle  avoit  reçus  jusqu'alors^  vu  la  manière  dont 
elle  les  nommoit;  mieiis  que  ce  seroit  le  tenter  que  de  vouloir 
continuer  à  en  user  de  la  sorte  ;  que  ma  pensée  étoit  qu'il  fau- 
droit  dorénavant  élire  par  scrutins  et  par  billets,  afin  que  chacun 
fût  dans  une  pleine  liberté  de  nommer  ceux  qu'il  lui  plairoit. 
On  crut  que  cette  pensée  ne  venoit  pas  de  moi  seulement^  mais 
qu'elle  pouvoit  m  avoir  été  inspirée  par  M.  Colbert,  ou  du 
moins  qu'il  Tavoit  approuvée^  et  l'on  demeura  d'accord  de 
prendre  cette  voie  à  l'avenir,  ce  qui  a  été  exécuté.  Pour  faire 
ces  élections  et  se  créer  des  officiers,  j'ai  donné  une  petite  ma- 
chine fort  commode,  et  j'en  ai  fait  la  dépense  avec  plaisir. 

M.  Colbert  ayant  observé  que  les  assemblées  de  l'Académie 
ne  se  faisoient  pas  avec  la  régularité  nicessaire  pour  avancer 
le  travail  du  Dictionnaire,  dont  on  s'occupoit  depuis  plus  de 
quarante  ans,  y  établit  l'ordre  que  je  vais  dire  :  il  n'y  avoit 
point  d'heure  réglée  à  laquelle  l'assemblée  dût  commencer  ses 
séances,  ni  à  laquelle  elle  dût  fmir.  Les  uns  venoient  de  bonne 
heure,  les  autres  fort  tard;  les  uns  y  entroient,  lorsque  les 
autres  commençoient  à  en  sortir,  et  quelquefois  tout  le  tem;  s 
se  passoit  à  dire  des  nouvelles.  11  fut  résolu  qu'elle  commen- 
ceroità  trois  heures  sonnantes,  et  qu'elle  iiniroit  lorsque  cinq 
heures  sonneroient.  Pour  l'exécution  exacte  de  ce  règlement, 
M.  Colbert  fit  donner  une  pendule  à  l'Académie,  avec  ordre  au 
x-^  sieur  Thuret,  horloger,  de  la  conduire  et  de  l'entretenir.  Ce 
ministre,  voulant  bien  entrer  dans  les  plus  petits  détails,  fit 
donner  un  registre  courant  de  maroquin,  où  le  secrétaire 
écrivoit  toutes  les  délibérations  de  la  Compagnie,  des  écritoires, 
des  flambeaux,  de  la  cire,  du  bois,  et  il  établit  des  gages  à  une 
des  mortes-payes  du  Louvre,  pour  ouvrir,  fermer  et  nettoyer 
les  salles  où  la  Compagnie  s'assemble,  et  pour  en  être  connue 
l'huissier  et  le  concierge. 

Afin  d'engager  encore  les  Académiciens  à  être  plus  assidus 
aux  assemblées,  il  établit  qu'il  leur  seroit  donné  quarante  jetons 
par  chaque  jour  qu'ils  s'assembleroient^  afin  qu'il  y  en  eût  un 
II.  30 
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pour  chacun  en  cas  qu'ils  8*y  trouvassent  tous  (ce  qui  jamais 
n'est  arrivé  ),  ou  plutôt  pour  être  ps^rtagés  entre  ceux  qui  s'y 
trouveroient^  et  que  s'il  se  rencontroit  quelques  jetons  qui  ne 
pussent  être  partagés^  ils  accroîtroient  à  la  distribution  de  l'as- 
semblée suivante.  Ces  jetons  ont,  d'un  côté^  la  tête  du  Roi^ 
avec  ces  mots  :  Louis  le  Grand,  et,  de  l'autre  côté^  une  couronne 
de  lauriers  avec  ces  mots  :  A  V immortalité;  et  autour  :  Protec- 
teur de  V Académie  françoise, 

M.  Colbert  projeta  de  faire  donner  un  demi-louis  d*or  à  cha- 
cun des  présents;  mais  il  fît  réflexion  que  cette  libéralité  pour- 
roit  faire  tort  à  l'Académie^  parce  que  cette  distribution  iroit  à 
huit  ou  neuf  cents  livres  par  an^  ce  qui  seroit  regardé  comme 
un  bon  bénéfîce,  que  les  grands  de  la  Cour  solliciteroient  et 
feroient  avoir  à  leurs  aumôniers,  aux  précepteurs  de  leurs  en- 
fants et  même  à  leurs  valets  de  chambre.  Cette  réflexion  le  fit 
même  hésiter  pour  les  jetons;  mais,  ayant  considéré  que  la  ré- 
tribution étoit  fort  modique  et  qu'elle  seroit  un  merveilleux 
aiguillon  pour  exciter  ou  du  moins  pour  déterminer  les  Acadé- 
miciens à  assister  aux  assemblées,  il  se  détermina  à  faire  cette 
gralifîcation  à  la  Compagnie.  On  lui  doit  en  partie  l'achèvement 
du  Dictiojmaire  ;  car  depuis  ce  rétablissement  on  a  plus  et 
mieux  travaillé  dix  fois  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors. 

Pour  empêcher  qu'on  ne  donnât  des  jetons  à  ceux  qui  vien- 
droient  après  Theure  sonnée,  ce  qui  commençoit  à  se  pratiquer 
par  une  espèce  d'honnêteté  qu'on  avoit  les  uns  pour  les  autres 
et  qui  eût  anéanti  tout  le  fruit  qu'on  en  pouvoit  attendre,  je 
n'entrai  exprès,  deux  ou  trois  fois,  qu'un  moment  après  l'heure 
sonnée;  on  voulut  me  mettre  sur  la  feuille  pour  participer  aux 
jetons;  je  ne  le  souffris  point,  afln  qu'étant  établi  qu'on  ne  me 
faisoit  point  de  grâce,  lorsque  j'arrivois  à  Theure  sonnée,  per- 
sonne ne  s'en  plaignît  si  on  en  usoit  de  même  à  son  égard. 

Il  arriva  encore  en  ce  même  temps-là  une,  chose  qui  donna 
bien  du  relief  à  la  Compagnie;  c'est  que  le  Roi  approuva  qu'elle 
vint  le  haranguer,  de  même  que  le  Parlement  et  les  autres 
Cours  supérieures,  dans  toutes  les  rencontres  où  il  trouveroft 
bon  qu'elles  se  donnassent  cet  honneur.  Cest  à  M.  Rose^secré- 
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taire  du  cabinet^  et  qui  depuis  a  été  de  l'Académie,  que  Ton 
doit  cette  distinction.  Voici  comment  la  chose  se  passa  : 

Le  Roi  jouoit  à  la  paume  à  Versailles^  et  après  avoir  fini  sa 
partie,  se  faisoit  frotter  au  milieu  de  ses  officiers  et  de  ses  cour- 
tisans, lorsque  M.  Rose  qui  le  vit  de  bonne  humeur  et  disposé 
à  entendre  raillerie,  lui  dit  ces  paroles  :  «  Sire,  on  ne  peut  pas 
disconvenir  que  Votre  Majesté  ne  soit  un  très*grand  prince, 
très-bon,  très-puissant,  et  très-sage,  et  que  toutes  choses  ne 
Boient  très-bien  réglées  dans  son  royaume.  Cependant  j'y  vois 
régner  un  désordre  horrible  dont  je  ne  puis  m'empêcher  d'a- 
vertir Votre  Majesté.  —  Quel  est  donc.  Rose,  dit  le  Roi,  cet 
horrible  désordre? — C'est,  Sire,  reprit  M.  Rose,  que  je  vois  des 
conseillers,  des  présidents  et  autres  gens  de  longue  robe,  dont 
la  véritable  profession  n'est  pas  de  haranguer,  mais  bien  de 
rendre  justice  au  tiers  et  au  quart,  venir  vous  faire  des  haran- 
gues sur  vos  conquêtes,  pendant  qu'on  laisse  en  repos  là-dessus, 
ceux  qni  font  une  profession  particulière  d'éloquence.  Le  bon 
ordre  ne  voudroit-il  pas  que  chacun  fit  son  métier,  et  que  Mes- 
sieurs de  l'Académie  françoise,  chargés  par  leur  institution  de 
cultiver  le  précieux  don  de  la  parole,  vinssent  nous  rendre 
leurs  devoirs  en  ces  jours  de  cérémonie  où  Votre  Majesté  veut 
bien  écouter  les  applaudissements  elles  cantiques  de  joie  de  ses 
peuples  sur  les  heureux  succès  qu'il  plaît  à  Dieu  de  donnera  ses 
armes?  —Je  trouve.  Rose,  dit  le  Roi,  que  vous  avez  raison;  il 
faut  faire  cesser  un  si  grand  désordre,  et  qu'à  l'avepir  l'Acadé- 
mie françoise  vienne  me  haranguer  comme  le  Parlement  et  les 
autres  Compagnie  supérieures.  Avertissez-en  l'Académie,  et  je 
donnerai  ordre  qu'elle  soit  reçue  comme  elle  le  mérite.  » 

M...,  qui  était  alors  directeur,  suivi  de  toute  l'Académie  en 
corps,  alla  haranguer  le  Roi  à  Saint-Germain  à  la  suite  du  Par- 
lement et  de  la  Chambre  des  Comptes  et  de  la  Cour  des  Aides. 
Elle  fut  reçue  comme  ces  Compagnies.  Le  grand-maître  des  cé- 
rémonies alla  la  prendre  dans  la  salle  des  Ambassadeurs,  où 
elle  s'étoit  assemblée,  et  la  mena  jusqu'à  la  chambre  du  Roi,  où 
le  secrétaire  d'État  de  la  maison  du  Roi  se  trouva  et  la  pré- 
senta à  Sa  Majesté  qui  Tattendoit.  La  harangue  plut  extrême- 


468       L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  AU  LOUVRE. 

ment  et  le  Roi  témoigna  de  la  joie  de  l'avoir  appelée  à  cette 
cérémonie.  L'Académie  a  continué  depuis  à  s'acquitter  de  ce 
devoir  dans  toutes  les  rencontres  qui  s'en  sont  présentées.» 

La  Menveillance  du  Roi  envers  TAcadémie  française^  consta- 
tée déjà  par  Charles  Perrault,  comme  on  vient  de  le  voir,  donna 
lieu  à  divers  poètes  de  célébrer  les  honneurs  rendus  aux  lettres 
par  Louis  XIV.  Nous  citerons  seulement  deux  passages,  l'un  du 
P.  Daugières,  jésuite  de  Lyon,  l'autre  du  P.  Flaminio  Lupo, 
jésuite  de  Brescia,  qui  montrent  quel  bruit  fit,  dans  les  pro- 
vinces et  hors  de  France  même,  la  conduite  du  Roi. 

I.  Rex  Academix  Gallica  intra  Luparam  sedem  dédit. 

Excipis  hOFpitio  Musas,  Lodoice,  superbo, 

Et  bonus  ad  Luparae  (ecta  verenda  vocas. 
Gallica  ibi  posuit  sedes  Académia,  et  artes 

Pierias,  inter  mille  tropaea,  colit. 
Instabtiem  puero  patriam  dédit  insuia  Phœbo, 

In  medio  Delos  non  bene  fixa  mari  : 
Immotos  nunc  dat  Régis  domus  alla  pénates; 

Haec  Delos,  nullis  fluctibus  acta,  manet  K 

IL  Extrait  du  poème  intitulé:  Ludovicus  Magnus, 
par  le  P.  Flaminio  Lnpo  *. 

Laetior  at  cultus  Pindo,  cui  lilia  ftindunt 

Aureâ  felices  umbras;  tutamen  et  ingens 

Sndori  pretium  docto;  germana  renidet 

Gratia  sermonis,  Mantus  cum  vate  %ricles, 

Romuleus,  clivoque  cobors  dominata  bicorDÎ 

Signatur  meliore  nota  ;  Laiiaeque  Camœnx, 

Non  obscura  suo,  sed  tardae  crimine  mentis, 

Sensa  patent,  hebetemque  docent  sperare  Minervam. 

Fronde  no\a  et  fœtu  Tideas  Laurela  fréquent! , 

Sequanicis  vernare  plagis;  facundia  pleno 

Amne  fluit  facilis,  venaque  benignius  undat. 

*  Alberti  Daugieres,  e  societate  Jesu  ^  carminum  libri  très.  — 
Lugduni,M  dc  xciv.  I  vol.  ln-18,  p.  128. 

*  rirescîa.  4  700.  4  vn\    in.io.  nn.  .«(.S-.^fi. 


auni,M  DC  XGiv.  i  voi.  m-i»,  p.  1Z5. 
Drescia,  1700,  i  vol.  in-i»,  pp.  53-56. 
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Regia  (quiscredal?)  Luparae  domus,  xmula  cœio, 
Emporium  ingeniis,  et  Palladis  artibus  Altis, 
Parnassus  vati  ;  bine  Aulae  nova  Caslalis  hospes, 
Quae  tenuit  quondam  campos  et,  rustica,  montes. 
Gallica  congestis  Academia  septa  trophaeis, 
Gollectiflos  ingenii,  lumenque  Minervae 
Purius  bic  crescitregi  ;  rçx  magnus  Apollo  est, 
Auspicio  qui  plectra  suo,  citbarasque  canoras 
Inslimuiat,  doctosque  jubet  dare  murmura  fontes, 
Et  Sopbiae  omnigenis  laie  discurrere  riyis. 


LE  PROCÈS  DE  FURETIÈRE  ' . 

L'abbé  d'Olivet  s'est  montré  fort  partial  daus  son  exposé  du 
triste  différend  de  Furetière  avec  TAcadémie  française.  La  pos- 
térité ne  semble  pas  avoir  ratifié  les  rigueurs  de  l'ancienne 
Académie  envers  un  homme  de  mérite,  plus  compromis,  sans 
doute,  par  ses  épigrammes  et  son  esprit  mordant  que  par  son 
prétendu  plagiat. 

Fort  de  son  droit  et  de  son  innocence,  Furetière  exaspéra 
tous  ses  confrères  par  la  manière  hautaine  dont  il  accueillit  les 
premières  démarches  qui  furent  faites  auprès  de  lui  au  sujet  de 
son  Dictionnaire.  Des  reproches  s'échangèrent  d'abord;  les 
injures  suivirent  bientôt,  et  si  l'Académie  en  corps  ne  prit  pas 
de  représailles,  du  moins  plusieurs  Académiciens  firent  de  ce 
débat  une  question  personnelle.  Furetière  ne  fut  point  effrayé 
du  nombre  de  ses  adversaires  ;  seul  il  opposa  à  ses  ennemis 
une  résistance  qu'aucun  effort  ne  put  briser.  Sa  défense  fut 
souvent  heureuse.  Ses  anciens  confrères  le  combattaient  par 
des  procès,  des  jugements,  des  arrêts.  11  les  suivit  toujours  sur 
ce  terrain  et  rispota  par  des  défenses,  des  appels  et  d'autres 
arrêts.  On  l'attaqua  par  des  épigrammes  :  il  répondit  par 
d'autres  épigrammes,  et  les  rieurs  furent  souvent  pour  lui. 

»  Voy.  les  ^p,  20,  58,  -225,  226,  23o,  SU . 
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Enfin  ses  factums  agirent  fortement  en  sa  faveur  sur  Topinion 
publique,  et  si  quelques  violences  de  langage  en  déparent  l'élo- 
quence et  la  verve  indignée ,  on  reconnut  qu'il  avait  raison,  et 
Ton  eut  quelque  indulgence  pour  des  violences  de  langage  que 
justifiaient  presque,  ou  qu'expliquaient  du  moins,  les  emporte- 
ments des  Académiciens  qui  l'avaient  exclu  de  la  Compagnie. 
Toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès  ont  été  recueillies  en 
Hollande  (169^)  ;  elles  forment  deux  volumes,  dont  nous  essaye* 
rons  de  donner  une  idée  sommaire. 

Premier  factum,  —  Le  premier  factum  de  Furetière  n'est  pas 
écrit  contre  l'Académie,  mais  «contre  quelques-uns  de  Messieurs 
de  l'Académie  françoise.  »  Sans  dire  ceux  à  qui  il  s'en  prend, 
il  exclut  formellement  «  le  cardinal  d'Estrées,  l'archevêque  de 
Paris,  le  coadjuteur  de  Rouen,  Bossuet,  M.  de  Novion,  le  pré- 
sident de  Mesmes,  les  ducs  de  Coislin  et  de  Saint-Aignan, 
Bussy-Rabutin,  le  marquis  de  Dangeau,  Renouard  de  Villayer, 
Pellisson,  Flécbier,  Gallois,  Huet,  Racine,  Despréaux,  Thomas 
Corneille  et  autres  qui  ont  un  vrai  mérite  dans  la  littérature,  v 

Ou  devrait  le  féliciter  plutôt  que  l'accuser  d'avoir  entrepris 
son  Dictionnaire  en  même  temps  que  l'Académie  travaille 
au  sien  ;  elle  montre  la  politesse  de  la  langue,  Furetière  s'at- 
tache à  en  faire  voir  Tabondance.  En  droit,  l'Académie  a  un 
privilège  qui  défend  de  faire  des  dictionnaires  pendant  vingt 
ans,  à  dater  du  jour  où  celui  qu'elle  prépare  sera  achevé  d'im- 
primer; mais  c'est  tout  un  siècle  de  monopole  qu'elle  réclame! 
Un  tel  privilège  n'a  pu  être  et  n'a  été  obtenu  que  par  surprise. 
Aussi  qu'est-il  arrivé  ?  C'est  que  le  Chancelier  n'a  tenu  aucun 
compte  de  celte  clause  exclusive,  quand  il  a  donné  à  Rochefort, 
àDanetetauP.  Pomey  des  privilèges  pour  leurs  dictionnaires,  ; 
et  qu'il  n'a  pas  refusé  absolument  celui  de  Furetière.  Quoi  !  > 
l'Académie  veut  avoir  seule  le  droit  de  faire  un  Dictionnaire  : 
craint-elle  donc  la  concurrence  ?  veut-elle  donc  que  son  lexique 
soit  le  seul  et  non  le  meilleur?  Et  si  elle  fait  des  fautes,  car  elle 
n'est  pas  infaillible,  qui  les  critiquera?  des  omissions,  qui  y 
suppléera? 
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«  Ces  Messieurs,  continue  Furetière,  me  font  une  objection 
qui  seroit  plausible,  si  elle  étoit  vraie.  Ils  disent  que  je  leur  ai 
dérobé  tout  leur  travail,  et  que  j'ai  compris  dans  mon  Diction- 
naire celui  de  TAcadémie.  »  A  ce  reproche,  on  répond  :  que  les 
plans  de  l'un  et  de  l'autre  sont  différents;  que  les  termes  du 
Dictionnaire  académique  qui  se  trouvent  dans  celui  de  Fure- 
tière sont  du  domaine  public,  à  telle  preuve  que  l'Académie  lésa 
trouvés  déjà  dans  des  livres  antérieurs.  Insistant  sur  la  différence 
des  deux  plans,  Furetière  prouve  que  :  i*  les  définitions,  2«  les 
épithètes  des  mots,  3*»  les  phrases  propres  et  figurées,  4<»  les 
proverbes,  sont  autant  de  points  où  les  deux  travaux  sont  com- 
plètement différents.  —  Mais  il  est  un  fait  plus  significatif  en- 
core. Le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'aura  pas,  en  étendue,  le 
quart  de  celui  de  Furetière  :  tout  ce  qui,  dans  celui-ci,  se  trouve 
en  plus  n'est  pas  copié  assurément.  «  Quant  au  reste,  dit  Fure- 
tière, je  défie  ces  Messieurs  de  me  montrer  en  tout  leur  Diction- 
naire deux  douzaines  de  phrases  qu'ils  puissent  dire  leur  ap- 
partenir en  propre  et  ne  se  point  trouver  dans  les  autres  Dic- 
tionnaires; je  les  défie  de  montrer  douze  décisions  qu'ils  aient 
faites  et  qui  ne  soient  point  dans  Yaugelas,  Ménage  et  autres 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  langue  ;  ils  n'ont  rien  à  eux  que 
cette  prétendue  autorité  dont  ils  se  vantent  de  déclarer  le  bon 
usage  des  mots  dont  ils  font  le  catalogue  :  que  peut-on  donc 
leur  avoir  volé  ?  »  Pour  vider  enfin  cette  question  de  plagiat, 
Furetière  revient  sur  ce  point  que  son  Dictionnaire,  eût-il  pillé 
FAcadémie,  lui  rend  au  centuple  ce  qu'il  aurait  pris;  il  rappelle 
qu'il  a  donné  une  preuve  bien  grande  de  désintéressement, 
puisqu'il  a  offert  à  la  Compagnie  ou  de  publier  le  Dictionnaire 
universel  sous  le  nom  de  l'Académie,  ou  d'effacer  tout  ce  qui 
serait  semblable  dans  les  deux  ouvrages,  ou  de  la  citer  avec 
éloge,  ou  de  le  marquer  dans  l'impression,  comme  s'il  Pavait 
pris  ou  emprunté  d'eux. 

Un  dernier  reproche  fait  à  Furetière,  c'est  que ,  étant  du 
Corps,  il  soit  entré  en  concurrence  avec  ses  confrères.  Rien  ne 
s'explique  mieux.  Furetière  voyant  par  lui-même  ce  que  le 
public  ignorait ,  c'est-à-dire  combien  le  Dictionnanre  de  l'Aea- 
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demie  serait  peu  utile^  a  entrepris  de  faire  mieux,  ce  que  n'au- 
rait pas  facilement  tenté  quiconque  aurait  jugé  le  livre  sur  sa 
réputation.  —  Dans  la  seconde  partie  de  son  factura,  Furetière 
présente  une  comparaisoo  des  Dictionnaires  de  TAcadémie,  de 
Richelet  et  du  sien.  Aucune  preuve  n'était  meilleure  pour  l'ex- 
cuser de  son  prétendu  plagiat  et  montrer  que  son  travail  était 
entièrement  original. 

Second  factura,  —  Dans  son  second  factura^  Furetière  désigne 
nommément  ses  adversaires;  ce  sont  MM.  Régnier-Desmarais^ 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française,  Charpentier, 
François  Tallemant,  Paul  Tallemant,  Boyer,  Le  Clerc  et  La 
Fontaine. 

Dans  l'intervalle  du  premier  au  deuxième  factum,  le  procès 
a  fait  un  pas  ;  Furetière  a  été  exclu  de  l'Académie,  et  la  sen- 
tence d*exclusion  a  été  présentée  au  Roi,  qui,  au  lieu  de  la  con- 
firmer, a  renvoyé  aux  juges  ordinaires  la  connaissance  de  l'af- 
faire. Dans  ce  second  mémoire,  l'auteur  s'attache  à  prouver  ces 
trois  points  :  \°  que  l'Académie  n*a  aucun  pouvoir  pour  le  ju- 
ger; 2°  qu'elle  n'a  observé  aucune  forme  de  justice  en  se  con- 
stituant juge  et  partie;  S"  qu*au  fond,  le  crime  dont  on  Taccuse 
mérite  plutôt  des  éloges  et  des  récompenses  qu'une  note  et  une 
déposition.  Mais  avant  d'aborder  les  preuves  de  ces  trois  points, 
Furetière  détrompera  le  public  de  la  haute  idée  qu'il  a  pu  se 
faire  de  ses  adversaires,  si  dégénérés  des  premiers  Académiciens. 
Quels  hommes  c'étaient  que  les  Balzac,  les  Voiture,  les  Corneille, 
les  Racan,  ks  Chapelain,  les  Desmarets,  les  d'Ablancourt!  et 
quels  successeurs  ils  ont  dans*Cotin,  Cassagne,  Ballesdens,  Tal- 
lemant, Le  Clerc,  Barbier  d'Aucour  !  Ceux-ci  ont  si  bien  compris 
leur  infériorité,  qu'ils  ont  prié  des  personnes  de  la  première 
qualité  de  souffrir  qu'on  mît  leur  nom  dans  la  liste.  Quelques- 
uns  l'ont  sagement  refusé;  les  autres  l'ont  accepté  par  cour- 
toisie. 11  faut  donc  considérer  l'Académie  dans  ses  deux  parties 
fort  différentes  :  l'une  qui  est  composée  de  personnes  illustres 
par  leur  naissance,  leurs  dignités  et  leur  littérature  :  ce  sont  des 
Académiciens  honoraires,  qui  n'ont  point  de  part  au  Diction- 
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naire;  l'autre  ne  consiste  qu'en  des  Académiciens  jetonniers. 
(c'est  ainsi  que  les  a  baptisés  le  grand  Corneille),  qui  sont  assi- 
dus à  l'Académie  pour  y  gagner  des  jetons  plutôt  que  pour  y 
rendre  service  au  public...  C'est  donc  cette  partie  basse  de  l'A- 
cadémie qui  fait  seule  le  Dictionnaire.  Il  ne  s'y  trouve  ordinai- 
rement que  dix  ou  douze  personnes  sans  nom  et  sans  autorité. 

Après  cette  sortie,  Furetière  nous  montre,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  académiques,  le  jeune  abbéTallemant,Boyer,  Le 
Clerc,  Quinault,  Charpentier,  l'abbé  de  Lavau,  Doujat,  l'abbé 
Tallemant  aîné,  Benserade,  La  Fontaine,  Régnier-Desmarais,  et 
enfin  Perrault.  Après  ces  attaques  contre  tant  de  personnes,  at- 
taques plutôt  malignes  et  spirituelles  qu'elles  ne  sont  méchantes, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  procès  de  Furetière,  gagné  peut-être 
devai]^  le' public,  que  le  ridicule  amuse,  ait  été  à  jamais  perdu 
devant  l'Académie.  S'appuyant  toujours  sur  cette  donnée  que 
les  Académiciens  zélés  sont  ceux  qui  recherchent  les  jetons,  que 
ce  sont  ses  ennemis,  qu'ils  sont  incapables,  Furetière  examine 
les  procédés  dont  use  la  Compagnie  dans  son  travail  sur  les  mots. 
Si  encore  tout  le  temps  payé  par  le  Roi  aux  jetonniers  était  oc- 
cupé à  des  études  sérieuses  !  Mais  non  ;  occupée  d'un  i^aiii  céré- 
monial et  de  futiles  discussions,  l'Académie  a  mérité  que  Mé- 
zeray  et  Patru  l'aient  qualifiée  d'Académie  délibérante,  dépu- 
tante et  remerciante;  ils  auraient  pu  l'appeler  encore  querel- 
lante, s'ils  avaient  vu  les  belles  disputes  qui  s'élèvent  parfois 
entre  ses  i^embres,  comme  une  fois  entre  Charpentier  et  Pabbé 
Tallemant,  qui  se  battirent,  en  pleine  séance,  à  coups  de  dic- 
tionnaires. 

Après  avoir  ainsi  montré  au  pubhc  la  qualité  de  ses  adver^- 
saires,  Furetière  s'applique  à  démontrer  que  l'Académie  n'avait 
pas  le  droit  de  le  juger  et  de  l'exclure,  que  la  sentence  d'exclu- 
sion prononcée  par  l'Académie  est  nulle,  et  que,  fut-elle  valable, 
elle  est  glorieuse  pour  lui:  martyrem  facit  causa^  nonsupplicium 
(le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud). 

Doit-on  conclure  de  ces  allégations  contre  divers  membres  de 
l'Académie  que  Furetière  ait  eu  en  vue  l'Académie  entière?  Nul- 
lement; et  Furetière,  qui  ne  pardonnera  pas  leur  faute  aux  mé- 
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dmnts  Académiciens,  ne  cessera  de  répéter  les  éloges  des  bons, 
c'eat-à-dire  de  ses  amis,  qu'il  a  déjà  nommés  ailleurs. 

Furetière  s'écarte  un  peu  de  sa  défense;  il  l'avoue,  et  il  y  ror 
vient  pour  répondre  à  trois  griefs  que  lui  reproche  l'Académie. 
C'est  ainsi  qu'il  se  justifie  :  1**  d'avoir  volé  le  travail  de  l'Acadé- 
mie; comment  Taurait-il  pu  faire?  S'il  l'eût  pu  faire  d'ailleurs,  il 
est  certain  qu'il  ne  l'auraif  pas  voulu  ;— 2*»  d'avoir  acheté  son  Dic- 
tionnaire des  mains  d'un  pauvre  hère  d'avocat  nommé  Margane, 
au  lieu  de  l'avoir  fait  lui-même;  —  3"  d'être  si  ignorant,  qu'il 
a  laissé  trente  mille  fautes  dans  son  Dictionnaire,  comme  si  Ton 
pouvait  juger  d'un  ouvrage  sans  l'avoir  vu,  ou  juger  d'une 
œuvre  entière  par  des  essais  imprimés  à  la  dérobée  à  cause  de 
l'opposition  qu'on  prévoyait. 

m 

Troisième  factum,  —  Cette  dernière  pièce  est  donnée  comme 
servant  d'apologie  aux  deux  précédentes,  qui  ont  été  supprimées 
par  sentence  du  procureur  du  Roi.  Cette  sentence,  dit  l'auteur, 
a  été  obtenue  du  procureur  du  Roi  par  surprise,  et  exécutée  par 
ceux-là  même  qui  l'avaient  provoquée,  dans  des  formes  outrées 
qui  répugnent  à  la  justice.  Le  sieur  Charpentier  n'a-t-il  pas  payé 
des  colporteurs  pour  s'aller  poster  huit  jours  durant  à  la  porte 
de  Furetière  et  crier  à  tue-tête  cette  condamnation ,  afin  de  le 
décrier  dans  son  voisinage  et  parmi  le  petit  peuple  qui  ne  prend 
point  connaissance  des  affaires?  Combien  Furetière  nVt-ii  pms 
été  vengé  par  le  succès  qu'il  a  obtenu  auprès  des  connaisseurs^? 
Il  n'y  a  pas  une  bibliothèque,  celle  du  Roi  la  première,  qui  n'ait 
avidement  recherché  ses  factums. 

Examinant,  en  droit,  cette  sentence  rendue  contre  lui,  Fure- 
tière s'attache  à  prouver,  pour  se  défendre  :  1®  que  la  sentence 
n'est  pas  valable,  puisqu'il  n'a  pas  comparu;  2*  que  le  procu- 
reur du  Roi,  à  la  diligence  duquel  elle  est  rendue ,  n'avait  pas 
le  droit  de  la  demander;  car,  s'il  représente  le  Roi,  il  ne  peut 
représenter  l'Académie,  qui  doit  plaider  sous  le  nom  de  Son  Di- 
recteur; 3- que  l'Académie  ne  pouvait  se  porter  partie  formelle 
contre  lui,  parce  qu'il  n'attaque  pas  l'Académie  en  corps,  et  que, 
si  l'on  2^  droit  46  lui  demander  des  réparations  pour  ceux  dcmt 
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il  a  fait  la  critique,  ceux-là  lui  doivent  des  rcmercîments  dont 
il  a  fait  Téloge;  4°  que  ses  mémoires  ne  méritent  pas  le  nom  de 
libelles  diffamatoires,  puisqu'ils  ne  sont  pas  imprimés  sans  nom 
d'auteur,  qu'ils  ne  contiennent  aucune  calomnie,  qu'ils  n'ont  pas 
été  publiés  sans  cause  légitime ,  qu'ils  n'ont  point  engagé  l'at- 
taque, et  enfin  qu'il  n'a  divulgué  aucun  vice  secret  de  ses  ad- 
versaires ni  allégué  d'autres  faits  que  ceux  qui  regardent  la 
littérature. 

La  seconde  partie  de  ce  factum  est  un  modèle  d'ironie.  Fu- 
retière  justifie  avec  infiniment  d'esprit  ce  qu'il  a  dit  de  quelques 
Académiciens  en  particulier  :  les  deux  abbés  Tallemant,  Le 
Clerc  et  Boyer,Quinault,  Charpentier,  Barbier  d'Aucour,  Lavau, 
Doujat,  Benserade,  La  Fontaine,  Régnier-Desmarais  et  Perrault. 
Il  ajoute  :  «  Si,  en  général,  j'ai  appelé  jetonniers  ceux  qui  sont 
assidus  à  l'Académie, ...  encore  n'ai-je  pas  la  gloire  de  l'invention 
de  ce  titre;  elle  est  due  au  grand  Corneille,  qui  en  a  été  le  par- 
rain, et  qui  donna  un  billet  d'exclusion  au  sieur  de  La  Fontaine 
parce  qu'il  le  jugeoit  dangereux  aux  jetons,  sur  le  fondement 
que  c'étoif  un  misérable  qu'on  nourrit  par  charité,  et  qui  en  a 
besoin  pour  subsister.  » 

Enfin,  dans  une  troisième  partie,  Furetière  fait  voir  que,  par 
le  privilège  des  lettres,  les  auteurs  sont  en  possession  immémo- 
riale d'écrire  les  uns  contre  les  autres  :  et  ce  morceau  n'est 
pas  le  moins  piquant  du  recueil. 

Ces  trois  factums,  qui  font  la  matière  du  premier  des  volumes 
que  nous  avons  cités,  contiennent  les  preuves  des  faits  qu'il  a 
avancés,  et,  par  suite,  l'histoire  de  son  procès  appuyé  sur  des 
pièces  judiciaires.  Il  y  a  joint  les  témoignages  favorables  qui 
ont  été  rendus  de  lui  par  des  hommes  considérables  de  France 
et  de  l'étranger;  quelques  pièces  dirigées  contre  l'Académie  et 
divers  Académiciens,  enfin  les  nombreuses  épigrammes  échan- 
gées entre  lui  et  ses  adversaires. 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  lutte.  Furetière  fut  chassé 
de  l'Académie;  mais  on  ne  lui  donna  de  successeur  qu'après  sa 
mort.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  aussi  que  parut  son  Biction- 
naire,  en  trois  volumes  in-4'',  qui  oqt  été  sucççsçivemeot  auç- 
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mentes.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  se  place,  sa  supériorité 
sur  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  sau- 
rait être  contestée  ;  non-seulement  on  y  trouve,  dans  un  ordre 
plus  facile  à  suivre,  les  mêmes  mots  que  dans  le  Lexique  rival, 
mais  des  renseignements  qui  sont  et  seront  de  plus  en  plus 
précieux  pour  l'étude  des  mœurs  et  des  usages  d'une  époque 
que  Ton  ne  peut  connaître  à  fond  sans  le  feuilleter  continuelle- 
ment. Nous  croyons  que  cette  opinion  n'est  pas  seulement  la 
nôtre,  mais  celle  de  toutes  les  personnes  qui  ont  comparé  les 
deux  ouvrages^  et  cherché  à  se  bien  rendre  compte  de  ce  pre- 
mier essai  d'une  Encyclopédie,  entreprise  et  terminée  par  le 
travail  et  le  savoir  d'un  seul  homme. 


ORDONNANCES 

RELATIVES  AU  DROIT  DE  COMMITTIMUSK 

I.  Ordonnance  pour  la  ré  formation  de  la  justice  faisant  la  conti" 

nuation  de  celle  du  mois  d*avril  1667. 

Saint-Germain,  aoàt  1669. 

«  LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
varre, etc 

(TiT.  IV,  art.  43.)— «Voulons  qu'à  l'avenir  il  n'y  ait  que  ceux 
ci-après  déclarés  qui  puissent  jouir  du  droit  de  committimus  du 
grand  sceau;  savoir  : 

«...  Les  quatre  plus  anciens  de  l'Académie  françoise  établie  à 
Paris,  suivant  l'ordre  de  leur  réception ,  qui  sera  justifiée  par 
un  extrait  signé  du  secrétaire  de  l'Académie )> 

II.  Confirmation  du  droit  de  committimus  au  grand  sceau  pour 

r Académie  françoise*. 

LOUIS ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres  verront,  salut. 

>  Voy.  les  pp.  âO  et  21. 

'  Aux  Archives  de  TEmpire. 
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Le  Roi  Louis  treize,  notre  très -honoré  seigneur  et  père^  de 
glorieuse  mémoire^  par  ses  lettres  en  forme  d'édit  du  mois 
de  janvier  mil  six  cent  trente-cinq ,  créa  et  établit  une  Com- 
pagnie de  gens  de  lettres^  choisis  et  nommez  par  son  ordre 
par  feu  notre  cher  et  très-amé  cousin  le  cardinal  duc  de  Riche- 
lieUj  pour  résider  en  notre  bonne  ville  de  Paris,  soubs  le  tiltre 
de  l'Académie  françoise,  pour  travailler  à  la  pureté  et  à  Tembel- 
lissement  de  notre  langue  et  la  rendre  la  plus  parfaicte  qu'il  se 
pourroit.  Et  afin  que  ceux  dont  elle  devoit  estre  composée  pus- 
sent vacquer  sans  distraction  aux  fonctions  académiques  et  as- 
sister avec  plus  d'assiduité  aux  assemblées  qu'ilz  dévoient  tenir 
régulièrement  deux  fois  la  sepmaine,  il  leur  accorda,  par  le 
mesme  édit,  quelques  privilèges  pour  les  exempter  de  certaines 
charges  publiques  ;  entre  autres,  il  ordonna  qu'ils  jouyroient 
du  droit  de  committimus,  comme  les  officiers,  domestiques  et 
commenceaux  de  la  maison  Royalle,  pour  n'estre  pas  obligez 
d'aller  solliciter  les  procès  qu'ils  pouvoient  avoir  dans  les  pro- 
vinces de  notre  Royaume  les  plus  esloignées. 

Mais  dans  l'application  que  nous  avons  eue  depuis  que  nous 
avons  pris  en  main  le  gouvernement  de  notre  Estât  pour  réfor- 
mer les  abus  qui  s'y  estoient  glissez,  et  particulièrement  dans  la 
justice,  sur  ce  qui  nous  fut  représenté  qu'il  estoit  très-préju- 
diciable à  nos  sujets  qu'un  nombre  presque  infiny  de  commu- 
nautez  et  de  personnes,  jouissent  du  droit  de  committimus 
dont  plusieurs  abusoient,  parmi  les  autres  règlements  que 
nous  avons  faitz  touchant  la  justice,  il  y  en  a  un  concernant 
le  droit  de  committimus  que  nous  avons  réduit  à  diverses 
communautez,  aux  plus  anciens  de  ceux  qui  les  composent, 
de  sorte  qu'il  n'a  esté  laissé  qu'aux  quatre  plus  anciens  de 
l'Académie  françoise;  et  d'autant  que,  depuis  que  nous  luy 
avons  accordé  nostre  Royalle  protection,  sur  la  très-humble  sup- 
plication qu'elle  nous  en  a  faicte,  nous  avons  appris  qu'elle  tra- 
vaille avec  plus  d'assiduité  que  jamais,  et  par  des  assemblées 
très-fréquentes,  aux  fonctions  ausquelles  elle  est  destinée,  sur 
ce  qui  nous  a  été  représenté  par  quelqu'uns  de  son  Corps  qui 
sont  employez  par  nous  aux  plus  importantes  affaires  de  l'Ëstat, 
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et  en  qui  nous  avons  une  plaine  confiance,  que  plusieurs  de  la 
dite  Académie  qui  ont  des  procès  dans  des  autres  parlements 
seroient  obligez  de  les  y  aller  poursuivre,  ce  qui  les  esloigneroit 
pour  longtemps  desdites  fonctions  et  assemblées  académiques, 
et  causeroit  un  grand  retardement  à  leurs  travaux:  pour  empes- 
cher  que  ce  mal  n'arrive,  après  avoir  fait  voir  en  noUre  conseil 
ledit  édit  de  création  de  ladite  Académie  où  le  privilège  de 
committimus  luy  est  accordé,  de  Tadvis  de  nostre  conseil  et  de 
nostre  plaine  puissance  et  authoritéRoyalle  nous  avons  restably 
et  restablissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  à 
Tesgard  de  l'Académie  françoise ,  pour  en  jouir  à  l'avenir  plai- 
nement  et  paisiblement  par  tous  les  Quarente  dont  elle  est  com- 
posée, comme  ils  en  jouissoient  avant  la  réduction  faicte  sur 
ce  sujet  par  notre  ordonnance  du  mois  d'aoust  mil  six  cent 
soixante  neuf,  à  laquelle  nous  desrogeons  pour  ce  regard  seule- 
ment par  ces  présentes  ;  voulons  que  les  Quarente  de  l'Académie 
françoise  jouissent  dudit  droit  de  committimus  au  grand  sceau» 
comme  les  officiers,  domestiques  et  commenceaux  de  nostre 
maison,  et  comme  nos  conseillers  secrétaires  de  la  maison  et 
couronne  de  France ,  sans  qu'à  présent  ni  à  l'advenir  il  leur  y 
soit  donné  aucun  empeschement. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers 
les  gens  tenant  nostre  cour  de  parlement  à  Paris,  maistres  des 
requestes  ordinaires  de  nostre  hostel,  et  à  tous  autres  nos  justi- 
ciers et  officiers  qu'il  appartiendra,  qu'ils  fassent  lire  et  regia- 
trer  ces  présentes  et  jouir  de  ce  qui  y  est  contenu  lesditz  Qua- 
rente de  l'Académie  françoise  et  leurs  successeurs  à  l'advenir, 
faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschements  contraires.  Et 
parce  qu'on  pourra  avoir  affaire  des  présentes  en  divers  lieux, 
nou»  voulons  qu'aux  coppies  collationnées  par  un  de  nos  amez  et 
féauxconseillers  secrétaires  foy  soit  adjoustée comme  à  l'original. 
Mandons  au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  exploits  nécessaires ,  sans 
demander  autre  permission,  nonobstant  oppositions  ou  appel- 
lations quelconques,  pour  lesquelles  nous  ne  voulons  qu'il  soit 
différé,  desrogeant,  pour  cet  effect,  à  tous  édits,  ordonnances. 
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déclarations^  arrestez^  règlements  et  autres  lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tesmoin  dequoy  nous  avons 
faict  mettre  nostre  scel  à  cesdites  présentes. 

•  Donné  à  Saint-Germain -en-Laye^  le  cinquiesme  jour  du  mois 
de  décembre^  Tan  de  grâce  mil  six  cent  soixante  treize^  et  de 
nostre  Règne  le  trente-unième.  Signé  :  LOUIS.  Et  plus  bas  : 
Par  le  Roy:  Golbert.  Et  ensuite  est  escrit  :  Registrées  ouy  et 
ce  consentant  le  procureur  général  du  Roy^  pourestre  exécutées 
et  jouyr  par  les  Quarente  de  l'Académie  deTeffet  et  contenu  en 
keUes  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant  Tarrest  de  ce  jour.  A 
Paris^  en  Parlement,  le  dix-sept  février  mil  six  cens  soixante  et 
quatorze. 


LES  FAUTEUILS  ACADÉMIQUES  i. 

On  sait  que  les  membres  de  l'Académie  sont  ordinairement 
rangés  par  fauteuils  sur  les  listes  où  ils  se  succèdent.  L'origine 
de  ces  listes  par  fauteuils  est  rapportée  ainsi  par  Laplace,  dans 
ses  Pièces  intéressantes  pour  servir  à  l* histoire  de  la  littérature  : 

a  Le  cardinal  d'Estrées^  dit  Laplace,  devenu  très-infirme^  et 
cherchant  un  adoucissement  à  son  état  dans  son  assiduité  aux 
assemblées  de  l'Académie^  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  étaient 
alors  en  usage;  car  il  y  avoit  seulement  un  fauteuil  pour  le  Di- 
recteur. On  en  rendit  compte  à  Louis  XIV,  qui,  prévoyant  les 
conséquences  d'une  pareille  distinction,  ordonna  à  l'intendant 
du  garde-meuble  de  faire  porter  quarante  fauteuils  à  l'Académie, 
et  confirma  par  là  l'égalité  académique.» 

L'abbé  d'Olivet  termine  son  ouvrage  par  une  liste  des  Aca- 
démiciens rangés  par  fauteuils;  mais  l'ordre  qu'il  suit  est  très- 
arbitraire.  Nous  essayerons  de  présenter  une  classification  fondée 
sur  le  texte  de  Pellisson  et  nos  recherches  particulières. 

1  Voy.  p.  22. 


RÉCEPTION  DE  LA  FONTAINE  A  L'ACADÉMIE  ^ 

«  La  Fontaine 9  qui  désiroit  Tivement  être  nommé,  mit  dans 
cette  affaire  plus  de  suite  et  de  constance  que  son  caractère  in- 
dolent ne  sembloit  le  comporter.  Il  écrivit^  dit-on,  une  lettre 
à  un  prélat,  membre  de  l'Académie,  pour  témoigner  quelques 
regrets  de  la  licence  de  ses  écrits  et  pour  promettre  de  n'en  plus 
composer  de  semblables.  Gomme  il  craignoit  la  concurrence  de 
Boileau,  il  le  pria  de  se  désister  en  sa  faveur.  Boileau  Ipi  dit 
que,  si  l'Académie  lui  faisoit  l'honneur  de  le  nommer,  il  accep- 
teroit,  mais  qu'il  ne  feroit  aucune  démarche.  Cependant  les  amis 
de  Boileau  cherchèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  à  empêcher  la 
nomination  de  son  concurrent;  un  d'eux,  l'abbé  Rose,  jeta  sur 
la  table  de  l'Académie  un  des  volumes  des  Conles  de  La  Fon- 
taine, comme  pour  faire  honte  à  la  Compagnie  de  penser  à  choi- 
sir un  homme  quiétoit  l'auteur  d'écrits  aussi  licencieux.  S'aper- 
cevant  qu'il  n'avoit  pas  produit,  par  ce  moyen,  beaucoup  d'im- 
pression, il  dit  avec  humeur  :  «Je  vois  bien,  messieurs,  qu'il  vous 
«  faut  un  Marot.  —  Et  à  vous  une  marotte,  »  répliqua  vivement 
Benseradc,  qui  ojpinoit  pour  La  Fontaine.  Cette  bouffonnerie  de 
Benserade  fit  rire,  et  l'opinion  de  Benserade,  si  hautement  dé- 
clarée»  eut  sur  plusieurs  membres,  encore  incertains,  une  heu- 
reuse influence  pour  La  Fontaine. 

a  Au  premier  scrutin,  La  Fontaine  eut  seize  voix,  et  Boileau 
sept.  Lorsque  Tordre  donné  par  Louis  XIY  de  surseoir  à  la  no- 
mination de  La  Fontaine  eut  été  retiré,  l'Académie  le  nomma  à 
la  première  place  ;  et,  sans  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle 
se  hâta  de  procéder  à  celle  de  La  Fontaine,  qui  se  fit  dans  la 
séance  publique  du  2  mai  1684. 

c(  Cette  séance  commença  pkr  le  discours  du  récipiendaire.... 
L'abbé  de  la  Chambre  lui  répondit.  Perrault  lut  ensuite  une 
épître  chrétienne  de  consolation  à  un  homme  veuf....  Après 

*  Voy.  pp.  24et3K 
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Perrault  9  Quinault  lut  les  deux  chants  d'un  poème  intitulé 
Sceaux,  et  le  journaliste  d'alors  (de  Vizé,  Mercure  galant),  dans 
lequel  nous  puisons  les  détails  de  cette  séance,  a  soin  de  faire 
remarquer  qu'il  fut  très-applaudi....  Enfin,  La  Fontaine,  qui 
aYoit  ouvert  la  séance,  la  termina  par  un  discours  en  vers  adressé 
à  madame  de  La  Sablière....  La  Fontaine,  en  louant  sa  bien- 
faitrice, en  l'associant,  en  quelque  sorte,  aux  honneurs  pu- 
blics qu'il  recevoit,  acquittoit  la  dette  de  la  reconnoissance.  » 
(Walckenaër,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  FoniainCy 
liv.  IV.) 

CATALOGUE 

DES  LITRES  DONNÉS  PAR  LE  ROI  À  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE  *• 

Gomme  on  l'a  vu,  dans  notre  extrait  des  mémoires  de  Charles 
Perrault,  l'Académie  dut  à  l'invervention  de  Colbert  le  don  que 
lui  fit  le  Roi  de  tous  les  livres  doubles  de  sa  bibliothèque.  Cette 
bibliothèque  n'était  pas  celle  de  la  couronne,  alors  conservée 
dans  une  maison  appartenant  aux  Cordeliers,  rue  de  la  Harpe, 
mais  celle  du  Louvre  dont  la  garde  était  confiée  alors  à  M.  de 
Chaumont,  évêque  d'Acqs,  dont  le  père  avait  occupé  le  même 
emploi  :  M.  l'évêque  d'Acqs  dut  à  ce  titre  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  française. 

Nous  n'avons  pu  trouver  le  volume  que  l'abbé  d'Olivet  in- 
.  dique  comme  ayant  été  imprimé  à  Nancy.  Mais  la  bibliothèque 
de  l'Institut  nous  a  fourni  une  édition  du  Catalogue  dont  voici 
le  titre  exact  :  Catalogue  des  livres  donnés  par  le  Roi  à  V Aca- 
démie *françoise.  C'est  un  volume  in-8%  imprimé  à  Paris,  en 
1674,  par  Pierre  le  Petit  :  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
ait  jamais  existé  un  autre  texte  imprimé  à  Nancy,  malgré  l'affir- 
mation de  l'abbé  d'Olivet.  Les  volumes,  rangés  d'après  le  for- 
mat, in-f»,  in-8<>,  etc.,  sont  classés  sous  différents  titres  :  Bibles, 
saints  Pères,  Géographes,  et  ces  titres- sont  donnés,  tantôt  en 
latin,  tantôt  en  français.  Un  ouvrage  en  plusieurs  tomes  y 

*  Voy.  p.  20. 

Il  51 
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compte  pour  autant  de  numéros  qu'il  y  a  de  volumes^  et^  réci- 
proquement, lorsque  plusieurs  ouvrages  sont  compris  dans  un 
même  volume^  ils  ne  forment  qu'un  numéro. 


LE  COMTE  DE  PONTCHARTRALN  A  M  DE  LAMOIGNON*. 

À  Yersailles,  le  20  juin  1703. 

tt  Le  Roy,  à  qui  j'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  au  sujet  du  refus  que  vous  faites  de  la  place  qu'on  a 
voulu  vous  donner  à  l'Académie  françoise,  m'a  ordonné  de  vous 
mander  qu'il  étoit  bien  aise  du  bon  choix  qu'on  avoit  fait;  mais 
que,  la  chose  ne  vous  convenant  point,  et  voulant  absolument  la 
refuser,  il  ne  faut  que  plaindre  l'Académie  de  perdre  ou  plutôt 
de  ne  pouvoir  se  donner  un  aussi  digne  confrère  que  vous  l'eus- 
siez été.  »  {Correspond,  administr.  de  Colbert,  t.  IV,  p.  633.) 


ÉPITRE  DÉDICATOIRE  DU  DICTIONNAIRE 

AVEC  LES  REMARQUES  DE  L'ACADÉMIE  ^ 

Quand  l'Académie  fut-  sur  le  point  de  mettre  au  jour  son 
Dictionnaire  en  1694,  elle  chargea  M.  Perrault  d'en  préparer 
l'Épître  dédicatoire.  Tout  prometloit  un  chef-d'œuvre  :  la  no- 
blesse du  sujet,  la  brièveté  de  l'ouvrage,  le  grand  loisir  de 
l'auteur,  sa  longue  expérience  dans  l'art  d'écrire,  les  grands 
motifs  qui  dévoient  l'animer,  ayant  à  répondre  à  l'attente  d'une 
Compagnie  si  éclairée.  Il  travailla,  et  lorsqu'il  fut  content  de 
son  ouvrage,  il  en  fit  imprimer  quarante  copies,  pour  en  dis- 
tribuer à  tous  ses  confrères,  afin  que  chacun  en  son  particulier 
se  donnât  la  peine  de  l'examiner.  Une  de  ces  copies  est  heu- 

1  Voy.  p.  31. 

*  Voy.  p.  32.  —  Nous  avons  trouvé  cet  Important  document  à 
la  suite  des  Remarques  de  l'abbé  d*01ivet  sur  les  tragédies  de 
Racine.  Paris,  Gandouin,  1738,  i  vol.  in- 12— Les  chiffres  mar- 
qués dans  le  texte  de  TÉpltre  au  Roi  renvoient  aux  Remarques 
qui  suivent  ce  texte. 
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reusement  parvenue  jusqu'à  moi  y  avec  des  Remarques  manu- 
scrites^  où  je  soupçonne  Tabbé  Régnier  et  Racine  lui-même 
d'avoir  eu  bonne  part.  On  lira  ces  Remarques  avec  autant  de 
plaisir  que  d'utilité... 

AU  ROI. 

SlRE^ 

«  Le  Dictionnaire  de  TAcadémie  française  paroît  enfin  (*)  sous 
les  auspices  de  Votre  Majesté  (^),  et  nous  avons  osé  mettre  à 
la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  des 
Rois  {').  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  (*)  d'y  rassembler 
tous  les  termes  (*),  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  former 
réloge  des  plus  grands  héros^  nous  avouons,  Sire^  que  vous  nous 
en  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois  et  le  défaut  et  la  foiblesse  (^). 
liOrsque  notre  zèle  C')  ou  notre  devoir  nous  ont  engageas  à 
parler  du  secret  impénétrable  de  vos  desseins  (^)^  que  la  seule 
exécution  découvre  aux  yeux  des  hommes,  et  toujours  dans  les 
moments  marqués  par  votre  sagesse,  les  mots  de  prévoyance^  de 
prudence  et  de  sagesse  même  ne  répondoient  pas  à  nos  idées  (^), 
et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui  de  Providence  (**), 
s'il  pouvoit  jamais  être  permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu- seul.  Ce  qui  nous  console  ('*),  Sire,  c'est 
que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient  aucun 
avantage  sur  la  nôtre  ('<)  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains 
seroient  dans  la  même  indigence;  et  tout  ce  que  nous  voyons 
de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus*  fameux  panégy- 
riques ( ^)  n'auroit  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir 
le  simple  récit  de  vos  victoires.  Que  l'on  remonte  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y  trouvera-t-on  de 
comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'atten  ion  de  l'uni- 
vers: toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe  trop 
foible. 

a  Qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  de  détourner  un  moment  les 
yeux  d'une  gloire  si  éclatante  (*),  et  d'oublier,  s'il  est  possible, 
le  Vainqueur  des  nations  (  '),  le  Vengeur  des  Rois  (  *),  le  Défen- 
seur des  autels,  pour  ne  regarder  que  le  Protecteur  de  i'Aca- 
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demie  françoise.  Nous  sentons  combien  nous  honore  une  pro- 
tection si  glorieuse  (*'');  mais  quel  bonheur  pour  nous  de  trouver 
en  même  temps  le  modèle  le  plus  parfait  de  Téloquence  ('^)? 
Vous  êtes,  Sire^  naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâchons 
de  devenir  par  le  travail  et  par  Télude  (^^)  ;  il  règne  dans  tous 
vos  discours  ('®)  une  souveraine  raison  (**),  toujours  soutenue 
d'expressions  fortes  et  précises ,  qui  vous  rendent  maître  de 
toute  râroe  de  ceux  qui  vous  écoutent^  et  ne  leur  laissent  d'autre 
volonté  que  la  vôtre  (").  L'éloquence  où  nous  aspirons  par  nos 
veilles^  et  qui  est  en  vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit-elle 
point  à  vos  actions  héroïques  (*')  ?  Les  grâces  que  vous  versez 
sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres  peuvent  bien  faire  fleurir  les 
arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les  grands  événements  qui  font 
les  poëtes  et  les  orateurs  ('*)  :  les  merveilles  de  votre  règne  en 
auroient  fait  naître  au  milieu  d'un  pays  barbare. 

«Tandis  que  nous  nous  appliquons  à  l'embellissement  de  notre 
langue,  vos  armes  victorieuses  la  font  passer  chez  les  étran- 
gers (")  :  nous  leur  en  facilitons  Tintelligence  par  notre  travail, 
et  vous  la  leur  rendez  nécessaire  par  vos  conquêtes;  et  si  elle 
va  encore  plus  loin  que  vos  conquêtes,  si  elle  réduit  toutes  les 
langues  des  pays  où  elle  est  connue  à  ne  servir  presque  plus 
qu'au  commun  du  peuple,  une  si  haute  destinée  vient  moins  de 
sa  beauté  naturelle  et  des  ornements  que  nous  avons  tâché  d'y 
ajouter  (^*),  que  de  l'avantage  d'être  la  langue  de  la  nation  qui 
vous  a  pour  Monarque,  et  (  nous  ne  craignons  point  de  le  dire) 
que  vous  avez  rendue  la  nation  dominante.  Vous  répandez  sur 
nous  C^)  un  éclat  qui  assujettit  les  étrangers  à  nos  coutumes 
dans  tout  ce  que  leurs  lois  peuvent  leur  avoir  laissé  de  libre  ; 
ils  se  font  honneur  de  parler  comme  ce  peuple  à  qui  vous  avez 
appris  à  surmonter  tous  les  obstacles,  à  ne  plus  trouver  de 
places  imprenables,  à  forcer  les  retranchements  les  plus  inac- 
cessibles. Quel  empressement  (**),  Sire,  la  postérité  n'aura-t-elle 
point  à  rechercher,  à  recueillir  les  mémoires  de  voire  vie,  les 
chants  de  victoire  qu'on  aura  mêlés  à  vos  triomphes  ?  C'est  ce 
qui  nous  répond  du  succès  de  notre  ouvrage  (")  ;  et  s'il  arrive  (••), 
comme  nous  osons  l'espérer,  qu'il  ait  le  pouvoir  de  flxer  la 
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langue  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  pour  nos  soins,  que 
parce  que  les  livres  et  les  autres  monuments  qui  parleront  du 
règne  de  Votre  Majesté  feront  les  délices  de  tous  les  peuples, 
feront  Tétude  de  tous  les  Rois,  et  seront  toujours  regardés 
comme  faits  dans  le  temps  de  la  pureté  du  langage  et  dans  le 
beau  siècle  de  la  France, 
te  Nous  sommes  (*^)  avec  une  profonde  vénération,  etc.  » 


CRITIQUE  DE  L  ÉPITRE  PRÉCÉDENTE. 

(^)  le  Dictionnaire  de  V Académie  française  parait  enfin,  ]  Ce 
mot,  enfin,  ne  peut  ici  être  dit  qu'en  deux  sens  :  ou  comme  par 
un  aveu  de  la  lenteur  de  PAcadémie  à  travailler;  ou  comme 
par  une  espèce  de  vaine  complaisance,  d'avoir  pu  v#uir  à  bout 
d'un  si  grand  ouvrage.  Or,  dans  l'un  et  dans  Tautre  sens,  il  est 
mal,  parce  qu'il  n'est  ici  question  ni  de  s'accuser,  ni  de  se  vanter. 

(')  Sous  les  auspices  de  Votre  Majesté,]  On  dit  bien  :  agir  sous 
les  auspices,  entreprendre,  achever  quelque  chose  sous  les  auspices 
d'un  grand  Prince ,  pour  marquer  que  c'est  par  ses  ordres  que 
tout  s'est  fait;  que  c'est  son  génie,  son  bonheur  qui  ont  influé  sur 
tout.  Mais  parait  sous  les  auspices  ne  se  peut  dire,  à  mon  sens, 
que  dans  une  occasion  :  ce  seroit  si  un  auteur  n'ayant  pas  voulu, 
par  modestie,  mettre  un  ouvrage  au  jour,  venoit  à  y  être  excité 
et  comme  forcé  par  les  Instances  d'un  grand  Prince.  Car  alors  on 
pourroit  dire  avec  fondement,  que  cet  ouvrage  paroît  au  jour 
sous  les  auspices  du  Prince.  Mais  ici  il  n'y  a  rien  de  semblable. 

(')  Et  nous  avons  osé  mettre  à  la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom 
auguste,]  Cette  phrase  :  mettre  le  nom  d'un  Prince  à  la  tête  d'un 
ouvrage,  pour  dire  :  lui  dédier  un  ouvrage,  me  semble  impropre, 
en  ce  qu'elle  ne  signifie  point  en  eflet  ce  qu'on  veut  lui  faire  si- 
gnifier. Le  mot  d'oser  me  semble  aussi  n'être  pas  à  propos  en 
cet  endroit.  Car,  en  général,  bien  loin  que  ce  soit  une  hardiesse 
à  qui  que  ce  soit  de  dédier  un  livre  à  un  grand  Prince,  c'est  au 
contraire  une  marque  de  respect ,  un  acte  d'hommage  ;  et  pour 
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rAcadémie,  à  regard  du  Roi,  qui  en  est  le  Protectear,  c^est  an 
devoir,  c^est  une  obligation  indispensable. 

(^)  Quelque  soin  que  nous  ayons  pris  tPy  rassembler  tous  les 
termes  dont  Véloqwnce  et  la  poésie  peuvent  former  Véloge  des  plus 
grands  héros, '\  De  la  façon  dont  ceci  est  énoncé,  on  peut  croire 
que  rAcadémie,  en  faisant  son  Dictionnaire,  n*a  eu  autre  chose 
en  vue  que  de  recueillir  les  mots  dont  on  peut  se  servir  dans  un 
panégyrique,  dans  une  ode,  dans  un  poëme  épique;  ou  que  du 
moins,  en  rassemblant  aussi  tous  les  autres,  elle  ne  Ta  fait  que 
par  manière  d'acquit;  mais  que,  pour  ceux  qui  peuvent  entrer 
dans  réloge  d*un  grand  Prince,  elle  y  a  travaillé  avec  tout  un 
autre  soin.  Car  c*est  là  ce  qui  résulte  naturellement  de  la  phrase 
dont  il  s*agit. 

Que  si  on  la  veut  prendre  dans  un  sens  plus  étendu,  et  comme 
faisant  une  Ggure,  qui ,  dans  Pexpression  de  la  plus  noble  partie, 
comprend  le  tout,  il  y  aura  un  autre  inconvénient.  C*est  que  tous 
les  faiseurs  de  Dictionnaires  seront  aussi  bien  fondés  que  nous  à 
dire  quMIs  ont  pris  soin  de  rassembler  tous  l^/S  termes  dont  on 
peut  former  l'éloge  des  plus  grands  héros, 

11  y  a  d'ailleurs  une  autre  observation  à  faire  là-dessus  :  c*est 
que  les  mots  de  jurer,  blasphémer,  voler,  tuer,  assassin,  traître, 
crime,  poison,  inceste,  etc.,  ne  sont  pas  moins  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie  que  ceux  de  régner,  vaincre,  triompher,  li- 
béral, magnanime,  conquérant,  valeur,  gloire,  sagesse,  etc.; 
qu'ainsi  on  peut  dire  avec  le  même  fondement  que  nous  avons 
pris  soin  de  rassembler  tous  les  termes  dont  oh  peut  se  servir  pour 
faire  les  invectives  les  plus  sanglantes,  et  pour  décrire  les  actions 
les  plus  abominables. 

(')  Tous  les  termes  dont  Véloquence,]  Phrase  louche  par  elle- 
même  et  qui  laisse  en  doute  d'abord  si  on  ne  veut  point  dire  : 
Tous  les  termes,  Véloquence  desquels, 

(*)  Nous  avouons  y  Sire,  que  vous  nous  en  avez  fait  sentir  plus 
d*une  fois  et  le  défaut  et  la  faiblesse.]  Ces  mots-là,  de  la  manière 
dont  ils  sont  rangés,  font  tout  un  autre  sens  que  celui  qu'on  a 
voulu  leur  donner.  On  a  voulu  dire  que  le  Roi  nous  faisoit  sentir 
la  foiblesse  et  la  pauvreté  de  la  langue  ;  et  cette  phrase,  tout  au 
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contraire»  étant  ainsi  conçue,  signifie  qu'il  nous  a  fait  sentir  le 
défaut  et  la  foiblesse  des  héros. 

(')  Lorsque  notre  zèlej]  Quand  on  a  avancé  une  proposition,  il 
faut  que  la  preuve  qu'on  en  donne  ensuite  y  ait  un  parfait  rap- 
port. Ainsi,  après  avoir  dit  que  le  Roi  nous  a  fait  sentir  plus 
d'une  fois  la  foiblesse  de  la  langue,  il  faudroit,  pour  le  bien  prou- 
ver, faire  une  espèce  d'énumération  de  diverses  choses  en  quoi 
il  nous  Ta  fait  sentir.  Mais  ici  on  ne  parle  que  d'une  seule.  Et 
outre  qu'en  cela  on  manque  à  prouver  suifisamment  ce  qu'on  avoit 
avancé,  puisqu'une  proposition  générale  ne  sauroit  être  prouvée 
par  un  fait  particulier;  on  donne,  de  plus,  lieu  de  croire  que  ce 
n'est  qu'à  l'égard  de  ce  fait  particulier  qu'on  a  trouvé  la  langue 
trop  foible. 

(*)  Parler  du  secret  impénétrable,]  Parler  d'un  secret,  c'est  le 
révéler,  le  divulguer.  De  sorte  qu'on  pourroit  dire  que,  bien  loin 
que  le  zèle  et  le  devoir  engagent  à  parler  du  secret  impénétrable 
des  desseins  d'un  Prince,  ils  obligent  au  contraire  à  n'en  dire 
mot. 

(^)  Ne  répondoient  pas  à  nos  idées.]  Il  faudroit,  pour  la  justesse 
de  la  construction  ,  ont  mal  répondu,  puisque  auparavant  il  y  a  : 
nous  ont  engagés.  Ou  bien ,  ce  qui  se  roi  t  encore  plus  régulier  : 
Toutes  les  fois  que  notre  zèle  ou  notre  devoir  nous  ont  engagés.,, , 
nous  avons  trouvé  que  les  mois,,,,  ne  répondoient  pas  à  nos  idées, 

(1®)  Providence.]  Reconnoître  que  le  terme  de  Providence  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  seul,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être  permis  de 
donner  aux  hommes  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  mais  cepen- 
dant dire  en  même  temps  qu'on  le  donneroit,  s'il  étoit  permis  de 
le  donner,  il  y  a  en  cela  une  contradiction  d'idées,  et  cela  se  dé- 
truit de  soi-même. 

D'ailleurs,  en  disant  :  Et  nous  aurions  osé,  etc.,  s'il  pouvait  être 
permis,  etc.,  on  marque  une  grande  disposition  à  faire  la  chose 
même  que  Ion  reconnoît  n'être  pas  permise.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  ;  mais  cet  endroit,  à  ce  qu'il  me  semble,  blesse  la  bien- 
séance. 

(11)  Ce  qui  nous  console.]  Voilà  encore  un  endroit  où  l'exprès- 
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siou  fait  tort  aa  sens.  Car  si  l*Académie  est  véritablement  tou- 
chée de  ce  qui  regarde  la  gloire  du  Roi ,  ce  ne  doit  pas  être  un 
sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce  que  les  autres  langues  ne 
sont  pas  plus  capables  que  la  nôtre  de  donner  une  juste  idée  des 
actions  d*un  si  grand  Prince.  On  ne  peut  avoir  raison  de  s*expri- 
mer  de  la  sorte  que  quand  on  veut  bien  laisser  voir  qu'on  n*agit 
que  par  émulation.  Mais  hors  de  là  il  est  mal  de  dire  qu*on  se  con- 
sole de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  parce  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  faire  mieux. 

(^')  C'est  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n*auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre,]  De  ces  deux  sur^  le  premier  est 
peut-être  impropre,  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  quel- 
qu'un, sur  quelque  chose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus,  l'exac- 
titude et  la  pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on  mette  dans  un 
petit  membre  de  période  deux  sur,  qui  dépendent  tous  deux  d'un 
même  régime. 

(*•)  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy^ 
riques.]  A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens  étroit, 
cela  n'iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que,  par  \e&  plw 
fameux  panégyriques,  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  anciens, 
Grecs  et  Romains,  peuvent  avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière 
de  louanges,  dans  tous  leurs  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi 
je  crois  que  c'est  une  exagération,  et  trop  forte  en  elle-même,  et 
vicieuse  oulre  cela  quant  au  sens  et  quant  à  l'expression,  que  de 
dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  déplus  sublime  dans  l'élo- 
quence, ou  grecque  ou  romaine ,  ne  puisse  pas  avoir  assez  de 
force  ou  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  des  victoires 
du  Roi.  Le  brillant,  le  sublime  et  l'éclat  ne  sont  point  faits  pour 
soutenir,  et  un  simple  récit  ne  doit  point  être  soutenu.  Cela  im- 
plique contradiction. 

C^)  Qu*il  nous  soit  permis ,  Sire,  de  détourner  les  yeux  d*une 
gloire  si  éclatante.]  Je  ne  blâme  point  cette  phrase,  mais  pourtant 
les  yeux  d'une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais  plaisants. 

(**)  Le  vainqueur  des  nations.]  Pour  pouvoir  dire  qu'un  Prince 
est  le  vainqueur  des  nations,  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  été  toujours 
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victorieux  dans  toutes  les  guerres  quMl  a  ou  entreprises,  ou  son- 
tenues  contre  diverses  nations  :  il  faut  qu*il  ait  subjugué  des  na- 
tions entières.  Or,  cela  ne  se  peut  pas  dire  du  Roi ,  quoique  ses 
victoires  et  ses  conquêtes  soient  plus  grandes  et  plus  glorieuses 
par  elles-mêmes  que  celles  des  Princes  qui  ont  subjugué  plusieurs 
nations. 

(**)  Le  vengeur  des  Bois.]  Cette  épithète  ne  convient  pas  non 
plus.  Il  faudroit»  pour  la  fonder,  que  le  Roi  eût  effectivement  ré- 
tabli le  roi  d^Angleterre  sur  le  trône.  Tant  quMi  ne  Ty  rétablit 
point,  il  est  son  protecteur,  son  appui,  mais  il  n*est  point  son 
vengeur  :  le  mot  de  vengeur  supposant  un  homme  qui  non-seule- 
ment a  pris  quelqu'un  sous  sa  protection,  mais  qui  Ta  effective- 
ment vengé  de  ses  ennemis  et  rétabli  en  son  premier  état. 

(^'')  Une  protection  si  glorieuse.]  La  construction  souffre  ici. 
Car  il  ne  suffit  pas  que,  sous  le  terme  de  protecteur,  celui  de 
protection  soit  enfermé,  pour  dire  ensuite  absolument  une  pro~ 
tection  si  glorieuse;  mais  il  faut  nécessairement  que  celui  même 
de  protection  ait  été  expliqué  :  ces  mots,  une  si  glorieuse,  étant 
ici  de  même  nature  que  le  pronom  démonstratif  ce,  qu'on  ne 
peut  jamais  employer  sans  que  le  terme  auquel  il  se  rapporte  ait 
été  déjà  employé  peu  de  temps  auparavant,  ou  sans  ajouter  en- 
suite quelque  chose  qui  marque  précisément  de  quoi  il  s'agit. 
Ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  protection  dont  le  Roi  honore  l'Aca- 
démie, on  peut  bien  dire  :  Une  si  haute  protection ,  Sire.  Que  si 
l'on  ne  s'est  point  encore  servi  du  mot  de  protection ,  il  faudra 
dire  :  Une  si  haute  protection  que  celle  dont  vous  nous  honorez,  ou 
quelque  autre  chose  de  semblable.  Car  si  l'on  n'ajoute  rien  après 
une  si  haute  protection,  dans  un  cas  où  le  même  mot  n'a  pas  pré- 
cédé, encore  une  fois  il  n'y  a  point  de  construction. 

Si  glorieuse.  En  parlant  des  grandes  actions  du  Roi,  c'est  fort 
bien  dit,  des  actions  si  glorieuses,  parce  que  c'est  à  lui  qu'elles 
apportent  de  la  gloire.  Mais  en  parlant  de  la  protection  que  le  Roi 
nous  donne,  comme  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  nous  qu'elle  fait 
honneur,  il  faut  le  marquer  et  dire  :  une  protection  qui  nous  est 
si  glorieuse. 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  considérable  à  observer  sur  cette 
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et  en  qui  nous  avons  une  plaine  confiance,  que  plusieurs  de  l^ 
dite  Académie  qui  ont  des  procès  dans  des  autres  pariemeot^ 
seroient  obligez  de  les  y  aller  poursuivre,  ce  qui  les  esloignerov^ 
pour  longtemps  desdites  fonctions  et  assemblées  académique^/' 
et  causeroit  un  grand  retardement  à  leurs  travaux  :  pour  empe*-^ 
cher  que  ce  mal  n'arrive,  après  avoir  fait  voir  en  notre  conser 
ledit  édit  de  création  de  ladite  Académie  où  le  privilège  di 
committimus  luy  est  accordé,  de  Tadvis  de  nostre  conseil  et  de 
nostre  plaine  puissance  et  authoritéRoyalle  nous  avons  restably 
et  restablissons  par  ces  présentes,  signées  de  notre  main,  à 
Tesgard  de  l'Académie  françoise,  pour  en  jouir  à  l'avenir  plai- 
nement  et  paisiblement  par  tous  les  Quarente  dont  elle  est  cooh 
posée,  comme  ils  en  jouissoient  avant  la  réduction  faicte  sur 
ce  sujet  par  notre  ordonnance  du  mois  d'aoust  mil  six  cent 
soixante  neuf,  à  laquelle  nous  desrogeons  pour  ce  regard  seule- 
ment par  ces  présentes  ;  voulons  que  les  Quarente  de  l'Académie 
françoise  jouissent  dudit  droit  de  committimus  au  grand  sceau» 
comme  les  officiers,  domestiques  et  commenceaux  de  nostre 
maison»  et  comme  nos  conseillers  secrétaires  de  la  maison  et 
couronne  de  France,  sans  qu'à  présent  ni  à  l'advenir  il  leur  y 
soit  donné  aucun  empeschement. 

Si  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers 
les  gens  tenant  nostre  cour  de  parlement  à  Paris,  maistres  des 
requestes  ordinaires  de  nostre  hostei,  et  à  tous  autres  nos  justi- 
ciers et  officiers  qu'il  appartiendra,  qu'ils  fassent  lire  et  regisr 
trer  ces  présentes  et  jouir  de  ce  qui  y  est  contenu  lesditz  Qua- 
rente de  l'Académie  françoise  et  leurs  successeurs  à  l'advenir, 
faisans  cesser  tous  troubles  et  empeschements  contraires.  EX 
parce  qu'on  pourra  avoir  affaire  des  présentes  en  divers  lieux, 
nou»  voulons  qu'aux  coppies  collationnées  par  un  de  nos  amez  et 
féauxconseillers  secrétaires  foy  soit  adjousléecomme  à  l'originaL 
Mandons  au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  exploits  nécessaires ,  sans 
demander  autre  permission,  nonobstant  oppositions  ou  appel- 
lations quelconques,  pour  lesquelles  nous  ne  voulons  qu'il  soit 
différé,  desrogeant,  pour  cet  effect,  à  tous  édits,  ordonnances. 
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déclaratioDS^  arrestez^  règlements  et  autres  lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  est  nostre  plaisir.  En  tesmoin  dequoy  nous  ayons 
faict  mettre  nostre  scel  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  cinquiesme  jour  du  mois 
de  décembre^  Tan  de  grâce  mil  six  cent  soixante  treize^  et  de 
nostre  Règne  le  trente-unième.  Signé  :  LOUIS.  Et  plus  bas  : 
Par  le  Roy:  Golbert.  Et  ensuite  est  escrit  :  Registrées  ouy  et 
ce  consentant  le  procureur  général  duRoy^  pourestre  exécutées 
et  jouyr  par  les  Quarente  de  l'Académie  de  Teffet  et  contenu  en 
keUes  selon  leur,  forme  et  teneur,  suivant  Tarrest  de  ce  jour.  A 
Paris^  en  Parlement,  le  dix-sept  février  mil  six  cens  soixante  et 
quatorze. 

■ 

LES  FAUTEUILS  ACADÉMIQUES». 

On  sait  que  les  membres  de  l'Académie  sont  ordinairement 
rangés  par  fauteuils  sur  les  listes  où  ils  se  succèdent.  L'origine 
de  ces  listes  par  fauteuils  est  rapportée  ainsi  par  Laplace,  dans 
ses  Pièces  intéressantes  pour  servir  à  l* histoire  de  la  littérature  : 

«Le  cardinal  d'Estrées^  dit  Laplace,  devenu  très-infirme,  et 
cherchant  un  adoucissement  à  son  état  dans  son  assiduité  aux 
assemblées  de  l'Académie,  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  étaient 
alors  en  usage;  car  il  y  avoit  seulement  un  fauteuil  pour  le  Di- 
recteur. On  en  rendit  compte  à  Louis  XIV,  qui,  prévoyant  les 
conséquences  d'une  pareille  distinction ,  ordonna  à  l'intendant 
du  garde-meuble  de  faire  porter  quarante  fauteuils  à  l'Académie, 
et  confirma  par  là  l'égalité  académique.» 

L'abbé  d'Olivet  termine  son  ouvrage  par  une  liste  des  Aca- 
démiciens rangés  par  fauteuils;  mais  l'ordre  qu'il  suit  est  très- 
arbitraire.  Nous  essayerons  de  présenter  une  classification  fondée 
sur  le  texte  de  Pellisson  et  nos  recherches  particulières. 

1  Voy.  p.  22. 


RÉCEPTION  DE  LA  FONTAINE  A  L'ACADÉMIE*^ 

«  La  Fontaine,  qui  désiroit  vivement  être  nommé,  mitdan^^ 
cette  affaire  plus  de  suite  et  de  constance  que  son  caractère  ii 
dolent  ne  sembloit  le  comporter.  Il  écrivit^  dit-on,  une  lettrcr 
à  un  prélat,  membre  de  l'Académie,  pour  témoigner  quelques 
regrets  de  la  licence  de  ses  écrits  et  pour  promettre  de  n'en  plus 
composer  de  semblables.  Gomme  il  craignoit  la  concurrence  de 
Boileau ,  il  le  pria  de  se  désister  en  sa  faveur.  Boileau  Ipi  dit 
que,  si  l'Académie  lui  faisoit  Thonneur  de  le  nommer,  il  accep- 
teroit,  mais  qu'il  ne  feroit  aucune  démarche.  Cependant  les  amis 
de  Boileau  cherchèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  à  empêcher  la 
nomination  de  son  concurrent;  un  d'eux,  l'abbé  Rose,  jeta  sur 
la  table  de  l'Académie  un  des  volumes  des  Contes  de  La  Fon- 
taine, comme  pour  faire  honte  à  la  Compagnie  de  penser  à  choi- 
sir un  homme  qui  étoit  l'auteur  d'écrits  aussi  licencieux.  S'aper- 
cevant  qu'il  n'avoit  pas  produit,  par  ce  moyen,  beaucoup  d'im- 
pression, il  dit  avec  humeur  :  «Je  vois  bien,  messieurs,  qu'il  vous 
«  faut  un  Marot.  —  Et  à  vous  une  marotte,  »  répliqua  vivement 
Benseradc,  qui  ojpinoit  pour  La  Fontaine.  Cette  bouffonnerie  de 
Benserade  fit  rire,  et  l'opinion  de  Benserade,  si  hautement  dé- 
clarée, eut  sur  plusieurs  membres,  encore  incertains,  une  heu- 
reuse influence  pour  La  Fontaine. 

((  Au  premier  scrutin,  La  Fontaine  eut  seize  voix,  et  Boileau 
sept.  Lorsque  l'ordre  donné  par  Louis  XIY  de  surseoir  à  la  no- 
mination de  La  Fontaine  eut  été  retiré,  l'Académie  le  nomma  à 
la  première  place  ;  et,  sans  attendre  la  réception  de  Boileau,  elle 
se  hâta  de  procéder  à  celle  de  La  Fontaine,  qui  se  fit  dans  la 
séance  publique  du  2  mai  1684. 

c(  Cette  séance  commença  pkr  le  discours  du  récipiendaire.... 
L'abbé  de  la  Chambre  lui  répondit.  Perrault  lut  ensuite  une 
épître  chrétienne  de  consolation  à  un  homme  veuf....  Après 

*  Voy.  pp.  24et3K 
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Perrault  ^  Quinault  lut  les  deux  chants  d'un  poème  intitulé 
Sceaux,  et  le  journaliste  d'alors  (de  Vizé,  Mercure  galant),  dans 
lequel  nous  puisons  les  détails  de  cette  séance,  a  soin  de  faire 
remarquer  qu'il  fut  très-applaudi....  Ënlin^  La  Fontaine,  qui 
aToit  ouvert  la  séance,  la  termina  par  un  discours  en  vers  adressé 
à  madame  de  La  Sablière....  La  Fontaine,  en  louant  sa  bien- 
faitrice ^  en  l'associant,  en  quelque  sorte,  aux  honneurs  pu- 
blics qu'il  recevoit,  acquittoit  la  dette  de  la  reconnoissance.  » 
(Walckenaër,  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  La  Fontaine, 
liv.  IV.) 

CATALOGUE 

DES  LITRES  DONNÉS  PAR  LE  ROI  A  L^ACADÉMIE  FRANÇOISE  1- 

Gomme  on  l'a  vu,  dans  notre  extrait  des  mémoires  de  Charles 
Perrault,  l'Académie  dut  à  l'invervention  de  Colbert  le  don  que 
lui  fit  le  Roi  de  tous  les  livres  doubles  de  sa  bibliothèque.  Cette 
bibliothèque  n'était  pas  celle  de  la  couronne,  alors  conservée 
dans  une  maison  appartenant  aux  Cordeliers,  rue  de  la  Harpe, 
mais  celle  du  Louvre  dont  la  garde  était  conQée  alors  à  M.  de 
Chaumont,  évêque  d'Acqs,  dont  le  père  avait  occupé  le  mime 
emploi  :  M.  l'évêque  d'Acqs  dut  à  ce  titre  d'être  nommé  membre 
de  l'Académie  française. 

Nous  n'avons  pu  trouver  le  volume  que  l'abbé  d'Olivet  in- 
.  dique  comme  ayant  été  imprimé  à  Nancy.  Mais  la  bibliothèque 
de  l'Institut  nous  a  fourni  une  édition  du  Catalogue  dont  voici 
le  titre  exact  :  Catalogue  des  livres  donnés  par  le  Roi  à  rAca- 
demie  *françoise.  C'est  un  volume  in-8%  imprimé  à  Paris,  en 
1674,  par  Pierre  le  Petit  :  nous  avons  peine  à  croire  qu'il 
ait  jamais  existé  un  autre  texte  imprimé  à  Nancy,  malgré  Taffir- 
mation  de  l'abbé  d'Olivet.  Les  volumes,  rangés  d'après  le  for- 
mal,  in-f»,  in-8%  etc.,  sont  classés  sous  différents  titres  :  Bibles, 
saints  Pères,  Géographes,  et  ces  titres- sont  donnés,  tantôt  en 
latin,  tantôt  en  français.  Un  ouvrage  en  plusieurs  tomes  y 

•  Voy.  p.  20. 
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compte  pour  autant  de  numéros  qu'il  y  a  de  volumes^  et,  réci- 
proquement, lorsque  plusieurs  ouvrages  sont  compris  dans  un 
même  volume^  ils  ne  forment  qu'un  numéro. 


LE  COMTE  DE  PONTCHARTRAIN  A  M  DE  LAMOIGNON*. 

A  Yersailles,  le  20  juin  1703. 

a  Le  Roy^  à  qui  j'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  au  sujet  du  refus  que  vous  faites  de  la  place  qu'on  a 
voulu  vous  donner  à  l'Académie  françoise^  m'a  ordonné  de  vous 
mander  qu'il  étoit  bien  aise  du  bon  choix  qu'on  avoit  fait;  mais 
que^  la  chose  ne  vous  convenant  points  et  voulant  absolument  la 
refuser^  il  ne  faut  que  plaindre  l'Académie  de  perdre  ou  plutôt 
de  ne  pouvoir  se  donner  un  aussi  digne  confrère  que  vous  l'eus- 
siez été.  ))  {Correspond,  administr.  de  Colbert^  t.  IV^  p.  633.) 


ÉPITRE  DÉDIGATOIRE  DU  DICTIONNAIRE 

AVEC  LES  REMARQUES  DE  L'ACADÉMIE  ^ 

Quand  l'Académie  fut-  sur  le  point  de  mettre  au  jour  son 
Dictionnaire  en  1694^  elle  chargea  M.  Perrault  d'en  préparer 
l'Épître  dédicatoire.  Tout  promettoit  un  chef-d'œuvre  :  la  no- 
blesse du  sujets  la  brièveté  de  l'ouvrage^  le  grand  loisir  de 
l'auteur,  sa  longue  expérience  dans  l'arl  d'écrire,  les  grands 
motifs  qui  dévoient  l'animer,  ayant  à  répondre  à  l'attente  d'une 
Compagnie  si  éclairée.  Il  travailla,  et  lorsqu'il  fut  content  de 
son  ouvrage,  il  en  fit  imprimer  quarante  copies,  pour  en  dis- 
tribuer à  tous  ses  confrères,  afin  que  chacun  en  son  particulier 
se  donnât  la  peine  de  l'examiner.  Une  de  ces  copies  est  heu- 

iVoy.  p.  31. 

'  Voy.  p.  32.  —  Nous  avons  trouvé  cet  Important  document  à 
la  suite  des  Remarques  de  Tabbé  d*01ivet  sur  les  tragédies  de 
Racine.  Paris,  Gandouin,  1738,  i  vol.  in-l  2— Les  chiffres  mar- 
qués dans  le  texte  de  TÉpitre  au  Roi  renvoient  aux  Remarques 
qui  suivent  ce  texte. 
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reusement  parvenue  jusqu'à  moi^  avec  des  Remarques  manu- 
scrites^ où  je  soupçonne  l'abbé  Régnier  et  Racine  lui-même 
d'avoir  eu  bonne  part.  On  lira  ces  Remarques  avec  autant  de 
plaisir  que  d'utilité... 

AU  ROI. 

SlRE^ 

«  Le  Dictionnaire  de  l'Académie  françoise  paroît  enfin  (*)  sous 
les  auspices  de  Votre  Majesté  (*]i  et  nous  avons  osé  mettre  à 
la  tête  de  notre  ouvrage  le  nom  auguste  du  plus  grand  des 
Rois  (').  Quelques  soins  que  nous  ayons  pris  (*)  d'y  rassenibler 
tous  les  termes  {^),  dont  l'éloquence  et  la  poésie  peuvent  former 
réloge  des  plus  grands  héros^  nous  avouons,  Sire,  que  vous  nous 
en  avez  fait  sentir  plus  d'une  fois  et  le  défaut  et  la  foiblesse  (^). 
Lorsque  notre  zèle  C)  ou  notre  devoir  nous  ont  engages  à 
parler  du  secret  impénétrable  de  vos  desseins  (^),  que  la  seule 
exécution  découvre  aux  yeux  des  hommes,  et  toujours  dans  les 
moments  marqués  par  votre  sagesse  les  mots  de  prévoyance,  de 
prudence  et  de  sagesse  même  ne  répondoient  pas  à  nos  idées  (^), 
et  nous  aurions  osé  nous  servir  de  celui  de  Providence  (^^), 
s'il  pouvoit  jamais  être  permis  de  donner  aux  hommes  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu- seul.  Ce  qui  nous  console  ('*),  Sire,  c'est 
que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n'auroient  aucun 
avantage  sur  la  nôtre  (  *)  :  celle  des  Grecs  et  celle  des  Romains 
seroient  dans  la  même  indigence;  et  tout  ce  que  nous  voyous 
de  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus' fameux  panégy- 
riques (')  n'auroit  ni  assez  de  force,  ni  assez  d'éclat  pour  soutenir 
le  simple  récit  de  vos  victoires.  Que  Ton  remonte  de  siècle  en 
siècle  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  reculée,  qu'y  trouvera-t-on  de 
comparable  au  spectacle  qui  fait  aujourd'hui  l'atten  ion  de  l'uni- 
vers: toute  l'Europe  armée  contre  vous,  et  toute  l'Europe  trop 
foible. 

«  Qu'il  nous  soit  permis.  Sire,  de  détourner  un  moment  les 
yeux  d'une  gloire  si  éclatante  (*),  et  d'oublier,  s'il  est  possible, 
le  Vainqueur  des  nations  (  '),  le  Vengeur  des  Rois  (•),  le  Défen- 
seur des  autels,  pour  ne  regarder  que  le  Prolecteur  de  i'Aca- 
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phrase,  wmhXm  nous  honore  une  protection  si  glorieuse,  c*est 
qu*elle  roule  sur  des  termes  qui  ne  disent  à  peu  près  que  la  même 
chose,  et  qu*ainsi  elle  tombe  dans  le  vice  où  toniberoit  celui  qui 
diroit  :  «  Je  sens  combien  me  fait  de  plaisir  une  chose  si 
agréable,  »  ou  :  c  Je  sens  combien  m*est  utile  une  chose  si  avan- 
tageuse; »  car  rbonneur  et  la  gloire  ne  sont  pas  plus  distincts 
entre  eux  que  Tagrément  et  le  plaisir,  que  Tavantage  et  inutilité. 

(18^  Quel  bonheur  pottr  nous  de  trouver  en  même  temps  le  mo^ 
dèle  le  plus  parfait  de  Véloquence»]  De  la  façon  dont  ceci  est 
énoncé ,  on  ne  donne  pas  assez  à  entendre  où  Ton  a  trouvé  ce 
modèle;  et  puisque  c*est  du  Roi  qu*on  veut  parler,  il  me  semble 
quMl  auroit  fallu  dire  :  de  trouver  en  vous^  ou  quelque  chose  d'é- 
quivalent. Mais,  sans  m*arréter  h  ce  qui  regarde  ici  Texpression, 
je  passe  à  ce  qui  regarde  le  sens. 

Le  Roi  parle  sans  doute  très-purement,  il  s'exprime  avec  une 
grande  justesse^  avec  une  grande  précision,  et  il  a  fesprit  si  ex- 
cellent, il  est  si  consommé  dans  les  affaires  de  son  Ëtat,  que 
tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  dit  dans  ses  Conseils  est  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  dire  et  à  penser.  Tout  cela  fait 
un  très-grand  prince,  un  très-grand  génie,  qu'on  peut  proposer 
aux  Rois  pour  modèle  ;  mais  fait -il  un  orateur  éloquent,  sur  le 
modèle  duquel  ceux  qui  aspirent  à  l'éloquence  doivent  et  puissent 
se  former  ?  De  plus,  quand  le  bon  sens,  la  pureté  et  la  précision 
qui  régnent  dans  tout  ce  que  le  Roi  dit  dans  ses  Conseils  seroient 
cette  véritable  éloquence  que  les  Académiciens  doivent  chercher, 
comment  la  pourroient-ils  imiter,  puisque  pour  cela  il  faudroit 
être  admis  dans  ses  Conseils  et  pouvoir  l'entendre  parler  sur  les 
affaires  de  son  État  ?  Car  s'ils  n'ont  l'honneur  de  le  voir  et  de 
l'entendre  que  comme  la  foule  des  courtisans,  ils  pourront  bien 
apprendre  de  lui  à  se  posséder  toujours,  à  ne  dire  jamais  rien  de 
dur,  rien  d'inutile,  rien  que  de  précis  et  de  sage,  mais  tout  cela 
regarde  bien  plus  les  mœurs  que  l'éloquence.  Ainsi,  plus  j'appro- 
fondis la  louange  qu'on  a  voulu  donner  en  cela  au  Roi,  moins  je 
la  trouve  convenable. 

(*•)  Vous  étéSf  Sire,  naturellement  et  sans  art,  ce  que  nous  tâ- 
chons de  devenir  par  Vétude.]  Pour  juçjer  si  cette  proposition  ren- 
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ferme  un  sens  juste,  il  faut  examiner  ce  que  le  Roi  est  naturel- 
lement, et  ce  que  les  Académiciens  doivent  travailler  à  devenir 
par  rétude.  Le  Roi  est  naturellement,  c'est-à-dire  par  sa  nais- 
sance et  sans  y  avoir  rien  contriiiué  de  lui-même.  Roi  de  France; 
il  est  naturellemenl  très-bien  fait  ;  il  est  naturellement  d'une 
bonne  et  heureuse  complexion  ;  et  si  Ton  veut  étendre  encore 
davantage  le  sens  de  naturellement,  il  a  naturellement  de  Tes- 
prit^  de  la  pénétration,  de  la  bonté^  de  la  douceur,  de  la  fermeté, 
de  la  grandeur  d'âme.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  peut  dire  que 
le  Roi  est  naturellement,  et  qu'il  a  sans  le  secours  de  l'art.  Mais 
est-^e  là  ce  qu'un  Académicien  doit  se  proposer  de  devenir  et 
d'acquérir?  11  me  semble  que,  comme  Académicien,  ce  qu'il  doit 
se  proposer,  c'est  de  devenir  un  excellent  grammairien,  un  excel- 
lent critique  en  matière  de  littérature,  un  excellent  historien,  un 
excellent  orateur,  un  excellent  poète,  enfin  un  excellent  homme 
de  lettres.  Or,  le  Roi  n'est  rien  de  tout  cela  naturellement. 

(*®)  //  règne  dans  tous  vos  discours,]  La  chose  est  vraie  en  soi, 
mais  elle  me  paroît  mal  énoncée.  Car  ces  mots  :  dans  tous  vos 
discours,  ne  conviennent  nullement  au  Roi.  Il  faudroit  dire  ;  Il 
règne  dans  tout  ce  que  vous  dites;  ou  bien  :  Vous  ne  dites  rien  où 
il  ne  règne, 

(*^)  Une  souveraine  raison.]  Cette  souveraine  raison  dont  il  est 
ici  question,  et  qui  fait  les  sages  princes  et  les  habiles  politiques, 
est-ce  la  même  que  celle  qui  fait  les  orateurs  et  les  poètes  ?  Nul- 
lement; c'en  est  une  d'une  espèce  toute  différente  et  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  l'éloquence,  si  ce  n'est  parce  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  éloquence  que  celle  qui  est  fondée  sur  la  raison. 

(22)  Qui  vous  rendent  maître  de  toute  Vdme  de  ceux  qui  vous 
écoutent,  et  qui  ne  leur  laissent  d'autre  volonté  que  la  vôtre.] 
Tout  cela  se  peut  fort  bien  dire  d'un  grand  prédicateur,  d'un 
grand  orateur,  et,  si  l'on  veut,  d'un  éloquent  général  d'armé^, 
accoutumé  à  haranguer  ses  soldats  et  à  leur  inspirer  ce  qu'il 
veut;  mais  non  pas  d'un  Roi  qui  donne  ses  ordres  à  ses  ministres 
et  qui  leur  prescrit  ce  qu'ils  doivent  faire.  Voilà  quant  au  sens 
des  paroles;  je  viens  maintenant  aux  paroles  mêmes. 

C'est  fort  bien  dit,  en  parlant  d'au  orateur,  ceux  qui  l'éçoMlentf 
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mais  en  parlant  d'an  Roi  qui  agite,  qui  discate  ayec  ses  ministres 
les  affaires  de  son  État,  il  faat  dire  :  ceux  qui  V entendent  parler. 
Et  dire  en  cette  occasion  :  ceux  qu^  Vécoutent ,  c*est  une  phrase 
aussi  impropre  que  si  on  disoit  :  ses  auditeurs ,  pour  dire  ses 
ministres. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  une  antre  faute  de  justesse  dans  ces  pa- 
roles :  qui  vous  rendent.»,  et  ne  leur  laissent.  Car  ce  ne  sont  pas  les 
expressions  fortes  et  précises  qui  rendent  un  homme  maître,  etc. 
C*est  la  souveraine  raison ,  soutenue  de  ces  expressions.  Et  par 
conséquent,  au  lieu  que  ces  mots  soient  mis  au  pluriel  et  se  rap- 
portent à  expressions,  ils  doivent  être  mis  au  singulier  et  se  rap- 
porter à  souveraine  raison. 

Je  crois  aussi  qu*en  cet  endroit  expression  forte  n*est  pas  bien 
dit,  parce  que,  dans  la  bouche  du  maître,  des  expressions  fortes 
sont  des  expressions  dures,  et  qui  tiennent  de  Tempire  et  de  la 
menace. 

Quant  à  cette  autre  façon  de  parler  :  maitre  de  toute  Vdme,  il 
me  semble  qu*e11e  a  quelque  chose  de  poétique  et  qu'elle  est  ici 
mal  appliquée.  Car  s'agit-il  que  le  Roi,  pour  faire  entrer  ses  mi- 
nistres dans  son  sentiment,  se  rende  maître  de  leur  esprit  par  la 
force  de  ses  raisons  et  de  ses  paroles? 

('')  ^éloquence  où  nous  aspirons  par  nos  veilles,  et  qui  est  en 
vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit-elle  point  à  vos  actions héroiques?] 
Si  on  s*étoit  contenté  de  dire  que  Téloquence  où  l'Académie  as- 
pire doit  beaucoup  aux  actions  héroïques  du  Roi,  on  auroit  dit 
une  chose  qu'on  pourroit  trouver  moyen  de  soutenir.  Mais  de  dire 
que  l'éloquence,  qui  est  en  lui  un  don  du  Ciel,  doit  beaucoup  à 
ses  actions  héroïques,  c'est  une  chose  qui  ne  se  peut  pas  défendre; 
car  c'est  dire  précisément  que  le  don  du  Ciel  qui  est  en  lui  doit 
beaucoup  à  ses  actions. 

(*^)  Les  grâces  que  vous  versez  sans  cesse  sur  les  gens  de  lettres 
peuvent  bien  faire  fleurir  les  arts  et  les  sciences;  mais  ce  sont  les 
grands  événetnents  qui  font  les  poêles  et  les  orateurs.]  Si  les 
grâces  répandues  sur  les  gens  de  lettres  font  fleurir  les  lettres,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'elles  font  aussi  des  poètes  et  des  ora- 
teurs ;  car  les  lettres  ne  peuvent  pas  fleurir  sans  l'éloquence  et 
la  poésie.  Ainsi,  le  sens  du  second  membre  de  cette  période  étant 
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déjà  enfermé  dans  le  premier,  il  n*y  a  pas  lien  de  renoncer  en- 
suite dans  le  second  membre,  comme  par  une  espèce  d'opposi- 
tion, et  d'en  former  un  axiome. 

Mais  quand  il  n'y  auroit  nulle  difficulté  en  cela ,  je  ne  vois  pas 
sar  quoi  on  fonde  que  ce  sont  les  grands  événements  qui  font  les 
poètes  et  les  orateurs.  Tout  ce  qu'ils  font,  c'est  de  leur  fournir 
des  sujets  propres  à  les  exciter  et  à  les  soutenir.  Alexandre  a  été 
un  des  plus  grands  conquérants  du  monde,  et  il  n*y  a  peut-être 
jamais  eu  déplus  grand  événement  dans  l'univers  que  le  renver- 
sement de  l'empire  des  Perses,  suivi  de  l'établissement  de  celui 
des  Grecs  dans  une  partie  considérable  de  l'Europe,  dans  l'Egypte 
et  dans  l'Asie,  jusqu'au  Gange.  Cependant  les  grandes  choses 
qu'il  a  faites  lui  ont-elles  fait  naître  un  excellent  poète  grec?  Et 
le  poète  Chérilus,  qui  les  a  vues  et  qu'il  combloit  même  de  bien- 
faits^ en  a-t-il  été  moins  mauvais  poète  ?  Les  victoires  d'Annibal, 
grandes  et  signalées  en  Espagne  et  en  Italie,  et  celles  mêmes  de 
Jules  César,  ont-elles  fait  naître  des  poètes  et  des  orateurs  ?  En 
a-t-on  vu  de  bien  fameux  du  temps  de  Charlemagne,  si  célèbre 
par  ses  grandes  actions  et  par  l'empire  romain  partagé  avec  les 
Grecs  ?  Et  s'il  éloit  vrai  que  les  merveilles  du  règne  d'un  Prince 
en  dussent  faire  naître  au  milieu  d'un  pays  barbare^  pourquoi  les 
premiers  Ottomans  n'en  ont-ils  point  eu  dont  le  nom  ait  mérité 
de  parvenir  jusqu'à  nous  ?  Je  sais  bien  que  l'éloquence  ne  doit 
pas  être  renfermée  dans  les  bornes  d'une  vérité  rigoureuse;  mais 
il  ne  faut  pas  aussi,  dans  une  épitre,  s'emporter  comme  feroit  un 
orateur  dans  la  tribune ,  ou  comme  un  poète  dans  un  ouvrage 
pindarique. 

{^^)  Tandis  que  nous  nous  appliquons,]  Voici  une  période  d'une 
extrême  longueur  et  qui  n'a  en  cela  nulle  proportion  avec  les 
autres,  qui  sont  presque  toutes  coupées. 

Il  me  semble,  au  reste,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  blesse  la 
bienséance  de  représenter,  dans  un  même  tableau ,  d'un  côté 
l'Académie  travaillant  à  la  composition  ou  à  la  révision  du  Dic- 
tionnaire, et  de  l'autre  le  Roi  à  la  tête  de  ses  armées. 

Mais  laissant  cela  à  part,  puisque  c'est  du  Dictionnaire  qu'on 
parle,  et  du  Dictionnaire  achevé^  il  ne  faut  pas  dire  en  le  présen- 
tant :  Tandis  que  nous  nous  appliquons.,* y  vos  armées  victorieuses 
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sion  fait  tort  au  sens.  Car  si  l'Académie  est  Yéritablement  tou- 
chée de  ce  qai  regarde  la  gloire  du  Roi  »  ce  ne  doit  pas  être  un 
sujet  de  consolation  pour  elle  de  ce  que  les  autres  langues  ne 
sont  pas  plus  capables  que  la  nôtre  de  donner  une  juste  idée  des 
actions  d*un  si  grand  Prince.  On  ne  peut  avoir  raison  de  s'expri- 
mer de  la  sorte  que  quand  on  veut  bien  laisser  yoir  qu'on  n'agit 
que  par  émulation.  Mais  hors  de  là  il  est  mal  de  dire  qu'on  se  con- 
sole de  ne  pouvoir  pas  bien  faire,  parce  que  d'autres  ne  peuvent 
pas  faire  mieux. 

(i*)  Cest  que  sur  un  pareil  sujet  les  autres  langues  n*auroient 
aucun  avantage  sur  la  nôtre,]  De  ces  deux  sur,  le  premier  est 
peut-être  impropre,  car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  sur  quel' 
qu*un,  sur  quelque  chose,  mais  en  quelque  chose.  De  plus,  l'exac- 
titude et  la  pureté  du  style  ne  souffrent  pas  qu'on  mette  dans  un 
petit  membre  de  période  deux  sur,  qui  dépendent  tous  deux  d'un 
même  régime. 

(^')  De  brillant  et  de  sublime  dans  leurs  plus  fameux  panégy^ 
riques,]  A  prendre  le  mot  de  panégyrique  dans  un  sens  étroit, 
cela  n'iroit  pas  loin.  Ainsi  je  ne  doute  point  que,  par  les  plus 
fameux  panégyriques,  on  n'ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  anciens, 
Grecs  et  Romains,  peuvent  avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière 
de  louanges,  dans  tous  leurs  ouvrages.  Mais  en  même  temps  aussi 
je  crois  que  c'est  une  exagération,  et  trop  forte  en  elle-même,  et 
vicieuse  outre  cela  quant  au  sens  et  quant  à  l'expression,  que  de 
dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant  et  de  plus  sublime  dans^  l'élo- 
quence, ou  grecque  ou  romaine ,  ne  puisse  pas  avoir  assez  de 
force  ou  assez  d'éclat  pour  soutenir  le  simple  récit  des  victoires 
du  Roi.  Le  brillant,  le  sublime  et  l'éclat  ne  sont  point  faits  pour 
soutenir,  et  un  simple  récit  ne  doit  point  être  soutenu.  Gela  im- 
plique contradiction. 

0^)  Qu*il  nous  soit  permis ,  Sire,  de  détourner  les  yeux  d'une 
gloire  si  éclatante.]  Je  ne  blâme  point  cette  phrase,  mais  pourtant 
les  yeux  d'une  gloire  peuvent  trouver  de  mauvais  plaisants. 

(**)  Le  vainqueur  des  nations.]  Pour  pouvoir  dire  qu'un  Prince 
est  le  vainqueur  des  nations,  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  été  toujours 
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toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos  soins  ^  que  parce  que.]  C'est 
dire  :  s*il  arrive  qu'il  ait  le  pouvoir  de  fixer  la  laogue,  ce  ne  sera 
pas  lui  qui  la  fixera.  La  bonne  logique  auroit  voulu  qu'où  eût  dit  : 
S*il  arrive  que  la  langue  françoise,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 
vienne  à  êlre  fixée  pour  toujours,  ce  ne  sera  pas  tant  par  nos 
soins,  que  parce  que,  etc. 

(**)  Nous  sommes,]  Lorsqu'un  particulier  écrit  à  un  autre  par- 
ticulier, il  peut  finir  la  lettre  partout  où  il  veut.  11  peut  couper 
tout  d'un  coup,  et  dire  :  Je  suis,  sans  que  cela  ait  aucune  liaison 
de  sens  avec  ce  qui  a  précédé.  Peut-être  même  que  c'est  mieux 
fait  d'en  user  de  la  sorte,  que  de  s'amuser  à  prendre  un  tour,  pour 
finir  une  lettre  comme  en  cadence.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même, 
à  mon  avis,  quand  une  Compagnie  écrit  au  Roi.  11  faut  que  tout 
soit  plus  compassé,  plus  mesuré,  plus  étudié  ;  et  que  du  moins 
les  dernières  choses  qu'on  a  dites,  aient  quelque  rapport  de  sens 
avec  la  protestation,  par  laquelle  on  finit.  Car  une  fin  brusque,  et 
qui  n'est  liée  à  rien,  marque  de  la  négligence  ou  de  la  lassitude  : 
et  l'un  et  l'autre  blessent  le  respect. 


Extrait  des  lettres  inédites  de  Vabhé  d'Olivet^.  Nous  avons 
formé  un  appendice  de  nos  extraits  des  lettres  inédites  de  l'abbé 
d'Olivet  au  président  Bouhier.  C'est  donc  à  la  suite  du  texte  de 
l'Histoire  de  l'Académie^  avant  les  pièces  justificatives^  qu*il 
faudra,  les  chercher  sans  tenir  compte  de  nos  renvois  à  ces 
pièces. 

EXTRAITS  DES  MÉMOIRES-ANECDOTES 

DE  SEGRAIS ^ 

(Page  5).  —  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  Ménagiana  ce  que 
j'avois  dit  à  M.  Ménage,  et  dont  il  étoit  convenu  que  l'Académie 
françoise  étoit  le  cordon-bleu  des  beaux-esprits;  il  le  disoit  sou- 
vent comme  venant  de  moi. 

*  Voy.  pp.  79,  12S,  138,  etc. 

*  Voy.  pp.  131,  144,  293. 
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(Page  10).  —Les  gens  de  qualité  que  Ton  introduit  dans  TA- 
cadémie  françoise  en  si  grand  nombre  lui  font  grand  tort.  11 
faut  qu'il  y  en  ait;  mais  le  nombre  devroit  être  fixé  à  sept  ou 
huit^  et  les  autres  Académiciens  devroient  être  choisis  dans 
toutes  sortes  de  belles  littératures»  Il  n'y  auroit  que  fort  peu  de 
sciences^  s'il  n'y  avoit  que  des  poètes;  car  les  poètes^  de  même 
que  les  prédicateurs^  sont  pour  l'ordinaire  ignorants  en  toute 
autre  chose  que  dans  leur  profession.  MM.  Chapelain  et  Mé- 
zeray  étoient  bien  intentionnés  pour  ce  qui  regardoit  l'avantage 
de  la  Compagnie  ;  et  quand  quelque  Académicien  étoit  mort, 
ils  disoient  :  a  II  nous  manque  un  Académicien  habile  en  telle 
sorte  de  science^  ou  de  connoissance;  il  faut  en  chercher  un.  » 
En  effet  l'Académie  a  besoin  de  grammairiens^  de  poètes, 
d'orateurs,  d'historiens,  de  critiques,  de  savants  dans  les  lan- 
gues, et  de  gens  expérimentés  dans  les  arts,  dans  l'architec- 
ture, sculpture,  peinture,  dans  la  navigation  et  autres. 

(Pages  32-33).  —  Ce  qui  a  empêché  M.  le  président  Cousm 
d'être  de  l'Académie  françoise,  c'est  qu'il  n'a  aucune  connois- 
sance pour  la  poésie,  ni  aucun  goût  pour  les  vers,  et  qu'il  se 
seroit  trouvé  avec  des  gens  qui  étoient  tous  poètes,  de  qui  il 
n'auroit  pas  entendu  le  langage;  néanmoins,  M.  Tabbé  de 
Çhoisy  m'a  dit,  que  cette  fois-ci  il  auroit  bonne  part  pour  suc- 
céder à  la  place  de  l'abbé  de  Chaumont. 

(Pages  81-82).  —  On  se  plamt  de  ce  que  l'Académie  fran- 
çoise n'a  pas  cité  les  auteurs  dans  son  Dictionnaire  à  l'imitation 
de  celui  délia  Crusca;  mais  on  ne  considère  pas  que  l'Académie 
délia  Crusca  avoit  de  bons  auteurs  à  suivre  dans  la  langue  ita- 
lienne et  qu'elle  en  avoit  de  très-anciens,  comme  le  Pétrarque, 
le  Dante,  Bocace;  mais  l'Académie  françoise  n'avoit  point  d'au- 
teurs françois,  non-seulement  anciens,  mais  même  modernes,  si 
l'on  en  excepte  Coêffeteau,  qui  ne  pouvoit  pas  être  lui  seul  la 
base  de  la  langue  ;  car  Malherbe,  qui  avoit  réussi  dans  la  poésie 
françoise,  sentoit  bien  lui-même  que  sa  prose  ne  valoit  rien.  Et, 
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quand  on  lui  demandoit  si  quelques-uns  de  nos  auteurs  avoient 
bien  écrit  en  prose^  il  répondoit  que  Duvair  n'ayolt  pas  mal 
écrit,  mais  qu'il  nYtoit  pas  encore  content  de  son  style.  Savez- 
TOUS  bien^  ajoutoit-il^  qui  écrit  bien^  ou  plutôt  qui  écrira  bien? 
C'est  ce  jeune  homme  qu'on  appelle  Balzac  :  il  écrit  bien^  mais 
il  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  perfection^  et  vous  verrez  qu'il  y 
arrivera. 

Ainsi  ceux  qui  reprennent  l'Académie  n'ont  pas  raison,  c'est 
elle  qui  a  fourni  tous  les  auteurs  qu'elle  pourroit  citer  présen- 
tement. C'est  bien  assez  que  son  Dictionnaire  fournisse  tous  les 
mots  dont  les  auteurs  se  sont  servis^  et  dont  lous  les  autres  au- 
teurs peuvent  se  servir,  comme  eux,  en  toute  sûreté. 

(Page  92).  —  N'est-ce  pas  une  injustice  insupportable,  que 
celle  qui  fut  faite  à  M.  Ménage,  lorsque  l'Académie  françoise, 
qui  étoit  disposée  à  le  recevoir  en  sa  Compagnie,  fut  contrainte 
par  une  force  supérieure  de  donner  ses  suffrages  à  M.  Bergeret? 
Quel  mérite  avoit  M,  Bergeret  pour  occuper  cette  place? 

On  a  eu  la  pensée  à  la  Cour  d'établir  une  pension  pour 
chaque  Académicien. 

(Pages  148-149).  —  L'auteur  des  Mélanges  d'histoire  et  de 
littérature^  dit,  au  commencement  de  la  seconde  partie  qui 
vient  de  paroitre,  que  le  marquis  de  La  Brosse  donna  M.  Cha- 
pelain pour  précepteur  à  ses  enfants;  il  s'est  trompé,  il  a  voulu 
dire  le  marquis  de  La  Trousse.  Il  y  a  des  vers  satiriques  contre 
M.  Chapelain,  qui  font  foi  de  cette  particularité,  et  nous  sa- 
vions, M.  Ménage  et  moi,  qui  étoit  l'auteur  de  ces  vers.  Le 
même  auteur  dit  encore  que  M.  Chapelain  étoit  bon  ami;  au 
contraire,  c'étoit  une  amitié  de  lâche;  il  vouloit  garder  la 
chèvre  et  le  loup  ;  après  avoir  rompu  avec  M.  Ménage  assez  lé- 
gèrement :  «  Il  y  avoit,  disoit-il,  entre  nous  des  obligations  ac- 
tives et  passives  ;  »— Les  actives,  lui  demandoit-on,étoient-elles 
de  votre  côté  ou  du  côté  de  M.  Ménage?  — De  notre  côté,  disoit- 
il.— En  quoi  consistoient-elles?est-ceenlui  faisant  dubien,  en 
défendant  son  honneur  ou  en  quelque  autre  manière  que  voua 
II.  S2 


498  DISCOURS  DE  L'ABBÉ  D'AUBIGNAC 

l'ayez  obligé  ?—J'allois  quelquerois^  disoit-il,  à  ses  assemblées. 
N'est-ce  pas  là  une  belle  obligation  que  lui  avoit  M.  Métiage? 
J^avois  cultivé  Tamitié  de  M.  Chapelain  avec  asses  de  foi  ;  Je 
lui  avois  même  adressé  une  ode  qui  n'est  pas  la  moindre  pièee 
de  mes  poésies  ;  cependant^  lorsque  je  demandai  à  être  reçu  à 
l'Académie,  il  se  trouva  plutôt  porté  à  favoriser  M.  Le  Clerc, 
que  j'avois  pour  compétiteur,  qu'à  me  donner  sa  voi\  :  cela 
n'empêcha  pas  que  je  ne  fusse  reçu. 

(Page  158).  —  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se 
lever  de  sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne;  chacun 
demeure  comme  il  est;  cependant,  lorsque  M.  Corneille  arrivoit 
après  moi,  j'avois  pour  lui  tant  de  vénération  que  je  lui  faisois 
cet  honneur. 
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SUR  L^ÉTABLISSEMENT  DUNE  SECONDE  ACADÉMIE. 

Nous  avons  promis,  dans  notre  premier  volume,  de  parler  du 
projet  qu'avait  eu  l'abbé  d'Aubignac  d'établir  une  Académie 
rivale  de  l'Académie  française. 

Le  mémoire  qu'il  présenta  au  Roi,  à  ce  sujet,  fïit  imprimé  i 
Paris,  chez  Dubreuil,en  1664;  c'est  un  volume  in-4°de  51  pageB> 
y  compris  le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  :  Discours  au  Roi  sut  Té- 
tMissement  d^une  seconde  Académie  dans  la  ville  de  Paris^  pat 
messire  Fr,  Bédelin,  abbé  d^Aubignac.  —  En  voici  une  rapide 
analyse,  où  nous  reproduisons  les  passages  les  plus  importante 
du  texte.  Il  débute  ainsi  : 

«  Les  empressements  d'un  nombre  assez  considérable  de  voe 
sujets  qui  se  sont  unis  pour  conférer  ensemble  de  leurs  étuded 
et  consacrer  à  Votre  Majesté  tous  les  fruits  de  leurs  veilles,  ne 
me  permettent  plus  de  demeurer  dans  le  silence ,  et  de  leur 
refuser  mon  ministère  pour  mettre  au  jour  les  impatiences  de 
l'honnête  dessein  qui  les  fait  agir.  » 

Le  discours  de  l'abbé  d'Aubignac  est  divisé  en  dix-huit  sec- 
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tions;  dans  les  neuf  premières,  l'auteur  fait  Téloge  des  sciences 
et  des  lettres,  des  avantages  qu'elles  apportent  aux  peuples  et 
aui  souverains:  toutes  considérations  auxquelles  nous  devons 
rinstitution  de  tant  de  communautés  de  personnes  doctes,  dé 
facultés  et  d'universités. 

«  Mais  ceux  qui  se  trouvent  engagés  à  celte  nécessité  d*in- 
sttuire  lé  public  se  sont  relâchés  en  deiit  choses  qui  nuisent  au 
progrès  des  sciences  et  qui  les  ont  presque  toutes  défigurées. 

«  La  première  est  qu'ils  s'attachent  opiniâtrement  aux 
ttiaximes  que  les  anciens  ont  laissées  dans  leurs  écrits,  et...  ne 
veulent  rien  chercher  au  delà...  Il  suffit  qu'une  propositioh 
leur  soit  nouvelle  pour  être  réjetée...  » 

De  plus,  t  ils  se  sont  tellement  contentés  de  la  doctrine,  qu'ils 
oât  abandonné  la  politesse  du  langage;  ils  séparenU'éloquence 
de  la  philosophie,  et  ne  croient  point  que  les  belles  paroles 
puissent  entrer  eti  commun  avec  les  belles  connoissànces.  Ils 
ont  introduit  des  expressions,  nécessaires  èâ  quelque  sorte  à 
l'intelligence  et  au  discernement  des  choses,  mais  si  duréâ  et  si 
mal  propreis  aux  conversationis  du  beau  monde,  qu'il  est  presque 
iiûpossible  de  les  employer  sans  passer  pour  uû  barbare. 

«A  ce  grand  mal>  on  n'a  point  apporté  de  remède  plus  con- 
venable et  .plus  honnête  que  d'établir  dès  compagnies  de  per^ 
BOtined  libres  et  détachées  de  l'obligation  d'instruire  le  public, 
qui  voulussent  joindre  ensemble  leur  étude  et  leur  travail  pour 
)a  restauration  des  belles-lettres,  pour  remettre  en  usage  les 
grâces  de  l'éloquence  et  relever  la  majesté  de  la  poésie,  pout 
réchercher  dans  les  restes  de  l'antiquité  ce  qui  s'est  égaré  par 
le  témp8>  et  Uous  dévoiler  les  mystères  de  la  nature,  pour  en- 
richir leur  siècle  de  quelque  nouvelle  connoissance  et  donner 
à  la  postérité  le  désir  de  mieux  faire  par  lés  commencemiîrils 
de  quelques  merveilles. 

*  Les  princes  d'Italie  se  sont  employés  les  premiers  à  ce  grand 
œuvre  par  rétablissement  de  ces  assemblées  de  savaWS  qu'ils 

nomment  Académies L'Angleterre  les  a  depuis  peU  de  jours 

heureusement  imitées,  par  cette  Société  Royale  qui  donné  de  la 
jatoUftié  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
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tt  Le  feu  roi  Louis  le  Juste  avoit  coiDineucé  par  Tinstitu- 
tioD  de  rAcadémie  françoise^  qui  montre  assez  combien  ces 
illustres  Compagnies  sont  utiles;  car  nous  devons  aux  soins  de 
ces  excellents  personnages  qui  la  composent  la  conservation 
de  notre  langue  et  sa  perfection...;  ils  l'ont  soutenue  dans  son 
progrès,  et  porté  ses  grâces  et  sa  gloire  au  point  où  nous  la 
voyons  maintenant  :  et  si  d'autres  savants  ont  contribué  par 
leurs  discours  et  par  leurs  écrits  à  Tavancement  d'un  si  bel 
ouvragej'ose  dire  que  nous  en  avons  presque  toute  l'obligation 
à  cette  élégante  Académie;  car  on  la  regarde  comme  un  tribunal 
éclairé^  sévère  et  judicieux^  dont  la  censure  ne  devoit  pas  être 
négligée,  et  l'on  a  cru  qu'il  falloit  être  d*accord  avec  elle  pour 
être  d'accord  avec  la  raison. 

«  Mais,^Sire,  une  Académie  suffira-t-elle  pour  un  grand 
royaume?  Faudra-t-il  se  contenter  de  parler  françois^  et  la 
beauté  de  notre  langue  sera-t-elle  le  seul  objet  de  notre  étude? 
Les  Muses  ont  beaucoup  d'autres  occupations  dignes  des  per- 
sonnes de  mérite  et  d'érudition  ;  les  sciences  ont  beaucoup 
d'autres  ennemis  à  combattre  que  la  barbarie^  et  d'autres  avan- 
tages à  chercher  que  la  pureté  des  paroles —  Rome  a  pu 

former  encore  plusieurs  Académies,  toutes  fameuses  ;  Florence... 
en  a  quatre....  Quel  reproche,  donc  Sire,  seroit-il  à  la  France, 
si  la  ville  de  Paris,  si  grande  en  sou  étendue,  si  nombreuse  d'ha- 
bitants, et  remplie  de  tant  de  merveilles,  ne  pouvoit  fournir 
assez  en  savants  pour  composer  deux  Académies  de  personnes 
de  lettres?  ~  Je  veux  que  tous  ceux  qui  composent  la  première 
soient  des  plus  considérables  en  la  connoissance  des  Belles- 
Lettres,  selon  la  différence  de  leur  génie  et  de  leur  travail.  Je 
veux  que  la  France  ait  de  la  peine  d'en  trouver  qui  les  surpasse  ; 
mais  ils  me  permettront  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  peuvent  aller  assez  loin  pour  acquérir 
de  Testime.  Une  compagnie  de  quarante  personnes  ne  l'a  pas 
épuisée  d'orateurs,  de  poètes,  de  philosophes,  de  mathémati- 
ciens; Paris  en  a  mille,  et  votre  royaume  en  pourroit  faire  des 
armées! 

«  C'est  donc  à  l'avantage  de  votre  royaume,  Sire,  et  à  la  gloire 
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de  Votre  Majesté  que  nous  la  supplions,  très-humblement,  de 
nous  accorder  l'honneur  de  sa  protection  et  les  caractères  de 
son  autorité,  pour  établir  en  Académie  royale  les  conférences 
que  nous  avons  continuées  depuis  deux  ans,  dans  une  mu< 
tuelle communication  de  nos  études*;  elles  nous  ont  fait  con* 
noitre  la  grandeur  et  l'utilité  de  ce  dessein  ;  elles  nous  ont  serri 
d'épreuves  à  nos  forces,  et  nous  ont  confirmés  dans  l'espérance 
de  pouvoir  quelques  jours  satisfaire  à  ce  que  le  public  en  peut 
souhaiter.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  cette  Compagnie  a  des 
esprits  aussi  noblement  passionnés  pour  les  bonnes  lettres  que 
le  reste  de  votre  État...  ;  mais  nous  pouvons  assurer  Voire  Ma- 
jesté qu'ils  ne  sont  pas  indignes  d'être  les  puînés  de  l'Académie 
françoise,  et  qu'ils  justilieront  à  tout  le  monde  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  savants  de  nos  provinces.  Et  quand  nous 
n'aurions  point  maintenant  de  quoi  nous  égaler  à  ces  excellents 
maîtres  de  notre  langue^  que  ne  pouvons-nous  point  espérer 
quand  nos  travaux  auront  été  communs  dans  l'espace  de  vingt 
années,  quand  nous  aurons  mis  en  société  nos  méditations,  nos 
recherches,  nos  veilles,  nos  efforts....? 

((  L'Académie  françoise  nous  encouragera  même  à  bien  faire, 
et  nous  pourrons  dire  que  nous  l'encouragerons  aussi.  Oui, 
Sire,  plus  votre  bonté  royale  établira  de  pareilles  Académies, 
plus  on  verra  les  sciences  germer  en  votre  Étal...  Il  n'est 
pas  nouveau  de  dire  que  l'émulation  nourrit  les  beaux-arts... 
Quand  celui  qui  court  dans  la  lice  se  trouve  seul^  il  ne  se 
hâte  pas  d'arriver  au  but  pour  cueillir  la  palme  qui  l'attend, 
et  que  personne  ne  lui  sauroit  ravir....  Enfin,  les  savants  sont 
toujours  pressés  d'un  louable  désir  de  mieux  faire  quand  ils 
veulent  aller  plus  loin  que  ceux  qui  les  précèdent,  et  ne  se 
pas  trouver  derrière  ceux  qui  les  suivent;  et  c'est  ce  qui  donna 
sujet  à  l'institution  de  ces  jeux  publics  de  musique  et  de 

*  Depuis  deux  ans.  Le  privilège,  daté  du  15  janvier  1656,  a 
été  registre  le  26  janvier  1656  ;  mais,  quoique  le  privilège  ne  fût 
donné  que  pour  cinq  années,  c*est  seulement  le  5  décembre  1664 
que  le  volume  a  été  achevé  dMmprimer  pour  la  première  fois« 
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poésie  qui  s'exercent  depuis  longtemps  en  plusieurs  villes  de 
ce  royaume.  » 

L'auteur  termine  en  parlant  des  efforts  que  fera  la  nouvelle 
société  pour  dépasser  l'Académie  française  et  pour  montrer  son 
attachement  au  service  du  Roi^  «  par  les  respects  d'une  parfaite 
soumission^  par  les  devoirs  d'obéissance  indispensable^  par  les 
ardeurs  d'une  affection  sans  réserve^  et  par  les  serments  d'une 
inviolable  fidélité,  p 


EXTRAITS 

DES  LETTRES  MANUSCRITES  DE  CHAPELAIN». 

A  M.  Huygens  de  Zuylichem*.  Du  9  avril  1859  :  «  Monsieur» 
....  quant  à  1  a  guerre  civile  dont  vous  me  pariez,  fraternas  actes 
lilterataque  bella  profanis  decertata  adm^  j'en  ai  une  si  grande 
honte,  que  j'ai  fort  balancé  devant  que  de  me  résoudre  à  con- 
tenter l'envie  que  vous  me  témoignez  d'en  être  instruit,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  que  je  fasse  plus  volontiers  que  de  contenter 
vos  envies;  enOn  je  m'y  suis  déterminé  dans  l'assurance  que 
*  vous  me  garderez  le  secret,  et  que  vous  n'en  ferez  part  qu'au 
seul  M.  Heinsius ,  pour  vous  servir  l'un  et  l'autre  de  cette  )u-î 
mière,  sans  m'aliéguer,  comme  historien  du  combat,  en  ca^  que 
vous  en  entendissiez  parler  d'autre  sorte  ;  voici  donc  ce  que 
c'est  :  M.  CoUetet  ayant  laissé  par  sa  mort  une  place  vac^te 
dans  l'Académie ,  les  amis  de  M.  Boileau  ^  songèrent  à  la  lui 

^  Ces  extraits  font  suite  à  ceux  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  premier  volume,  et  se  rapportent  à  la  période  de  l'Histoire 
académique  traitée  par  l'abbé  d'Olivet. 

*  Ce  premier  extrait  a  été  imprimé  dans  les  Mélanges  de  Cha- 
pelain, puHiés  par  Camusat.  Dans  plusieurs  autres  lettres,  Tautenv 
revient  sur  les  mém^s  débats  :  celle-ci  résume  toute  la  question. 

»  Gilles  Qoileau. 
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faire  remplir^  suivant  son  ancien  désir^  et  le  proposèrent  à  la 
première  assemblée.  Dix-buit  que  nous  étions^ nous  Tagréâmes 
tous  d'une  voix,  comme  très-digne,  et  M.  le  Chancelier  consen- 
tit ensuite;  mais  le  bruit  s'en  étant  répandu  avant  que  le  scru- 
tin de  la  réception  fût  fait ,  M.  de  Pellisson  et  M.  Ménage ,  tous 
deux  ses  ennemis  irréconciliables,  se  mirent  en  campagne  pour 
lui  faire  donner  l'exclusion,  et  sollicitèrent  si  violemment  contre 
lui  que ,  des  dix-huit  qui  l'avoient  approuvée ,  ils  en  corrompi- 
rent septi  et,  pour  renforcer  leur  cabale,  firent  venir  à  l'assem- 
blée cinq  autres  confrères,  que  leurs  emplois  ou  leurs  maladies, 
eu  leur  négligence,  empéchoient  de  s'y  trouver  jamais.  Le  jour 
du  scrutin  arrivé,  M.  Pellisson,  quoique  assuré  de  ces  douze 
voi|[,  fit  une  harangue  d'une  heure  et  demie ,  très-aigre  et  très- 
véhémente  contre  le  proposé ,  l'accusant  de  n'avoir  ni  honneur 
ni  probité  ;  mais  comme  il  l'assuroit  sans  preuves,  l'Assemblée, 
pour  le  favoriser,  ou  pour  lui  donner  le  temps  de  revenir  de 
ses  emportements,  jugea  qu^il  lui  falloit  accorder  huit  jours , 
pendant  lesquels  il  feroit  ses  diligences  et  se  muniroit  de  bonnes 
attestations.  Les  l^uit  jours  passés,  on  lui  demande  s'il  en  pou^ 
voit  fournir,  et,  voyant  qu'il  n'en  avoit  point,  il  passa  par  toutes^ 
les  voix  :  que  le  Corps  le  prieroit  de  donner  ses  ressentinientsè 
la  paix  et  de  se  relâcher  d'une  poursuite  qu'il  ne  soutenoit  poiât 
par  des  moyens  solides.  11  refusa  le  corps  et  opiniâtra  qu'on 
procédât  au  scrutin ,  duquel  il  s'étoit  assuré  pendant  les  huit 
jours  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  fournir  ses  preuves.  En  effet, 
au  grand  étonnement  df,  la  n\oitié  de  la  troupe,  que  les  solliei- 
tations  n'avoient  pu  porter  à  déshonorer  un  homme  sur  la  simple 
déposition  de  son  adversaire ,  cet  homme  se  trouva  exelu  par^ 
le  nombre  des  ballotes ,  de  quoi  entre  autres  M.  l'évêque  de: 
Laon  fit  paroitre  une  juste  indignation,  et  M.'de  Montmort  forma 
ensuite  opposition  à  cet  acte,  comme  nul,  tant  parce  que  Tex- 
clusion  ne  de  voit  être  fondée  que  sur  le  prétendu  manque  de 
probité ,  lequel  on  n'avoit  point  prouvé ,  que  parce  que  M.  de 
Pellisson  avoit  dit  et  écrit  qu'il  avoit  au  moins  dix  voix  sures 
peur  la  donner.  Depuis  cela  la  Compagnie  est  demeurée  pavUi» 
gée^  et  M.  le  Chanceher,  qui  en  est  le  Protecteur  et  qui  Vvnàt 
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rayes  obligé?— J'allois  quelquefois^  disoit-il»  ft les  assemblées. 
N'est-ce  pas  là  une  belle  obligation  que  lui  aYoit  M.  Métaaget 
J'avois  cultivé  Tamitié  de  M.  Chapelain  avec  assev  de  foi  $  je 
lui  avois  même  adressé  une  ode  qui  n'est  pas  la  moindre  pièee 
de  mes  poésies  ;  cependant^  lorsque  je  demandai  à  être  reçu  à 
l'Académie,  il  se  trouva  plutôt  porté  à  favoriser  M.  Le  GlerCj 
que  j'avois  pour  compétiteur,  qu'à  me  donner  sa  voii  :  cela 
n'empêcha  pas  que  je  ne  fusse  reçu. 

(Page  158).  —  Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  m 
lever  de  sa  place  dans  les  assemblées  pour  personne;  diaeaa 
demeure  comme  il  est;  cependant^  lorsque  M.  Corneille  arrivait 
après  moi,  j'avois  pour  lui  tant  de  vénération  que  je  lui  faisois 
cet  honneur. 


DISCOURS  DE  L'ABBE  D'AUBIGNAC 

SUR  L'ÉTABLISSEMENT  DUNE  SECONDE   ACADËMÎE. 

Nous  avons  promis,  dans  notre  premier  volume,  de  parler  du 
projet  qu'avait  eu  l'abbé  d'Aubignac  d'établir  une  Académie 
rivale  de  l'Académie  française. 

Le  mémoire  qu'il  présenta  au  Roi,  à  ce  sujet,  fût  imprimé  I 
Paris,  chez  Dubreuil,  en  i  664  ;  c'est  un  volume  in-4*'  de  51  pageS) 
y  compris  le  titre,  qui  est  ainsi  conçu  :  Discours  au  Rm  sut  Vi- 
iablissement  d'une  seconde  Académie  dans  la  ville  de  Paris^  pnf 
messire  Fr.  Héddin,  abbé  d'Aubignac,  —  En  voici  une  rapide 
analyse,  où  nous  reproduisons  les  passages  les  plus  importante 
du  texte.  Il  débute  ainsi  : 

«  Les  empressements  d'un  nombre  assez  considérable  de  vod 
sujets  qui  se  sont  unis  pour  conférer  ensemble  de  leurs  étudeft 
et  consacrer  à  Votre  Majesté  tous  les  fruits  de  leurs  veilles,  ili^ 
me  permettent  plus  de  demeurer  dans  le  silence,  et  de  leur 
refuser  mon  ministère  pour  mettre  au  jour  les  impatiences  d(i 
l'honnête  dessein  qui  les  fait  agir.  » 

Le  discours  de  l'abbé  d'Aubignac  est  divisé  en  dix-huit  see- 
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tions;  dans  les  neuf  premières^  Fauteur  fait  l'éloge  des  sciences 
et  des  lettres^  des  avantages  qu'elles  apportent  aux  peuples  et 
aui  souverains:  toutes  considérations  auxquelles  nous  deirons 
l'institution  de  tant  de  communautés  de  personnes  doctes,  dé 
facultés  et  d'universités. 

«  Mais  ceux  qui  se  trouvent  engagés  à  cette  kiécessitê  d*in- 
stfùire  le  public  se  sont  relâchés  en  deut  choses  qui  nuisent  au 
progrès  des  sciences  et  qui  les  ont  presque  toutes  défigurées. 

«  La  première  est  qu'ils  s'attachent  opiniâtrement  aux 
liaaximes  que  les  anciens  ont  laissées  dans  leurs  écfits^  et...  ne 
veulent  rien  chercher  au  delà...  Il  sufOt  qu'une  proposition 
leiif  soit  nouvelle  pour  être  réjetée...  » 

De  plus^  «  ils  se  sont  tellement  contentés  de  la  doctrine,  qu'ils 
ofit  abandonné  la  politesse  du  langage;  ilâ  séparentJ'éloquence 
de  la  philosophie,  et  ne  croient  point  que  les  belles  paroles 
puissent  entrer  en  commun  avec  les  belles  connoissances.  Ils 
ont  introduit  des  expressions,  nécessaires  éû  quelque  sorte  à 
l'intelligence  et  au  discernement  des  choses,  mais  si  durée  et  si 
mal  propre^  aux  conversations  du  beau  monde,  qu'il  est  presque 
impossible  de  les  employer  sans  passer  pour  uù  barbare. 

I A  ce  grand  mal>  on  n'a  point  apporté  de  remède  plus  con- 
venable et  ,plus  honnête  que  d'établir  dès  compagnies  de  per- 
Bûimeà  libres  et  détachées  de  l'obligation  d'instruire  le  public, 
qui  Voulussent  Joindre  ensemble  leur  étude  et  leur  travail  pour 
|a  restauration  des  belles-lettres,  pour  remettre  en  usage  les 
grâces  de  l'éloquence  et  relever  la  majesté  de  la  poésie,  pout 
rechercher  dans  les  restes  de  l'antiquité  ce  qui  s'est  égaré  par 
lé  temps,  et  nous  dévoiler  les  mystères  de  la  nature,  pouf  en- 
rii^hif  leur  siècle  de  quelque  nouvelle  connoissance  et  donner 
à  la  postérité  le  désir  de  mieux  faire  par  les  commencements 
de  quelques  merveilles. 

*  Les  princes  d'Italie  se  sont  employés  les  premiers  à  ce  grand 
œuvre  par  rétablissement  de  ces  assemblées  de  savaht^  qu'ils 

nomment  Académies L'Angleterre  les  a  depuispeU  de  jours 

heureusement  imitées,  par  cette  Société  Royale  qui  donné  de  la 
jàtoùaie  à  tous  les  princes  de  l'Europe 
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«  Le  feu  roi  Louis  le  Juste  avoit  commeucé  par  Tinstitu- 
tioD  de  l'Académie  françoise,  qui  montre  assez  combien  ces 
illustres  Compagnies  sont  utiles;  car  nous  devons  aux  soins  de 
ces  excellents  personnages  qui  la  composent  la  conservation 
de  notre  langue  et  sa  perfection...;  ils  l'ont  soutenue  dans  son 
progrès,  et  porté  ses  grâces  et  sa  gloire  au  point  où  nous  la 
voyons  maintenant  :  et  si  d'autres  savants  ont  contribué  par 
leurs  discours  et  par  leurs  écrits  à  l'avancement  d'un  si  bel 
ouvrage,  j'ose  dire  que  nous  en  avons  presque  toute  l'obligalion 
à  cette  élégante  Académie;  car  on  la  regarde  comme  un  tribunal 
éclairé^  sévère  et  judicieux,  dont  la  censure  ne  de  voit  pas  être 
négligée^  et  l'on  a  cru  qu'il  falloit  être  d'accord  avec  elle  pour 
être  d'accord  avec  la  raison. 

u  Mais^^Sire,  une  Académie  suffira-t-elle  pour  un  grand 
royaume?  Faudra-t-il  se  conteoter  de  parler  françois,  et  la 
beauté  de  notre  langue  sera-t-elle  le  seul  objet  de  notre  étude? 
Les  Muses  ont  beaucoup  d'autres  occupations  dignes  des  per- 
sonnes de  mérite  et  d'érudition;  les  sciences  ont  beaucoup 
d'autres  ennemis  à  combattre  que  la  barbarie,  et  d'autres  avan- 
tages à  cbercber  que  la  pureté  des  paroles —  Rome  a  pu 

former  encore  plusieurs  Académies,  toutes  fameuses  ;  Florence... 
en  a  quatre....  Quel  reproche,  donc  Sire,  seroit-il  à  la  France, 
si  la  ville  de  Paris,  si  grande  en  son  étendue,  si  nombreuse  d'ha- 
bitants, et  remplie  de  tant  de  merveilles,  ne  pouvoit  fournir 
assez  en  savants  pour  composer  deux  Académies  de  personnes 
de  lettres?  —  Je  veux  que  tous  ceux  qui  composent  la  première 
soient  des  plus  considérables  en  la  connoissance  des  Belles- 
Lettres,  selon  la  différence  de  leur  génie  et  de  leur  travail.  Je 
veux  que  la  France  ait  de  la  peine  d'en  trouver  qui  les  surpasse; 
mais  ils  me  permettront  de  dire  à  Votre  Majesté  qu'elle  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  peuvent  aller  assez  loin  pour  acquérir 
de  l'estime.  Une  compagnie  de  quarante  personnes  ne  l'a  pas 
épuisée  d'orateurs,  de  poètes,  de  philosophes,  de  mathémati- 
ciens; Paris  en  a  mille,  et  votre  royaume  en  pourroit  faire  des 
armées! 

«  C'est  donc  à  l'avantage  de  votre  royaume,  Sire,  et  à  la  gloire 


) 
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de  Votre  Majesté  que  nous  la  supplions,  très-humblement,  de 
nous  accorder  l'honneur  de  sa  protection  et  les  caractères  de 
son  autorité,  pour  établir  en  Académie  royale  les  conférences 
que  nous  avons  continuées  depuis  deux  ans,  dans  une  mu- 
tuelle communication  de  nos  études*;  elles  nous  ont  fait  con- 
noitre  la  grandeur  et  l'utilité  de  ce  dessein  ;  elles  nous  ont  servi 
d'épreuves  à  nos  forces,  et  nous  ont  confirmés  dans  l'espérance 
de  pouvoir  quelques  jours  satisfaire  à  ce  que  le  public  en  peut 
souhaiter.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  cette  Compagnie  a  des 
esprits  aussi  noblement  passionnés  pour  les  bonnes  lettres  que 
le  reste  de  votre  État...  ;  mais  nous  pouvons  assurer  Votre  Ma> 
jesté  qu'ils  ne  sont  pas  indignes  d'être  les  puînés  de  l'Académie 
françoise,  et  qu'ils  justifieront  à  tout  le  monde  qu'elle  ne  ren- 
ferme pas  tous  les  savants  de  nos  provinces.  Et  quand  nous 
n'aurions  point  maintenant  de  quoi  nous  égaler  à  ces  excellents 
maîtres  de  notre  langue,  que  ne  pouvons-nous  point  espérer 
quand  nos  travaux  auront  été  communs  dans  l'espace  de  vingt 
années,  quand  nous  aurons  mis  en  société  nos  méditations,  nos 
recherches,  nos  veilles,  nos  efforts....? 

«  L'Académie  françoise  nous  encouragera  même  à  bien  faire, 
et  nous  pourrons  dire  que  nous  l'encouragerons  aussi.  Oui, 
Sire,  plus  votre  bonté  royale  établira  de  pareilles  Académies, 
plus  on  verra  les  sciences  germer  en  votre  État...  Il  n'est 
pas  nouveau  de  dire  que  l'émulation  nourrit  les  beaux-arts... 
Quand  celui  qui  court  dans  la  lice  se  trouve  seul,  il  ne  se 
hâte  pas  d'arriver  au  but  pour  cueillir  la  palme  qui  l'attend, 
et  que  personne  ne  lui  sauroit  ravir....  Enfm,  les  savants  sont 
toujours  pressés  d'un  louable  désir  de  mieux  faire  quand  ils 
veulent  aller  plus  loin  que  ceux  qui  les  précèdent,  et  ne  se 
pas  trouver  derrière  ceux  qui  les  suivent;  et  c'est  ce  qui  donna 
sujet  h  l'institution  de  ces  jeux  publics  de  musique  et  de 

*  Depuis  deux  ans.  Le  privilège,  daté  du  15  janvier  1656,  a 
été  registre  le  26  janvier  1656  ;  mais,  quoique  le  privilège  ne  fût 
donné  que  pour  cinq  années,  c*est  seulement  le  5  décembre  1664 
que  le  volume  a  été  achevé  d'Imprimer  pour  la  première  fois. 
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poésie  qui  s'exercent  depuis  longtemps  en  plusieurs  villes  d« 
ce  royaume.  » 

L'auteur  termine  en  parlant  des  efforts  que  fera  la  nouvelle 
société  pour  dépasser  TAcadémie  française  et  pour  montrer  son 
attachement  au  service  du  Roi^  «  par  les  respects  d'une  parfaite 
soumission,  par  les  devoirs  d'obéissance  indispensable,  par  le« 
ardeurs  d'une  affection  sans  réserve,  et  par  les  serments  d'une 
inviolable  fidélité,  p 
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A  M.  Huygens  de  Zuylichem*.  Du  9  avril  1859  :  «  Monsieur» 
....  quant  à  la  guerre  civile  dont  vous  me  parlez,  fraternas actes 
lilterataque  bella  profanis  decertata  oc?n>,  j'en  ai  une  si  grande 
honte,  que  j'ai  fort  balancé  devant  que  de  me  résoudre  à  con- 
tenter l'envie  que  vous  me  témoignez  d'en  être  instruit,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  que  je  fasse  plus  volontiers  que  de  contenter 
vos  envies;  enOn  je  m'y  suis  déterminé  dans  l'assurance  que 
vous  me  garderez  le  secret,  et  que  vous  n'en  ferez  part  qu'au 
seul  M.  Heinsius,  pour  vous  servir  l'un  et  l'autre  de  cette  lu-; 
mière,  sans  m'alléguer,  comme  historien  du  combat,  enca«que 
vous  en  entendissiez  parler  d'autre  sorte  ;  voici  donc  ce  que 
c'est  :  M.  CoUetet  ayant  laissé  par  sa  mort  uqe  place  vàcimte 
dans  l'Académie ,  les  amis  de  M.  Boileau  ^  songèrent  à  la  lui 

^  Ces  extraits  font  suite  à  ceux  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  premier  volume,  et  se  rapportent  à  la  période  de  THistoIra 
académique  traitée  par  Tabbé  d'OUvet. 

*  Ce  premier  extrait  a  été  imprimé  dans  les  Mélangu  de  Cha- 
pelain, puljliés  par  Camusat.  Dans  plusieurs  autres  lettres,  Tauteav 
revient  sur  les  mém^s  débats  :  celle-ci  résume  toute  la  qiiestio^. 

s  Gilles  Boileau. 
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faire  remplir^  suivant  son  ancien  désir^  et  le  proposèrent  à  la 
première  assemblée.  Dii-buit  que  nous  étions^ nous  Tagréâmes 
tous  d'une  voix,  comme  très-digne,  et  M.  le  Chancelier  consen- 
tit ensuite;  mais  le  bruit  s'en  étant  répandu  avant  que  le  scru- 
tin de  la  réception  fut  fait,  M.  de  Pellisson  et  M.  Ménage,  tous 
deux  ses  ennemis  irréconciliables,  se  mirent  en  campagne  pour 
lui  faire  donner  l'exclusion,  et  sollicitèrent  si  violemment  contre 
lui  que,  des  dix-huit  qui  l'avoient  approuvée,  ils  en  corrompi- 
rent sept,  et,  pour  renforcer  leur  cabale,  firent  venir  à  l'assem- 
blée cinq  autres  confrères,  que  leurs  emplois  ou  leurs  maladies, 
eu  leur  négligence,  empéchoient  de  s'y  trouver  jamais.  Le  jour 
du  scrutin  arrivé,  M.  Pellisson,  quoique  assuré  de  ces  douze 
voi|[,  fit  une  harangue  d'une  heure  et  demie ,  très-aigre  et  très- 
véhémente  contre  le  proposé ,  l'accusant  de  n'avoir  ni  honneur 
ni  probité;  mais  comme  il  l'assuroit  sans  preuves,  l'Assemblée, 
pour  le  favoriser,  ou  pour  lui  donner  le  temps  de  revenir  de 
ses  emportements,  jugea  qu'il  lui  falloit  accorder  huit  jours , 
pendant  lesquels  il  feroitses  diligences  et  se  muniroit  de  bonnes 
attestations.  Les  huit  jours  passés,  on  lui  demande  s'il  en  pou^^ 
voit  fournir,  et,  voyant  qu'il  n'en  avoit  point,  il  passa  par  toutes^ 
les  voix  :  que  le  Corps  le  prieroit  de  donner  ses  ressentinientsè 
la  paix  et  de  se  relâcher  d'une  poursuite  qu'il  ne  soutenoit  point 
par  des  moyens  solides.  Il  refusa  le  corps  et  opiniâtra  qu'on 
procédât  au  scrutin ,  duquel  il  s'étoit  assuré  pendant  les  huit 
jours  qu'on  lui  avoit  donnés  pour  fournir  ses  preuves.  En  effet, 
au  grand  étonnement  de  la  n\oitié  de  la  troupe,  que  les  soUiei- 
tations  n'avoient  pu  porter  à  déshonorer  un  homme  sur  la  simple 
déposition  de  son  adversaire ,  cet  homme  se  trouva  exelu  par^ 
le  nombre  des  ballotes ,  de  quoi  entre  autres  M.  l'évêque  de: 
Laon  fit  paroître  une  juste  indignation,  et  M.de  Montmort  forma 
ensuite  opposition  à  cet  acte,  comme  nul,  tant  parce  que  l^ex- 
clusion  ne  devoit  être  fondée  que  sur  le  prétendu  manque  de 
probité ,  lequel  on  n'avoit  point  prouvé ,  que  parce  que  M.  de 
Pellisson  avoit  dit  et  écrit  qu'il  avoit  au  moins  dix  voix  sûres 
peur  la  donner.  Depuis  cela  la  Compagnie  est  demeurée  parta» 
gée^  et  M.  le  Chancelier,  qui  en  est  le  Protecteur  et  qui  l^avoit 
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laissée  en  liberté  de  ses  suffrages^  voyant  le  mau? ais  effet  de  ses 
bonnes  intentions  y  à  la  prière  de  messieurs  nos  prélats  et  du 
Corps  au  nom  duquel  ils  la  lui  ont  faite,  s'est  chargé  d'accom- 
moder ce  différend  ;  et  c'est  là  où  nous  en  sommes  à  cette  heure, 
avec  apparence  que  cet  orage  se  dissipera  bientôt,  et  que  les 
Muses  retourneront  à  leurs  musettes  et  rengaineront  leurs  sty- 
lets et  leurs  cannivets.  Au  reste,  ceux  qui  m'ont  fait  chef  de 
l'un  des  partis  m'ont  fait  trop  de  grâces,  car  je  n'ai  été  qu'une 
seule  fois  au  combat,  qui  fut  le  jour  du  scrutin,  m'étant  trouvé 
malade  tous  les  autres;  et  ce  jour- là  même  je  me  contentai 
d'être  pour  4'accusé,  voyant  Taccusation  mal  appuyée,  sans  éle- 
ver mon  ton  pour  la  justice ,  parce  que  l'accusateur  étoit  mon 
ami  et  que  l'autre  n'étoit  que  de  ma  connoissance,  et  parce  que 
j'espéix)is  que  mon  ami  rentreroit  en  lui-même  et  donneroit  à 
la  Compagnie  la  complaisance  dont  elle  s'abaissoit  à  le  prier 
avec  tant  de  raison  ;  en  sorte  qu'il  y  auroit  eu  quelque  chose  à 
redire  à  la  tiédeur  de  mon  suffrage ,  si  je  n'eusse  eu  cette  for- 
melle espérance  de  mon  ami.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  scandaleux 
en  cette  affaire ,  c'est  qu'on  a  connu  depuis  que  la  cause  de  ce 
trouble  n'a  pas  été  principialement  la  vengeance  de  M.  de  Pellis- 
son,  qui  est  de  l'Académie ,  mais  celle  de  M.  Ménage ,  qui  n'en 
est  pas  y  et  qui  de  plus  est  son  ennemi  de  tout  temps ,  reconnu 
pour  tel  par  des  libelles  imprimés  et  que  vous  avez  vus;  car 
M.  Ménage  n'en  a  point  fait  la  petite  bouche,  et  soit  devant, 
soit  après  le  scrutin ,  il  s'est  déclaré  que  c'étoit  son  affaire  ;  et 
sur  ce  pied-là ,  voyant  que  je  ne  voulois  pas  servir  d'instrument 
à  sa  fureur,  ni  devenir  ministre  de  sa  cruauté  contre  un  homme 
qui,  dans  sa  poursuite,  ne  lui  faisoit  pas  le  moindre  tort  du 
monde,  il  a  bien  eu  le  mauvais  cœur  de  rompre  avec  moi,  après 
une  amitié  de  plus  dé  vingt  années,  que  lui-même  confesse  lui 
avoir  été  utile  et  honorable  par  mille  sortes  d'offices  ardents  et 
cordiaux. 

Quant  à  l'expédient  que  M.  le  Chancelier  pourroit  prendre 
pour  tout  terminer,  bien  que  je  croie  que  la  fécondité  de  son 
eéprit  lui  en  puisse  fournir  un  grand  nombre,  le  seul  néanmoins 
que  ni'offre  la  stérilité  du  mien  serait  qu'il  lui  plût  faire  remplir 
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les  deux  places  qui  vaquent,  en  un  même  jour  et  en  une  même 
séance^  l'une  par  M.  Boileau^  et  l'autre  par  celui  qui  en  avoit  été 
jugé  digne^  en  leur  laissant  l'apparence  de  liberté  de  se  déférer 
l'un  à  l'autre  l'avantage  de  passer  et  de  parler  le  premier;  et, 
stipulant  néanmoins  que  M.  Boileau  n'accepteroit  point  la  civi- 
lité de  l'autre,  lequel  ainsi  passeroit  et  parleroit.le  premier  : 
par  là,  chacun  auroit  son  compte ,  et  sans  l'emporter  l'un  sur- 
l'autre  de  hauteur,  on  se  pourroit  rapprocher,  se  joindre  à  l'a- 
miable, en  couvrant  le  passé  d'un  éternel  oubli.  Demander  plus 
que  cela  aux  partisans  de  M.  Boileau,  ce  seroit  leur  demander 
ce  à  quoi  ils  ne  consentiroient  jamais.  J'en  connois  plus  d'un  qui 
se  relâcheront  mal  volontiers  jusque-là,  dans  le  tortquils  esti- 
ment que  lui  font  ceux  qui  se  sont  opposés  à  sa  réception  après 
l'agrément  de  M.  le  Chancelier  et  l'approbation  ^e  la  Compagnie  ; 
mais  moi  qui  cherche  la  paix  par  toutes  les  voies  honnêtes ,  et 
qui  improuve  la  rigueur  tendue  des  uns  et  des  autres,  comme 
contraire  à  la  morale  et  au  christianisme,  je  conclus  qu'on  la 
sacrifie  au  bien  commun  et  aux  exercices  académiques ,  dont  la 
subsistance  dépend  absolument  d'une  réunion  cordiale ,  et  qu'il 
faut  compter  pour  détruits,  si  l'on  ne  se  sert  de  ce  moyen  ou  de 
quelque  autre  aussi  doux  et  aussi  recevable.  C'est,  Monsieur,  ce 
que  j'aurois  proposé  à  M.  le  Chancelier,  s'il  m'avoit  commandé 
de  lui  en  dire  mon  opinion,  et  j*ai  été  bien  aise  de  vous  l'expli- 
quer, afin  que  si  vous  la  croyez  raisonnable,  vous  preniez  le 
temps  de  la  lui  représenter  avec  cette  façon  adroite  qui  me 
manque,  et  qui  vous  est  plus  naturelle  qu'à  qui  que  ce  soit.... 

A  M,  Mosant  [de  Brieux],  13  juin  1659.  —  «  Premier  que 
pour  avant  que  a  été  du  bon  usage ,  mais  il  ne  Test  plus,  et 
M.  de  Vaugelas  a  raison  au  jugement  de  l'Académie ,  à  qui  je 
l'ai  propo3é.  » 

A  M.  le  marquis  de  Racan ,  à  la  Roche-Racan  ,  ^25  (ictobro 
i659  :  «  Monsieur,  je  m'acquittai  jeudi  dernier  de  la  commis- 
sion que  vous  m'avez  donnée,  en  pleine  Académie ,  et  y  lus  la 
lettre  par  laquelle  vous  nous  mandiez  votre  maladie  et  votre  ' 
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guérisoD.  L'une  surprit  et  affligea  tous  ces  Messieurs,  et  l'autre 
leur  rendit  la  joie  d'autant  plus  grande  que  tous  lear  af^re- 
niez  que  de  longues  syncopes  et  de  terribles  déToiements  tous 
avoient  délivrés  de  l'asthme  qu'ils  croyoient  avec  vous  ne  vous 
devoir  abandonner  que  dans  le  tombeau.  Ne  craignes  donc  point 
qu'on  vous  donne  de  successeur.  La  Compagnie  s'aime  trop  pour 
se  faire  cette  injustice,  et  vous  aime  trop  pour  commencer  par 
vous  à  agir  contre  droit  et  raison.  Je  crois  même  que,  quand 
vous  la  quitterez  pour  aller  être  d'une  société  plus  sainte  et 
plus  auguste,  elle  sera  bien  empêchée  à  remplir  votre  place,  et 
qu'il  y  aura  peu  de  gens  qui  osent  y  aspirer.  Si  vous  songea  bien 
qui  vous  êtes  et  que  vous  n'avez  pas  votre  pareil,  vous  concliiFez 
que  celui  qu'on  établira  ne  vous  pourra  jamais  valoir,  et  qu'il 
ne  vous  y  servira  jamais  que  de  lustre.  Mais,  grâce  à  Dieu,  nous 
n'en  sommes  pas  encore  là,  et,  sans  nous  faire  malbeureui 
ayant  le  temps,  il  vaut  mieux  nous  passer  de  ces  indignes  suc- 
cesseurs, et  que  vous  vous  serviez  de  successeur  à  vous-iDême, 
p^r  où  l'Académie  aura  son  compte  et  ne  s'apercevra  point  de 
cette  inégalité.  Elle  vous  attend  donc  à  la  Saint-Martin ,  peur 
être  juge  en  son  siège,  si  vous  êtes  partie  en  celui  di4  parle- 
menL  » 

Â  M.  le  marquis  de  Perraut,  à  Avignon.  16  février  1661.  -r 
...  a  C'est  un  soin  qui  vous  tient  au  cœur  de  donner  part  à 
Messieurs  vos  confrères  de  l'Académie  des  Ëmul^eurs  d' Avi- 
gnon de  ce  qui  se  passe  entre  vous  et  Messieurs  de  l'Académie 
françoise ,  quand  je  fus  assez  heureux  pour  ménager,  à  votre 
prière  et  selon  votre  désir,  l'exécution  des  ordres  qui  vous 
étpient  venus  de  votre  Compagnie  pour  la  nôtre,  Pourvu  que 
vous  fassiez  le  rapport  dM  succès  de  votre  négocifitioq,  i)  n'im- 
porte pas  du  temps  que  vous  le  ferez ,  et  si  je  soubfûte  que 
vous  le  puissiez  bientôt  faire,  c'est  principalement  parce  que  ce 
me  seroit  une  nouvelle  preuve  de  votre  guérisou.  Vous  verrez. 
Monsieur,  parla  réponse  de  M.  Conrart,  qui  accompagna  la 
mienne ,  que  je  me  suis  fidèlement  acquitté  de  la  commissicm 
que  vous  m'aviez  donnée  pour  lui,  et,  quant  i  ce(le  qiii  fegara 
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doit  Messieurs  de  notre  Corps^  vous  me  croirez^  s'il  vous  plaît, 
i  ma  parole,  que  j'en  ai  fait  aussi  mon  devoir  en  leur  montrant 
à  tous  Tendroit  de  votre  dépêche  qui  étoit  pour  eux ,  auquel 
ils  ont  correspondu  par  des  civilités  conformes  aux  vôtres,  me 
chargeant  de  vous  assurer  de  leur  estime  et  de  leur  ressen- 
timent. » 

A  H.  h  marquis  de  Parrau^,  à  Avignon.  9  septembre  166i.— 
((  Celles  [de  vos  lettres]  qui  s'adressent  à  l'Académie  françoise 
y  seront  présentées  et  lues  à  la  deuxième  séance,  et  je  souhaite 
que  l'assemblée  s'y  trouve  assez  fréquente  pour  recevoir  plus 
dignement  les  civilités  que  la  vôtre  (votre  Académie  des  Ému- 
lateurs) lui  fait  avec  vous.  Mais  l'absence  de  la  cour  et  les  va- 
cations du  parlement ,  jointes  à  la  saison  de  toute  Tannée  la 
plus  aiorte,'nous  a  réduits  à  si  peu  que  la  Compagnie  n'est  pré- 
sentement que  comme  l'ombre  d'elle-même ,  et  me  fait  pour 
cela  regretter  que  la  dépêche  de  la  vôtre  ait  demeuré  plus  de 
deux  mois  par  les  chemins.  Nous  ne  laisserons  pas  d'ouvrir  les 
deux  lettres  qu'elle  et  vous  écrivez  à  la  Compagnie,  afm  de  jouir 
au  moins  du  contentement  et  de  la  gloire  qui  vous  en  revien- 
dra.^ Je  n'oserois  vous  répondre  du  temps  de  la  réponse,  ne  sa- 
chant pas  si  nos  Messieurs  ne  la  différeront  point  jusqu'à  ee 
qu'ils  soient  assez  pour  en  délibérer.  Je  crainsi|ue  ce  que  vous 
proposez  de  l'admission  dans  les  assemblées  de  ceux  de  la  vôtre 
qui  se  trouvent  ici  ne  passe  pas,  comme  je  le  souhaiteroîs  de 
tout  mon  cœur  à  cause  du  nombre  fixe  d'Académiciens  que  .vous 
avez  lu  dans  l'histoire  de  leur  institution,  qui  en  exclut  tous  les 
autres,  sans  que,  depuis  l'établissement,  ce  statut  ait  été  violé  ; 
de  sorte  que  pour  y  apporter  un  changement,  même  si  raison- 
nable, il  semble  qu'il  ne  faudroit  pas  moins  qu'un  édit  nouveau 
de  Sa  Majesté,  et  je  doute  que  cela  se  puisse.  Nous  verrons, 
pour  Tautre  article,  à  faire  que  la  Compagnie  écrive  à  M.  le 
Protecteur  de  la  vôtre  ;  à  quoi  elle  se  portera,  et  il  ne  tiendra 
pas  à  mon  suffrage  qu'on  ne  lui  rende  ce  devoir,  ne  fût-ee 
que  pour  ne  me  pas  montrer  indigne  de  la  grâce  qu'il  m'a 
faite.  » 
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A  M,  le  marquis  de  Perraut,  à  ÂviiOion.  —  ...  «  Quant  à  la 
difficulté  que  fit  d'abord  yotre  illustre  Compagnie  d'admettre 
pour  Académicien  M.  Gonrart,  Tun  des  principaux  Académiciens 
de  la  nôtre^  après  les  assurances  que  vous  lui  en  aviez  données, 
presque  sans  que  sa  modestie  lui  eût  permis  de  le  souhaiter,  je 
n'ai  garde  de  ne  pas  trouver  étrange  qu'un  si  honnête  homme  que 
lui  en  ait  eu  ses  eiclusions,  surprenantes  par  quoi  qu'elles  soient 
causées^  ne  pouvant  qu'être  désagréables  à  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  l'honneur  si  délicat  que  lui.  Cela  étoit,  dites-vous, 
contre  ses  statuts  ;  mais  vous  saviez  quels  étoient  ces  statuts 
quand  vous  le  lui  fîtes  ou  proposer  ou  désirer  comme  une 
chose  sans  difficulté^  et  à  laquelle  il  n'eut  jamais  donné,  s'il  yen 
eût  vu  la  moindre.  Cette  difficulté  n'avoit  pas  empêché  le  dé- 
funt Roi  et  M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  quand  ils  instituèrent 
l'Académie  françoise ,  d'y  recevoir  cette  même  personne ,  et 
même  en  la  qualité  que  vous  tenez  dans  la  vôtre,  non  plus  que 
MM.  de  Gomhauld  et  d'Ablancourt,  hétérodoxes  aussi  bien  que 
lui.  Outre  que  son  âge^  ses  maladies  et  l'éloigné  ment  des  lieux 
pou  voient  ôter  à  ces  Messieurs  la  crainte  que  son  admission  en 
leur  Corps  y  apportât  aucune  contagion  périlleuse.  Mais,  Mon- 
sieur, vous  y  avez  remédié  par  la  résolution  que  vous  lui  avez 
fait  prendre  sur  cet  article ,  à  son  avantage.  En  quelque  état 
que  les  lettres  qpe  vous  lui  en  ftiites  «xpédier  le  trouvent  lors^ 
qu'elles  viendront ,  vous  pouvez  croire  qu'il  les  recevra  avec 
respect  et  avec  ressentiment,  et  qu'il  leur  en  témoignera  aussi 
bien  qu'à  vous  sa  parfaite  reconnoissance. 

(c  Je  reviens  à  l'article  de  l'association  que  vous  pressez ,  et 
dont  M.  Conrart  s'est  remis  à  moi  pour  vous  en  expliquer  les 
obstacles.  La  proposition  en  est  obligeante  pour  notre  Compa- 
gnie ,  et  il  lui  seroit  très-avantageux  d'avoir  en  son  Corps  tant 
d'excellents  hommes  dont  la  vôtre  est  composée.  Mais  vous  ne 
considérez  pas  que  ce  seroit  faire  un  androgyne ,  et  de  deux 
corps  parfaits  en  faire  un  imparfait;  les  natures  ne  sMncorpo- 
rant  pas  ainsi,  chacun  doit  garder  son  essence^  et  si  elles  se 
peuvent  entr'unir  d'amitié  et  d'intérêt,  elles  se  doivent  conser- 
ver distinctes  sans  un  mélange  qui  les  anéantiroit  ou  qui  auroit 
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quelque  cbose  de  fort  irrégulier.  Pour  celle  raison ,  chacune 
doit  garder  son  poste,  sa  juridiction^  sa  dignité.  La  multiplica* 
tion  de  ces  êtres  ne  passera  jamais  que  pour  bonne^  et  les  États 
n'en  recevront  jamais  que  de  l'ornement  et  de  la  splendeur. 
Ajoutez  que  ces  deux  corps,  étant  sujets  de  deux  princes  diffé- 
rents ,  ne  pourroient  se  confondre  ensemble  sans  jalousie  de 
leurs  supérieurs,  et  sans  violer  le  serment  qu'ils  leur  ont  fait 
de  n'avoir  point  d'autre  dépendance.  Mais  quand  ces  puissantes 
causes  n'empêcheroient  pas  reflet  de  votre  désir  du  côté  du 
Saint-Siège,  il  y  en  a  une  du  côté  de  la  France  ;  car  l'institut  de 
la  Compagnie,  que  vous  avez  vu,  l'a  fixée  à  un  certain  nombre, 
passé  lequel  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  recevoir  un  seul  autre  que  par 
mort^  non  plus  que  dans  le  sacré  collège  des  cardinaux.  Et  si  Sa 
Majesté,  par  sa  toute-puissance,  y  vouloit  apporter  le  change- 
ment proposé ,  elle  ne  le  pourroit  faire  que  par  édit ,  ({ui  ne 
s'obtiendroit  assurément  point  d'elle ,  quelque  faveur  que  l'on 
employât  pour  cela;  et,  quand  on  l'obtiendroit ,  il  ne  passeroit 
jamais  au  parlement,  à  cause  des  privilèges  qui  nous  sont  attri- 
bués, et  qui  iroient  à  la  foule  des  peuples  ' .  Contentez-vous  donc, 
monsieur^  de  celte  union  d'esprits  que  nous  conserverons  de 
notre  part  fort  fidèle.  »  . 

A  Monseigneur  le  duc  de  Montauzier,  chev^r  et  gouverneur 
de  Ms'  le  Dauphin,  à  Saint-Germain.  De  Paris,  ce  3  octobre  i668. 
—  «  Monseigneur,  je  croyois  vous  laisser  quelque  temps  en  re- 
pos, et  n'avoir  à  l'avenir  à  vous  mander  qu'en  gros  la  part  que 
tous  vos  serviteurs  et  vos  amis  ont  prise  à  votre  élection,  tant 
rebattue.  Mais  ce  qui  se  passa  avant-hier  à  l'Académie  françoJse 
sur  ce  même  sujet  ne  devoit  pas  être  mis  en  foule,  et,  comme 
elle  est  si  considérable  .par  les  personnes  qui  la  composent,  j'ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  marri  d'apprendre  de  quelle  sorte 


*  C'est-à-dire  :  et  qui  tendraient  à  pressurer  le  peuple.  On  se 
rappelle  que  les  Académiciens  avaient  Texemption  du  guet,  le 
privilège  du  committinms  au  grand  sceau,  etc. 
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ce  choix  si  glorieux  y  a  été  reçu  ^  Je  tous  dirai  dotic^  Monsei- 
gneur^ que  l*entretien  s'étant  facilement  tourné  sur  celt«  ma- 
tière, qui  étoit  du  temps^  le  premier  d'entre  nous  qui  en  ouyrit 
le  discours  n'eut  pas  plus  tôt  loué  le  Roi  comme  ne  pôutant 
jeter  les  yeux  sur  aucun  des  siens  qui  lui  pût  rendre'un  meil- 
leur compte  d'une  eommission  si  importante ,  que  tout  le  restô 
de  l'assistance  ,  qui  étoit  fort  nombreuse ,  le  renvia  sur  lui  et 
vint  au  détail  des  rares  qualités  qui  vous  avoient  fait  préférer  à 
tout  autre.  On  eût  dit  en  cette  occasion  que  e'étoll  dulAnt  de 
Gonrarts  et  de  Chapelains ,  tant  ils  portoient  loin  les  louanges 
qui  vous  sont  dues^  et  tant  ils  bénirent  Sa  Majesté  d'ttVOif  si  sa- 
gement choisi  >  chacun  y  croyant  avoir  intérêt  par  l'amour  quts 
vous  aviez  pour  les  Muses ,  et  par  celui  qu'elles  avolent  éU  de 
votre  naissance  pour  vous  *,  s'osant  promettre  que  la  Compa- 
gnie vous  auroit  favorable  auprès  de  votre  jeune  héros  dans  les 
rencontres.  Les  voyant  si  partiaux  de  votre  vertu  y  je  leur  de- 
inabdai  permission  de  vous  le  faire  savoir,  ce  que  non-seule- 
ment ils  m'accordèrent,  mais  encore  ils  m'en  prièrent  instam- 
ment, et  de  tous  assurer  de  la  passion  respectueuse  qu'ils  ont 
toujours  conservée  pour  vous.  Si  vous  trouvez  à  propod  de 
m'écrire  quelque  chose  d'obligeant  pour  eux,  siir  Une  déclara^ 
tion  qui  n'est  pas  désobligeante,  vous  achèverez  de  les  acqué- 
rir, sans  crainte  d#  jamais  les  perdre.  Au  sortir,  Mw  l'abbé  Tal- 
lemànt  me  mit  entre  les  mains  un  madrigal  pour  vous ,  qui  i 
l'air  d'une  plainte ,  quoiqu'il  se  soit  fort  loué  des  bontés  que 
vous  lui  avez  témoignées,  d 

Du  mémt  au  même,  8  octobre  i668.^ ...  «Yeuillei  bien  aussi 
dans  votre  billet  trouver  moyen  de  faire  voir  à  l'Académie  fran*" 
çdise  que  la  manière  dont  elle  a  applaudi  en  corps  au  choix  qui  A 
été  l^it  par  Sa  Majesté  pour  l'institution  de  Monseigneur  le  Dau- 


*  M.  de  Montaazier  venait  d^étre  nommé  gouverneur  du  DaiiphÎD. 
'  *  Nous  reproduisons  fidèlement  ie  texte,  sans  le  bien  ceins 
prendre. 
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phiQ,  dont  je  vous  ai  rendu  un  compte  particulier  dans  ma  précé- 
dente, TOUS  a  fort  plu,  et  que  vous  tous  éh  sentez  leur  obligé.  » 

€hapêlmn  à  M.  de  HéHcourt ,  à  Toulon.r-a  Je  Tiens  au  prin^ 
cipal  article  de  Totre  lettre ,  qui  regarde  le  dessein  de  Totre 
Académie...  Premièrement,  à  Tégard  du  corps  de  l'Académie 
françoise,  je  suis  comme  assuré  qu'elle  li^en  traversera  point 
rinstitutiou  par  intérêt  qu'elle  y  ait;  au  contraire,  elle  doit  ê(re 
bien  aise  qu'une  vertueuse  Compagnie,  comme  sera  la  vôtre , 
•s'érige  en  cette  qualité,  non  point  ainsi  qu'autel  contre  autel , 
mais  avec  rapport  à  elle  »  de  laquelle  prenant  un  de  ses  illus^ 
très  pour  Protecteur^  ce  sera  une  espèie  de  iiliation  et  de  dé^ 
pendance ,  comme  celle  d'Aries  en  a  usé.  De  celte  sorte ,  vous 
ne  devez  craindre  aucun  trouble  de  ce  côté-là ,  mais  plutôt  dd 
tout  espérer,  d'autant  plus  que  celle  d'Arles,  pour  s'établir>  ne 
me  semble  pas  avoir  eu  besoin  de  son  consentement ,  et  que 
tout  s'y  est  passé  eutre  le  hoi  et  le  duc  de  Saint-Aignan  seuls. 
Là  vôtre  aurait  besoin  de  M.  le  cardinal  d'Estrées  pour  donner 
complément  à  l'aiTaire  ;  mais,  pour  son  absenée,  elle  ne  laissera 
pas  de  se  pouvoir  heureusement  terminer,  ayant  M.  Pelli^son 
(kvorabl^  auprès  de  Sa  Majesté,  [près]  de  laquelle  j'apprends  dé 
vous  qu^il  en  avoit  déjà  fait  l'ouverture,  qui  n'avoil  pas  déplu; 
et  cointne  c'est  de  la  volonté  du  Roi  uniquement  que  la  chose 
dépend,  qu'elle  est  glorieuse  pour  son  règne  et  nullement  oné- 
reuse, à  l'Etat,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  réussisse ,  pourvu 
cjue  M.  Pellisson,  qui  est  fort  bien  auprès  de  Sa  Majesté  et  chéri 
de  toute  la  cour,  continue  chaudement  ses  oflices.  Outre  le  Roi, 
il  pourra  en  entretenir  M.  Colbert,  Académicien  comme  nous, 
et>  l'en  rendant  capable ,  s'en  faire  appuyer  dans  la  poursiiitè 
et  dans  l'obtention.  11  est  éternellement  à  la  cour,  et  aura  û^s 
facilités  que,  ni  moi  qui  suis  cloué  à  Paris,  ni  aucun  [autre] 
n'auroit.  Fadtès-le  donc  agir,  comme  il  à  coitirtiehcé ,  par  les 
voies  que  vous  avez  déjà  prises,  et  je  m'engage  à  lui  en  par- 
ler ardemment  quand  il  viendra  à  Paris ,  et  de  concerter.avec 
lui  de  quelle  sorte  nous  devrons  disposer  l'Académie  fraoçoise 
à  en  recevoir  la  nouvelle  en  son  temps,  n 
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Au  même.  13  avril  1673.  —  «  Voilà  l'affaire  de  votre  Acadé- 
mie en  bon  train^  et  les  préparatifs  pour  son  rétablissement  ne 
sauroicnt  être  meilleurs.  M.  le  cardinal  d'Estrées^  par  sa  lettre 
à  M.  Pellisson,  en  a  jeté  un  très-bon  fondement /et  notre  ami^ 
sur  ce  pied-là,  trouvera  facilité  à  avancer  et  à  la  faire  résoudre. 
11  est  bomme  d'honneur,  il  y  est  volontairement  engagé^  et  ses 
accès  et  son  industrie  ne  sauroient  que  lui  faire  prendre  de 
Justes  mesures  pour  y  réussir.  On  en  peut  ainsi  dormir  en  re- 
pos. Ce  qui  regarde  mon  ministère  là-dessus  est  très-peu  de 
chose,  et  ne  demande  pas  beaucoup  de  reconnoissance  lorsque 
je  m'en  serai  acquitté.  Quelque  facile  qu'il  puisse  être  pour- 
tant ,  j'y  aurai  la  mê v  application  que  s'il  étoit  douteux  et 
difficile,  et,  en  temps  et  lieu ,  pour  l'intérêt  qu'y  peut  prendre 
l'Académie  françoise ,  nous  agirons  de  concert ,  M.  Pellisson 
et  moi.  » 

A  M.  Pellisson,  maître  des  requêtes,  à  l'armée.  Ce  i 5  juillet 
i673.  —  «  ...  Je  vous  suis  très-obligé  de  la  copie  de  l'ode  de 
M.  l'abbé  Genest ,  que  j'ai  trouvée  très-belle  et  bien  digne  de 
l'applaudissement  qu'elle  a  eu  du  Roi  et  de  la  cour  lorsque  vous 
l'y  avez  produite.  Vous  avez  fait  faveur  à  l'Académie  de  prendre 
ordre  de  Sa  Majesté,  ou  du  nK)ins  permission  de  la  lui  envoyer. 
Je  ne  manquerai  pas  dès  aujourd'hui  de  l'y  porter  et  de  l'y 
faire  lire  et  admirer,  pour  vous  rendre  demain  ^  compte  des 
louanges  qu'elle  y  aura  reçues ,  comme  de  l'agrément  que  je 
suis  assuré  qu^elle  m'ordonnera  de  vous  témoigner  de  vos  offices 
et  de  votre  souvenir.  » 

A  M,  de  Héricourt ,  procureur  du  roi ,  etc.,  à  Montauban. 
9  septembre  i673.  —  ...  «M.  de  Bezonsest  de  retour  à  Paris, 
mais  nous  ne  l'avons  point  encore  vu  à  l'Académie  *.  » 

^  Aucune  lettre  n'est  adressée  à  Pellisson  par  Chapelain  posté- 
rieurement à  celle-ci. 

*  Ainsi  Chapelain  assistoit  encore  aux  séances  de  TAcadémie 
en  septembre  1673.  ~  La  dernière  lettre  de  son  recueil,  adressée 
à  Ottavio  Ferrari,  à  Padoùe,  est  datée  du  2â  octobre.  Il  mourut 
le  22  février  1674. 
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Savon.arola,  cités  par  le  P.  Nice- 
roo,  tome  zxi. 

BALZAC  (De). 

Lettres.  Paris,  în-8,  1624. 

Le  Prince.  Paris,  in-4, 1631 . 

Discours  sur  une  tragédie  intitu- 
lée :  Herodes  infanticida,  Paris. 
in-S,  1636. 

Discours  politique  sur  Vétat  des 
Provinces- Unies.  Leyde,  in-4, 
1638.  ^ 

Œuvres  diverses.  Paris,  în-4, 1 6i4. 
Le  Barbon.  Paris,*  in-8,  1648. 
Carminum   libri    très  :    ejusdem 

Epistolœ  selectœ.    Paris,   in-4, 

1650. 
Socrate  chrétien  et  antres  œuvres. 

Paris,  in.8, 1652. 
Entretiens.  Paris,  in  4,  1657. 
Aristippe.  Paris,  in-4, 1658. 

^      BARBIER  D'AUCOUR. 

^L'Onguent  pour  la  brûlure,  pièce 
'  d'environ  1800  vers.  1664. 


Apologie  de  Touvrage  précédent, 
sous  le  titre  de  :  Lettre  d'un  Avo- 
cat  à  un  de  ses  amis,  1664. 

Réponse  à  la  Lettre  de  M.  Racine 
contre  M.  Nicole,  1666. 

Sentiments  de  Cléante  sur  les  En- 
tretiens d'Ariste  et  d'Eugène. 
Paris,  in-12,  tome  I,  1671  ; 
tome  II,  1672. 

Apollon  vendeur  de  mithridate , 
satire  contre  Racine,  imp.  ailleurs 
sous  le  titre  d'^po//on  Charlatan, 
1675. 

Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
sauté  du  Roi.  Paris,  in-4, 1 687. 

Remarques  sur  deux  Discours  pro- 
noncés à  l'Académie  Françoise  sur 
le  rétablissement  de  la  santé  du 
Roi.Paris,  in-12, 1688. 

Divers  Factums  et  Mémoires. 

BARDIN. 

Le  Grand  Chambellan  4e  France. 
Paris,  in- fol.,  1623. 

Essai  sur  l'Ecclésiaste  de  Salomon. 
Paris,  in-8,  1626. 

Pensées  morales  sur  TEcclésiaste. 
Paris,  in-8, 1629. 

Le  Lycée,  oh  en  plusieurs  prome- 
nades il  est  traité  des  connoig- 
sances,  des  actions  et  des  plaisirs 
d'un  honnête  homme.  Paris, 
2  vol.  in8,  1632,  1634. 

Lettre  sur  la  possession  des  Reli- 
gieuses do  Loudun ,  citée  par 
M.  Pellisson. 

BARO. 

m 

La  Conclusion  et  dernière  partie 

de  l'Astrée.  Paris,  in-8, 1627. 
Ode  sur  la  mort  du  maréchal  de 

Schomberg  (dans  le  Recueil  de 

1633). 
Contre  l'auteur  d'un  libelle,  Ode 

pour  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Paris,  in-4, 1637. 
Célinde,  poè'me  héroïque.    Paris, 

in-8, 1629. 
Clorise,  pastorale.  Par.,  in- 8, 4  632. 
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Parthénie,  trag.  Paris,  in-4, 1 6i2. 

Clarîmonde,  trag.  Par . ,  in-4,4  643 . 

Le  Priuce  fugitif,  pnëme  dramati- 
que. Paris,  in-4,  4649, 

Saint  Eustacho,  martyr,  poëme 
dramatique.  Paris,  in-4,  4649. 

Cariste  ou  les  Charmes  de  la 
beauté,  poëme  dramatique.  Paris, 
in-4, 1654. 

Rosomonde,  trag.  Par. ,  in  4,  4 654 . 

L'Amante  vindicative,  poëme  dra- 
matique. Paris,  in-4,  4652. 

BAUDÛIX. 

Les  Larmas  d'Heraclite,  poëme. 
Lyon,  in- 4  2,  4609,^ 

L'Entrée  de  M.  le  duc  de  Pastrana, 
ambassadeur  extraordinaire  de 
Sa  Majesté  Catholique,  faite  à 
Paris  }e  4  3  d'août,  ppur  le  ma- 
riage de  Madame  Elisabeth  de 
France,  sœur  du  Roi,  et  de  Phi- 
lippe-Dominique- Victor,  fils  aîné 
d'Espagne.  Paris,  in-8,  4612^ 

Discours  (45  p.)  d'un  fidèle  Fran- 
çois, SUT  la  majorité  du  Roi. 
Paris,  in-8,  4644, 

Poésies  diverses,  dans  divers  Re- 
cueils, principalement  dans  celqi 
qui  a  pour  titre  :  Le  second  livre 
des  Délices  de  la  poésie  françoisey 
etc.  Paris,  in-8,  4620. 

Diversités  historiques,  etc.  Paris, 
în-8,  4624. 

Les  Aventures  de  la  cour  de  Perse, 
divisées  en  sept  journées,  où  sons 
des  noms  étrangers  sont  racr  ntéas 
plusieurs  histoires  d'amour  et  de 
guerre  arrivées  de  notre  temps, 
Paris,  in-8,  4629. 

Histoire  négrepontîque.  Paris , 
in.8,  4634. 

Recneil  d'emblèmes  divers.  Paris, 
2  voL  in.8,  4638. 

Quatrains  an  bas  des  portraits  qui 
sont  dans  la  grande  Histoire  de 
Mézeray.  46i3. 

Les  Saintes. métamorphoses,  etc. 
Paris,  in-4, 4644,  fig. 


Les  Pénitentes  illustres,  etc.  Paris, 

in-8,  4647. 
Préfaces  diverses,   à  la   tête  de 

quelques  comédies  et  de  quelques 

recueils  de  vers. 

TRADUCTIONS. 

L'Histoire  de  Dion  Cassius  de 
Nicée.  Paris,  in-4,  4640. 

C.  Suétone  Tranquille.  Paris,  !n-4, 
4614. 

La  Métamorphose  du  Vertueux  : 
tirée  de  l'italien  de  Laurens 
Selva.  Paris,  in-8,  4614. 

Essais  politiques  et  moraux  de 
messire  François  Bacon.  Paris, 
în-42,  4644.  Augmenté  et  réim- 
primé sons  le  titre  à*OEuvres  mo- 
rales et  politiques  de  Fr.  Bacon, 
Paris,  in-8,  4626. 

La  Lice  chrétienne,  ou  l'Amphi- 
théâtre de  la  vie  et  de  la  mort, 
trad.  de  l'espagnol  de  P.  de  On^. 
Paris,  in-4,  4642. 

Les  Œuvres  de  Lucien,  illustrées 
d'annotations.  Paris,  in-4,  4643. 

Discours  moraux  sur  les  sept 
psaumes  pénitentiels ,  trad.  de 
l'italien  d'Inn.  Cîbo  Cliisi.  Paris, 
2  vol.  in-8,  4644. 

L'Histoire  romaine  de  Velleïus  Pa- 
tercuUis.  Paris,  in-4,  4646. 

Traduction  de  Salluste.  Paris , 
in-4,  4647. 

Pratique  pour  bien  prêcher,  trad. 
de  l'italien  du  R.  P.  Jules  Maza- 
rinî.  Paris,  în-4 2,  4618. 

Les  OEuvres  de  Corn.  Tacitns,  de 
nouveau  traduites  :  avec  des  dis- 
cours politiques,  tirés  de  l'italien 
de  Se.  Amirato.  Paris,  in-i^  4619. 

Nouvelles  morales,  de  l'esp.  de  don 
Diego  Agreda.  Paris,  in-8,  462 1 . 

La*  Cité  de  Dieu  incarné,  décrit*» 
en    75    doctes    leçons    sur    le 
psaume  XLVH.  Trad.  de  l'ita- 
lien de  Vincentio  Gilberto.  Paris 
4  vol.  in-8,  4622. 

L'Arcadie  de  la  comtesse  de  Pem- 
brok,  trad.  de  Vanglois  du  cher. 
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Sidney.  Paris,  3  vol.  in-8,  tom.  I 
etll,  4624;  III,  1625. 

Jérusalem  délivrée,  du  Tasse.  Pa- 
ris, in-8,  4626. 

Le  Censeur  chrétien  du  P.  Hyacin- 
the, capucin.  Paris,  in-8,  4629. 

Histoire  de  la  rébellion  des  Roche- 
lois  ^  du  latin  du  S.  de  Sainte- 
Marthe  l'aîné.  Paris.  în-8,  4629. 

Les  Vies  des  Saints  et  des  Saintes 
de  Tordre  de  Saini- Jean  de  Jéru- 
salem, trad.  de  l'italien  deBozio. 
Paris,  in-8,  4634. 

Histoire  apologétique  d'Abhas,  roi 
de  Perse,  etc.  Trad.  de  l'ital.  de 
P.  de  laVallée.  Paris,  in-12,  t634 . 

Sermons  théologiques  et  moraux 
sur  les  Evangiles,  etc.  Trad.  de 
l'italien  de  D.  Hipp.  Chizzola. 
Paris»,  in-8,  4634. 

Les  Morales  du  Tasso.  Paris,  in-8, 
4632. 

L'Esprit  ou  l'Ambassadeur;  le 
Secrétaire  et  le  Père  de  famille  : 
(traités  du  Tasso).Par., in-8, 4  632. 

Les  Fables  d'Esope,  illustrées  de 
discours  moraux ,  philosophiques 
et  politiques.  Paris,  in-8,  4633. 

De  la  Noblesse  ;  dialogue  de  T. 
Tasso.  Paris,  in-8,  4633. 

Le  Commentaire  Royal,  ou  l'Hist. 
des  Incas,  par  l'Inca  Garcillasso 
de  la  Véga.  Paris,  in-4,  4633. 

Iconologie,  ou  explication  de  plu- 
sieurs images  et  emblèmesr  tirce 
de  César  Ripa.  Paris,  in-f",  4636. 

Lindamire,  histoire  indienne,  tirée 
de  l'espagnol.  Paris,  in-8,  4638. 

Défense  des  droits  et  des  préroga- 
tives des  Rois  de  France.  Paris, 
in-8,  4639. 

Le  Ministre  fidèle,  représenté  en  la 
personne  de  l'abbé  Suger  (tiré  du 
Ms.  latin  de  F.  Guillaume).  Paris, 
in-8,  4640. 

L'Artisan  de  la  fortune  ;  ensemble 
les  antithèses  des  choses,  les  so- 
phismes,  etc.  (Traités  du  chan- 
celier Bacon.)  Paris,  în-42,  4640. 

Les  Homélies  du  Bréviîiire.  Paris, 
2  vol.  în-8,  4640. 


La  Sages-e  mystéiieuse  des  An- 
ciens, trad.  du  latin  de  Fr.  Bacon. 
Paris,  in-4 2,  4644. 

Histoire  des  guerres  civiles  de 
France,  trad.  de  l'italien  de  Da- 
vila.  Paris,  in-fol.  4642. 

LaCretidée  de  Manzini,  trad.  de 
l'ital.  Paris,  in-8,  4644. 

Les  Aphorismes  du  Droit,  trad.  de 
Fr.  Bacon.  Paris,  in-12,  4646. 

Histoire  de  la  vie  et  de  la  mort, 
trad.  du  latin  de  Fr.  Bacon.  Paris, 
in-8,  4647. 

L'Homme  dans  la  Lune,  ou  le 
Voyage  chimérique,  etc.,  par  don 
Gonzalëà,  (raduit  de  l'espagnol. 
Paris,  in-8,  4648. 

Histoire  des  Vents,  trad.  du  latin 
de  F.  Bacon.  Paris,  in-8,  4649. 

Les  Fables  de  Philelphe,  ti»dnites 
et  moralisées.  Paris,  in-8,  4647. 

Le  Prince  parfait,  avec  des  cor.- 
seils  et  des  exemples  moraux  et 
politiques,  tirés  de  Juste  Lipsc. 
l»aris,  in-4,  4650. 

Histoire  des  guerres  civiles  des  Es- 
pagnols dans  les  Indes,  trad.  de 
l'espagnol  de  l'Inca  Garcillasso 
de  la  Véga.  Paris,  in-4,  4650. 

Négociations,  ou  lettres  d'affaires 
ecclésiastiques  et  politiques,  écri- 
tes par  Hippplyte  d'Est,  cardinal 
de  Ferrare,  etc.,  trad.  de  l'italien. 
Paris,  in-4,  1650. 

Deux  Avertissements  de  Vincent 
de  Lérins,  avec  des  annotations 
tirées  du  Commentaire  de  Jean 
Filesac ,  docteur  de  Sorbonne. 
Paris,  in-8,  4654. 

Ouvrages  d^autrui,  publiés,  av^menlés 
ou  corrigés  par  Baudoin. 

Mythologie,  ci-dev.  trad,  par  J.  de 
Montlyard,  exactement  revue  et 
augm.  d'un  Traité  des  Muses,  par 
J.  Baudoin.  Paris,  in-fol.,  4629. 

Histoire  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
4e  S. -Jean  de  Jérusalem  ,  écrite 
par  le  feu  sieur  D.  B.  S.  D.  L.  (De 
Boîssat,  sieur  de  Licien),  réim- 
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primée  et  commentée  par  J.  Bau- 
doin. Paris,  in-fol.,  1629. 

Catéchisme  du  cardinal  Bellarmin, 
traduit  par  le  P.  A.  Pacot,  aug- 
mente d'exemples  et  histoires  tra- 
duites de  l'espagnol,  par  J.  Bau- 
doin. Paris,  in-Ï2,  4635. 

Les  OEuvres  deSénèque,  trad.  par 
Matthieu  de  Chalvet|  augm.  de 
plusieurs  traités  non  encore  vus 
et  fidèlement  traduits  par  J.  Bau- 
doin. Paris,  in-fol.,  1638. 

Les  Fleurs  des  Vies  des  Saints, 
composées  en  espagnol  par  Riba- 
dénéira,  traduites  en  François  par 
Gautier,  revues,  corrigées  et  mises 
dans  la  pureté  de  notre  langue 
par  J.  Baudoin.  Paris, iu-f.,  1642. 

BAZIN  DE  BEZOXS. 

Traité  fait  à  Prague  entre  l'Empe- 
reur et  le  duc  de  Saxe,  mis  en  fran- 
çois.  Paris,  iu-4, 16i5. 

Discours  de  M.  de  Bezons,  inten- 
dant de  la  province  de  Languedoc, 
prononcé  à  l'ouverture  des  Etats 
de  Carcassonne  ,  29  nov.  1666. 

Discours  sur  la  demande  du  Don 
gratuit ,  prononcé  (  aux  mêmes 
Etats  )  le  22  décembre  16C6. 

BENSEBADE  (De). 

Cléopâtre,  trag.  Paris,  in-4,  1636. 
La  mort  d'Achille  et  la  dispute  de 

ses  armes,  trag.  Par.,  in-4, 1637. 
Iphis  et  lante,    comédie;  Paris , 

in-4, 1637. 
Gustaphe,  ou  l'heureuse  Ambition, 

tragi-comédie.  Paris,  in-4,  1637. 
Paraphrase  (envers)  sur  les  neuf 

leçons  de  Job.  Paris,  in-1 2,  1 638. 
Méléagre,  trag.  Paris,  in  4, 1641. 
La  Pucelle  d'Orléans,  trag.  Paris, 

in-4,  1642,  attribuée  aussi  à  La 

Mesnardière.  —  Voy.  ce  nom. 
Les  Métamorphoses  en  rondeaux. 

Paris,  iu-4, 1678. 
Fables  d'Esope  en  quatrains,  etc. 

Paris,  in-8,  1678. 


OEuvres  diverses,  en  deux  tomes. 
Paris  in-12,  1697. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils 
de  son  temps,  et  qui  sont  omises 
dans  le  recueil  précédent. 

Liste  de  Messieurs  de  l'Académie 
françoise.  (Voy.  ci-dessus,  paires 
242-243.) 

*  Diverses  pièces  de  lui  sont  insé- 
rées dans  l'ouvr.  intitulé  :  Paste- 
iempt  poétique»  et  historiques ^hon- 
dres  CParis),  1757,  2  vol.  in.12, 
t.  II,  pp.  167-175. —  La  lettre  au 
cardinal  Le  Camus  et  la  réponse 
de  celui-ci  ont  été  aussi  imprimées 
dans, les  Mélanges  de  Michault. 

BOILEAU  (Gilles). 

Le  Tableau  de  Cébès ,  avec  :  lia 

belle  Mélancolie.  Par. ,  in-8,1 653. 
La  Vie  d'Epictète  et  l'Enchiri- 

dion,  etc.  Paris,  in-8,  1655. 
Avis  à  M.  Ménage  sur  son  églogue 

intitulée:  Chrittine.  In-4,  1656. 
Réponse  à  M.  Costar.  In-4,  1659. 
Traduction   de    Diogène  Laërce. 

Paris,  in-12,  1668. 
OEuvres  posthumes.  Paris,  in- 12, 

1670. 
Poésies  diverses,  dans  le  Ménagiana 

et  dans  les  recueils  de  son  temps. 

BOIS-BOBERT  (Le  Metel  de). 

Paraphrase  (  en  vers  )  sur  les  sept 
Psaumes.  Paris,  in  12, 1627. 

Lettres  div.  (fl«c.  de  Faret)y  1627. 

Histoire  indienne  d'Anaxandre  et 
d'Orasie.  Paris,  in-8,  1629. 

LesEpîtres  envers,  de  Bois-Robert. 
Paris,  in-4, 1647. 

Les  Nouvelles  héroïques  et  amou- 
reuses. Paris,  in-8,  16ô7. 

Les  Epîtres  en  vers  (2*  partie)  et 
autres  OEuvres  poétiques.  Paris, 
in-8,  1659. 

Poésies  diverses  dans  le  Sacri^cedes 
Museij  dont  il  est  l'édit.,  et  dans 
d'autres  recueils  de  son  temps. 

La  Iiisimène,  tragi-comédie,  1633. 

Les  Rivaux  amis,  tragî-com.  1639. 
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Les  Jeux  Semblables,  com.  4642. 

Lo  couronnement  de  Darie,  tragi- 
comédie.  4642. 

La  belle  Palène,  tragi-com.  4642. 

La  vraie  Didon,  tragédie.  4643. 

La  Jalouse  d'elle-même,  comédie. 
4650. 

Los  trois  Orontes,  comédie.  4653. 

La  folle  Gageure,  comédie.  4653. 

Cassandre,  comtesse  de  Barcelone, 
tragi-oomédie.  4654. 

L*Inconou,  comédie.  4655. 

L'Amant  ridicule,  comédie.  4655. 

Les  généreux  Ennemis,  comédie. 
46^. 

La  belle  Plaideuse,  comédie.  4655. 

Les  Apparences  trompeuses,  co- 
médie. 4656. 

Ca  belle  Invisible,  comédie.  4656. 

Les  Coups  d'Amour  et  de  Fortune, 
tragi-comédie.  4658. 

Thé^ore,  reine  d*Hongrie,  tragi* 
comédie.  4658. 

BOISSAT  (De). 

Histoire  Négrepon tique.  Paris , 
in-8,  4634. 

Les  Fables  d'Esope,  in-8,  4633. 

Relation  des  Miracles  de  Notre- 
Dame  deTOzier.  Lyon,in-8,4659. 

Morale  chrétienne. 

Ouvrages  latins. —  Voy.  l'article. 

BOURBOX. 

S.  Cyrilli ,  Alexandrie  Archiepis- 
copi,  adversus  Jolianum  liber 
primas,  Grsece  nuno  primum  edi- 
tus ,  cum  interpretatione  Nicolai 
Borbonii.  Paris,  in*fol.,  4619. 

Poematia  exposits ,  etc.  Paris , 
in-42, 4630.  Recueil  de  toutes  ses 
poésies,  excepté  celle  qui  a  pour 
titre  :  tndignatio  Valeriana,  sive 
Paritientit  Academiœ  quereta. 

Une  Lettre  latine  à  M.  de  Balzac, 
imprimée  parmi  les  Lettres  fran* 
çoises  de  ce  dernier,  en  4730. 

Apologeticœ  commentationes  ad 
Phyllarchura.  Pari.^,  in>4,  4636. 

Opern  omnia.  Paris,  in-4 2,  4651. 


EpistolsD,  à  la  suite  de  Caroli  Ogerii 
JËphemerides.  Paris,  in-8,  4656. 

BOURZETS  (De). 

Amabilis  Burzœi  Augurium  epi- 
thalamium  in  nuptiis  DD.  Tbad- 
dœi  Barberini,  et  AnnsB  Colum- 
nœ.  Romse,  in-8,  4629. 

Discours  à  M.  le  prince  palatin, 
pour  Texhorter  à  entrer  dans  la 
communion  de  rEslise  catholi- 
que. Paris,  in-4,  4646. 

L'Excellence  de  TEglise  catholi- 
que, etc.  Paris,  in-4,  4648. 

Lettre  d*un  Abbé  à  on  Evêqne,  sur 
la  conformité  de  S.  Augustin  avec 
le  Concile  de  Trente,  dans  la  doc- 
trine de  la  Grâce.  Pari8|in*4,4649. 

Lettre  d'un  Abbé  à  un  Abbé,  snr 
la  conformité  de  S.  Augustin  avec 
le  Concile  de  Trente,  touchant  la 
possibilité  des  commandements 
divins.  Paris,  in-4,  4649. 

Lettre  d'un  Abbé  à  un  Président, 
sur  la  conformité  de  S.  Augustin 
avec  le  Concile  de  Trente,  tou- 
chant la  manière  dont  les  justes 
peuvent  délaisser  Dieu,  et(^.  Pa- 
ris, in- 4,  4649. 

Conférences  de  deux  Théolo^ens 

.  molinistes,  sur  un  libelle  fausse- 
ment intitulé  :  £m'  Senlimentt  de 
S,  Augwtin  et  de  ioute  V Eglise, 
Paris,  in-4,  4650. 

Apologie  du  Concilo  de  Trente  et 
de  S.  Augustin,  contre  les  nou- 
velles opinions  du  censeur  latin 
de  la  Lettre  françoise  d*un  Abbé 
à  un  Evêque.  Paris,  in-4,  4650. 

Contre  l'Adversaire  du  Concile  de 
Trente  et  de  S.  Augustin  :  Dia- 
logue premier,  etc.,  par  Amable 
de  Volvic  (Amable  étoit  son  nom 
de  baptême  ;  Yolvio,  le  nom  du 
village  où  il  étoit  né).  Paris,  in-4, 
4650. 

Saint  Augustin  victorieux  de  Cal- 
vin et  de  Molina,  ou  Réfutation 
d'un  livre  intitulé  t  Le  Secret  du 
jansiniemef  eto.  Paris,  iii-4, 46^. 
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Sermons.  Paris,  2  vol.  iii-8, 4672. 
BOYER. 

La  Porcie  romaine,  tragédie,  1 646. 

La  Sœur  généreuse,  tragi-comédie. 
4647. 

Aristodème,  tragédie.  4649. 

Tyridate,  tragédie.  4649. 

Ulysse  dans  Tlle  de  Circé,  tragi- 
comédie.  4650. 

Clotilde,  tragédie.  4659. 

Fédério,  tragi-comédie.  4660. 

La  Mort  de  Démétriup,  ou  le  Réta- 
blissement d'Alexandre,  roi  d'£- 
pire,  tragédie.  4661. 

Policrite,  tragi-comédie.  4662* 

Oropaste  ou  le  Faux  Tonaxare, 
tragédie*  4663. 

Les  Amours  de  Jupiter  et  de  Sé- 
mélé,  tragédie,  4668. 

La  Fête  de  Vénus,  pastorale.  4669. 

Le  Jeune  Marins,  tragédie.  4670. 

Polîcrate,  comédie  Ijéroïque.  4670, 

Le  Fils  supposé,  tragédie.  4  672. 

Le  Comte  d'Essex,  tragMie.  4672. 

Lisimène,  pastorale.  4672. 

Agamemnon,  tragédie.  4680. 

Artaxcrxe,  tragédie.  4683. 

Jephté,  tragédie.  4692. 

Judith,  tragédie.  4695. 

Les  Caractères  des  Prédicateurs, 
des  prétendants  aux  dignités  ec- 
clésiastiques, de  Tâme  délicate, 
de  Pamour  profane,  de  l'amour 
saint,  avec  quelques  autres  poé- 
sies. Paris,  in>8, 4695. 

Méduse,  opéra.  4697. 

Poésies  diverses,  en  feuilles  vo- 
lantes et  dans  les  Becueih  de  son 
temps. 

BUSSY  (Roger  de  Rabutin,  comte  de). 

Histoire  amoureuse   des   Gaules. 

4665. 
Discours  à  ses  enfants  sur  le  bon 

usage  des  adversités,  etc.  Paris, 

in-42,  469i. 
Mémoires.    Paris,    2    vol.   in-4; 

4694. 
Lettres.  Paris,  4  vol.  iii-42,  1697. 


La  Vie  en  abrégé  de  madame 
de  Chantai.  Paris,  in.42,  4697. 

Histoire  en  abrégé  de  Louis  le 
Grand.  Paris,  in.42,  4699. 

Lettres  nouvelles.  PariSf  3  vol. 
in-4  2,  4709. 

CaSSAGNES  (L'abbé). 

Ode   pour  PAcadémie   françoise. 

Paris,  in-4,  4660. 
Henri  le   Grand  au  Roi,  poëme. 

Paris,  in-fol.,  4661. 
Ode  sur  la  naissance  de   M.   le 

Dauphin.  Paris^  in-4,  4662. 
Prcfnce  sur  les  OElnvres  de  M.  de 

Balzac.  Paris,  in-fol.  4665. 
Ode  sur  les  conquêtes  du  Roi  en 

Flandre.  Paris,  in-4,  4667. 
Poëme   sur  la    Conquête    de    la 

Franche-Comté.  Par.  in-f*,  4  668. 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Péréfixe, 

archevêqne  de  Paris.  4  674 . 
Poëme  sur  la  guerre  de  Hollande. 

Paris,  in-fol.,  4672. 
Traité  de  Morale  sur  la  Valeur. 

Paris,  in-4  2, 4674. 
Trad.  du  de  Orçttort^  sous  ce  titré  : 

la    BM torique  d$    Cictffon,    etc. 

Paris,  in-12,  4674. 
Trad.  de  Salluste  :  V Histoire  de  la 

Guerre  det  Bomain»^  etc.  Paris, 
.in-4 2,  4675. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueifs. 

CHAPELAIN  (Jean). 

Lettre  de  M.   Chapelain,    sur  le 

poëme  à' A  donie  de  Marino,  en  tête 

de  ce  poëme.  Paris,  în-fol.,  4653. 
Paraphrase  en  vers  sur  le  Miserere. 

Paris,  in-4,  4636. 
Ode  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu. 

Paris,  in-4,  4637. 
Ode  pour  la  naissance  du  comte 

de  Dunois.    Paris,  in-4,  4646. 
Ode  pour  M.  le  duo  d'Enghiou. 

Paris,  in-4,  1646.' 
Ode  pour  M.  le  cardinal^ Mazarln. 

Paris,  in-4,  4647. 
La  Pucelie,  ou  la  France  délivrée, 
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poëme  héroïque,    in- fol.,  4656. 

La  Couronne  impériale,  pour  la 
Guirlande  de  Julie,  dan3  Huétia- 
na,  art.  XLIV. 

Mélanges  de  littérature,  tirés  des 
Lettres  manuscrites  de  M.  Cha- 
pelain. Paris,  in-12,  4726. 

De  la  lecture  des  vieux  roman?», 
dialogue,  impr.  dans  les  Mém.  de 
Littér.  et  d'Hist.,  tom.  VI. 

CHARPENTIER, 

Vie  de  Socrate.  Paris,  in-8,  1650. 

Les  choses  mémorables  de  Socrate, 

ouvrage  de  Xénophon,  trad.  en 
^    franc.  Paris,  in-8,  1650. 

La  Cyropédie,  avec  l'éloge  d'Agé- 

silaiis,  trad,  du  grec  de  Xéno- 

phon.  Paris,  în-fol.,  4659. 

Louis,  égl.  royale. Pari8,in-4, 4  663. 

Discours  d'un  fidèle  sujet  du  Roi, 
sur  rétablissement  d'une  Comp. 
françoise  pour  le  commerce  des 
Indes  orientales. Paris ,  in-4 , 4  664 . 

Relation  de  l'établissement  de  la 
Comp.  françoise  des  Indes  orient. 
Paris,  in-4,  4665. 

Ode  au  Roi.  Paris,  ïn-4,  4667. 

Le  Voyage  du  Vttllon  tranquille, 
nouv.  hist.  Paris,  in-12, 4  673. 

Défense  de  la  langue  françoise 
pour  l'inscription  de  l'Arc-de- 
Triomphe.  Paris,  in-42,  1676. 

Version  (en  vers)  du  ps.  XIX  et  du 
psaume  L.  Paris,  in-4,  4678. 

Panégyrique  du  Roi  sur  la  pnix, 
lu  àrAcadémie.Paris,in-4,1679. 

De  l'excellence  de  la  langue  fran- 
çoise. Paris,  2  vol.  in-1'2,  1683. 

Discours  de  l'excellence  et  de  l'u- 
tilité des  exercices  académiques. 
Paris,  in-4,  4695. 

Carpentariana.  Paris,  in-42,  4724. 

COLLETET  (Guillaume). 

ClHmt  pastoral  sur  la  mort  de  Scé- 
vole  de  Sainte* Marthe.  Paris, 
in-4, 4623. 


Les  Divertissements   ou    Poésies 
diverses.  Paris,  in-8,  1634. 
Poëme  sur  la  naissance  de  M.  le 

Dauphin.  Paris,  in-4,  4638. 
Oie  sur  l'alliance  des  deux  illus- 
tres maisons  de  Béthune   et  de 
Séguier.  Paris,  in-4,  4640. 
Cyminde  ou  les   deux  Victimes, 
trnjçi-comédie.  Paris,  in-4,  4642. 
La  Vie  de  Raymond  LuUe.  Paris, 
in-8,  1646. 
Le  bonheur  de  la  vie  solitaire,  re- 
présenté dans  la  Retraite  des  an- 
ciens ermites  du  mont  Valérien. 
Paris,  in-8,  4647. 
Discours  (en  vers)  à  M.  Séguîer. 
Paris,  in-8,  4648. 
La  Vie  de  Nie.  Vignier,  h  la  tête 
du  t.  IV  de  la  Bibliothèque  His- 
toriale  de  Vignier,  in-fol.,  4650. 
Epigramraes  et  Discours  de  l'épi- 
gramme.  Paris,  in-42, 1653. 
L'Ecole  des  Muses,  in-12,  4656. 
Poésies  diverse's ,  Par . ,  in- 4  2 , 4  656 . 
Traité  de  la  Poésie  morale  et  sen- 
tentieuse.  Paris,  in-42,  4657. 
Discours  du  Poëme  bucolique,  etc. 
Paris,  in-42,  4657. 
Nouvelle  morale,  contenant  plu- 
sieurs quatrains,  etc.  in-4,  4658. 
Traité  du  Sonnet,  in-12,  4658. 
Discours  (lu  à  l'Acad.  en  1636)  de 
l'éloquence  et  de  l'imitation  des 
anciens.  Paris,  in-42,  4658. 
Apologie  de  la  Solitude    sacrée, 
ensemble  l'Abrégé  de  la  Vie  des 
Reclus  du  mont  Valéricu  et  de 
Sénart.Paris,  in-42,  4662. 
*  Poésies  diverses,  impr.  à  Tours. 

TRADUCTION  s. 

Les  Aventures  d'Ismène  et  d'Israé- 
nie,  histoire  grecque  d'Eusta- 
thius.  Paris,  in-8,  4625. 

Le  Monarque  parfait,  ou  le  Devoir 
d'un  Prince  chrétien  ;  du  latin 
de  Bellarmin.  Paris ,  in-8,  4625. 

Les  Couches  sacrées  de  la  Vierge, 
de  Sannazar. Paris,  in-8,  4634. 

La  Doctrine  chrétienne  de  saint 
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Augustin,  avec  le  Manuel  adressé 

àLaurentius.  Paris,in-12,  46^6. 
Les  Eléments  de  la  connoissancc 

de  Dieu  et  do  soi-même;  du  latin 

de  P.  Ségiiicr.  Paris,  m-\ 2, 1 637. 
Eloges  des  Hommes  illustres;  du 

latin  de  M.   de   Sainte-Martbc. 

Paris,  iu-4, 4644. 
Question  célèbre  :  S'il  est  néce.':- 

saire,  ou  non,  que  les  filles  soieiit 

savantes?  Trad.  du  latin  d'Anne. 

Marie  de  Schurman  et  d'A.  Rivet. 

Paris,  in-8,  1646. 
Les  Devoirs  mutuels  des  grandi 

Seigneurs  et  de  ceux  qui  les  ser  • 

vent,  etc.  ;  du  latin  de  Jean  de  la 

Casa.  Paris,  in  8,  4648. 
Homélies  du  Bréviaire,  citées  par 

M.  Pellisson. 

COLOMBY  (De). 

Partie  du  livre  4"  des  Annales  de 
Tacite,  avec  des  observations  po> 
litiqnes,  etc.  Paris,  in-8,  4613. 

Réfutation  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Paris,  in-12,  1614. 

L'Histoire  de  Justin,  trad.  en  fran- 
çois  parle  commandement  du  Roi. 
Tours,  in-8,  4646. 

Plainte  de  la  belle Caliston  au  grand 
Aristarque  durant  sa  captivité. 
Paris,  in-42,  4646. 

Lettre  à  M.  le  chancelier,  par  mes- 
sire  François  de  Cauvigny,  sei- 
gneur de  Coulomby,  conseiller  du 
Roi,  et  son  orateur  pour  les  dis- 
cours d'Etat.  TatU,  in-8,  4624. 

Trois  autres  lettres,  dans  le  Recueil 
deFaret,4627. 

De  l'autorité  des  Rois  :  premier 
discours  (le  seul  qui  ait  paru). 
Paris,  in-4,  4631. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils. 

CONRART. 

Epître  déd5catoîre,laVie  de  Phil.  Je 
Momay.  Leyde,  in-4,  4647. 

Epître  en  vers,  impr.  dans  la  l'* 
partie  des  épitres  deBois-Rober^. 

Ballade,  en  réponse  à  celle  du  Goû- 


teux sans  pareil  (OEuv.  de  Sarasin) 
Préface  des  Traités  posthumes  de 

Gombauld. 
Imitation  du  Ps.    XCII,   dans  le 

tom.  I  des  Poésies  chrét.  et  div. 
Les  psaumes  (il  n'y  en  a  que  51) 

retouchés  sur  l'ancienne  version 

deMarot,  etc.  Gharonton,  in  42, 

4677. 
Lettres  familières  à  M.  Félibien. 

Paris,  in-42,  4684. 
*  Mémoires  et  Fragments,  publiés 

par  M.  de  Monmcrqué. 

CORDEMOY  (Géraud  de). 

Le  discernement  du  corps  et  de 
l'âme.  Paris,  in-42,  4666.     ' 

Discours  physique  de  la  parole. 
Paris,  in-42,  4668. 

Lettre  à  un  savant  religieux  (  Cos- 
sart),  pour  montrer  que  le  système 
de  Descartes,  et  son  opinion  tou- 
chant les  bêtes,  n'ont  rien  de  dan- 
gereux ,  etc.  Paris,  in-4,  4668. 

Histoire  de  France.  Paris,  fol. 
Tom.  I,  4685.  n,  4689. 

Divers  traités  de  métaphysique, 
d'histoire  et  de  politique.  Paris, 
in-12.  4694. 

CORNEILLE  (P.). 

Mélite,  comédie.  4  630. 
Clitandre,  tragi-comédie.  1632. 
La  Veuve,  comédie.  4634. 
La  Galerie  du  Palais,  com.  4635. 
La  Suivante,  comédie.  4635. 
La  Place  Royale,  comédie.  4635. 
Médée,  tragédie.  4636. 
L'Illusion  comique,  comédie.  4636, 
Le  Cid,  tragi-comédie.  4637. 
Horace,  tragédie.  4641. 
Cinna,  tragédie.  4643. 
Polyeucte,  tragédie.  4643. 
Le  Menteur,  comédie.  4644. 
Pompée,  tragédie.  4644. 
La  Suite  du  Menteur,  com.  4645. 
Théodore,  tragédie.  4646. 
Rodogune,  tragédie.  4646. 
Héraclius,  tragédie.  4  647. 
Andromède,  tragédie.  4649* 
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D.  Sanche  d* Aragon,  4650. 

Nicomède,  tragédie.  4651. 

Pertharite,  tragédie.  4659. 

OEdipe,  tragédie.  4659. 

La  Toison  d'or,  tragédie.  4664. 

Sertorius,  tragédie.  4662. 

Sophonisbe,  tragédie.  4663. 

Othon,  tragédie.  4665. 

Agésilas,  tragédie.  4666. 

Attila,  tragédie.  4667. 

Tite  et  Bérénice,  tratrédîe.  4674. 

Une  bonne  partie  de  Psyché,  trag.- 
ballet,  impr.  dans  Molière,  4674  . 

Pulchérie,  comédie  héroïque,  4  673. 

Suréna,  tragédie.  4675. 

Mélanges  poétiques,  in-8,  4632. 

Lettre  apologétique  du  sieur  Cor- 
neille, en  réponse  aux  abserva- 
tions  faites  par  le  sieur  de  Scudéry 
sur  le  Cid.  Rouen,  in-8,  4647. 

L'iiniiation  de  Jésu5-Chri.«;t,  tra- 
duite et  paraphrasée  en  vers  Fran- 
çois. Rouen,  in-4.  4656.  —  Les 
deux  premiers  livras  avoient  para 
dès  4654. 

Louanges  de  la  sainte  Vierge,  com- 
posées par  saint  Bonaventure,  etc. 
Rouen,  in-4 2,  4665 

L'office  de  la  sainte  Vierge,  trad. 
en  françois ,  tant  eu  vers  qu'en 
prose,  etc.  Paris,  in  42,  4670. 

Trois  discours  en  prose,  imprimés 
au-devant  son  théâtre  :  4"de  l'u- 
tilité et  des  parties  du  poëme 
dramatique;  2**  de  la  tragédie; 
3°  des  trois  unités. 

OEuvres  diverses.  Paris  ,  în-4  2 , 
4  738.  Outre  les  Mélanges  et  les 
Louanges  de  la  Vierge,  ce  recueil 
contient  tout  ce  qtii  avait  paru  de 
P.  Corneille  en  feuilles  volantes 
ou  dans  les  Recueils  de  son  temps. 

COTIN  (L'abbé). 

Théoclée,  Ou  la  vraie  Philosophie 
des  principes  du  mondc^  Paris, 
in-4,  4646. 

Recueil  de  Rondeaux,  in-4 2,  4650. 

Traité  de  l'âme  immortelle.  Paris. 
in.4,  4655. 


Poésies  chrétiennes,  in-8 ,  4657. 

Oraison  funèbre  pour  messire  Abel 
Servien,  etc.  Paris,  în-4,  4659. 

OEuvres  mêléçs,  etc., in-4 2,  4659. 

La  Pastorale  sacrée,  etc.  Paris,  în- 
42,  4662. 

Réflexions  sur  la  conduite  du  Roi, 
etc.  Paris,  In- 4,  4663. 

OEuvres  galantes  en  prose  et  en 
vers.  Paris,  in-4 2,  4663-4665. 

Odes  royales  sur  les  mariages  des 
princesses  de  Nemours,  in-8, 4  665. 

La  Ménagerie,  in-4 2,  4666. 

La  Critique  désintéressée  sur  les 
satires  du  temps.  In-8,  4666. 

Salomon,  ou  la  politique  royale. 
Trois  discours  en  prose,  imprimés 
séparément  et  sans  date. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils 
de  son  temps,  et  qui  ne  sont  com- 
prises ifî  dans  ses  Poésies  chré- 
tiennes ^  ni  dans  ses  CEuvres  ga^ 
lantes, 

^Recueil  des  énigmes  de  ce  tempSi 
in-4 2,  4664. 

DESMARETS. 

Ariane,  roman.  Paris,  in-4,  4632. 

Âspasie,  oom.  In-4,  4636. 

Les  Amours  du  compas  et  de  la 
règle,  et  ceux  du  soleil  et  de  l'om- 
bre. Paris,  in  4,  4637. 

Scipion,  tragi-com.  In-4,  4639. 

Rosane,  4  '"  partie  (la  seule  qui  ait 
paru).  Paris,  in-8,  4639. 

Ouverture  du  Théâtre  de  la  grande 
salle  du  Palais-Cardinal  :  Miramst 
tragi-comédie.  Paris,  in-4,  4639. 

Roxane,  tragi-com.  în-4,  4640. 

Les  Visionnaires,  com.  în-4, 4640. 

Psaumes  de  David  paraphrasés 
(en  vers),  etc.  Paris,  in-4,  4640. 

L'Erigone,  tragî-com.In-42,1642. 

Europe,  com.-hér.  In-4,  4645. 

Tombeau  du  grand  Cardinal  de 
Richelieu.  Paris,  in-4,  4643. 

Les  Jeux  de  cartes  des  ^oia  do 
France,  etc.  Paris,  in-4 6,  4644. 

Lettre  (p.  60)  d'une  Dame  de 
Itennes  sur  le  Jen   des  Reines 


CATALOGUE  ACADÉMIQUE. 


523 


renolnméos,  avec  la  réponse  de 
M.  Desmarets.  Paris,  in-8,  \  645. 

L'Office  de  la  Vierge  Marie,  mis 
en  vers,  etc.  Paris,  in-12,  4645. 

Prières  et  instructions  chrétiennes. 
Paris,  in-42,  1645. 

La  Vérité  des  Fables,  etc.  Paris, 
2  vol.  in-8, 1648. 

Les  Morales  d'£pîctète,  de  So- 
crate,  etc.  Au  château  de  Riche- 
lieu, in-8, 1653. 

Les  Promenades  de  Richelieu , 
poëme.  Paris,  in-12,  1653. 

L'Imitation  de  Jésus-Christ,  trad. 
en  vers.  Paris,  in-12,  1654. 

Le  Combat  spirituel,  etc.  Traduct. 
en  vers.  Au  château  de  Richelieu, 
in-12,  1654. 

Clovis,  ou  la  France  chrétienne, 
poëme  héroïque.  Paris ,  in-4 , 
1654.  L'édit.  in-8,  4673,  est 
augm,  d'un  Discours  pour  prou- 
ver que  les  sujets  chrétiens  sont 
les  seuls  propres  à  la  poésie  hé- 
roïque, etc. 

Le  Cantique  des  Cantiques,  repré- 
sentant le  Mystère  des  Mystères. 
Dialogue,  etc.  Paris,  in-12, 1656. 

Le  Cantique  des  Degrés,  |ou  les 
Quinze  Psaumes  graduels,  etc. 
Paris,  in-12, 1657. 

Les  Délices  de  l'Esprit.  Paris j  in- 
fol.,  1658. 

La  Vie  et  les  Œuvres  de  sainte 
Catherine  de  Gênes.  In-12, 1661. 

Le  Chemin  de  la  Paix  et  celui  de 
l'Inquiétude.  Paris,  in-12, 1665. 

Idem,  Seconde  partie,  contenant 
PËxode,  on  la  Sortie  des  âmes  de 
la  captivité  spirituelle  de  TE- 
gypte.  Paris,  in-12, 1666. 

I^ponse  à  Tiusolente  Apologie  des 
religieuses  de  Port-Royal,  avec 
la  découverte  de  la  fausse  église 
des  jansénistes,  etc.  In- 8,  1666. 

Idenij  2"  partie,  et  la  Réponse  aJix 
Lettres  visionnaires.  In- 1 2, 1 666. 

/dem,  3«  partie,  avec  la  découverte 
de  leur  arsenal  sur  le  grand  che- 
min de  Oharenton.  In-42,  4669. 


Idemj  4*  partie,  avecPHistoire  et  les 
Dialogues  présentés  au  Roi,  et  les 
Remarques  sur  la  trad.  du  N.  T. 
de  Mons.  Paris,  in-12,  4668. 

Poëme  sur  la  Conquête  de  la  Fran- 
che-Comté. Paris,  in-4, 4668. 

Marie-Madeleine,  poëme  in-42  , 
Paris,  1669. 

La  Comparaison  de  la  langue  et 
de  la  poésie  Françoise  arec  la 
grecque  et  la  latine,  etc.  Et  les 
Astours  de  Protée  et  de  Physis, 
poëme.  Paris,' in-42,  4670. 

Esther,  poëme,  par  le  s' de  Boisval 
(nom  supposé).  Paris,  in-4, 4  670. 

Idem  y  sous  le  nom  de  l'auteur. 
Paris,  in-l  2,  1673.    ' 

Le  Triomphe  de  Louis  et  de  son 
siècle,  poëme.  Paris,  in-4, 1674. 

La  Défense  du  poëme  héroïque,  et 
remarques  sur  les  Œuvres  satiri- 
ques du  s'  Despréaux.  In-4, 4  674. 

La  Défense  de  la  poésie  et  de  la 
langue  Françoise,  etc.  In-8,  4675. 

Poésies  diverses, en  feuilles  volantes 
et  à  la  suite  des  pièces  de  théitre. 

DOUJAT. 

Dictionnaire  de  la  langue  toulou- 
saine. Toulouse,  in-8,  4638. 

Grammaire  espa^^nole  abrégée.  Par 
ris,  in-42,  4644." 

Moyen  aisé  d'apprendre  les  lan- 
gues, etc.,  mis  en  pratique  sur 
l'espagnol.  Paris,  in-42,  4646. 

De  pace  à  Ludovioo  XIV  consti- 
tuta ,  oratio.  Paris ,  4  660. 

Historicà  Juris  Pontificii  Synopsis  ; 
en  tête  desinstit.  Juris  Canon,  de 
Lancelot.  Paris,  in-42,  4670. 

Synopsis  Conciliorum,  et  Chrono- 
logia  Patrum,  etc.  In-42,  4674. 

Traduction  latine  du  Panégyrique 
du  Roi  y  dePellisson.  In-4.  46744 

La  clef  du  grand  Pouillé  de  France. 
Paris,  in-42,  4671. 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine  et 
grecque  ,  en  partie  trad.  de  Vell. 
Vaterculus.  Paris,  in-12,  4  672. 

Spécimen  Juris  ecclesiastîci  apud 
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Galles  usu  recepti.  2  vol.  Paris, 

in-i2,   1671  et  4674. 
Histoire  da  droit  canonique,  etc. 

Paris,  în-12,  1675. 
Historîa  Juris  civilis  Romanorum, 

etc.  Paris,  iu-12,  1668. 
Kxtr.  touchant  un  passage  de  Tite- 

Live.  Journal  de*  Savants.  1685. 
Prsenotionum   Canonicarum   libri 

quinque.  Paris,  in-12,  1687. 
Eloges  (en  vers)  des  personnes  illus- 
tres de  l'Ancien  Testament/ietc., 

pour  le  duc  de  Bourgogne.  Paris, 

in-8,  1688. 
Réponse  à  M.  Furetière.  La  Haye, 

in-12,  1688. 
Poésies,  latines  et  françoises,  en 

feuilles  volantes. 

(  Ouvrages  d*autrui  qu'il  a  revus  et 
commentés.) 

J.  Dartis  Opéra  Canon,  fol.  1656. 

Martini  Bracarensis  episcopi  CoU 
lectio  Canonum  Orientalium.Dans 
la  Bibliotheca  Juris  Canonici  ve- 
teris.  Paris,  fol.  1661. 

Fr.  Florentîs  Opéra  Canon,  et  Jur. 
dica.  Paris,   2  vol.  in-4,  1679. 

T.  Livius,  cum  supplem.  J.Freins- 
hemii,  6  vol.  in-4,  1679. 

Theophili  Antecessoris  Institutio- 
num,  lib.  it,  ex  Jac.  Curtii  latina 
interpretatione  :  J.  Doujatius  in- 
terpretationem  correxit,  noiis  il- 
lustravit.  2  v.  Par.,  in-12,  1681. 

Institntiones  Juris  Canon,  à  Lance- 
lotto  conscriptœ.  Paris,  2  vol. 
in-12,  1685. 

DU  BOIS. 

Réponse  h  la  lettre  de  M.  Racine, 
contre  M,  Nicole,  1666. 

Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pas- 
cal. In  12, 1672. 

Discours  sur  les  preuves  des  livres 
de  Moïse,  imp.  à  la  fin  des  Pensées 
de  Pascal.  Paris,  in-12,  1672. 

TRADUCTIONS. 

De  saint  Augustin  :  les  deux  livres 


de  la  prédestination  des  Saints,  et 
du  don  de  la  persévérance.  Paris, 
in-12,  1676. 

—  Les  livres  de  la  manière  d'en- 
seigner les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  etc.,  avec  les  Traités 
de  la  Continence^  de  la  Tempérance, 
de  la  Patience  et  contre  le  Men^ 
songe.  Paris,  in-12, 1678. 

— Les  Lettres,  2voL,  in-fol.  1684. 

—  Les  Confessions,  in-8,  1686. 

—  Les  deux  livres  de  la  véritable 
Religion,  et  des  mœurs  de  l'Eglise 
catholique.  Paris,  in-8,  1690. 

—  Les  sermons  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. Paris,  in  8,  1694,  1700. 

—  Le  Livre  de  l'Esprit  et  de  la 
Lettre.  Paris,  in-12,  1700. 

De  Cicéron,  les  OfBces,  in-8,  1 691 . 

—  Lies  livres  de  la  Vieillesse  et  de 
l'Amitié,  avec  les  Paradoxes. 
In-8,  1691. 

DU  CHASTELET. 

Observations  sur  la  vie  et  la  con- 
damnation du  maréchal  de  Maril- 
lac.  Paris,  in-4,  1633. 

Préface  du  Recueil  de  diverses 
pièces  pour  servir  à  l'Histoire. 
Paris,  in-fol.,  1635. 

Histoire  de  Bertrand  du  Gues- 
clin,  etc.  Paris,  in-fol.,  1666. 

Pièces  diverses,  mentionnées  ci- 
dessus,  t.  I,  p.  171. 

DU  RTER. 

Argénis  et  Poliarque,  ou  Théo- 
crine,  1'"  journée,  avec  un  Re- 
cueil d'autres  œuvres  politiques 
du  même  auteur.  Paris,  in-8, 
1630.  Argénis,  2'joum.,  1631. 

Lisandre  et  Calliste,  tragi-coméd. 
Paris,  in-8,  1632. 

Alcimédon,  tragédie.  In-8,  1635. 

Cléomédon,  tragi-com.  In-4, 1636. 

Les  Vendanges  de  Suresne ,  co- 
médie. Paris,  in-i,  1636. 

Lucrèce,  tragédie.  In- 4, 1638. 

Clarigène,  tragi-com.  In-4,  4639. 
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Alcinoé,  trag.  Iii-4,  4640. 

Saiil,  tragédie.  In-4,  4642. 

Estber,  tragédie.  In -4,  4644. 

Bérénice,  tragi-com.  In-4,  4645. 

Scévole,  trag.  Paris,  in-4,  4647. 

Thémistocle,  trag,  In-4,  4648. 

Nitocris,  tragi-com.  In-4,  4650. 

Araarillis,  pastorale.  In-4,  4650. 

Dynamis,  tragi-com.  In-4,  1653. 

Anaxandre,  tragi-com.  In-i,  4655. 

Traité  de  la  providence  de  Dieu, 
trad.de  Salvien.  Par.,  in-8,  <634. 

Isocrate,  de  la  louange  de  Busire, 
arec  la  louange  d'Hélène,  traduite 
parGiry.  Paris,  in-12,  4640. 

Les  psaumes  de  D.  Antoine,  roi  de 
Portugal,  etc.  Paris,  in-4 2,  4645. 

Histoire  de  la  guerre  de  Flandres, 
traduit  de  Stratla.  2  vol.  in-fol. 
Paris,  I,  4644;  II,  4649. 

Les  histoires  d'Hérodote.  1645. 

Les  suppléments  de  Freinshémius, 
à  la  tète  du  Quinie-Carce  de  Yau- 
gelas.  Paris,  in-4,  4047.  , 

La  Vie  de  saint  Martin,  par  Sévère 
Sulpice.  Paris,  in-4 2,  4650. 

Les  Décades  de  Tite-Live,  avec  les 
suppl.  de  Freinshémius.  2  vol. 
Paris,  fol.  4653. 

Les  histoires  de  Polybe,  avec  les 
fragments,  etc.  Paris,  in-fol., 
4655. 

Histoire  de  M.  de  Thon,  des  choses 
arrivées  de  son  temps.  3  vol.  Pa- 
ris, in-fol.,  4659. 

Les  métamorphoses  d'Ovide,  etc. 
Paris,  in-fol.,  4660. 

Presque  toutes  les  œuvres  de  Ci- 
céron,  savoir:  le  Traité  du  meilleur 
genre  d'ora/eurs,  la  plupart  des 
Oraisontj  les  Epttres  familxèreSf  let 
TusculaneSf  la  Nature  des  Dieux^ 
let  Offices,  la  Vieillesse,  l* Amitié ^ 
les  Paradoxes.  42  vol.  imprimés 
séparément  en  diverses  années. 

Toutes  les  œuvres  de  Sénèque,  hors 
ce  que  Malherbe  et  Lesfargues  en 
ont  traduit.  9  petits  vol.  impr. 
séparément. 


ESPRIT. 

Paraphrases  de  quelques  psaumes 
(citées  par  M.  Pellisson). 

La  fausseté  des  vertus  humaine?, 
2  vol.  Paris,  in-1 2,  4678. 

FARKT. 

Histoire  chronologique  des  Otto- 
mans, à  la  6n  de  Thistoire  de 
G.  Castriot,  recueillie  par  Jacq. 
de  Lavardin.  Paris,  in-4,  4  624. 

Histoire  romaine  d'Eutropius,  trtd. 
en  François.  Paris,  in-48,  4624. 

Des  vertus  nécessaires  {&  un  prince. 
Paria,  in-4,  4623. 

Recueil  de  lettres  nouvelles,  où 
Faret  en  a  inséré  dix  des  siennes. 
Paris,  in  8,  4627.  —  En  2  vol. 
4634. 

Préface  à  la  tête  des  Œuvres  de 
Saint-Amant.  Paris,  in-4,  4629. 

L'honnête  homme ,  ou  l'Art  de 
plaire.  Paris,   in-8,  4630. 

Poésies  diverses,  dans  les  Recueils  et 
à  la  tête  de  la  Vesontio  de  Chifflet. 

GIRY 

Pierre   de    touche   politique,  etc. 

Trad-  de  l'ital.  de  Traj.  Boccalini. 

Paris,  in-8,  4626. 
Des  causes  de  la  corruption  de  Té- 

loquence.  Dialogue  trad.  du  latin. 

Paris,  in-4,  4  630. 
Apologétique,  de  TertuUien.  Paris, 

m  8,  4636. 
Quatrième  Catilinaire,  dans  le  vol. 

intitulé  :  Huit  oraisons  de  Cicéron, 

Paris,  in-4.  4638. 
Trois  harangues,  une  de  Symma- 

que  et  deux  de  saint  Ambroisp, 

Paris, in-42,  4639. 
Isocrate  t    la   louange    d'Hélène, 

avec  la  louange  de  Busire,  trad. 

parduRycr.  Paris,  in-42,  4640. 
De  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat. 

Ouvrage  composé  en  latin,  par 

Isaac  Habert,  contrôle  livre d'Op» 

tnlvs  Gallus^  et  mis  en  françois 

par  L.  Giry,  Paris,  iîi  8.  4644. 
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L*Apologîe  de  Socrate  et  le  Criton, 

de  Platon,  trad.  in- 4 2,  4643. 
Histoire  sacrée  de  Salpice  Sévère, 

trad.  Paris,  in-42,  1652. 
Des  orateurs  illustres,  trad.  de  Ci- 

oéron,  Brutus^  Paris,  in-42, 1 65i. 
Epttres  choisies  de  saint  Augustin. 

5  vol.  Paris,  in -4 2,  1653-59, 
De  la  chair  de  Jésus-Christ,  et  de 

la  résurrection  de  la  chair.  Trad. 

deTertuUien,  in-42,  1661. 
Saint  Augustin  :  Cité  de  Dien.  40 

premiers  livres.  Paris,  2  vol.  in-8, 

4665-67. 

CODBAU. 

Discours  sur  les  Œuv.  de  Malherhe. 
Paris,  in-4,  1629. 

Préface  du  Dialogue  dit  cavsit  de  la 
corruption  de  V éloquence^  trad.  par 
Giry.  Paris,  in  4,  4G30. 

Œuvres  chrétiennes.  Paris,  în-8, 
4633.  Augmenté  de  2  vol.  dans 
redit,  de  4644. 

Paraphrase  sur  les  Epltres  aux  Co- 
rinthiens, etc.  Paris,  in-4,  4632, 

—  Sur  Tépître  aux  Romains.  Paris, 
in-4,  4635.  —  Snr  l'épître  aux 
Hébreux.  In-.12,  4637.  —  Snr  les 
épltres  canoniques.  In-42,  4640. 
—  Sur  les  épîtres  auxThessaloni- 
ciens,  àTimothée,  àTite  et  àPhi- 
lémon,  in-12,  4644. 

Oraison  funèbre  de  Louis  le  Juste. 
Paris,  in-4,  1643. 

Instructions  et  ordonnances  syno- 
dales, etc.  Paris,  in  42, 4644. 

Avis  à  MM.  de  Paris,  pour  le  culte 
du  Sacrement,  etc.  In-8,  4644. 

LMnstitution  du  prince  chrétien. 
Paris,  in-4, 1644. 

Ordonnances  et  instructions  syno- 
dales. Paris,  in-8,  4644. 

Lliée  du  bon  magistrat,  en  la  vie 
et  lamort,  de  M.  de  Cordes,  Paris, 
in-12, 1645. 

EloginmP.  Aurelii,  in-4,  4645. 

Oraison  funèbre  de  M.  l'ëvêque  de 
Bazas.  Paris,  in-12, 1646. 

Vie  desaint  Paul,in.4,  4647. 


Paraphrase  des  psaumes  en  vers- 

Paris,  in-4,  4648. 
Discours  aux  Pénitents  de  Grasse. 

Paris,  in-42,  4654. 
Remontrance  du  clergé  de  France, 

faite  au  Roi.  Paris,  in-4,  4654. 
Discours  de  la  tonsure  cléricale, 

Paris,   in-42,  4654. 
Exhortation    aux    Parisiens    sur 

Taumône.  Paris,  in  4,  4652. 
Avis  aux  Parisiens  sur  la  descente 

de  la  châsse  de  sainte  Geneviève. 

Paris,  in  8,  4652. 
Vie  de  S.Augustin,  m-4,  4652. 
Discours  de  la  vocation  à  l'état  ec- 

elésiastique.  Paris,  in- 4  2,  4652. 
Elévations   à  Jésus-Christ,    etc. 

Paris,  in-42,  4652. 
Discours  sur  les  ordres  sacrés.  Pa- 
ris, în-42,  4653. 
Du  jubilé.  Paris,  în-42,  4653. 
Oraison  funèbre  de  J.-B.  Camns, 

év.  de  Bellcy.  Paria,  in-4,  4653. 
Panégyrique  de   saint    Augustin. 

Paris,  in-42,  4653. 
Histoire  de  TÈglise.  Paris,  in-M. 

5  vol.  4653,  4663,  4678. 
Saint  Paul,  poëme.  In-42,  4654. 
Les  tableaux  de  la  pénitence.  Pa- 
ris, in-4,  4654. 
Oraison  funèbre  de  Matthieu  Mole. 

Paris,  in-4,  4656. 

—  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal. 
Paris,  in-4,  4657. 

—  de  Porapone  de  Beilièvre.  Paris, 
in-i,4657. 

De  Tutilité  des  missions,  etc.  Paris, 

in  42,  4657. 
La  vie  de  saint  Charles  Borromée. 

Paris,  in-8,  4657. 
Harangue  faite  au  Roi  dans  la  ville 

de  Lyon.  Aix,  iu-4,  4658. 
Discours  fait  an  cardinal  Mazarin 

dans  la  ville  de  Lyon.  Aix,  in-4, 

4658. 
OKuvres  chrétiennes  et  morales,  en 

prose.  2  vol.  Paris,  in-8,  4658. 
Traité  des  séminaires.  Aix,  in-42, 

4660. 
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Usage  qne  les  chrétiens  doivent 
fairfldelapaix.PnriSfin  12,1660. 

Poésies  chrétiennes  et  morales.  Pa-^ 
rie,  3  vol.  in-i 2, 1660-1663. 

Eloge  de  saint  François  de  Sales. 
Paris,  in-12,  4063. 

Méditations  sur  le  saint  sacrement. 
Paris,  irf-12,466i. 

Eloges  des  évêques  qui  ont  fleuri  en 
doctrine,  etc.  Paris,  in-4,  1665. 

Eloges  historiques  des  Empereurs, 
des  Rois,  etc.,  oui  ont  excellé  en 
piété.  Paris,  in-4, 1667. 

Version  expliquée  du  Nouveau  Tes- 
tament. 2  vol.  Paris,  in-8,  1668. 

Les  fastes  de  l'Eglise  pour  les 
12  mois  de  l'année,  en  vers.  Pa- 
ris, in-12,  1674. 

Homélies  sur  les  dimanches  et  fStes 
de  Tannée,  etc.  Paris,  in-4,  1682. 

Morale  chrétienne.  3  vol.  Paris, 
in-12,  1709. 

Lettres  sur  divers  sujets.  Paris, 
in-12,  1743. 

GOMBAULD  (Jean  Ogier  De). 

Endymîon,  roman,   in-8,   1624. 
Amaranthe,  pastorale,  in  8, 1631 . 
Poésies.  Paris,  in-4,  16i6. 
Lettres.  Paris,  m-8, 1647. 
Epigrammes.  Paris,  in-12,  4657. 
Les  Danaïdes,  trag.  in-42,  4  658. 
Traités  et  Lettres  de  feu  M.  de 
Gombauld.  Amst.,  in-12,  4669. 

GOMBERVILLB  (Marin  Le  Roy  De). 

Tableaii  du  bonheur  de  la  vieil- 
lesse, etc.,  en  quatrains  par  Marin 
le  Roy.  Paris,  in-8,  loi 4. 

Discours  des  vertus  et  des  vices  de 
rhistoire  ;  Traité  de  Torigine  des 
François.  Paris,  in-4,  4620. 

La  Caritée,  rom*  Paris,  in-8, 4  624 . 

Remarques  sur  la  vie  du  Roi,  et  sur 
celle  d'Alexandre  Sévère,  etc.  Pa- 
ris, in.4,  1622. 

Polexandre,  roman,  en  quatre  par- 
ties. Paris,  in-4,  4632-1637.  (Il 
y  en  a  deux  antres  éditions,  fort 


différentes  de  la  première,  en 
5  vol.  Paris,  in-8, 1638  et  1641 .) 

La  Cythérée,  roman  en  4  vol. 
Paris,  iu-8,  1640,  1641,  1642. 

La  Doctrine  des  mœurs ,  tirée  de 
la  philosophie  des  Stoïques,  re- 
présentée en  cent  tableaux,  etc. 
Paris,  in-fol.,  16i6. 

Préface  des  Poétie$  de  àlaynard. 
Paris,  in-4,  1646. 

La  Jeune  AUidiane,  roman  (ina- 
chevé). Paris,  in-8,  4651. 

Préface  des  Mémoire»  du  duc  de 
Nevers,  Paris,  in-fol.,  1665. 

Relation  de  la  rivière  des  Ama- 
zones, trad.  de  l'espagnol.  4  vol. 
Paris,  in.12,  1682. 

Poésies  diverses  daqs  les  Becueils, 

HABRRT  (Germain). 

Métamorphose  des  yeux  de  Philis 

en  astres.  Paris,  ïn-8,  4639. 
Vie  de  Bérulle.  Paris,  in-4,  4646. 
Poésies  diverses  dans  les  Recueil», 

HABERT  (Philippe). 

Le  Temple  de  la  mort,  poëme.  Pa- 
lis, in-8.  4637. 

HABERT  DE  MONTUOR. 

Préface  latine,  en  tête  du  Gassendi 

de  Lyon,  in-folioy  4658. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueil», 

HUET  (Pierre-Daniel). 

De  Interpretatione  lib.  IL  Paris, 
in«8,  4661. 

Origenis  Commentarîa  in  gacram 
Scriptnram.  Rouen,  in-fol.  4668. 

De  l'origine  das  romans.  Paris, 
in-42,  '4670,  et  mieux  4709. 

4|iimadversione8  in  Manilium,  et 
Scaligeri  notas  (à la  fin  du  ÎVIa- 
nile  Dauphin).  Paris,  in-4,  4679. 

Demonstratio  Evangelica.  Paris, 
in-fol.  1 679.  (Il  y  a  des  retranche- 
ments et  des  additions  remarqua- 
blés  dans  la  3*  éd.  de  Paris,  4690.) 
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Cfiîsura  Pliilosopliiîe  CarlesîanîE. 

rniis,  in-42,  4689. 
Qtjpstiones  Alnetanœ.  Caen,  in- 4,   ' 

/.690. 
De   la  situation  da  PiiradiB  ter- 
restre. Paris,  in-42,  4691. 
Nouveaux  mémoires  pour  servir  ^ 
rhistoire  du  Cartésianisme.  Pa- 
ris, in-42,  1692. 
Statuts  syr.odatix  pour  le  diocèse 
d'Avranches,  1693,  95,  96,  98. 
Carmina.  Ultrajecti,  in-8,  1664. 
La  meilleure  édit.  est  la  dernière, 
sous  ce  titre  :  Foetarum  ex  Aca- 
demiaGallica,  qui  latine  aut  graece 
scrîpserunt,  carmina.  —  Paris, 

in-12,  1738.  . 

DeNavigatiottibusSalomonis.  Am- 
sterdam. in-8,  1698. 
Notse  in  Ànthologiaiii  Epigramma- 
tum  Grœcorum,  à  la  fin  de'  ses 
Poésies.  Utrecht,'4  700. 
Origines  de  Caen.Rouen,in-8,1 702. 
Dissertations  sur  diverses  matières. 
2  vol.  Paris,  in-12,  4742. 
Histoi  re  du  commerce  et  de  la  nav  i  g. 
des  anciens.  Paris,  in-42,  1716. 
Commentarius  de  rébus  ad    eum 
pertinentibus.Amst.,in-42,4748. 

Huétiana.  Paris,  in-12, 1722. 

Traité  philos,  delà  foiblessë  de  l'es- 
prit humain.  Amst.,  in-12, 1723. 

Qusestionum  AlnetanarumlibrilV. 
Prœfatio.  Dans  les  Mémoires  de 
littérature  et  d^histoire.  T.  II. 

Diane  de  Castro,  ou  le  faux  Incas. 
Paris,  in-12,  1728. 

De  imbecilUtete  mentis  hmnanœ, 
lib.III.  Amst.,  in-12, 1738. 

Gisberto  Cuperto  epistolœ  XIII  (A 
la  fin  du  livre  intitulé  :  Lettres  de 
critique. .. ,  écrites  àdivers  savants 
par  M.  Cuper.  Amst. ,  in-4, 174§. 

LA  BRUYÈRE  (De). 

Les  Caractères  de  Théophraste  , 
traduits  du  grec,  avec  les  carac- 
tères ou  les  mœurs  de  ce  siècle. 
Pari?,  in-12,  1687.  (Toutes  les 


édît.,  jusqu'à  la  mort  de  i'auteur, 
f  sont  de  plus  en  plus  augmentées.) 
Dialogue  sur  le  quiétisme.  Paris, 

in-12,  1699. 


LA.  CHAMBRE  (Marin  Cureau  de). 

Nouv.  Pensées  sur  les  causes  de  la 
lumière,  du  débordement  du  Nil 
et  de  l'amour  d'inclination.  Paris, 

in-4,  1634.  ^. 

Nouv.  conjectureB  sur  la  ûigesiion. 
Paris,  in-4,  4636. 
Les  Caractères  des  Passions.  Pa- 
ris, 5   vol.  in-4,   4640-1662. 
Traité  de  la  connoissancc  des  ani- 
maux. Paris,  *a-4,  4648. 
Nouv.  observations  et  conjectures 
sur  l'Iris.  Paris,  in-4,  4650. 
Observations  de  Philalèthe  sur  un 
livre   intitulé  :    Optatua   Gallue, 
imp.  à  la  fin  des  OEuvrcs  pos- 
thumes de  Guy  Coquille.  4660. 
Discours  sur  les  principes  de  la 
*  chifomance.  Paris,  in-8,  ^^53. 
Novœ    methodi   pro   explananoli 
Hippocrate  et  ^ristotele  sped- 
roen.  Pari8,iu-4,  4C55. 
Traité  de  la  Lumière,  in-4,  4657. 
L'art  de  connoître les  hommes,  etc. 
Paris,  in-4,  4659. 
Le  Système   de  l'Ame  :  seconde 
partie  de  l'Art  de  connoître  les 
hommes.  Paris,  in-4,  4664. 
Recueil  d'Epîtres ,   Lettres,   etc. 

Paris,  in-42,  4664. 
Discours  sur  les  causes  du  d^or- 
demeut  du  Nil,  «t  Discours  de  la 
nature  divine,  selon  lar  philoso- 
phie platonique.  Par.,  in-4, 4665. 
L'Art  de  connoître  les  homme»; 

â«  partie.  Paris,  in-4,  ^666. 
Discours  (lu  à  l'Académie  en  4bJo) 
où  il  est  prouvé  que  les  François 
sont  les  plus  capables  de  tons 
les  peuples,  de  la  perfection  de 
l'éloquence.  Paris,  in-4,  4686. 

LA  CHAMBRE  (L'abbé  de). 
Panégyriques  idelaB.Rose.  4669; 
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—  de  saint  Charles  Borromée, 
4  670  ;  —  de  sainte  Thérèse,  4  678; 

—  de  saint  Louis,  4684. 
Oraison  funèbre  de  Ségnîer.  4672. 
Oraison  funèbre  de  la  Rpîne.  4684. 
Préface  pour  servir  à  l'Histoire  de 

la  Vie  et  des  ouvrages  du  caval. 
Bernin  avec  son  Eloge.  4684. 

LA  FONTAINE  (De), 

L'Ennuqne,  corn.  Paris,  in-4, 4654. 

Contes  et  Nouvelles  on  vers,  Paris, 
in-12,  «665,  1666,4674. 

Les  amours  de  Psyché  et  do  Cq- 
pidon.  In-8,  4669.  , 

Fables  nouvelles,  et  autres  poésies. 
In-42,  4671.       " 

Poëme  de  la  captivité  de  Saint- 
Malc.  In-42,  1673. 

Poëme  du  quinquina,  et  autres  oa- 
vragesenvers.  In-42, 4682. 

Ouvrages  de  prose  et  de  poésie  des 
sieurs  de  Maucroix  et  de  la  Fon- 
taine. 2vol.  in-42,  4685. 

Astrée,  tragédie  représentée  par 
TAcad.  de  musique.  In-4,  4691. 

Œuvres  posthumes.  In-42,  4696. 

LA  MESNARDIÉRE  (De). 

Traité  de  la  Mélancolie  :  savoir  si 
elle  est  la  cause  des  effets  que  Ton 
remarque  dans  les  Possédées  de 
Loudun.  La  Flèche,  in-8,  4635. 

Raisonnements  de  Mesnardière  sur 
la  nature  des  esprits  qui  servent 
anztsentiments.  In-42,  4638. 

Trad.  du  Panégyrique  de  Trajan. 
Paris,  in-^,  4638. 

La  Poétique.  Paris,  in-4,  4640. 

Le  Caractère  élégîaque.  Paris , 
in-4,  1640.  Et  in-4 8  (avec  un 
Erratum  pour  l'éd.  in-4). 

La  Pucelle  d'Orléans,  tragédie, 
Paris,  in.4,  4642. 

Alinde.  tragédie.  Paris,  in-4, 4  643. 

Trad.  des  Lettres  (des  trois  prem, 
livres  seulement)  de  Pline  le  Con- 
sul. Paris,  in -12,  1643. 

Poésies.  Paris,  in-fol.,  1656. 


II. 


Lettre  du  sieur  du  Rivage,  conte- 
nant quelques  observationiB  sur  le 
poëme  épique  de  la  Pucelley  etc. 
Paris  (p.  65),  in-4,  4656. 

Chant  nuptial  pour  le  mariage  du 
Roi.  Paris,  in-fol.,  1660 

.  Relations  de  Guerro,  contenant  le 
Secours  d'Arras,  en  1654  ;  le  siè- 
ge de  Valence,  en  4  656  ;  et  le  siège 
de  Dunkerque,  en  1658.  Paris, 
in-8,  1665. 

LA  HOTHE  LE  TAYER  (F.  de). 

Discours  de  la  contrariété  d'hu- 
nie9rs,  qui  se  trouvent  entre  certai- 
nesnations,  etc.  Par.,  in-8,  1636. 

Petit  discours  chrétien  de  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  aveo  le  corol- 
laire, etc.  Paris,  in-8,  4687. 

Considérations  surVéloouence  fran- 
çoise  de  ce  temps.  In-8,  4638. 

Discours  de  Thistoire.  In-8,  1638. 

De  l'instruction  de  M.  le  dauphin. 
Paris,  in-4.  1640. 

De  la  vertu  des  païens.  In-4,  4642. 

De  la  liberté  et  de  la  servitude. 
Paris,  in-42,  4643. 

Opuscules,  ou  petits  traités.  Paris, 
in-8,  1643,1644,1647. 

Opuscute,  ou  petit  traité  sceptique 
sur  cette  commune  façon  de  par- 
ler :  N'avoir  pas  le  sens  commun. 
Paris,  in-42,  4646. 

Jugement  sur  les  anciens  et  prin- 
paux  historiens  grecs  et  latins. 
Paris,  in-4, 1646. 

Lettres  sur  les  nouTfUes  Remar- 

•ques  (  de  Vaugelas) ,  etc.  Paris, 
in-8,  1647. 

Petits  traités  ea  forme  de  lettres  « 
etc.  Paris,  in-^T,  4647. 

La  Géographie,  la  rhétorique,  la 
ittorale  du  prince.  Paris,  3  vol. 
in.8,  1651. 

L*Œconomique  du  prince.  Paris, 
in-8,  1653. 

La  Politique  du  prince.  In-8, 1654. 

La  Logique  du  prince.  In-8, 1655. 

En  quoi  la  piété  des  François  dif- 
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ftre  de  celle  des  Espagnols.  Paris, 
in-12,1657. 

La  Physique  du  prioce.Parist  in  8, 
4658. 

Nouveaux  traités  en  forme  de  let- 
tres. Paris,  in-8,  4639. 
Derniers  petits  traités  en  forme  de 

lettres.  Paris,  in-8,  4660. 
Prose  chagrine.  3  vol.  in-4 2,  4  664 . 

La  promenade  :  dialogue  entre  Tu- 
bertns  Ocella  et  Marcus  Bibulus. 
4  vol.  in-42.  4662-1663. 

Homélies  académiques.  3  vol.  Pa- 
ris, in-42.  4664, 4665,  4666. 

Problèmes  sceptiques.  In-4  2,  4  666. 

Doute  sceptique  :  Si  Vétude  des 
billes  lettres  est  préférable  à  toute 
autre  occupation?  In  42,  4667. 

Observât,  su»  la  composition  et  la 
lecture  des  livres,  in-42,  4668. 

Deux  discours  :  Du  peu  de  certi- 
tude qu'il  y  a  dans  Thistoire  ;  de 
la  connoissance  de  soi-même.  Pa- 
ris, in-42,  4668. 

Discours  pour  montrer  que  les  dou- 
tes de  la  philosophie  sceptique 
sont  de  grand  usage.  In-42,  4669. 

Mémorial  de  quelques  conférences. 
Paris,  in-42,  4669. 

Introd.  chronologique  à  l'hist.  de 
France.  Paris,  in-42,  4670. 

Soliloques  sceptiques.  In-12, 4670. 

Hexaméron  rustique.  In-42, 4670. 

Quatre  dialogues  faits  à  l'imitation 
des  anciens,  par  Orasius  Tubero. 
Francf.,  in-4,  4606  (datesupp.). 

Cinq  autres  dialogues  du  même  au- 
teur, etc.  Francf.,  in  4,4606(/dO- 

LE  CLERC  (Michel). 

La  Virginie   romaine ,   tragédie. 

Paris,  in-42,  4649. 
Ode  pour  le  Roi.  Paris,  in-4,  4663. 
La  Jérusalem  délivrée,  trad.   du 

Tasse,  etc.  Paris,  in-4,  4667. 
Ode  pour  le  Roi.  Paris,  in-4,  4668. 
Le  Temple  de  Tlmmortalité,  ode  à 

M.  le  Dauphin.  Paris,  in-4, 4673. 
Iphigéuie,  trag.  Paris,  in-42, 4  676. 


Poésies,  en  feuilles  volantes,  et  dans 
les  Recueils  de  son  temps. 

'Longue  lettre  en  tête  du  portrait  de 
Son  AltesseM"^  la  duchesse  douai- 
rière d'Angoulême,  ou  le  Temple 
da  la  vertu,  par  le  S'  Bonrsault. 
In-4,  4664. 

L*ESTOILE  (De). 

La  Belle  Esclave ,  tragi-comédie. 

Paris,  in-4,  4643. 
L'Intrigue    des    filous,    comédie. 

Paris,  in-42,  4648. 
Poésies  diverses,  dans  les  Recueils. 

H  ALLE  VILLE  (De). 

Epttres  à  l'imitation  de  celles  d'O- 
vide, en  prose.  Paris,  in-8,  4620. 

Recueil  de  lettres  d'amour  (cité  par 
M.  Polisson). 

Poésies.  Paris,  in-4,  4649. 

HATNARD. 

Le  Philandre,  poëme  en  stances. 
Paris,  in-42,  4623. 
OEuvres  poétiques.  In-4,  4646. 
Lettres.  Paris,  in-4,  4653. 

HÉZERAT  (De). 

Les  Vanités  de  la  Cour,  trad.  du 
lat.  deJ.dbSari8bery.In-4, 4  640. 

La  Vérité  de  la  religion  chrét., 
trad.  de  Grotius.  Par.,  in-8, 4  644. 

Histoire  de  France.  Paris,  in-fol., 
4643,4646,4654. 

Histoire  des  Turcs,  etc.  fol.,  4650. 

Abrégé  chronologique,  ou  Extrait 
de  l'Histoire  de  France,  ^aris, 
3  vol.  in-4,  4668./ 

L'Origine  des  Français.  Amster- 
dam, ixi-8,  4682. 

MÉZIRIAC  (Bacbet  de). 

Problèmes  plaisants  et  délectables. 

Bourg,  in-8,  4643. 
Chansons  dévotes,  etc.  Dijon,  in-  8 

4645. 
Virgiuis    Deiparas    ad   Christum 

epistola,  necnon  et  alia  qucedam 

poëmatia.  Bourg,  in-8,  4646. 
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Rime  Toscane.  Bourg,  m-8,1616. 
Diophanti  Alexandrini  Arithmeti  ■ 

corum  lib.  VI,  etc.  In-foL,  1621 . 
Les  Epîtres  d'Ovide  en  vers  fran- 

çoIb,  avec  des  Commentaires  ;  i  " 

part. (laseule). Bourg, in  8,1G62. 
Poésies   françoises    {Recueilt    de 

1624  et  1627). 
La  Vie  du  B.  Alexandre  Luzagne, 

trad.  dePital.  Bourg,  in-1 2, 1 628. 
Traité  de  la  Tribulation,  trad.  de 

rital.  de  Cacciaguerra.  Bourg, 

in-1 6, 1630. 

La  Vie  d'Esope,  etc.  Bourg,  in<^6, 
Discours  de  la  Traduction  (envoyé 

à  l'Académie  en  1635),  imprimé 

dans  le  Ménagiana  de  1715. 
Remarques  sur  l'origine  du  mot 

Lugàunum^  et  sur  un  passage  de 

Pline,  imprimées  en  tête  des  Ëpî- 

tresd'Ovide.  La  Haye,  in-8, 1 71 6. 
Remarques  sur  Thésée,  sur  Numa 

etc.;  dans  le  Plutarque  do  M.  Da* 

cier.  Paris,  in-4,  1721. 

MONTIGNY  (J.  de). 

Lettre  à  Éraste,  pour  réponse  à  son 
libelle  contre  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain. Paris,  in-4, 1656. 

Lettre  contenant  le  voyage  de  la 
Cour,  en  l'année  1 660,  imprimée 
dans  le  Recueil  de  quelques 
pièces  nouvelles  et  galantes,  t.  L 

Oraison  funèbre  d'Anne  d* Autri- 
che. Rennes,  în-4, 1666* 

Le  Palais  des  Plaisirs,  impr.  dans 
le  Recueil  de  poésies  chrétiennes 
et  diverses,  tom.  Il, 

Poésies  diverses,  en  div.  Recueils, 

PAÎRU  (OliTier). 

Plaidoyers  et  autres  Œuvres.  Paris, 
in.4,  1670.  La  2*  édiV  (Paris, 
in-8,  1681)  est  plus  ample  d'un 
tiers.  Celle  de  Hollande,  1692, 
et  de  Paris,  1714,  sont  augmen- 
tées de  ses  Observations  sur  les 
Remarques  de  Vaugelas. 

Réponse  du  Curé  à  la  lettre  du 
Marguilller,  sur  la  conduite  de 


M.  le  Coadjuteur,  citée  par  le  P 

le  Long,  Bibl.  Hist.  num.  9432. 

Traité  manuscrit  des  libertés  de 

TEglise  gallic.  Ibid.  num.  2362. 

PELLISSON-  FONTÀNIER. 

Paraphrase  des  Instit.  de  Jnsti- 
nien,  etc.  Paris,  in-8,  1645. 

Relation  contenant  THistoire  de 
l'Acad.  franç«  Paris,  in-8, 1653. 

Discours  sur  les  OEuvres  de  M.  Sa- 
rasin.  Paris,  in-4,  1655. 

Discours  au  Roi  par  un  de  ses 
fidèles  sujets,  sur  le  procès  de 
M.  Fouquet,  etc.  Par. ,  in-4, 1 661 . 

Panég.  de  Louis  XIV.  In  4, 1671. 

Courtes  prières  durant  la  messe. 
Paris,  in-1 2, 1677. 

Productions  sur  l'affaire  du  prieuré 
de  Saint-Orens  d'Auoh.  Paris, 
3  vol.  in-1 2, 1682. 

Réflexions  sur  les  différends  de  la 
religion,  etc.  Paris,  in-12, 1686. 

Idem.  Seconde  partie.  Réponse  aux 
objections  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  etc.  Paris,  in-1 2, 4  687. 

Idem,  Troisième  partie.  Les  Chi- 
mères de  M.  Jurieu,  etc.  Paris, 
in-12,  1690. 

Idem,  De  la  Tolérance  des  reli- 
gions :  Lettres  de  M.  de  Leibnitz, 
etc.  Paris,  in-12,  1692. 

Traité  de  l'Eucharistie.  Paris, 
in-12,  1694. 

Poésies  diverses,  la  plupart  impr. 
dans  le  Recueil  de  pièces  galantes, 
de  M"*  de  la  Suze,  et  de  M.  Pel- 
lisson. 

Histoire  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  en  1668,  (tome 
VU  des  Mémoires  de  Littérature 
et  d'Histoire).  Paris,  1729. 

Lettres  historiques  ou  Journal  des 
Voyages  de  Louis  XlV  en  1670, 
etc.  Paris,  3  v.  in-12,  1729. 

Prières  au  St- Sacrement  de  l'autel. 
Paris,  iu-16,  1734. 
Prières  sur  les  Epîtres  et  les  Evau' 

filles,  Paris,  in-1 6, 1735. 
OEuvres  diverses,  3  v.  in-12, 1735. 
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PKUKFlXE'(Hardoin  de). 

Institutio  Principis.  Paris,  in-IG, 

1647. 
Histoire  d'Henri  IV.  Paris,  in-4, 

4664. 

PORCHÈRES  D*àRBâUD. 

Paraphrase  des  Psanmes  GradaeU, 
et  Poésies  sur  divers  sujets.  Paris, 
in  8,  4633. 

Les  Paumes  do  la  Pénitence  de 
David,  trad.  en  françois.  Greno- 
ble, in.4  2,  4654. 

Poésies  diverses  (dans  len  Recueils 
intitulés  :  les  Mutes  ralliées^  le 
Parnasse  Royal  et  le  Cabinet  des 
Muses), 

PORCUÈRBS-LâUGIER. 

Le  canip  de  la  place  Royale,  ou 
Relation  de  ce  qui  s'est  passé  pour 
la  publication  des  mariages  du 
Roi  et  de  Madame,  etc.  Paris, 
in-4,  4642. 

Cent  lettres  d'amour,  d'Erandre  à 
Oléanthe.  Paris,  in -8,  4646. 

Poésies  diverses  dans  les  Recueils. 

PRIÉZâC  (De). 

Vindiciœ  Gallicse  adversùs  Alexan* 
drum  Patricium  Armachanum. 
Paris,  in-8,  4638. 

Observations  sur  un  livre  intitulé  : 
Philippe  le  Prudent  f  etc.  ;  composé 
en  latin  par  D.  Jean  Caramuel  Lob- 
kowitz,  etc.  Paris,  in-8,  4640. 

Paraphrnse  (en  vers)  sur  les  Psau- 
mes. Paris,  in-'l2,  4643. 

Les  Privilèges  de  la  Ste-Vierge. 
Paris,  3  vol.  in  8, 4648-4654. 

Discours  politiquos.  Paris,  2  vol. 
in-4. 4652,  1654. 

Miscellaneorum  libri  les  Vindiciaî 
Gallicae,  etc.).  Paris,  in-4,  4658. 

Le  Chemin  de  la  Gloire.  Paris, 
în-42,  4660. 

Tiibonianus  à  censura  scspes. 
Paris,  in-4,  4660. 


QLINAULT. 

Les  Rivales,  comédie,  4653. 

L'Amant  indiscret,  ou  le  Maîtru 
étourdi,  comédie,  4654. 

La  Comédie  sans  Coméilie,  4654. 

La  Généreuse  ingratitude,  tragi- 
com.,  4654. 

La  Mort  de  Cyrus,  tragédie,  4  656. 

Le  Mariafse  de  Cambyse,  tragi- 
com.,  4656. 

Stratonice,  tragi-com.,  4657. 

Les  Coups  de  l'Amour  et  de  la 
Fortune,  4657. 

Amalasonte,  tragédie,  4658. 

Le  Feint  Alcibiade,  tragi-com., 
4658. 

Le  Fantôme  amoureux,  tragi-co- 
médie, 4659. 

Agrippa,  ou  le  Faux  Tibérinus, 
tragi-com.,  4660. 

Astrale,  roi  de  Tyr,  tragéd.,  4663. 

La  Mère  coquette,  ou  les  Amants 
brouillés,  comédie,  4664. 

Bellérophon,  tragédie.  4665. 

Pausanias,  tragédie,  4666. 

Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bac- 
chus,  4672  Oadmus,  4674.  Al- 
ceste,  1674.  Thésée,  4675. 
Atys,  4676.  Isis,  4677.  Proser- 
pine,  4680.  Le  Triomphe  de  l'A- 
mour, 4684 .  Persée,  4682.  Phaë- 
ton,  4683.  Amadis,  4684.  Ro- 
land, 4685.  Le  Temple  de  lu 
Paix,  4685.  Armide,  4686. 

KACAN  (Honorai  de  Bueii,  H"  de}. 

Les  Bergeries.  Paris,  in-8,  4625. 

Lettres  diverses.  Recueil  de  Faret, 
1627. 

Les  sept  Psaumes ,  etc.  Paris , 
in-8,  4634. 

Poésies  diverses  (Recueils  de  1624, 
4627,4633). 

Odes  sucrées,  dont  le  sujet  est  pris 
des  Psaumes  de  David,  etc. 
Paris,  in-8,  4654,  avec  un  Dis- 
cours contre  les  sciences. 

Mémoires  t-ur  la  vie  de  Malherbe. 
Paris,  iin2,  1654. 
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Dernières  œuvres  et  poésies  chn<- 
tiennes,  etc.  Paris,  in-8,  1660. 

RACINE  (J.). 

La  Nymphe  de  la  Seine,  ode,  4660. 
La  Thébaïde,  ou  les  Frères  enne  - 

mis,  tragédie,  4664. 
La  Renommée  aux  Muses,   ode, 

4664. 
Alexandre,  tragédie,  4666. 
Lettre  à   TAuteur   des    Hérésies 

imaginaires,  4666. 
Réponse  à  MM.  Du  Bois  et  d'Au- 

cour,  qui  avoient  répliqué  à  la 

lettre  précédente. 
Andromaque,  tragédie,  4668. 
Les  Plaideurs,  comédie,  4668. 
Britannicus,  tragédie,  4670. 
Bérénice,  tragédie,  4674. 
Bajazet,  tragédie,  4672. 
Mithridate,  tragédie,  4673. 
Iphigénîe,  tragédie,  4675. 
Phèdre,  tragédie,  4677. 
.Idylle  sur  la  PaiXj  4685. 
Esther,  tragédie,  4689. 
Cantiques  spirituels,  4689. 
Athalie,  tragédie,  4691. 
Epigrammes    diverses,    dans    les 
Recueils  de  son  temps. 
Lettres,  etc. 

SAINT-AMANT, 

OEuvres  poétiques.  3  vol.  Paris, 
în.4. 1,  4627.  II,  4643.  III,  4649. 

Stances  sur  la  grossesse  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  Suède.  4650. 

Moïse  sauvé,  idylle  héroïque.  Pa- 
ris, in-4,  4653. 

Stances  à  M.  Corneille,  sur  son  Imi- 
tation de  J.-C.  Paris,  in-4,  4656. 

'*'  La  suspension  d*armes,  poème, 
4660. 

*  L'Albion,  poëme  inédit,  et  autres 
œuvres  inéd.,  dans  la  nouv.  édit. 
(le  la  bibl.  elzév.  Paris,  Jannet. 

SALOMON. 

Paraphrase  d'un  psaume  en  vers 
(Citée  par  M.  Pellisson.) 

Discours  d'Etat  à  M.  Grotius,  etc. 
Paris,  in-8,  4640. 


De  judiciis  et  pœnis,  etc.  libri  duo. 
Bordeaux,  in-12,  4665. 

SCUDÉRT  (Georges  de). 

LeTempl*,  poëme.  Paris,  fol.  4  633. 

Observations  sur  le  Cid.  Paris , 
in-8,  4637. 

Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  l'illustre 
Académie.  Paris,  in-8,  4637. 

La  preuve  des  passages  allégués 
dans  les  observations  sur  le  Cid. 
Paris,  in-8,  4637. 

Lettre  à  MM.  de  1* Académie  Fran- 
çoise, sur  le  jugement  qu'ils  ont 
fait  du  Cid,  etc.  Paris,  in-8,  4  638. 

Réponse  sur  le  même  ëujet  à  M.  de 
Balzac.  Paris,  in-8.  4638. 

L'Apologie  du  théâtre.  In-4,  4639. 

Les  harangues  de  J.-B.  Manzini, 
trad.  de  l'ital.  Paris,  in-8,  4640. 

Le  cabinet  de  M.  de  Scudéry,  4"" 
partie  (la  seule  qui  ait  paru). 
Paris,  in-4,  4646. 

Discours  polit,  des  Rois.  In-4,4  648. 

Poésies  diverses,  où  ne  sont  point 
comprises  toutes  celles  qui  se 
trouvent  à  la  suite  de  ses  pièces 
de  théâtre.  Paris,  in-4,  4649. 

Alaric,  ou  Rome  vaincue,  poème 
héroïque.  Paris,  fol.  4654. 

Le  Calloandre  fidèle,  traduit  de 
l'italien.  3  vol.  Paris,  in-8,  4668. 

Ligdamon  et  Lydias,  tragi-com. 
Paris,  iu-8,  4634. 

Le  trompeur  puni,  tragi-comédie. 
Paris,  in-8,  4635. 

L*amour  caché  par  l'amour,  pièce 
en  trois  actes,  précédée  de  la  Co- 
médie des  comédiens^  pièce  en  deux 
actes.  Paris,  in-8, 4635. 

Le  vassal  généreux,  poëme  tragi- 
comique.  Paris,  in-8,  4  636. 

Orante,  tragi-com.  In-8, 4636. 

Le  Fils  supposé,  com.  ln-8,  4636, 

Le  Prince  déguisé ,  tragi-com. 
Paris,  in-8,  4636. 

La  mort  de  César,  trag. ,  et  autres 
œuvres  poét.  Paris,  in-4,  4636. 

Didon,  tragédie.  Paris,  in-4,  4637. 
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L'Amant  libéral,  tragi- comédie 
Paris,  in-4,  4638. 

L*  amour  tyrannique,  tragi -corn., 
Paris,  in- 4,  4638. 

Rudoxe,  tragi-com.  In-4,  4644. 

Andromirc,  tragi-com.  In- 4,  4644 . 

Ibrahim,  ou  l'illustre  Bassa,  tragi- 
comédie.  PariSf  in-4,  4643. 

Axiane,  tragi-comédie  en  prose. 
Paris,  in-4,  4644. 

Arminius,  ou  les  frères  ennemis, 
tragi-com.  Paris,  in.4,  4644. 

SERVIEN. 

Harangue  de  M.  le  comte  de  la 
Roche>Servien ,  etc ,  faite  à  la 
Haye  en  l'assemblée  des  Etats- 
Grénéraux.  Paris,  în-4,  4647. 

Lettres  de  MM.  d'Avaux  et  Servien. 
ambassadeurs  en  l'assemblée  de 
Munster,  pour  la  paix  générale. 
Cologne,  in-8,  46oO. 

Quelques  écrits  dans  le  Recueil  in- 
titulé :  Divers  mémoires  concernant 
les  dernières  guerres  d'Italie,  Paris, 
în-42,4669. 

Autres  écrits,  dans  le  Recueil  :  Né- 
gociations sécrètes  touchant  la  paix 
de  Munster f  etc.  La  Haye,  4725. 

SILHON. 

Les  deux  vérités  de  Silhon  ;  l'une  : 
de  Dieu;  l'autre  :  dé  V Immortalité 
de  Vdme.  Paris,  in-8,  4626. 

Trois  lettres  ;  la  dernière  contient 
le  plan  d'un  ouvrage  qu'il  méditait 
sur  la  Vérité  de  la  religion ^  dans 
le  Recueil  de  Faret.  4627. 

Panégyrique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Paris,  in4,  4629. 

Le  ministre  d'Etat.  2  vol.  Paris, 
in-i.Tom.  1.4634.  11,4643. 

Histoires  remarquables  tirées  de  la 
2*  partie  du  Ministre  d'Etat;  avec 
undiscours,  etc.  Paris,  in  8,4632. 

De  l'immortalité  de  l'âme.  Paris, 
in.4,  4634. 

Préface  du  Parfait  capitaine  du  duc 
deRohan.  Paris,  in-4,  4638. 

Eclaircissement  de  quelq.diflicul tés 


touchant  Tadministrationdu  card. 

Mazarin.  Paris,  fol.  4650. 
De  la  certitude  des  oonnoissances 

humaines.  4^*  partie  (la  seule  qui 

ait  paru).  Paris,  in-4,  4664. 
Trois  traités  :  dans  les  2  vol.  intit.: 

Divers  mémoires  concerruint  les  der^ 

nières  guerres  d'Italie»  In-4  2, 4  669. 
Préface  de  la  6«  édition  des  Lettres 

de  Balzac, 

SIRHOND. 

Consolations  à  M.  le  M"  d'Ancre, 
sur  la  mort  de  ^Ue  sa  fille.  Pa- 
ris, in-8,  4647. 

Discours  au  Roi,  sur  l'excellence 
de  ses  vertus  incomparables,  etc. 
Divisé  en  2  parties.  4  «"•  partie  (la 
seule).  Paris,  in-8,  4624. 

La  lettre  déchiffrée,  publiée  auasi 
sous  le  titre  :  Lettre  de  Timandre  à 
Théopompe.  In-8,  4  634 , 

Le  Coup  d'État  de  Louis  XIII.  Pa- 
ris, in-8,  4634. 

Avertissement  aux  provinces  sur  les 
nouv.  mouvements  du  royaume, 
sous  le  nom  de  Cléonville.  In-8 , 
4634. 

La  vie  du  cardinal  d'Amboise,  etc. 
Sous  le  nom  supp.  du  S*"  des  Mon 
tagnes.  Paris,  iu-8,  ^634. 

La  défense  du  Roi  et  de  ses  minis- 
tres contre  le  manifeste,  etc.,  sous 
le  même  nom.  Paris,  in-8,  4634 . 

Relation  de  la  paix  de  Quérasque. 
Paris,  in-8,  4634. 

Première  lettre  de  change  de  Sabîn 
à  Nicodéou.  In-8,  4632. 

Le  bon  p;énie  de  la  France,  à  Mon- 
sieur. Paris,  in-8,  4632. 

L'homme  du  Pape  et  du  Roi,  etc. 
Paris  Jn-8,  4634. 

Avis  du  François  fidèle  aux  mé- 
contents. Paris,  in-8,  4637. 

La  chimère  défaite,  ou  Réfutation 
etc.  (de  rOptatus  Gallus).  Par 
Sulpice  de  Mandriny,  S^'deGazon- 
val  (nom  supp.).  In  4,  4640. 

Le  même  en  latin  sous  ce  titre  : 
Chimœra  excisa,   sive  Confutatio 
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libiUi  teditioti,  etc.  In-4,  4644. 
Consolation  à  la  Reine  régente,  snr 

la  mort  du  Roi.  Paris,  in-4, 4643. 
Joannîs  Sirmondi  Carminum  libri 

duo.  Paris,  in-8,  4653. 

TâLLEMâNT  (l'abbé  François). 

Les  vies  des  hommes  illustres  de 

Plntarque,  trad.  Paris,  8  vol. 

in-12,  4663,  etc. 
Histoire  de  Venise,  trad.  de  l'ital. 

de  Baptiste  Nani.  Paris,  4  vol. 

in.4  2,  4679,4680. 
Lettre  concernant  Faretière  {àferc, 

galant  y  mai  4688). 

TRISTAN. 

Les  Amours.  Paris,  in-4,  4638. 

La  Lyre.  Paris,  in-4,  4641. 

Lettres  mêlées.  Paris,  in- 8,  4642. 

Plaidoyers  historiques.  In-8, 4643. 

Le  Page  disgracié.  2v.  in-8, 4643. 

Les  vers  héroïques.  In-4,  4648. 

La  Renommée,  à  S.  A.  de  Guise, 
ode.  Paris,  in-4 2,  4654. 

La  Carte  du  royaume  d'amour.  Pe- 
tit ouvr.  attribué  dans  la  Bibl.  Fr. 
de  Sorel  à  Tristan  THermite,  et 
impr.  dans  le  4'>'  vol.  du  Becuiil  de 
pièces  en  proie,  etc.  In-42,  4658. 

Les  heures  de  la  Ste-Vierge,  avec 


des  prières,  etc. ,  tant  en  rers  qa*en 
prose.  Paris,  in-4  2, 4653. 

Mariane,  trag.  Paris,  in-4,  4637. 

Panthée,  trag.  Paris,  în-4,  4639. 

La  folie  du  sage,  tragi-com.,  4645. 

La  mort  de  Sénèque,  trag.  4645. 

La  Mort  de  Chrispe,  trag.  4  645. 

La  mort  du  grand  Osmar,  tragédie, 
(citée  par  M.  Pellisson). 

Amarillis,  pastorale  de  Rotrou,  re- 
touchée par  Tristan.  In-4,  4653. 

Le  Parasite,  com.  Par., in-4,  4654. 

Osman,  trag.  Paris,  in-42,  4656. 

VAUGELAS. 

Remarques  snr  la  langae  françoise. 
Paris,  in-4,  4647. 

Qninte-Curce,  de  la  vie  et  des  ac- 
tions d* Alexandre  le  Grand.  4" 
édition  revue  par  MM.  Conrart  et 
Chapelain .  Paris ,  in  -  4  ,  4  653 . 
3«é(iit.,parM. Patru.in-4,  4659. 

Nouv.  remarques  sur  la  langue 
françoise.  Paris,  in-42,  4690. 

•VOITURB. 

HyrannsVârginis,  seu  Astrœse.  Pa- 
ris, in-4,  4642. 

Mars,  à  Monseigneur,  frère  unique 
du  Roi  :  Stances.  In-42,  4644. 

Œuvres  diverses. Paris,  in-4, 4649. 

Nouvelles  œuvres.  In- 4,  4658.^ 


ORDRE  DE  SUCCESSION 

DES  ACADÉMICIENS  AUX  FAUTEUILS  ACADÉMIQUES 

Jusqu'en  1V9S. 

En  lêle  de  notre  liste  on  trouve  d'abord  :  Godeau,  Gom- 
bauld.  Chapelain,  Philippe  Habert,  Habert  de  Cérisy,  Conrart, 
Serisay  et  Malleville  <  :  ce  sont  les  noms  de  ces  premiers  amis 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  noms  de  ce 
groupe  ou  des  groupes  suivants  pouvaient  être  mis  indifférem' 


:;:<o  ordre  de  succession 

lie  Conrart,  dont  les  réunions  furent  l'origine  de  rAcadémie  ; 
nous  les  plaçons  dans  l'ordre  même  où  les  nomme  Pellisson 
(voy.  1, 148),  et  sans  autre  motif  que  notre  respect  pour  notre 
auteur.  «  A  ceux  là,  ajoute  Pellisson,  se  joignirent  MM.  Faret, 
Desmarets  et  de  Bois-Robert  :  «  ce  sont  trois  nouveaux  noms 
qui  nous  sont  acquis,  et  que  nous  continuons  à  classer  à  la  suite 
des  autres,  a  Depuis,  continue  Pellisson,  on  y  ajouta  plusieurs 
personnes  à  la  fois,  qui  furent  MM.  de  Bautru,  Silhon,  de  Sir- 
mond,  de  Bourzeys,  de  Méziriac,  Maynard,  Colletet,  de  Gom- 
lierviJle,  de  Saint-Amand,  de  Colomby,  Baudoin,  de  L'Estoile  et 
i*orchères  d'Arbaud.  »  JusquMci,  nous  avons  vingt-buit  noms  qui 
ont  leur  place  bien  nettement  indiquée  sur  notre  tableau.  Servien, 
nommé  ensuite  par  Pellisson,  paraît  après  ceux-ci.  Puis  nous 
c|uittons  notre  guide  et  demandons  aux  lettres  manuscrites  de 
Chapelain  à  quelle  date  doit  figurer  l'admission  de  Racan, 
oublié  par  Pellisson.  Par  une  lettre  du  mois  d'août  1634  adres- 
sée à  Maynard,  nous  apprenons  que  l'auteur  des  Bergeries  est 
assidu  aux  assemblées  (voy.  i,  264)  :  nous  sommes  donc  auto- 
risé à  le  regarder  comme  admis  à  l'Académie  avant  le  mois 
d'août  16,'U.  Les  registres  cités  par  Pellisson  (voy.  i,  149)  nous 
donnent  ensuite  les  noms  de  Bardin,  27  mars,  puis  de  Boissat, 
Yaugelas,  Voiture  et  Porchères-Laugier  dans  les  mois  qui  sui- 
virent. Dans  le  courant  de  cette  année  fut  reçu  Balzac  :  il  nous 
suffit  de  savoir  que  le  célèbre  épistolier  faisait  déjà  partie  de  la 
Compagnie  avant  1635  pour  le  placer  sur  la  même  ligne  que  La 
Chambre  et  Habert  de  Montmort,  qui  avaient  été  nommés  en 
même  temps,  dit  Pellisson  (i,  141),  et  à  la  fin  de  décembre  évi- 
demment, puisque,  d'une  part,  Porchères-Laugier  avait  été  reçu 
avant  eux,  le  4  décembre,  et  que,  d'autre  part,  M.  de  La  Cham- 
bre assista  pour  la  première  fois  aux  assemblées  le  2  jan- 
vier 1035.  Ségnier,  8  janvier;  Hay  de  Chambon,  26  février; 
Crnnier,  3  septembre  (voy.  i,  152),  ont  leur  place  marquée  sur 

ment  au  premier  rang  ou  au  «ernier  :  nous  les  plaçons  dans  Tordre 
où  le  hasard  les  a  amenés  sous  la  plume  de  Pellisson.  —  Voyez 
V  infrodnction. 


Al  X  FAITEUILS  ACADÉMIQUES.  -i,!: 

les  fauteuils  36,  M  et  38  encore  inoccupés.  «  Le  premier  qui 
lui  reru  après  lui  (Granier)  tut  M.  Giry,  »  14  janvier  1636  : 
fiiry  est  Je  trente-neuvième  nommé  parmi  les  premiers  Acadé- 
miciens. Le  quarantième  et  dernier  se  présente  sans  discussion 
possible  :  Pellisson  le  désigne  nettement  quand  il  dit  :  «  Le 
nombre  de  quarante,  dont  l'Académie  doit  être  composée^  ne 
fut  rempli  qu'à  la  réception  de  M.  de  Priézac,  en  Tannée  1639  » 
(voy.  1, 159)  :  M.  de  Priézac  est  donc  le  titulaire  du  40«  fauteuil. 

D'autres  classements  que  celui-ci  ont  été  donnés  par  diffé- 
rents écrivains  ;  mais,  fondés  sur  des  autorités  qui  ne  sauraient 
prévaloir  sur  notre  texte,  puisque  les  registres  antérieurs  à  1673 
sont  perdus,  ils  ne  peuvent,  selon  nous,  se  justifier  d'être  en 
contradiction  formelle  avec  Pellisson, 

Entre  la  nomination  de  Giry  et  celle  de  Priéz;AC,  deux  morts 
qui  survinrent  laissèrent  deux  places  vacantes.  Pellisson  dit 
formellement  que  Bourbon  et  d'Ablancourt  remplacèrent,  le 
premier,  Bardin,  et  le  second,  Hay  du  Châtelet.  Puis,  Philippe 
Habert  et  Méziriac,  morts  en  1638,  eurent  pour  successeurs, 
dans  le  même  ordre,  Esprit  et  Lamothe  Le  Vayer  (i,  155).  Que 
si  nous  continuons  à  suivre  Pellisson,  nous  voyons  Patru  nommé 
après  Porchères  d'Arbaud,  Bazin  de  Bezons  après  Séguier,  Sa- 
lomon  après  Bourbon,  du  Ryer  après  Faret,  Corneille  après 
Maynard,  Ballesdens  après  Malleville.  Quant  à  Mézeray,  Mon- 
tereul,  Tristan,  Scudéry  et  Doujat,  Pellisson  ignore  la  date  de 
leur  admission.  Mais  il  nomme  du  moins  leurs  prédécesseurs, 
ce  sont,  dans  le  même  ordre  :  Voiture,  Sirmond,  Colomby,  Vau- 
gelas  et  Baro.  Pour  ce  dernier,  dont  Pellisson  ne  rappelle  en 
aucune  façon  l'entrée  à  TAcadémie,  à  quel  ordre  le  placer, 
puisque  tous  ont  leur  rang,  dûment  motivé,  sinon  à  la  place  de 
(iranier,  exclu  six  mois  après  son  admission,  et  dont  le  succes- 
seur immédiat  n*est  nommé  nulle  part  en  termes  précis?  Les 
autres  noms  ne  présentent  pas  de  difficultés  sérieuses  ;  Tordre 
de  succession  est  indiqué  pour  eux,  par  la  date  de  leurs  discoui*s 
de  réception,  qui  figurent  pour  la  plupart  dans  le  recueil  des 
Harangues  académiques^  souvent  cité  dans  nos  notes. 


OnOKE  UE  SUCCESSION 


I. 

eODUD. 

1873.  Flëcbier. 
1710.  U.  (le  Nesmoiid. 
1787.  J.-J   Amelol. 
1740.  Marccbal  de  Delle-lsle. 
176t.  L'abbé  Trublel. 
1770.  SiiDUUrabm. 
II. 

eONBADLD. 

1660.  L'abbé  Paul  Tallemaot. 
1113.  Danchet. 
1748.  Gresset, 
1778.  Millpt. 
1789.  Horellel. 


III. 

CHAPEI4IN, 

1674.  Benserade. 
1691.  Et.  PaTlIlon. 
170S.  Brùlan  de  Sillery. 
1719.  H.-J.  dac  de  Oaumoni  I 

Force, 
17iâ.  J.-B.  Htrabaud. 
1761.  Watelet. 
17B6.  Sedaine. 

iV. 

PHILVPE  HAIEBT. 

1âS9.  Jacques  Esprit. 

1678.  J.-M.  Colbert.arcbeveque 

de  Rouen. 
170S.  L'abbé  Fraguier. 
1738.  L'abbë  deRotbelin. 
174t.  L-abbé  Girard. 
1748.  Marquis  d'Argeuson. 
1788.  D'Agueaseau. 


GREHÂUf  HAIBMT  DB  CtRISY. 

16SH.  L'abbé  Cotin. 
1683.  L'abbé  de  Dangeau. 
17SS.  J.-B.  Flenrlao,  comte  de 

HorTllIe. 
1752.  Terration. 
1750.  DeBIss;. 
VI. 

COUR ART. 

I67S.  Toussaint  Rose. 
nOt.  L.  deSacj. 
I73B.  Montesquieu. 
I7SS.  De  Cbateaabrun. 
1775.  De  Chaslellax. 
1789.  DeNicolaî. 


Vil. 

DB  sAbUAV. 

16S4.  DeChaornont. 
1697.  Le  président  Cousin. 
1707.  Valon  de  Mlmeure. 
1719.  L'abbé  Gédoyn. 
1744.  De  Bernis. 


1647.  Ballesdeus. 

1679.  Géraud  de  Cordemoj. 

I68S.  Bergeret. 

1699.  L'abbé  de  Saint-Pierre. 

1743.  Haupertuis. 

1739.  Lerrauc  de  Pooipignao. 

17SS.  L'abbë  Uaui7. 
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IX. 

XIV. 

PAKR. 

BILBON. 

16*6.  Du  Bjer. 

1660.  J.-B.  Colbert. 

1638.  Cardinal  d'Estrées. 

leSi.  La  FontaiDe. 

17B'..  Uaréchald'Ëstréea. 

1693.  Clérambanlt. 

1738.  LaTrtmDille. 

1714.  L'abbé  Uaasieu. 

1741.  MaDt:i7.et,  arcli.deLTOn. 

1733.  L-abbé  de  Houtteiille. 

1788.  De  Boufflers. 

1745.  MariTaux. 

X. 

'1765.  RadODiilliers. 

DKSHimBTS. 

1676.  J.-J.  de  Mesmet. 

XV. 

1688.  Tesm  Mauroy. 

SIBMOHD. 

1706.  L-abbé  de  LoBïOis. 
1719.  Maasillon. 
1743.  DucdeNWernoiB. 

1649.  J.  deHonisTeul. 
1631.L'abbA  Fr.  TtlIemtDt. 
1693.  La  Lonbâre. 

XI. 

17iO.  L'abbé  Saluer. 

BOIS-BOBMT. 

1662.  Segriis. 
nOl.  Capistron. 

1784.  Honlesquiou. 

t7î3.  Oestouches. 

XVI. 

173*.  DeBoissï. 

1758.  LacumedeSainie-Palaïe. 

tOVMMtn 

1781.  Chamforl. 

1675.  L'abbé  Gallois. 

xri. 

1708.  MongiD. 

HiV  DD  CHtSTKI.BT. 

17*6.  De  La  Villa, 

t637.  Perrot  d'Ablaocourl. 

1774.  Suard. 

166*.  Busay-Babuliù. 
1693.  P.  Bignon. 

XVII. 

17*3.  Jér.  BignoD, 

MÉZIBIAC. 

1772.  Bréquigny. 

1639.  Lamolhe  Le  Vayer. 

XTII. 

1673.  Bacine. 

Btnnc  RE  SBMAKT. 

1699.  Valineour. 

1663.  Jacq.  Teslu. 

1750.  La  Paye. 

1706.  Sainl-Aulaire. 

1731.  Crébillon. 

17*5  Hairan. 

1762.  VolsenoD. 

1771.  Fr.  Arnanid. 

1776.  Boisgelin. 

rM 


ORDRE  DK  SUCCESSION 


XVIII. 

MATNARD. 

1647.  P.  Corneille. 
1685.  Thomas  Corneille. 
i710.  Houdard  de  Lamotte. 
1731.  Bussy-Rabutin,    évêque 

de  Luçon. 
1757.  Foncemagne. 
1780.  Chahanon. 

XIX. 

COLLBTRT. 

1659.  G.  Boileau. 

1670.  F.  de  Montigny. 

1671.  Ch.  Perrault. 
i70i.  Cardinal  de  Rolian. 
1749.  Vauréal. 

1760.  La  Condamine. 
1774.  Delille. 

XX. 

GOMBKRVILLR. 

1674.  Huet. 
1721.  Boivin. 
1727.  Saint-Aignan. 
1776.  Colardeau. 
1776.  La  Harpe. 

XXI. 

SAINT-AMANT. 

1C61.  Cassaignes. 
1679.  De  Crécy. 
1710.  A.  de  Mesmes. 
1723.  Alary. 
1771.  Gaillard. 


XXII. 

COLOMBT. 

1649.  Tristan  L*Hermite. 
1655.  La  Mesnardièrc. 
1663.   Saint-AIgnan. 
1687.  L'abbé  deChoisy 
1724.  Portail. 
1736.  La  Chaussée. 
1754.  Bougainville. 
1763.  Marmontel. 

XXIII. 

BAUDOIN. 

1650    Charpentier. 
î"02.  Chamillart. 
1714.  Maréchal  de  Villars. 
f  734.  Duc  de  Villars. 
1770.  De  Brienne. 

XXIV. 

L'ESTOILR. 

1652.  A.  deCoisIin. 
1704.  P.  de  Coislin. 
1710.  H.  de  Coislin. 
1735.  Surian. 
1754.  D'Alembert. 
1784.  Choiseul-Gouflier. 

XXV. 

PORCHÈRES  D'ARBAIT». 

1640.  Patru. 

1681.  Novion  (Potier  de\ 

1693.  Dubois  (Goibaud) 

1694.  Ch.  Boileau. 
1704.  Abeille. 
1718.  Montgault. 
1747.  Duclos. 
1772.  Beauzée. 
1789    Barthélémy. 
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XXVI. 

XXXI. 

SKRVIK.W 

VOITURB. 

1659. 

Renouard  de  Villayer. 

1649 

Mézeray. 

1691. 

Fonlenelle. 

1685. 

Barbier  d*Aucourl. 

1757. 

A.  L.  Seguier. 

1694. 

Clermont-Tonnerre. 

XXVII. 

1701. 

Malézieu. 

RACAN. 

1727. 

Bouhier. 

1670. 

Pierre  de  La  Chambre. 

1746. 

Voltaire. 

1693. 

La  Bruyère. 

1778. 

Ducis. 

1696. 
1723. 

Abbé  Fleury. 
Adam. 

XXXII. 

1736. 

Seguy. 

PORCHBRBS-LAVGIER. 

1761. 

Huhan-Guéuienée. 

1653. 

Pellisson. 

XXVIII. 

1693. 

Fénelon. 

BARDIN. 

1715. 

De  Boze. 

1637. 

Nie.  Bourbon. 

1754. 

De  Clerinout. 

1644. 

Salomon. 

1771. 

De  Belloy. 

1670. 

Quinault. 

1775. 

De  Duras. 

1689. 
1717. 

Fr.  de  Caillères. 
Cardinal  Fleury. 

XXXII  l. 

1743. 

Cardinal  de  Luynes. 

BALZAC. 

1788. 

Florian. 

1654. 

Hard.  de  Peréfixe. 

XXIX. 

1671. 

Fr.  de  Harlay. 

1662. 
1688. 
1723. 

p.  DB  BOIS8AT. 

Furelière. 
La  Chapelle. 
D'Olivet. 

1695. 
1722. 
1770. 
1771. 

Dacier. 

Cardinal  Duboii-. 
Hénault. 
De  Beauvau. 

1768. 

Condillac. 

XXXI V. 

1780. 

Comte  de  Tressan. 

1784. 

Bailly. 

LA  CHAMBRB  (aiAni.x  cuhkau  vu). 

XXX. 

1670. 

Régnier  Desmarais. 

YAVGELAS. 

1718. 

La  Mounoie. 

16i9. 

Scudery. 

1727. 

P.  de  La  Rivière. 

1668. 

Manjuis  de  Dangeau. 

1730. 

Hardion. 

1 720. 

Maréchal  de  Richelieu. 

1766. 

Thomas. 

1789. 

irHarcourl. 

1786. 

Guiberl. 

ORDRE  DE  SUCCESSION,  ETC. 
XXXV.  XXXVEEE. 


1679.  Abbé  de  Lavai 
1694.  Abbé  de  Caam 
1733.  Hontcrir. 
1111.  Roqaeliure. 


SBGDIER. 

I6J3.  Bazin  de  Bezoni. 
1681.  Boileiu-Despréaux. 
1711.  Maréchal  d'EsIrées. 
I71B.  René  d'Argensuii 
1731.  LaDgnetdeGergj. 
1T93.  Buffon. 
1788- Vfcq-d'Azyr. 


N&V  DB  CHAHBON. 

1671.  Bossuet. 
1701.  Cardinal  de  Poligoac. 
1742.  Girï  de  Saiut-Cjr. 
1761.  LeBatteui. 
1780.  Lemleire. 


«SAKIEK. 

1639.  Baro. 

1688.  DODJat. 

(689.  Abbé  ReDandoi. 

1720.  Abbé  Roquette. 

172S.  GroDdind'AntiD. 

1733.  Dnpré  de  Saint-Haur. 

l7U.Male«herbe9. 

XKXIX. 
GIKI. 

166S.  Boïer. 
1698.  L'abbé  Geoest. 
1720.  Duhos, 
1743.  Du  Retnel. 
1761.  SanriD. 
1782.  Condorcet. 

XL. 

niBEAC. 

1662.  Le  Clerc. 

1692.  De  Tourreil. 

1714.  Rolland-Mallet. 

1730.  Bojer,  éï.  de  Hirepoix, 

1755.  Thjrel  de  Boismont. 

17117.  Ruibièret. 


TABLE  ALPHABETIQUE 

DE  TOUS  LES  NOMS 

CONTINUS    DANS    L'HISTOIRE    DE    l'aCADÉMIE    PRA/fÇAlSE  '. 


Ablancourt  (Perrot d'),  I,  ^  09,  454,  Amy  (Bertrand),  I,  517. 

236;  Notice,  286-288,  385,  386,  Amy ot  (Jacques),  1, 77,  405,  480, 

486;— II,  40,  50, 434, 442, 454,  346,  459,  478  ;  —  II,  73,  472. 

456,  349,  454,  472,  508.  Angennes  (Julie  d»).  Voyez  Mon- 

Ablancourt  (Frémont  d*),  II,  454,  Uusier  (Mme  de). 

Académus,  II,  403.  Anjou(leducd'),frèredeLoui8Xiy, 

Adam-Billaut  (maître),  II,  4 65.  1 ,  294  ;  —  II,  424 ,  44  4 ,  459. 

Adam,  II,  428,  429.  Anne  d'Autriche  (la  reine).  I,  487, 

Adamoli  (Pierre),  II,  86.  223,  282,  339  ;  —  H,  403,  497, 

Agathémérès,  1,484.  244 ,  248,  278. 

Agnès  (la  mère),  II,  342,  344.  Antin  (le  duc  d').  II,  436. 

Aiguillon  (la  duchesse  d*;,  I,  253,  ApoUodore,  I,  480. 

384,  389;  —  II,  90,  434.  Aprigny  (d'),  II,  457. 

Albert!  (Giovan-Battista),  J,  7,  8.  Arbaud  (Porchères  d').  Voyez  Por- 

Alembert  (Jean  le  Rond  d'),  I,  490.  chères  d'Arband. 

Alets  (Louise,  comtesse  d*),  fille  de  Argenson  (d*),  II,  452,  427,  444 . 

Tacadémicien  Bussy-Rabutin,  II,  Argonne  (dom  Bonaventure   d*  )t 

272.  connu  sous  le  pseudonyme  de  Vi- 

Alibray  (Vion  d»),  I,  492,249, 456.  gneul-Marville  (Voy.  ce  nom). 

Allard  (Guy),  H,  80,  443.  Arioste,  I,  224  ;  —  H,  407,  306. 

Allatins   (Léo),   bibliothécaire   du  Aristophane  (traduit  par  Charpen- 

Vatican,  I,  252  ;  —II,  434.  tîer),  I,  345. 

Alleman,  avocat  à  Grenoble,  1,235;  Aristote,  I,  262,  345,  486;  —II, 

—  11,-275,276,294.  428,284. 

Amelot  (M.).  II,  440.  Armand,  I,  444. 

Amfossi,  II,  400.  Arnauld,  I,  406. 

Ammirato  (traduit  par  Baudouin),  Arnauld  d'Andilly,  I,  265,  266  ; 

I,  239.  —  II,  30,  429,  288,  333,  334. 

'  Tous  les  noms  précédés  des  articles  le,  la,  lei,  du,  dff ,  sont  rangés  comme 
si  ces  articles  faisaient  corps  avec  les  mots  qu'ils  précèdent.  Cette  règle  est, 
depuis  longtemps,  d*usage  pour  quelques  noms  s  nous  Pavons  généralisée  et  suivie 
pour  tous,  sans  exception. 
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Anioul(lepère),jésuite,  1,252.  447,  449,  420,  43i.    l'iî^   4oi, 

Arrien  (  trad.  par  Perrot  d'Ablan-  455,    488,    199,  248,    il9,  225, 

court),  1,386.  227,  232,  2.^6,   267,   270,  274, 

Artagnan(d'),II,  363.  294,  300,  309,  M44,  302,    361, 

Anhénice  {Voyez  marquise  de  Ram-  365,   366,  368,  369,   :i73,    374, 

bouillet).  375,   376,  377.  386,  387.  388, 

Artigny  (l'abbé  d*),  I,  289,  298;      380  {extraits  de  se»  hitre»  relatifs 

-  II,  224,  290,  291.  à  l'Académie,  390-396).  422,  456, 
Artbus  (Thomas),  II,  467.  480,  498,  499,  500.  504.  503. 
Aspremont,  î,  444.  513  ;  —  II,  42.  50  ;  .\ofhe^  62 
Aspre»,  I,  444.  79.  84,  94,  ^27,  431,  435,  Hi), 
A8»erino  (Luc),  1,242.  452,  224,  406,422,  472,  497. 
Aubigiiac  (François  Hédelin  ,  abbé  (Voy.  Guez). 

d'),  I,  388,  520;  —II,  97,  452,  Balzac  (Louis  de),   né  à  Kliodez, 

238,285,498,502.  11,78. 

Aubigné  (d'),  I,  475.  Banier  (Fabbé),  I,  298. 

Auchy  (madame  d'),  I,  474,  519.  Barberin  (Antoine),  cardinal,  grand 

Aucour  (Barbier  d').  Voy.  Barbier  aumônier  de  Franc»*,  arclievêque 

d'Ancour.  de  Reims,  I,  24i,  292. 

Audiguier  (d'),  I,  405,  242.  Barberin  (Thadéf).  I,  2:>2. 

Auguste  (l'empereur),  1,  4.  Barbier  d' Aucour,  II,  34.  42,  282; 

Augustin  (saint),  II,  286, 287,  305.  Notice,  289-294,  244 ,  472,  475. 

Auteuil  (le  baron  d'),  I,  276.  Barbier  (Jean),  sieur  de  La  Fon- 
Auzoles  (Pierre  d').  Vov.  La  Peyre.     taine,  II,  300. 

Auzoles  (Jacques  d'),  I,  540.  Bardin.  I,  29,  74,  75,  405,  429, 
Avaux  (M.  d'),   de  la  maison  de     449,454.460;  Notice,  464-467. 

Me.«me8, 1,216, 24  8;— 11,94,323.  Bardonanche,  I,  444. 

—  Voy.  Mesmes.  Bavdou,  II,  220. 

Bachaumont  et  Chapelle,  I,  245,  Baro,  I,  89,  434,  458,  460;  Afo/«e, 

308.  237-238,  479,  480,  486, 508. 

Bachet  (Guillaume),  écuyer,  sei-  Barrault,  II,  448. 

gneur  de  Vauluysant,   conseiller  Bartet, II,  44. 

riu  roi  et  président  en  l'élection  de  Barthole,  I,  453. 

Bresse,  frère  aîné  de  Tacadémicien  Bartholmèss,  II,  365. 

de  Méziriac,  I,  475.  Bary  (René),  II,  70. 

Bachet  (Pierre),  grand- père  de  l'a-  Bassompierre  (le  maréchal  de),  I, 

cadémicien  de  Méziriac,  1,  474.  44,  497,  209,  240,  245. 

Bacon  (traduit  par  Baudoin),   I,  Bastard  d'Estang  (le  vicomte  de), 

239  845.  II  228. 

Baïf  (J.-A.  de\  I,  208,  547.  Baudoin  (J.),  I,  29,  83,  84,  448, 

Baillet,  I,  234,  286,  300;  —  U,  458,  160  :  Notice,  238-244,  408, 

436,249,  286,409.  432,433,434,435,444,443,450, 

Bailleul  (Nicolas),  II,  323.  459,480,485;  —II,  84,  85,  448. 

Bais  fmademoiseUe  de),  II,  81 .  Baudoin  (N***  et  N***),  fils  de  l'a 

Balb  (Manuel),  seigneur  du  Muy,  I,  cadémicien  Jean  Baudoin,  I,  240. 

547.  Baudoin  (mademoiselle),  fille  de  l*a> 

Balles! ens,1. 157, 458,  459;  A'o^ice,  cadémicien  J.  Baudoin,  I,  220. 

302-303,  317  ;  —  II,  44 ,  472.  Baussaye  (le  chevalier  de),  I,  262. 
Baltus  (le  P.),  II,  366,  410,  444.  Bautru  (Guillaume),  père  de  Paca- 
Balzac,  1, 44 ,  49,  51 ,  53, 79, 445,  démicien,  I,  277. 
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Bautru  (GiiiUannip),  comte  deSer-  Beigeruc  (Cyrano  de),  II,  (88. 
ranl,  1, 17,21, 37,  9Î,  U8. 257  ;  BerBeret  (Jean -Lo m'a),  II.  216,  tii, 
.Vd(.«.  Ï7(i-a77  ;  —  II,  278.  28â  ;   Noiict.  294-296.  3*5.  *97 

Kttutru-i'hâretlra  'M.  de),  1,  <35.     Bernard,  II,  15. 
Bavias,II,  i7,3SS.  Bernay  (Heimequin  de),  I,  36,40. 

liaïk,I.H5, 116,273,277,  280.  Bernier,  II,  300,306. 
287, 298.  312  ;  ~  II,  62, 77,  93,  Bernin  (Je  cavalier),  II.  274. 
1 SO,  12Î,  168.  237.  Bcriaui,  I,  105,  206,  478  :  —  11, 

Buas  (l'éveque  de),  1. 235,  184. 

BaiLindeHi>zana,l,15S,l59t.V(i(.'<i,  Berthicr,  évèqae  da  Bietix,  1, 518. 
294-297-, —  II,  13,  25,235.         Bertliier  (Amoine),  11,299. 
Kaiin,  médwin  à  Tioyea,  grand-  Bartier   (M.  de),  de  la  famille  de 
père  de  l'acnd^émicien,  Bazin  de    PelliBMn,II.  358. 
Bfzoni,  1,296.  Bériilla  (la  cardinal  de],  I,  185, 

Buin  de  Bezoïig  iCliiiide),  père  de    209,  270,  455,  456  ;  —  II,  69.  • 
l'académicien,  I,  296.  Beesat  (Olier  de),  I,  25S. 

Bazin  de  B«'zons  (Louis).  tiU  aîné  Bétoulaud  (M.),  II.  433,  434. 

de  l'académicien,  I,  295.  Bezong  (Bflïin  de).  Voy.  Baxm  de 

Bazin  de  Bezons  lO>^cr},  61s  de  l'a-    Bezoua. 

cndémicJen,  I,  293.  Bidault  de  Decauvrals  (Louis],  II, 

Bazin  de  Bezona  (Armand),  évèque     299. 
d'AJre,tiUdel'acadvmiui<'n,I,295.  Bignon  (Jérôme),  II,  146. 
Bazin  de  Bezona  (Ja'^qiias),  6i<  de  Bi tenon  (l'abbé).  II,  405,  406,  412, 
l'acad«micit<n,  1,296.  421,   426,  430,  432,  437,   44i, 

Bazin  de  Bt-zaiis  iMÏW),  Me  de  IV     446,  U7. 

cadémicien,  I,  295.  Bigot  (Marlbe),  ft.rame  de  l'acadé- 

Bflaufûrl(l«dui;rfe(,  1,391.  micien  Baulru,  I,  277. 

Beauuieu.ll,  120.  Billaut  (Maître  Adum),  II,  165. 

Beffara,  II,  22a.  Bînet  (Claude),  I.  208. 

Bel,  n,  432.  Binet  (le  Père),  I.  456. 

Bellay  (du),  1,  405,  iSâ.  Blois  (mademoiselle  de),  11,  375. 

Bellarmin  (le  cardinal),  I,  277.  Blondel,  It,  353. 

Bellrau,  1,  105,  205.  Blot  (le  baron  de).  1,  214. 

Beilafiarde  (le  duc  de),  I,  67  ;  —  Boccace,  U,  306,  496. 
II,  1(1.  Boccalini  (trad.  parGîry),  1,284. 

Bellegarde  (Mme  de),  née  Amie  de  Bochart  (Samuel),  11,  35U,  35t, 
Bneil,ll,  111.  352,  353.  355. 

Belleroie  (mademuieelie).  II,  239.     Bodin,  I,  106  ;  —  11.  367. 
Bellièvre  (dt),  I,  241,  242.>  Boéclerus  (Jean-Henri),  (iroreaaeur 

Belot  (André),  procureur  au  grand     en  histoire  k  StiBEbourg,  II,  134. 

oonHil,!,  135.  Boffin,  1,141. 

Belot  (Uicbel),  avocat  au  conseil  Boileau-Dei^préaitx  (Nicolas),  I,  9, 
privé  do  roi,  1, 135,  482.  10,  6^,  215,  2Ë7,  268,  296, 309, 

Btninan  (de),  T,  144.  314,  459,  464  ;  —  II,  25.  26,  41, 

BeuFerada  [laaae  de).  II.  21,  42,  47,67,70  72,73.(05,107.108, 
455, 184.20T;.Voi.'r(.  236,  250,  410,  113,  13i,  147,  148,  154, 
281,282,295,473,475,  180.  1155,  156.  457,  459,  160,  162, 
BentivogUo(lecHHina:).T,  196.  231,  232,  333.  234,  239,  247, 
Bercy  (le  preaident  de),  1,261.  253.   254,  279,  281,  282,  283, 

Berey  (Mlcolas),  I.  303.  2«t,   302,  .^03,  305,   307.  318 


546  TABLE  DE  TOcS  LES. NOMS 

319,  326,  330,  331,  332,   33i,  Bouchard,  I.  367,  37« ,  377,  382, 
335,  337,  33<,  361,   462,  470,     384,385,400. 
480.  Boucherat,  II,  34.  . 

Boileati  (Gilles),  II;   Solic*,   ^ 05-  Boulet,  II,  32. 

441,  460,  273,  409.  Bougarel,  II,  415. 

Boileau  (Fabbé),  I,  252.  305.  Bouhîer  (le  président),  I,   246  ;  — 

Baileau    (Gilles),    grefHer    de    la    5,  369,  377;  403-450. 

Grand*Cbarnbre  du  parlement,  père  Bouhier  (l'abbé),  fils  du  président 

de    Boileau- Despréaux,  II,    405,     Bouhier,  II,  428,  443. 

462,  502,  505.  Bouhours  (le  père),  II,  54 ,  54,  73, 

Bois- Robert  (François  Le  Metel  de),     450,  453,  454, 288, 291 ,  292, 424 . 

1, 44,  43,  45,  47,  21,  2i,  26,  30,  Bouillaud,  II,  353. 

35,  37,  40,  51,  67,  75,  83,  84,  Bouillerot,  libraire,  I,  453. 

88,  89,  92,  94,  95,  97,  406,  407  Bouillon  (le  duc  de),  I,   44  ;  —  II, 

417,  427,  428,  429,   446,  448,    259. 

449,  454,  482,  489,  490.  494;  Bouillon  (Mme  de),  II,  300,  313. 

Notice,  258-259,290,  362,  363,  Bourbon   (Nicolas),   I,    449,    454, 

364,  365,  367,   368,  369,  372,     455,  460,  474;—  Notice,   484 

373,  378,  381,  389,  393,  394,     489,  366,   374,  376,  384,  480, 

395,   408,  409,  424,  425,  426,    540  ; —  II,  81, 425, 440. 

427,  428,  429,  430.  431,  441,  Bourdaloue  (le  Père).  II,  447,320, 

442,  448,  482,  504,  502,  503  ;  —    321 .  , 

II  :  Notice,  89-93, 402,  484,  494,  Bourdelot,  II,  456. 
222,  250,  454,  453,   456,  457,  Bourgogne  (le  duc  de), II.  309,340, 
458.  344.  ^46,  375,  380,  383. 

Boissat  (Pierre  de),  I,  48,  76,  430,  Bourzeys  (Amable  de),  abbé  dç  St- 
437,  438,   439,  440,   441,   442,     Martin  de  Cores  ;  Notice,!,  254- 

443,  444,  279,  364,  513,  514;     255,  313,  366,  389,  481,  499; 
^11;  Notice,  79-89,  413,414.       —II,  134. 

Boissat  (Pierre  àe),  père  de  Tacadé-  Boutteville  (François  de  Montmp- 

micien,  II,  80.  rency,  comte  de  Luz  et  de) ,  I,  470. 

Boissat  (Claude  de),  frère  de  Paca-  Bovières,  I,  443. 

démicien,  II,  80.  Boyer  (Claude),  II,   34,  42,  424, 

Boissat  (André  de),  frère  de  Taca-    229,  282;  Notice,  324,  327,  472, 

démicien,  II,  80.  473,  475. 

Boissieu  (Salvaing  de) ,  I,  4  43.  Boy»  r,  évêque  de  Mirepoix,  II,  428, 

Boîvin,  II,  421 .  429,  434,  435,  439,  448. 

Bollaiii  (Geneviève),  femme  de  Taca-  Brégis  <  Mme  de),  II,  455, 456, 459. 

démicien  J.  Esprit,  I,  290.  -  Boze  (De),  11,385. 

Bonaire  (de),  I,  378,  380.  Brébeuf,  II,  344. 

Bonaventured'Argonne  (dom)  Voy.  Bressienx  (le  marquis  de),  I,  443. 

Yigneul-Marville.  Bréval  (Achille  de  Harlay.  marquis 

Bonneville  d'Aruault,  II,  299.  de),  I,  49,  332,  348,  409,  422, 

Bonrepos,  I,  4 44.  452,  456  ;  —  II,  34 4  • 

Bosrog  r,  II,  220.  Brézé  (le  maréchal  de),  I,  472  ;  *- 

Bossuet  (Jacques-Bénigne),  II,  4  47,     II,  239. 

213,  244,269,282, 316,350,375,  Brézé  (le  marquis,  puis  duc  de),  I 

446,  470.  388  ;  -^  U,  538,  239. 

Bassuet  (rabbé),  II,  322.  Brienue  (^eLoménif,  i^q»tf  ^)«  I, 

Bouard,  î,  242.  266.  —  Toy<€z  aussi  Loménie. 
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Brillon  (Jacques),  II,  316,  320.         Carignau     (  Emmanuel-  Philibert- 
Brilly  (mademoiselle  de),  mère  de    Amédée,  prince  de),  F,  230. 

l'académicien  Scudéry,  I,  307.       Cartot  (Richard),  II,  299. 
Bronaut  (Jean),  médecin,  I,  302.       Cassagnes  (l'abbé  Jacques), I,  |§2, 
Brossette,  II,  108,229,283,335.      313;  —H,  134.1 42  ;  iVo/tctf,  446- 
Briickert,  II,  355.  149,  i72. 

Brunel,  II,  15.  Cassagnes  (Michel),  pèredel'acadé- 

Brunet  (Bernard),  I,  496.  roicien  Jacques  Cassagnes,  11,145. 

Brunswick-Lunébourg  (le  ùuc  de),  Cassandre,  II,  50. 

II,  169.  Castaigne  (Eusèbe),  63.  76,  77. 

Buade  (Louis  de),  comte  de  Foute-  Castef  (le  père^.  II,  69. 

nac  et  de  Palluan,  I,  26J .  Castiglione  (Baldessar),  1, 193. 

Budée,  I,  259.  Castille  (Voyez  Chenoise). 

BuUion  (de),  I,  375.  Catulle  (traduit  par  Maynard),  I, 

Bussy-Rabutin,  I,  309  ;  —  II,  96,     486,  503  ;  II,  47. 

249;  Notice,  271-273,  282,  315,  Cauvigny    (François   de).    Voyez 

413,417,470.  Colomby. 

Bus'-y-Rabutin  (Léonor,  comte  de),  Cavalieri  Jean),  imprimeur,  II,  219. 

père  du  précédent,  II,  272.  Cavalieri  (Emilie),  H,  2:8.      • 

BussyRabut in  (Michel-Celse- Roger  Cavelier  (Catherine),  mère  de  M.  de 

de),  évêque  de  Luçon  et  membre    Novion,  académicien,  II,  277. 

de  l'Académie,  II,  393.  Cavoye  (M.  de),  II,  82. 

Cacciaguerra,!,  180;  —  II,  410.        Cayet  (Victor  Palma-),  I,  518. 
Cadenet  (de),  II,  1 20.  Cerisaiites  (Mare Duncan  de), II,  93. 

Cadot  (Pierre),!.  270,  519.  Cerisy  (Habert  de).  Voyez  Habert 

Caïetau  (le  père  Constantin),  1, 506.    de  Cerisy- 

Caillères  (Fr.  de),  I,  23,  399.  César,  traduit  par  Perrot  d'Ablan- 

Calepin,  I,  477,  485.  court,  I,  286  ;  —  II,  47. 

Calignon,  I.  144.  Chabeu  (Philiberte  de),  femme  de 

Caligulai  II,  281.  Tacadémicien  Méziriac,  I,  176. 

Cally  (P.),  II,  220.  Chabeu  (Claude  de),  beau-père  de 

Calvin,  II,  265.  l'académicien  Méziriac,  1, 176. 

Caminad^  (le  président),   I,  207,  Chalvet  (Mathieu  de),  I,  459. 

208.  Chamanieu,  1,144. 

Campanella,  I,  475.  Chambon,  I,  480. 

Campeniu8(Georgius),I,  149,  188.  Chambrier,  I.  144. 
Campion,  II,  81.  Champvallon  (Achille  de  Harluy, 

Camusat.  libraire,  I,  48,  127,  129,    marquis  de  Bréval,  seigneur  de). 

436,  437,  254,  255,  378,  381,    Voyez  Bréval. 

392,  496,  497  ;  —  II,  363,  502.  Chandenier  (le  marquis  de).  I,  251. 
Camusat  (la  veuve).  La  femme  de  Chanterelle  (Marie),  dame  de  Be- 

Camusat,  libraire  de  l'Académie,    zons  .    grand'mère  de  lacadérai'» 

se  nommait  Denyse  de  Courbe  (Voy.    cien  Bazin  de  Bezons,  I,  296. 

Godeau, paraph. de l'Epître de î-aint  Chapelain,  I,  7,  8,  9,  15,  47,  28, 

Paul  aux  Romains,  in-42, 4642.  à    29,30.43,53,59,66,67,76,83, 

la  suite  du  privilège),  1,428,380.  89,  90.  91,  92,  101,  102,  1u4, 
Carafe(lepèrc  Vincent),  11,387.  106,  107,  416,  449,  433,  434, 
Carlile  (le  comte  dej.I,  467.  448,   161,  174,  189,   196,   218, 

Carignan  (Thomas  de  Savoye,  pre-    219,   227,   232,  236,  246,  266, 

mier  prince  de),  F,  230.  257,  260,    264,  264,  266,   268, 
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272,  276.    277,   279.  285,  287,  Chauvigny.  Voyez  Blot,  I. 

288.  291.  295.  296.  302,  309.  r:hauveau,grav.,  I,  519;— II,  245. 

310,314,313,314,317:  Extr.nfs,  Chaxigny  rM.de),  I,  246. 

361-389;    390,   394,   407,  408,  Chenoise  (de),  I,  482. 

445,   448,  449,  420,  421,  422,  Chaudière,  I,  492. 

424,  444,   4i2,   445,  447,  448,  Chauliea  (G.  Amfrye  de),  II,  34 . 

453,  480,  498,  503,  513  ;  —  II,  Chaumont  (Phil.de),  II,  484,  482. 

45,  46,  24 ,  50.  54,  62,  66. 72,  88,  Chaumont  CM.  de),  évêque  d»Acqs. 

59,  92,  402,  404,  105,  406,  408,    XL  39,42,  446,  282.  Notice,  323 

445î  iVorûe,  125-438,  -«45,  452,    324. 

458,459,  «60,464,473, 212,  234,  Chaumont  (Jean  de),  père  du  pré- 

235,   2o0,  252,  255,  276,   324,    cèdent.  II,  323. 

325,   329,   353,   .^55,   356,  363,  Chaumont-Qnitry,  II,  323. 

407,  409,   418,  452,  455,   463,  Chevalier,  II.  223. 

472,  496,  497,  498.  502,  512.       Chevreau  (Urbain),   I,  48  ;  —  II, 
Chapelain  (Stibasticn),  père  del'aca-    60,  98,  99,  375. 

démîcien,  II,  425.  Chevreuse  (le  duc  de),  I,  466. 

Chapjelain  «libraire),  I,  453  Chevreuse  (de).  I,  244. 

Chape  le,  I,  308  ;  —  II,  222,  245.  Chevreuse  (la  duchesse  de),  I,  237. 
Chapelle  et  Bachaumont,  I,  245.  Chiflet  (Philippe), abbé  de  Baleine, 
Chapelle -Sénevois    (mademoiselle    Ii  508. 

de),  femme  de  Tacadi^micien  Por-  Chives  (de),  officiai  d*Augonlêtne, 

chères  d'Arbuud,  I,  183.  I,  375. 

Chaponay  (madame  de),  de  la  mai-  Choiseul   du  Pjessis-Praslin    (Gil- 

son  de  Loras,  H,  84 .  bert  de),  II,  266. 

Charles  I",  roi  d'Angleterre,  1,242,  Ch^isy  (l'abbé  de\  II,  52.  53,  248, 

243.  222,  289,  294,  296,  401 ,  496. 

Charles  IX,  II,  456.  Chorîer  (Ne .la?),  II,  79,  80,  84, 

Charles  (l'abbé),  I,  543.  84,  86,  87,  88,  414. 

Charles  Gustave,  roi  de  Suède,  II,  Christine  de  Franco,  duchesse   de 

9,  355.  Savoie,  I,  229,  230. 

Charnes  (l'abbé  de).  H,  294.  Christine  (reine  de  Suède),  I,  447, 

Charpentier,  I,  23,  26,  36,    458,    446,  224  ;~  II,  8.  9,  40;  84,  85, 

459;  Notice,  312  346,  399,  497;    248,  353,  355,  408.  451,  459. 

—  II,  46,  18,  19,  21,  33,  34,  39,  Cicéron,  I.  225;  traduit  par  Giry, 

40,  42,  53,  434,  235,  284,  282,     284;   traduit   par  d'Ablancourt, 

284,  472,  473,  474,  475.        '         286;  traluit  par  du  Ryer,  299; 
Charron,!,  405,  434.  —    II,  47,  74,   97,    439,    450, 

Charsigné  (l'abbé  de),   neveu  de    454,  455,   472,  247,   285,  286, 
Haet,  II,  349.  287,  342,  446. 

Chartier  (Alain),  I,  206.  Cinq  Auteurs  dos),  I,  83,  249. 

Chartres  (le  duc  de),  II,  405.  Cinq-Mars,  I,  44,  4  94 . 

Chaste  (Clermont  de) .Voy.Gesaans.  Citois,  médecin,  1,42,  90,382. 
Chaste  (mademoiselle  de),  II,  84.      Clavescn,  I,  444. 
Chastillon  (le  maréchal  drt\  I,  472.  Clermont  (le  comte  de),  II,  427. 
Chastillon  (madame  de),  II,  92.        Clermont  Tonnerre  (M.  de),  évêque 
Chateauneuf  (de),  T,  71.  et  comte  de  Noyon, II,  43,  292. 

Chatelet  (la  marqui.se  Du),  II,  434.  Clorvillo  (M.  de),  II,  45. 
Chatte,  1, 443.  Coëffeteau,  I,  405.  490,  493,  227, 

Chandebonne  (M.  de),  I,  216,  23*.     478,  548;  —  II,  134. 
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c;ondorc«,l,ît>3,  iti*. 

Catiriii)[îua    (Hermaniius) ,   piol'o- 

_ ,       __,     BfuràHelmsiadi,!!.  13i- 

î,  4*6,  i33,  436.  CoMi  (le  prince  dr),  1,  tH,  24*, 

Coiilin  (M«rq.  de.,  I,  U,  45S,  150,     376,  290  ;  II,  214,  S99. 
302.JVofiVc,  3<6^t8;  — II.  273.  Conii  (la  princesse  de,,  t,  269,  II, 

roialin  (Pierre   do  Cainbout,  duc     433. 

de),  EU  de  l'acad«mici«n,  I,  317,  Conrart,  I,  8,  9,  10,  16,  17,  2», 
31Mi  -Il,î«2,i70.  30,35,57, 1=6,  b7,8i,  100,199, 

aiben,  I,  253.  287,  Î8S.  3(3,  1J3,  145,  U8,  154,  232.  235, 
317;  —  II,  n,  (8,  19,  20,  21,  23(i,  256,  262,  266,  ïh3,  295, 
31,33,98,  131,  13i,  U6,  15Î,  296,  361,  :J63.  382,  386.  3»7. 
l%»;~  Notici,  173-177;  -  213,  479,  486,  49U,  S05,  50l.,519î  — 
2ï9.  2.i5,  266,  380.  283,  292,  II.  41,  13,  28,  66,  78,  9U,  99, 
i93.  295,  M9.  370,  462,  463,  40P,  123,  134  *  —  Notict,  138- 
464.465,466,481,482,511.  445; —169,260,  4»1,  453,  455, 

Colberi  (Nitolaa),  évf-qucdeLufon,     5U6,  ri08,  51u. 
II,  446.  Conrart  (Marie),  tante  de  Vtvaàé- 

ColUit  de  CroUsy,  II,  295,  296.       inioien.  II.  143. 

Collwrt,  archev.  de  Reims,  II,  282.  Coras,  II,  2-ï1 . 

Colbert  (Manaimi-).  Temme  du  dur.  Corbière  [Miclisl),aïfulniRteri]el  de 
de  Morteninrt.  II,  280.  Clispclaiti,  II,  125. 

Coligny,  II,  62.  Corbière  (JeHnne),  mèrede  J.  Cliu- 

Colia  iPbil.),  II,  299.  peluin,  II,  125. 

Colletet  (Guillaume),  I, -29, 78, 84,  Corbin  (Matlhe),  mère  de  l'acadé- 
85.   12U.  134,   148,   1611,    499,     mJoÏMi  Méxeray,  II,  164. 
207,  248,  Ao(.v.(,  277-279,  37fi,  Corbin  (Aior),  neveu  de  Méieraj-, 
407,  408,  409   410,  411,  4U,    11.164, 
413,  414,   415,441,  444,  450,  Corbinelli,  II,  350,  351. 
451.160,  486,  506.  510.519)—  Cotdemoy  (Géraud  dei,  II,  11;  — 
II,  106,  191.252,380,  5L'2.  Woiùv,  213-217  ;  —    294,   295. 

Collent  (Pra»(rois),  I,  ?39.  351, 376. 

Colombj   (François   do  Cauriany  Cordemoy  (de),  abbé  de  Fenier». 
lieor  de),  I,  li,  148,  158,  160,     6U  du   précédem.  II,   213,  214, 
166,  203.  201.  Xoiùe.  2i6.2i8:     215. 
-  4t&,  444,  485.  Corde,  (de),  I,  255. 

Colomièa,  I,  (52,  <75. 286,  287.     Cormee  (ArihuruB  de),  I,  517. 

Colonna  (Aune),  I,  232.  Corneille    (Pierre),  1,  84,  86,  87, 

Cunibalet{Mmede).  depuis  duph.  88,89,90,93.94,  95,96,  97, 
d'.<i9i..Hoi..— Voyez  ce  nom.  98,  99,  100.  109, 156,  157, 159, 

Coméaiiis,  1,310.  298,    459,  464;  —  11,  29, 134, 

Commire,iI,249.  142, 136;  —  JVeil.'(,  177-213;— 

Condé  (le  prince  de).  I,  131,  132,  216,  234,  2i7,  251,  267,  281. 
243,244,276;  — 11,317,387.      294,314,325,  327,  3a6,  341. 

Condé  [ia  prino.  de),  I,  206,  372.       345,  346.  372,  472,  498. 

Condédepr.  Ilenri-luleij.II,  330.  Concilie  l  Pierre  ).   père  du  prÉ- 

Cundé  (Louis  Je  Bourbon.  peiit-Hls  cèdent  et  du  Buliiant .  Il ,  177. 
du  grand  Condé),  II,  316.  Corneille  (Thomaii,  II,  2,  39,  42, 

Condé  (Franfoiied'nrléanK.douiii-  45.  53.  51,55.  195.  199,216, 
riira  d«),  I,«7.  276,  282, 295,  345. 
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Cognac  (Daniel  de),  1,  270  ;  —  IL  Deageant  de  Vire  tu  d^  Bannette, 

262.  1.  Ui. 

Cofpeau  (Philippe),  I,  282,  309;—  Deffita,  II,  451. 

Il,  66,448:212.  Delisle,  L  444. 

Cossart  (le  P.),  1,  266.  Delort,  II,  444. 

Costar,  II,  69,  84,  404,  406,  407,  Déiuostliène  (traà.   par  Toorreil), 

442,353.  II,  440,  439,  252,  342,  446. 

Cotin  (Pabbé),  I,  <62,  473;  II,  59,  Bcpping  (Guill.),  II,  317. 

434,447:  — iVo/ite,459-462, 424,  Desbrosses  (M»*),  II,  93. 

453,  457, 472.  "  Desbrosses-Choard  (M"»«),  II,  278. 

Cou1ange8(Henriettede),  II,  4  26.  Desoartes   (René),  II,   244,    â&O, 
Coulomby  et  Coulomby-Cauvigny.     353,  363,  375. 

Voyez  Colomb V.  Descartes  (Mlle),  II,  350. 

Courbé  (Augustin),  I,  3.  DesCavenets,  pseudonyme  de  Saint- 
Court  (Charles  Caton  de),  II,  375,     Evreraout,  1.  405. 

377,  378,  384.  Des  Chapelles  (François  de  Rosma- 
Courville   (Joachim- Thibaut   de),     dec,  comte),  I,  470. 

I,  5Ï7.  Descoteaux,  II,  307. 

Cousiu  (le  président),  II,  .323.  Des  Escuteaux  I,  478. 
Cousiu  (M.  Tictor),  I,   239;  II,  Desfontaines,  II.  223. 

244.  Desfontaines  (l'abbé  ,  II,  432,  433, 
Coypel,  II,  426.  444,  447,448. 

Cramail  (le  comte  de\  1,  497,  460.  Desjrranges,  II,  22. 

Cramoisy,  I,  428,  379,  380.  Deshoulieres  (Madame),  II,  330). 

Crébillon,  II,  449.  Deshoulieres  (Mlle),  II,  45. 

Crécy,  II,  282.  Desjardins  (Mlleu  depuis  Mme  de 
Cyrano  de  Bergerac.  Voyez  Ber-     Villedieu,  II,  223. 

gerac.  Deslingendes,  I,  405,  496. 

Critton  (George),  I,  485.  Des  Loges  (M*«),  I,  245;  —  II, 
Cigas,  I,  453.  84 . 

Cureau  de  La  Chambre   (Marin).  Des  Maizeaux,  I,  404. 

Voyez  La  Chambre.  Desmarets  de  Saint-Sorîin,  I,  44, 
Cuvelier,  II,  442.  46.  47,  25,  37,  58,  66,  67,  76, 

Dacier(André),  1,77.  490;II,  27.     84,  82,  89,  90,  447,  434,  448, 
Daligre.  Voyez  Haligre.  245;  Notice,  271-274,  364,  388, 

Dammartin,I,  405.  389,  444,  445,  447,  449,  454, 

Danchet,  11,  444.  454,  486,  499,  508;  —  II,  434, 

Danet,  II,  470.  452,  481,  488,  494.  284,  472. 

Dangeau  (lemarq.  de),  II,  13,  282,  Desmarais  (Régnier).  —  Voy.  Ré- 

470.  guier-Desmarais. 

Dangeuu  (l'abbé  d-),  H,  42.   53,  De^molets  (le  P.),  II,  420. 

442   282,433.  Desmoulins  (Marie),    grand' mère 
Daniel  (le  P.),  II,  359.  de  Racine,  II,  328. 

Dante,  II,  496.  Despautères,  I,  484. 

Dati  (Cario),  professeur  en  huma-  Desportes,  I.  405,  495,  206,  214, 

nité  à  Florence,  II,  434.  244,  547,  548.475.  - 

Daugïeres  (le  P.),  II,  48,  468.  Despréaux  (BoileauJ.  Voyez  Boî- 
Dauphine  (M™e  |a)^  jj^  3^4,  leau- Des  préaux. 

Davilte    (traduit    par    Baudouin) ,  Des  Roches  (l'abbé),  IL  364  . 

I,  239,  409.  Destailieur  (M.),  II,  345,  346,  322. 
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PestoucLes,  II,  400.  de  l'académicien  de  Coislin,  1, 347. 

Des  Yveteaux,  II,  464.  —  Voy.  Coislm. 

Devonshîre  (le  duc  de),  II,  340.  Du  Cerceau  (le  P.),  II,  69,  36i. 

Diojrène-Laërce,  traduit  par  Gilles  Du  Chatel,  II,  470,  471. 

Boileau,  II,  407.  Du  Chastelet  (Hay),  I,  47,  21,  29, 
Dion  Cassius,  trad.  par  Baudoin,     30,  48,  74,  79,  405,  452,  454, 

I,  239.  460 î  Notice,  467-472,  223,  224, 
Dirois,  II,  468.                                 283,  365;  —  II,  444. 
Disimieu  (Balthasar  de),  1, 474.  Du  Chesne,  I,  4  28.  429. 
Dodart,  I,  266.  Ducîos  (Ch.),  4 ,  490. 

Dolley  (François),  II,  220.  Dufour  de  la  Repara,  I,  444. 

Dongois,  II,  464.  Du  Hamel.  prieur  de  Saint-Iiam- 
Donneville  (M.  de),  II,  260,  264.       bert,  II,  470. 

Dorât  (Jean),  II,  78.  Du  Housset  (Jean),  I,  278. 

Doujat  (Jean),  I,  435,  457,  459,  Dulot,  I,  460. 

252;  Notice,  340-342,    347;  —  Dumas  (le  P.).  II,  448. 

II,  24, 33,  43, 282, 293, 473, 475.  Du  Meshil,  II,  252. 
Doujat  (Louis),  aïeul  deracadémi-  Dumetz  (M.),  11,464. 

cien,  I.  340.  -  Du  Monin,  II,  78. 

Doujat  (N***),  père  de  Pacadémi-  Dunois  (le  comte  de),  I,  276. 

cîen,  I,  340.  Du     Passage    (le   commandeur), 
Doujat, notaîreau Châtelet, II,  425.     II,  80. 

Doux  (M.  de),  de  la  famille  de  Pel-  Du  Pelletier,  I,  247,  248. 

lisson,  II,  258.  Du  Perritr,  IJ,  45. 

Doux  (Pierre  de),  sieur  d'Ondes,  Du  Perron,  II,  484. 

maride  Jeanne  Pellisson,  11,258.  Du  Peschier,   pseudonyme  de  (?) 
Dreux  du  Radier,  II,  93,  279.  René  Bary,  II,  70. 

Du  Bec,  II,  448.  Dupin,  auteur  de  la  BiMîotl.èque 
Du  Bellay,  I,  478.  ecclésiastique,  H,  290,  322,  323. 

Dubois  (Madelaine),  femme  de  Ta*  Du  Pleix  (Scipion),  I,  234,  548. 

cadéraicien  Racan,  II,  442.  Du  Plessis  (Alphonse),  cardinal  de 
Dubois  (Pierre),  sieur  de  Fontaine-     Lyon,  frère  de  Richelieu,  I,  498, 

Marany,  Angevin,  beau-père  de     246. 

l'académicien  Racan,  II,  442.  Du  Plessis  de  Richelieu  (Nicole), 
Dubois   (Philippe- Goibaud-) ,  II ,     sœur  puînée  du  cardinal.  II,  239. 

277  ;  Notice,  284-289.  Du  Plessis-Moruay,  I,  405. 

Dubois  (le  card.;,  II,  400, 405, 41 3.  Du  Port  (Georges),  II,  226. 

Dubos  (l'abbé).  H,  400,  422,  444,  Du  Prat  (médecin),  I,  520. 

545.  Du  Puget  (Péronne),  belle-mère  de 
Du  Bosc  (le  P.),  I,  436,  286,  420,     l'académicien  Méziriac,  I,  476. 

424 ,  440  ;  —  II,  246.  Dupré  de  Saint-Maur,  Ll,  426, 430, 
Dubourg  (Anne),  I,  43,  44.  434. 

Dubourg  (Antoine),  I,  43.  Lu  Puy  (Jacques),  I,  223;  —  IX, 
Dubourg,  I,  43,  44.  468,  223,  353. 

Dubourg  (Jean-Baptiste),  I,  44.  Du  Puy  (Pierre),  I,  372,  546,  549; 
Dubourg  (Anne),  femme  de  Pierre     —  II,  353, 

Pfllisson  et  mère  de   l'académi-  Du  Puy  (Madame),  II,  464. 

cien,  II,  258,  259.  Du  Resnel,  II,  445. 

Du  Bray  (imprimeur),  1, 432,  433.  Du  Rivage,  pseudonyme  de  LaMes- 
DuCamboutde  Cuîslin  (César),  père     nardière,  II,  433. 
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Da  Ryer  (Pierre),  I,  456;  ^oticf,     II,  34,  452,  282,  380,  385,  408, 
299-302;  —  II.  484 ,  486, 497.       470,  479,  544, 642. 

Du  Thau,  I,  4  45.  Etelan  (le  comte  d*},  fils  du  mare- 

Du  Tillet,  I,  40.  chai  de  SainULiic,  I,  48. 

Du  Vair.  I,  405  452,  478.  Etienne  (M.  Louisj,  II,  420,  4 24 , 

Duval  (François).  Voyez  Fontenay-     4 22,  4 23,  4 24. 
Mareuii.  Eudes  de  Mézeray.  Voy.  Mézeray. 

Du  Verdier,  I,  546.  Eudes  (Jean),  père  de  Tacadémicien 

Duvergier.  de    Hauranne.    Voyez     Mézeray,  11,  464. 
Saint  Cyran.  Eudes  (Jean),   frère   de  Mézerav, 

Ecadèmus,  II,  403.  II,  464. 

Ecuyer  (Eizéar),  a!eul  de  Scudéry,  Eudes  (Charles),  f.ère  de  Mëzeruv, 

I.  307.  II,  464. 

Edouard, princepalatin,  1,251, 253.  Euripide,  II,  267,  284,  343,  344. 

Effiat  (le  maréchal  d'),  I,  473.  Enstjithiiis,  traduit  par  6.  Colletet, 

Eidoche,  I,  443.  I,  278. 

Elbeuf,  I,  490.  Eutrope,  I,  490. 

Elzevier,!,  294;  — II,  451.  Fabricia     Campalini,    Véronaite. 

Engliien  (le  duc  d*).  Voyez  Condé.     Voy.  La  Mothe  Levayer,  I,  294 . 

Epictète  (trad.  par  Gilles  Boilean),  Fabry  (Marie).  Voyez  La  Peyre. 

II,  406.  Fagon,  II,  3i2. 

Epiuay- Saint -Luc,  (marquis  d').  Falaise  (Alexandre  de),  I,  229. 

I.  264.  Faret,  I,  44,  20,  26,  29.  30,  49, 
Eraste,  pseudonyme  de   Linières,     406,  448,  456,  460,  166;  NotieCy 

II,  433.  189-194,  226,232,282,364,405, 
Esope  (trad.  par  Baudoin),  I,  239.  406,  409,  433,  437,  440,  444, 
Espei8ses(d),I,  405,  434,  510.         445,  480;  — II,  84. 

Kspemon  (le(lucd),ll,64,65,  310.  Faroard,  beau- frère  de  J.  Chape- 

Espernon   (duc    d'),    II,  436  (18«  laiu,  II,  145.       ' 

siècle).  Faure  Fondarawite  (de),  1,3. 

Kspoudeissan  (d'),  gendre  de  Ttica-  Favas  (M.  de  Seguier,  sieur  de),  de 

démicien  J.  Esprit,  I,  290.  la  famille  de  Peilisson,  II,  258. 

Esprit  (Jacq.),I,  455;  iVo//ca,  288-  Favre  (le  président  Antoine),  père 

294 ,  376.  de  Vaugelas,  I,  1 07,  228,  229. 

Esprit (Félice),  fille  de  Tacad.,  ma-  Favre  (Claude),  sieur  de  Vaugelas. 

née  à  M.  de  Poussanelle,  I,  290.  Voyez  Vaugelas. 

Esprit  (Armande),  fille  de  l'acad.,  Favre  de  Vaugelas  (Benoîte-Denise), 

mariée  à  d'Espondeissan,  I,  290.  mère  de  Tacad.  Vaugelas,  I,  229. 

Esprit  (Mlle),  religieuse,  3*  fille  de  Favre  (René),  seign.  de  Valltbonne, 

Pacadémicien,  I,  290.  frère  de  Vaugelas,  I,  229. 

Estienne  (Robert) ,  I,  1 55.  Favre  (Antoine) ,  aumônier  de  la  du- 

Estienne,  J,  456,  477,  485.  chesse  de  Savoie,  frère  de  Vauge- 

Estrade  (le  comte  d*),  ambassadeur  las,  I,  229. 

de  France  à  Rome,  I,  344.  Favre  (Philibert) ,   baron   de   Do- 

Estrées  (Gabrielle  d'),  marquise  de  messin,  frère  de  Vaugelas,  I,  229. 

Monceaux,  I,  483,  300.  Favre  (Jean-Claude),  seigneur  des 

Estrées  (le  maréchal  d'),  I,  261,  Charmettes,   frère   de  Vaueelas, 

413,425,443.  1,229. 

Estrées  (le  duc  d'),  II,  395.  Favre  ^Jacqueline),  religieuse,  sœur 

Entrées  (l'abbé,  puis  cardinal  d*),  de  Vaugelas,  I,  229. 
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Kaydit,  I,  itb;  —  II,  31  .^.  Freinshémius  (trad.  par  Du  Ryer), 

Félix.  II,  322.  1,299. 

Fénelon  (François  de  Salignac,  de  Fremiii(chan.deRAims), 1,202,204. 

La  Mothe),  II,  56,  257,  296,  309,  Fréneuse  delaViéville  (de),  11,229. 

385.  Frenicle,  I,  136,  511  ;  —  II,  93. 

Fermât  (de),  I,  179.  Fréron,  II,  i i8. 

Femand,  1, 195.  Furetière  (Antoine),  abbé  de  Cha- 

FerramuB,  I,  456.  livoy,l.  153,  235,  311,  316,  414; 

Ferrand  (H.),  I,  144.  —  II,  21,  38,  39,  40,  42,  43,  47, 

Ferrari   (Oitavio).    professeur    en     93,225,226,235,282,469,476. 

éloquence  à  Padoue,  II,  134,  512.  Gaillard  de  baint-Cyr,  I,  259. 
Ferrier  (le  P.),  II,  374.  Gaillard  (M.),  gendre  de  Quinault, 

Ferries  (l'abbé),  neveu  de  Pellisson,     II,  231. 

II,  270,  393.  Galas,  I,  423. 

Feuillet  de  Conciles  (M.),  II,  262,  Galbrun  (Pierre),  sieur  de  La  Fon- 

269.  taine,  II,  299. 

Fiesque  (le  comte  de),  II,  125.  Galland,  II,  11. 

Flamarens  (Madame  de),  11,  126.     Gallois  (l'abbé),  I,  252;  —  II,  42. 
Fléchier,  II,  134,  147,  214,  215,    279,  281,  282,  345. 

282,  345,  355,  463,  470.  Garuier,  I,  105. 

Fleury  (l'abbé),  II,  214.  Gassendi,  1.259,  260, 264,262; - 

Fleury  (le  cardinal),  II,  395,  400,     II,  300,  353. 

422,  423,  428.  Gedoyn  (l'abbé), II,  418,  426,  447, 

Flotte  (de),  I,  196,  1 98,  200,  202,     450. 

205.  Geuest  (l'abbé),  II.  15,  324,  339; 

Flottes  (M.  l'abbé),  11,  348,  355,     Notice,  360-385,  439,  512. 

356,  365.  Gerbon  (le  P),  I,  251 . 

Foix  (de),  I,  153.  Gessaus (de),  grand  maîtrede l'ordre 

Fonceraagne, II,  436,437, 441 ,442.     de  Jérusalem ,  benu-père  de  l'acad, 
Fontanier  (Jeanne  de),   mère   de     P.  de  Boissat,  Ilf  84. 

Pellisson,  II,  258,  259.         r         Gessans  (Clémence  de),  femme  de 
Fontanier  (François  de),  aïeul  ma-     P.  de  Boissat,  II,  84. 

ternel  de  Pellisson,  II,  259.  Gevartius  (Gaspar),  historiographe 

Fontenay-Mareuil  (François  Du  val,     de  l'empereur  d'Autricbe  et  du  roi 

marquis  de),  I,  242.  d'Espagne,  lU  134. 

Fontenelle,  II,  15;   V>e  de  P.  Cor-  Gilbert,  II,  196. 

netlle  :  177  213,  235,  355,  400,  Gineste,  I,  502, 

4l'5,  424,  436,  440.  Girac,  II,  69. 

Fontrailles  (de),  I,  44,  45.  Girard  (Antoine),  jésuite,  1, 294. 

Foras  (le  baron  de),  I,  232.  Girard  (Claude),  archidiacre  d'An- 

Formier,  I,  475.  gonlême,  II,  76. 

Fouquet  (le  surintendant),  II,  103,  Giry,  I,  9,  137,  148,  154,  255; 

199,  263,  264,  299,  419.  Notice,  284-286,  286,  486;  — 

Foumier  (M.  Edouard),  1,455;—^  II,  442,455. 

II,  290,  317,  318,  322.  Giry  (François),  fils  de  l'acadérai- 

Fragui.r  (l'abbé),  II,  27,  399,  400,     cien,  I,  285. 

404,  417,418.  Godeau  (Antoine),  évêque  de  Grasse 

François  I",  I,  458;  —  II,  18.  et  Vence,  I.  8,  25,  74,  77,  148, 

François  de  Sales,  I,  105.  161,  234  ;  Notice.  255-258,  266, 

Frédéric  V,  prince  palatin,  I,  253.     267,  285,  286,   362,  365,  370, 
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372.   406,   408,  409,  410,  411,  Greniemesnil,  n,  35à. 

412,   413,  414.  415,  4î5,  441,  Greesé,!,  144/ 

444,  445,  446,  447,   480.   498,  Grignan  (Mme  de),  II,  350. 

499t  —II,  70,76,  138.  161.  Gronoviu»  (Frédéric),  professeur 
Godeaii    (Antoine),    employé  des     en  histoire  à  Leyde,  II,  134. 

eanx  et  forêts  dans  le  comté  de  Grotius,  I,  297,  384. 

Drenx,  père  deTacad..  I,  256.  Guarini ,  auteur  du  Paitor  Fido  j 
Godolphin  (Mîlord),  II.  310.  I,  90. 

Goibaud  du  Bois  (Philippe).  Voyez  Guenard  Démon  ville  (Ant.),  1,496. 

Dubois.  Giiez  (Guillaume),  père  de  Balzac, 
Gombanid  (Jean-Ogîer  de),   I,  9,     II,  6a, 

12,  28,  29,  30,  74,  75,  89,  91,  Guiche  (le  comte  de),  II.  130,221. 

115,118,125,148,174,207,246,  Gmche  (la  marquise  de),  II,  362. 

247,  248,  249;  Notùe,  261  262,  Guichenon,  I,  110, 174, 175, 176, 

387,  407.  408,  409,  419,  420,     180,  189,  191,  192,  192,  229, 

421,  441,  444,  448,  449,  452,    231. 

481  i  —  II,  Notice,  99-105,  134,  Guise  (le  duc  de),  I,  306}  —  II , 

452.  455, 508.  226. 

Gomberville  (Marin  Le  Roy,  sieur  Guise  (Mme  de),  II,  163. 

de),  I,  28,  29,  52,  67,  75,  125,  Guizot(M.),  II,  132,  142. 

135,  148;  Notice,  264-266,  373,  Gustave- Adolphe,  II,  455. 

470,  481,  486;  — II,  134.  Guyet,  prieur  de  Saiut-Andrade , 
Gondi  (Franç.-Marguerite),  femme     I,  188. 

du  marquis  de  Maignelay,  I,  456.  Guy-Patin.  Voy   Patin  (Guy). 

Gonzagiie  (Anne  de) ,    femme  de  Habert  de  Ceri^y,  I,  9,  30,  35,  67, 

FréléricV,  prince  palatin,  1,253.  78,  89,  91,  92,  131,  134,  148, 
(îonzague  (Marie  de) ,  reine  de  Po-     151,  152,   157,    161,  172,  259, 

logne.  I,  253,  267.  269,  373,  424,  499. 

Goudelin,  I,  310.  Habert,  commissaire  de  Tartillerie, 
Goujet,  I,  17.  I.  9,  148,  155,   160;  —  Notice, 

Goujon  (Louise),  femme  de  Qui-     172-174,259.    . 

nault,  II,  231.  Habert  (Henri-Louis),  de  Mont- 
Goulu  (le  P.),  I,  188;-n,68,  77.  mor,  1,17,66,75,  148,  151,142; 
Gournay  (Mile  de).  1 ,  383  .  428,     —Notice,  259-261,  520,  522;  — 

429,  430,  431 ,  451 ,  457 ,  459,     II,  408. 

578.  519  ;  —  II.  114.  Habert  (Marie),  II,  323. 

Gournay   (M.  de),  H,   348,   358,  Habert,  1,  25, 148,  408,  409,  419, 

259.  420  ,  421  ,  422 ,  441 ,  444,  450  . 

Gouy ,  I,  256.  451 ,  482,  486. 

Graevius,  II,  135.  Habert  de  Mon tmor  (Jean),  père  de 
Graindorge,  II,  352.  l'académicien,  I,  261  ;  —  II,  503. 

Giandier  (Urbain),  II,  94.  Haligre  (M.  d*),  II,  33. 

Grandseigne  (Diane  de),  II,  279.  Halley  (Antoine),  II,  219,  349. 

Granges  (M.  de),  IL  438,  44Ô.  Harcourt  (lecomted*),  I,  190, 191 , 
Granier  (Auge  de  Maiiléon,    sieur     193,267. 

de),  I,  152,  153;  —II,  413,414.  Haraion,n,  426,  430. 

Graziani  (le  comte),  secrétaire  d'É-  Hardouin  de  Péréfixe,  I,  162,  332. 

tat  du  duc  de  Modène,  II,  134.  Hardy,  II,  180,  197. 

Grégoire  de  Tours;  ses  œuvres  pu-  Harlay(Ach.  de),  marquis  de  Bré  val 

bllées  par  J.  Ballesdens,  î,  302.      .  et  dé  Champvallon.  Voy.  Brital. 
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Harlay  (François  de)  ,  I.  49.  332,  Horace,  11,47, 139,141,  284, 20i, 

348,  456;  —  n,  16,  17,  33,  59,     388. 

^Sl  i —Notice  ,  311-315;  320.  Hontteville  (Fr.),   I,   490;  —II, 
Harlay  de  Sahcy,  II,  80.  800. 

Harvey  (Mme),  11,310.  Huet  (Daniel),  I,  258,  259,  316; 
Havé  de  Vaudargent,  II.  299.  —  II,  16,  42,  89,  90  ,  99,  114  , 

Hay  du  Chastelet.Voy,  du  Chaste-     124,  131,  134  ,  157,  214  ,  218, 

îet,  I.  255,  282,  284.  304  ;—  Notice  , 

Hay  de  Chambon,  I,  151  ;  —  No-     348-369;  —  347,  376,  410,  50l 

tice,  282-284,  480.  Huet  (Daniel),  père  de  Tacadémi- 
Hay  (Daniel),  père  des  deux  aca-     cien,  II,  348. 

démiciens   Hav    du   Chastelet  et  Hnjcgen s  (Christian),  II,  106 ,-134, 

Hay,  abbé  de  Chambon,  1, 284.       32i,  409,  502. 

Heere  (de),  I,  475.  Humières  (le  maréchal),  I,  163. 

Heinsius  (Nie),  H,  134,  135,  353,  Humières    (d') ,    premier    gentil- 

502.  homme  de  la  chambre.  I,  305, 

Héliodore,  I,  197.  Hurtaut,  I,  231,  296,  461. 

H<^naiilt  (le  président),  II,  405,  425,  Huygens.  —  Voy.  Huggens. 

430,  434,  437,  440.  —  (Au  lieu  Igby  (le  chevalier  dV,  I,  84. 

de  ce  nom,  imprimé  par  erreur,  Innocent  III  (lisez  dans  la  note  Tn- 

lisez  Hérault,  t.  II,  pp.  431 ,  432).     nocent  X),  I,  25^3. 

HennequindoBernay(voy.Bernay).  Innocent  X,  I,  253. 

Hennequin   (Jeanne)  ,  grand'raère  Isocrate  (traduit  par  Du  Ryer),  I, 

de  l'académicien  J  .-J .  de  Mesraes ,     299 . 

II,  224.  Isocrate  (traduit  par  Girv),  I,  284. 
Henri  III,  I,  458,  474.  Isnard,  II,  148. 

Hend  IV,  1,212:  — n,  100,  103,  Jacquet  (Séraphin),  H  299. 

III,  116,146,  259.  Jannart,  H,  298,  299. 
Henriette  Anne  d'Angleterre  ,  du-  Jansac,  1, 144. 

chesse  d'Orléans,  II,  294.  Jansénius,  I,  293;  —  II,  312. 

Hérault,  lieutenant  de  police  (lisez  Jaubert  de  Barrault,  II,  148. 

ce  nom  au  lieu  de  Hénault  aux  Javerzac,  II,  69. 

pages  431,  432  du  tome  II |.  Jean  (le  roi),  1,  461. 

Héricart  (Marie),  mère  de  La  Fou-  Jeannin  (le  président),  I,  227. 

taîne,ll,  297.  Jobert  (le  P.),  H,  369. 

Héricourt  (M.  de),  II,  511,  522.  Joinville  (le  prince  de;,  I,  241. 

Hérodote,  traduit  par  G    CoUetet,  Joly  (l'abbé),  de  Dijon,  I,  303;  — 

1,278.  n,446. 

Hersent,  I,  263,  456.  Joseph  (le  Père),  I,  225;  —  II,  67. 

Hervart  (Barthélémy  d'),  II,  310.  Joyeuse  (le  duc  de),  I,  495. 

H'Tvart  (Mme  d'),II,  310.  Joyeuse  (cardinal  de),  archevêque 
Hévélius    (Jean),    astronome    de     de  Rouen,  I,  241 . 

Dantzick,  H,  134.  Jnliard  du  Jarry  (l'abbé),  II,  15. 

Hippocrate,  I,  263.  Julien   (l'empereur)  ,    traduit  par 
Hobbes,  I,  520.  Charpentier,  I,  313. 

Hocquincourt  (le  marquis  d') ,  II,  Julius  Pomponius  Doijabella  (pseu- 

381.  donymede  J.  Sirmond),  I,  225. 

Homère,  I   273;  —  II.  139,  163,  Junius,  I,  485. 

252,281,  283,  284,  340,  379,  Justin  (traduit  par  Colomby) ,  I, 

388.  227, 485. 
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.lustinien,  11 ,  87.  I-a  Fontaine  (N.^ ,  \  alet  de  chambre 

LaBantie,  I*  443.  de  Monsieur,    frère  da   Roi,   II, 

Ubbé  (le  P.)  ou  l4ibbe,  II,  353.  299. 

La  Baume  (l'abbé  de),  II,  437.  La  Forest  (Antoine  Leclerc  de),  1, 
La  Boreys  de  Boshéze  (Ch.).    II,     517,  548. 

322.  La  Gardie,  II,  469. 

La  Blache  (M.  de).  I,  4  44.  La  Graucbe,  II,  4  5. 

La  Brosse  (le  marquis  d^,  II,  497.  La  Grange  (de),  II,  84 . 

La  Bruyère  rJean),  II,  276.  —  No-  La  Jonquière  de),  I,  224 . 

Uc€  ,  345.323  ;  —  359.  La  Haie  (M.  de).  H,  228. 

La  Bruyère  (Mathieu),  II,  346.  La  Haie  (Mlle  «e),  femme  de  l'aca- 
La  Bruyère  (Robert),  frère  de  Ta-     démicien  LaMothe  Le  Vayer,  II, 

cadémicien,  II,  322.  423. 

La  Calprenède,  I,  242  ;  —  II,  83.  Lalanne  (le  président  de),  1, 297. 

La  Casa  (Monsii^nor  de),   traduit  Lalanne  (Mile  de) ,  femme  de  i'a- 

par  G.  Colletet,  I,  278.  cadémicien  Salomon,  I,  297. 

La  Celle,  I,  547.  Laleu  (  le),  I,  303. 

La  Chaise  (le  P.  de),  II,  326.  La  Marche  (le  présid.  de),  II,  438. 

La  Chambre  (Marin  Cureau  de),  I.  La  Marcouste,  I,  443. 

x\otice  ,  262-264;  —  II,  40,  406,  Lambert  {Marie\  mère  df  Tacadé- 

434,  273,  407,  409,  454.   452,     micien  Ph.  Quinault,  t.  II,  226. 

453,  457,  458,  462.  La  MeiUeraie  (M.  de),  I,  472,  473  ; 
La  Chambre  (l'abbé  de),  I,  9,  75,     II,  237. 

78,445,430,454,235,264,296,  La  Mesnar.Iière  (Hippolyte-Jul  s 

376,  540  ;  —  II,  45  ;  —  Notice,      Pilet  de),  I,  69  ;   —  IF,  Aotire  , 

273-277  ;  —  282,  462,  463.  489.     93-99  ;  —  4  33,  456,  482. 

La  Chapelle,  I,  295,  400.  La  Moignon  (h-  présid.  i,  II, 20^  31 , 

La  Chapelle  (Mlle  de),   femme  de  LaMonnoie  (M.  de),  II,  45,  362, 

l'académicien  Porchères d'Arbaud,     372,  379,  413,  420,  424,  428. 

I,  445.  La  Mothe  Le  Vayer,  1 ,  4  20,  455. 
La  (  harfe,  I,  443.  234,  294  ,  273 ,  376 ,  385,  481 , 

La  Chaussée  (Nivelle  de) ,  II,  389,     507 ;  —  II,  Notice,  449-425,  228, 

428,  430,  iU.  259. 

La  Croix  du  Maine,  II,  449.  La  Morte  (M.  de),  If  444. 

Ladreviile,  I.  408,  409  La  Mothe  Le  Vayer  (Félix),  père  de 
Lae  ius,  II,  47.  Tacadémicien,  II,  4  «9. 

Laërce  (Diogène),  II,  403.  La  Motte  {M.  de)  ,  II ,  422,  425, 
La  Fautrièro  (M  de),  I,  256.  426,  440,  441. 

La  Faye  (d-  ),  II,  425.  Lampérière  (Marie  de) ,  femme  de 
La  Fayette  (Mme  de),  II,  409.  P.  Corneille,  II,  209. 

La  Fontaine  (  Jt-an  de),  II,  23,  24,  Lamv  (le  P.),  bénédictin,  II,  288. 

25.  26,  41  ,  42,  442,  454,  246,  Lancelot,  II  329,  448. 

2î)2,  283,  284  ;  —  A^o/*t« ,  296-  LaneU  I,  278. 

344  ;  ^  349,  405,  448.  449,  420,  Langes  (de).  I,  444. 

472,  473,  475,  480,  484.  Langon,  1, 444. 

La  Fontaine  (Charles  de),  père  de  Languet  deGergy,  II,  152. 

l'académicien,  II,  296.  Lanneau  (médecin),  I,  499. 

La  Fontaine  (Claude),  frère  de  l'a-  La  Noue  (de),  I,  405. 

cadémicien,  II,  297.  La  Pesse  de  Charvaya,  I,  1 44. 

La  Fontaine  (Mme  de),  II,  298.  La  Peyre,  I,  335.  394,  540. 
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La  Pierre,  I,  i44.  Lebrun    (Charles],    auditeur   des 

La  Pinelière,  II,  184,  187.  comptas,  gendre  de  l'acadéiuicien 

Laplace,  II,  497.  Phil.  Quinault,  II,  i3l . 

La  Forte  (de;,  II,  238,  239.  Lebrun,  peintre,  II,  245. 

La  Priniaudaye  (Pierre   de),    sei-  Le  Cler«  (Michel),  I,  249  ;   —  II, 

gneur  de  la  Barre,  I,  465,  475.         42,  134  ;  —Notice,  250-255,  472, 
La  Rivière    (Poncet   de) ,    évêque     473,  475,  498. 

d'Angers,  II,  425.  Leclerc  (Sébastien),  II,  245. 

La  Rochefoucauld  (François,  V  du  Ledieu  (l'abbé),  II,  213,  214. 

nom.  1"  dnc  de),  I,  14,  92,  266,  Leduchat,  II.  268. 

289;  II,  153.  Le  Faucheur,  îî,  168. 

La    Rochelbncault  - Lianeourt    (le  Le  Féron,  H,  278. 

marquis  de),  II,  340.  Le  Fèvre  (Tanneguy),  I,  227, 252. 
La  Roche-Guy  on  (François  de  Silly,      277  ;  —  11,  98,  99,  i65. 

comte,  puis"duc  de),  II,  241 .  Le  Fèvre  du  Fretov,  11,  229. 

LaRoche-Guyon  (Mme  d«),  II,  241 .  Le  Gondre,  II,  313. 

La  Roque  (le  comte  de),  ambas.«a-  Le  Hardy  (François) ,  sei^rneur  de 

deur  d'Espagne  à  Venise ,  I,  224.     Fav,  II.  126.  —  Voy.  La  Trousse. 

Larroque  (de),  II,  169,  170,471,  Le  Herty,  I,  460. 

401,  411.  Le  Jay  (le  premier  présid.),  1,  37, 
La  Rue  (le  P.  de),  II,  209,  357.  38,  39,  40.  47;  —  H,  190. 

La  Sablière  (Mme  de).   II,   299,  Le  Large,  H,  125. 

306,  309,481.  LeLongae  père).  1,254,276,  277, 
La  Saulsaye  (Ch.  de),  I,  186.  279,311,  3l2;  —  166,  167,  168, 

Lascaris  (Gaspard),  vice-légat  d'A-     215,  216.  242. 

vignon,  II,  88.  Le  Maistre,  I,  295;  —  II,  70, 129, 
La  Serre,  I,  247.  328. 

La  Touche  (Mlle  de),  tille  naturelle  Le  Mazier,  II,  157. 

de  Voiture,  I,  219.  Lenet  (P.),  II.  90 

La  Trousse  (Sébastien  Le  Hardy  ,  Lenormanf,  II,  438. 

sienrde).  H,  126,  497.  Léopold  (l'empereur),  U,  279. 

La  Trousse  (Mme  de),  II,  126.  Le  Page  (Mme),  I,  219. 

Laiigier  de  Porchères.  Voy.  Por-  Le  Pesant  (Marthe),  mère  de  Cor- 
chères- Laugier.  neille,  II,  178. 

Launoy  (M.  de),  II,  168.  Le  Petit,  I,  496. 

La  Valette  (le  cardinal  de),  I,  24,  Le  Roy  (Marin),  sieur  de  Gomber- 

216  ;  —  II,  63,  64.  ville.  Voy.  GombervlUe. 

Lavau   (Louis  Irlnnd.  abbé  de),  11,  Les  Adrets,  I,  143. 

18.34,42,207.  235;  —  iVo/itc,  Lesdiguières  (le   comte  de  Sault, 

278-284,  473,  475.  depuis  duc  de),  I,  138,  144-361  ; 

Laverdet  (M.),  II,  284,  335,  338.      —  II,  79,  80,  82.  Voy.  Sault. 

La  Vieuville  (le  duc  de),  1, 148.  Lesfargues,  I,  136,  486,  511. 

La    Ville-Bressieu    (M.    de),    II,  L'Estang  ^M.  de),  I,  4  43. 

260.  L'Estoile  (Claude  de),  I,  74,  84, 
Lebeiif  (l'abbé),  I,  517,  518.  89,  115, 130, 133, 148, 158, 160, 

Le  Blanc,  gendre  de  r»cadémicien      407,  4i)8,  419,   420.   421,  222: 

Bazin  de  Bezons,  1,  29o  Notice,  245-251,  441,  443,  448, 

Le  Blanc  (le  Père  Ch.).  Il,  387.  450,  481,  186;  —  II,  191,  415. 

Le  Bon,  II,  334.  L'Estoile  (Pierre de),  père  de  Taca- 

Lebrun,  I,  453.  dcmicien,  1,  245. 
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L*£stoU«  (Lonis  de),  aïeul  do  Ta-  240,  241,  381,  382,   383,  39i, 

cadémicien,  I,  245.  459,  466,  467,  468,  511. 

L'Estoile  (de),  N***,N***etN***,  Louvet  (Pierre),  I,  518. 

frères  aînés  de  l'acad. ,  I,  246.  Louvois,  II,  390,  391 . 

I^  Tanneur,  I,  137,  511.  Lovât  (de),  I,  144. 

Le  Tasse  (Jérusalem),  I,  90.  Lucien,  traduitparBaudoin,!,  239; 

Le  Tellier,  II.  220.  par  Perrot  d'Ablancourt,  I,  286  ; 

LeToumeux,  II,  15.  —  H,  142. 

Leunclavius,  U,  167.  Lucilius,  II,  47. 

Levasseur,  If,  329.  Lucrèce,  I,  8,  261  ;  —  U,  47;  trad. 
Levavasseur,  H,  220.  par  Tanneguy  Le  Fëvre,  )j,  §165. 

Le  Vayer  (l'abbé) ,  fils  de  l'acadé-  Ludres  (Mme  de),  II,  245. 

micien  La  Motte  Le  Vayer  (voy.  Lupo  (le  Père),  jésuiie,  1, 252  i  — 

ce  nom),  H,  123.  11,468. 

Le   Vayer  de  Boutiguy  (Fr.),  II,  Lully,  U,    140,    228,   229,  223, 

123.  230. 

Le  Verrier  (Marin),  H,  220.  Luquet  Bodilhat,  I,  517. 

L'Henniie  (Pierre),  I,  304.  Luquet  de  Laucar,  I,  517. 

L'Herniite   (Tristau),  académicien  Luynes  (le  counétable  de),  I,  224  i 

(Voy.  Trisian  L'Hermite).  —H,  120. 

Liancourt  (le  duc  de),  I,  252.  Macé  (Gilles),    tuteur   de    Daniel 
Liancourt  (hôtel  de),  I,  289.  Huet ,  II,  348. 

Linières,  II,  133.  MseviuSf  II,  47. 

Lionne  (de),  I,  144.  Miigny,  I,  461, 

Lirot  (Henry),  II,  299.  Maignelay  (Françoise -Marguerite 
Lisola  (François),  I.  312.  de  Goudy,  marquise  de),  I,  456. 

Lisola  (Jérôme),  I,  312.  Maheult  (Mathieu),  U^  219. 

Loménie  (de),  I,  34,36,  39,  396;  Maillé  (Armand  de),   I'»"  duc  de 

—  11,  259. — Voy.  aussi  Brienue.     Brézé.  —  Voy.  Bréaé. 

Longepierre  (de),  II,  244.  Maine  (le  duc  du),  II,  375,  379. 

Longue  (de),  11,  438.  Maine  (la  duchesse  du),  II,  377,  379, 
Longueville  (le  duc  de),  I,  243  ;  —     383. 

H,  129,  130,  133.  MaiUet    (Marc -Antoine  de),    I, 
Longueville  (Mme  de),  I,  290;  —     405. 

U,  244.  Maintenon  (Mme  d.O,  H,  384. 

Lopez  de  Véga.  I,  217.  259.      ^  Mairau  (M.  d^),  U,  57,  444,  445. 

Loras,  I,  144.  Voy.  ChHponay.  Mairet,  J,  88;  —  II,  81,  181, 186, 
Lorraine  (duc  de).  I,  435.  200,  201 ,  202. 

Lorraine  (Louis- Joseph   de),   duc  Malézieu  ^Nicolas  de), II, 375, 377, 

de  Guise,  II,  285.  378. 

Loret,    I,    215,   260,    269,   270,  Malherbe,  I,  105,  122,123,124, 

293.  301,  205;  —  U,  62,  96.     125,  166,  182,   183.  193,  203, 

244.  204,  205,  200,  207  ,   226,  247 , 

Louis  XIII,  I,  252,  255,  256,  305,     "«65,  270,  299,  469,  453;  —  H, 

335;   —   U,   103,    112,    165,     73,74,81,111,112,113,128, 

508.  129, 184.  229,  303,  304,  496. 

Louis  XIV,  I,  256,  312,  314,  332.  Ma  leville  (Claude  de),  I,  9, 10,  14, 

Son    Panégyrique    par    Pelissoo,      135,148,150,157,160; — A'o- 

353;  —  H,  17,  22,  24 ,  25,  28,     tice  ,  209-212,  481. 

33,  90,  103,  112,  146,  213,  232,  Mallet,  II,  416,  434. 
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Mambruu  (le  P.j,  U,  349,  352.  Maucroix,  II,  51  ,  113,  1  AO  ,  loi, 

Mancini  (Lorren^o),  I,  7.  310. 

Mancini    (Olympe),     comtesse  de  Mauduit,  I,  517. 

Soissons,  1,230.  Maumenet  (l'abbé),  U,  l.'i. 

Mancini  CPhilippe  de),  duc  de  Ne-  Maupertuis  (l'abbé  de),  II,  15. 

vers.  Voy.  Nevers.  Maurice   de   Savoie    (carliaal),   I, 

Mandat,  H,  278.  252. 

Manzini,   traduit  par  Scudéry,  I,  Mavnard,  I,  74,  424.  14S,   157, 

306.  160.  Notice,    194-209,  264,  363, 

Marais,  H,  409,  414,  419,  422.  367,  481,  486,  503,  518  ;  —  II, 

Marca  (M.  de),n,  316.  68,  112,  113. 

Marcieu,  I,  144.  Maynard  (Géraud  de),I,  194, 195; 

Marcou  (M.),  H,  260,  269.  —  II,  259. 

Marescot,  II,  76.  Maynard  (Jean),  aïeul  de  l'acadé- 

Margand,  avocat,  II,  474.  micien,  I,  194. 

Marguerite  (la  reint-),  I,  105,  153,  Maynard   (Jean),  fils  de    Géraud 

195,  225,  239.  Maynard  et  frère  aîné  de  l'acadé- 

Marguerite  de  Valois,  I,  517.  micien,  1, 195. 

Marie  de  Médicis,  I,  47,  171,  240,  Maynard  (Charles),  fils  de  Tacadé- 

400;  — n,  65,  101, 103.  micien, I,  199,  202. 

Marie  de  Bourbon,  fille  de  Charles,  Mazarin  (le  cardinal),  I,  8,  80, 116, 

comte  de  Soissons,  femme  de  Tho-  117,  131,253,   276,  280,  281, 

mas  de  Savove,  prince  de  Cari-  282,  283,  285,  346,  513;  ^11, 

gnan,  I,  230."  131,   134,*169,  197,  240,  278, 

Marie  de  Gouzague,  depuis  reine  de  310,  390. 

Pologne,  I,  232,  233.  Mazarini  (le  P.),  II,  148. 

Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  Mazaugue,  président  au  parlement 

France,  femme  de  Louis  XIV,  I,  d'Aix,  1, 182, 183. 

-254,  31 2,  342  ;  —  II,  1 2,  28.  Mead  (le  docteur),  U,  424. 

Marillac  (le  maréchal  de),  I,  167,  Mécenas,  I,  4  ;  — U,  47. 

171 ,  239  ;  —  II,  414,  418.  Melrose  (l'abbé  de),  I,  292. 

Marillac  (de),  garde  des  sceaux,  I,  Ménage,  I,  51,  79,  121,  125, 126, 

168.  136,186,206,245,249,265,270, 

Marin  (le  cavaUer),  I,  276;  —  U  288,  300,  386,  456,  477,  519  ;  — 

128.  II,  54,  67,  106,  129,  435.  136. 

Marion,  I,  1 05.  137,  142,  149,   159,   160,   l61, 

Marivaux,  II,  427,  446.  209,  22.i,  226,  2i7,  230,  237, 

Marmoutel,  I,  490.  263,  270,  295,   317,  344,  349, 

MaroUes  ri'abbé  d.) ,  I,  166,  238,  351,  353,  355,  408,   409,  421, 

265,  267,  277,  519;  —  127,  221.  497,  4'J8,  503,  504. 

Mar()t,I,  105,  206,  207,  221  ;  —  Mesmes  (le  président  de),  I,  294. 

73,305,480.  456;  — 470. 

Martial,  I,  207,  237;  traduit    par  Mesnies  (J.-J.  do;,  comte  «l'A vaux. 

Charpentier,  I,  315.  Il   Notice,  223-225;  -  282. 

Martin-Vast  (Mlle  de),  femme  de  M -smes  ^Henri  de,,  aïeul  de  i'aca- 

l'anadémicien  G.  de  Scudéry,  I,  démicieu,  lï,  224. 

309.  Mesmcs  (J.-J.  de),  père  de  i'ucadé- 

Martin,  II,  424.  micien,  II,  224. 

Marîiniuji(Matiiia.'.),  I,  4Ho.  M-smvisj    ^Antuiueite-Louiàc),    II, 

Matignon,  U,  380.  280. 
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MesmM  (Claude  de),  dac  d*Avaux,     460,  244«   226,  265,   275,  3o0. 

frère  de  racadémicien ,  II.  %U.         356,  375,  509,  510. 
M*'8iiier,  impriraetir.  Il,  432.  Montausier  (Julie  d'Angenneb,  dn- 

Metz(A.  de),TI,  427.  chesse  de),  I,   224;   —  TI,  402, 

M«»ypieu,  I.  443.  459,  458. 

Mezeray   (François  Eudes  de),  I,  Montenav-le-Neuf  (de),  11,220. 

140.  457,   459,  235,  303,  490;  Montespan  (madame   de),  II,  232, 

—  n,  28.  446,  434;  Notice,  464-     279,  325.  340,  378,  384. 
476;-  444,   457,  458,  496.—  Montesquieu,  H,  412,  413,  4  6. 
Voyez  Eudes.  Montfalcon,  I,  443. 

Méziriac  (Claude  -  Gaspard  Bachet,  Monfuron,  I,  405. 

sîpur    de).   iVo/i>«.   474-484,  76,  Montfermier,  î,  443. 

77,78,  448, 455,  460, 489,444;  Montgault,  II,  443,  416. 

—  ri,  406,  440,  414,  445,  446,  Montbazon  (M.  de),  I,  277. 

117,  424, 428.  —  Voy.  Bachet.  Moiitholon  (François  de),  aïeul  ma- 

Michault,  II,  270,  334,  359,  393,  ternel  de  l'académicien  Claude  -ie 

402,  449.  l'Estoile,  I,  245. 

Michil  (Francisque),  I,  414,  462.  Montbolon    (Marçtuerite  «le»,  mère 

Michel-Ange,  I,  416.  de  Cl.  de  l'Estoile.  I,  2iD.' 

Mi?nard,  II,  340.  Monières  (de),  I.  444. 

Milton,  n,  426.  Monieîlher,  I,  1 43. 

Minutius   F«''lîx,  trad.    par  Perrot  Montenard,  I,  lil. 

d'Ablancourt,  I,  286;  ~  II,  142,  Montereul  (de),  I,    157-160;    .Vo- 

Mirabaud  (J.-B.),  I.  490;  —  II,  tue,  244-245. 

444,424.     ,  Montereul  (Bernardin    de),  avocat 

Mirepoix    (l'Evêque  de). — Voyez  au  parlement,  père  de  Tacadéuii- 

IJoyer.  cîen,  I,  241. 

Miribel,  I,  444.  Montereul    fMathieu  de),  frère   d» 

Miton,  II,  54.  Tacadémicien,  I,  244. 

Molière  (François  de),  sienr  d'Es-  Montereul  (Jean  de),  avocat  au  par- 

sartînes,  I,  445,  492,   407,    445,  lement,  grand  père  de  rncadêmi- 

440.  cien,  1,241. 

Molière   (J.-B.    Poquslin  de),   II,  Montereul  (N**  de),  gouverneur  du 

422,  423,   435,   460,   461,  462,  prince  de  Joinviile  et    onclo  de 

469,    220.  234,  247,  347,  332,  l'académicien,  1,  244. 

436.  ,  Montigny  (M.  de),  II,  Notice,  117- 

Molé  (Mathieu),  I,  38.  39,  40.  449,  433,  273,  462,  463. 

Moncrif  (Paradis  de),  11,427,  429,  Montinaur,  I,  224,  225,  456,  485. 

430,  433,  537,  439,  444.*  Montmorency  (Henri  de),  I,  470, 

Mondory,  I,  478.  213,  308  ;  —  U,  80. 

Monelay.  Voyez  Maiguelay .  Montmorin  (Voyez  Saint-Hérem). 

Mongîn,  n,  45.  Montmort  ^Habert  de).  Voyez  Ha- 

Mnnmerqué  (M.   de),   I,    346; —  bert de  Montmort,  I. 

II,  423,  322.  Montpensier   (Henri,   duc    de),   I, 

Montaigne    (Michel    de),   I,   405,  67. 

428,  434  ;  —  II,  442.  Montpensier  (mademoiselle  de).  1, 

Montaigu,  II.  310.  237;  —  H,  464,  462,  463.  248, 

Montauron,  II,  142.  326. 

Montausier   (le  duc    de),   i,   384,  Montreuil.  Voyez  Montereul. 

387;  ^  H,  102,  135,  137,   157,  Morand  (Pabbé),  II,  442. 
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MorHUt  (trésorier  do  l'épargne),  ï,      du  Parlement,  11,  39,  40,  4^.  Ao- 

^26.  tice  :  277-278,  281,  282,  470. 

Moreaii,  II,  278.  Novion  (André  de\  père  de  l'aca- 

Morel,  II,  425.  démicien,  U,  277. 

Moreri,  I,  238,  245,  254,  279  ;  —  Ogier,  II,  68. 

Il,  222.  Olier  de  Bessat,  I,  255. 

Morgues  (Math,  de),  a\)bé  de  Saint-  Olîvarès  (le  comte-duc  d'),  I,  217. 

Germain.    Voy.    Saint- Germa  in.  Olive  (d*),  II,  352. 

Mortemart    (Gabriel     de    Roche-  Olivet  (d'),  2,  8,   11,  14,  38,  44, 

chouart,  duc  de),  II,  279.  193,201,   245,  251,  294,   295, 

Morremait(L(.ui.sdeRochechouart,     298,  301,  312;  --  II,  2,  5,  32, 

duc  de),  II,  280.  47,  62,  73,  127,  136,  139,  140, 

Mortemart  (Marie-Magdeleine-Ga-     147,   155,  170,  177,  208,  220, 

brielle    de),    abbesse  de  Fonte-     225,  232,  249,  262,  270,  276, 

vrault,  n,  378.  306,  306,  317,   327,  328,  334, 

Morus  (Alexandre),  11,259.  339,   342.357,  360,   364,   365, 

Mosant  de  Brieux,  II,  505.  399,    400,  403,  404,  469,  481. 

Motet  (de),  I.  144.  Olonne  (la  comtesse  d'),  II,   453, 
Motin,  I,  105.  458. 

Mouëron,  I,  191 .  Origène,  traduit  par  Huet,  U,  354 . 

Moyrana  (M.  de),I.  I4i.  Orléans  (Gaston  d'),  I,  44,  171, 
Muisson  (Mlle,  femme  de  Conrart),     214,  216,  218,  227,   330,  232. 

I,  in  ;  -  II,  143.  276,  303,  305,  400;  —  II,  81  i 

Muisson   (Jacques),   beau-père    de     82,  94. 

Conrart,  II,  143.  Orléans  (la  duchesse  d'),  I,  216, 
Narni  (le  P.),  I.  286.  232  ;  -  II,  399,  377,  379. 

Naudé  (G.)  I,  7,8,19,  80,  120,  Orléans  ^e  duc  d'),  régent,  II,  412. 

220,  505,  506,  507;  —  H,  120.  Ossat  (le  cardinal  d'),  I,  105,  153. 

Nemours  (Madame   de),  II,    161,  Ozanetz,  II,  151. 

163.  Oudin,  I,  460.  477;  —  II,  133. 

Néron,  II,  281.  270,  359,  393,   404,   410,  432, 
Nesmoud  (Marie  de),  mère  de  Bai-      440,  445. 

zac,  n,  63.  Ouville  (le  Métel  d'),  frère  de  l'aca 

Neuville  (le  P.  de),  II,  446.  démicien  Bois-Ilobert,  II,  91 . 

Nevers  (Philippe  de  Mancini,  duc  Ovide,  1, 180, 181 ,  211  ;  —11,245. 

de),  I,  265;  —  ÎI,  330,  371,  373,  Pacuvius,  II,  47. 

374,  375,  378.  Pader  d'Assezau,  II,  325,  326. 

Nevers  (la  duchesse  de),  Xl,  377.  Paillerols  (M.  de  Villette,  sieur  de), 

Niceron  (le  P.),  I,  254,  264,  292,  de  la  famille  de  PeUisson,I,  221  ; 

294,  307  ;  —  II,  355.  —  H,  258. 

Nicod,  I,  477.       ^  Palma-Cayet  (Victor),  I,  518. 

Nicole,  TJ,  334,  335.  Pamfilio  (le  cardinal),  II,  131 . 

Nielle  (Anne  de),  mère  de  Hoileau  Papillon,  I,  519. 

Despréaux,  etc,  lî,  105.  Papîre - Masson  :   Ses  Éloges    des 

Nisard  (M.  Charles),  n,  348.  hommes    illustres,    publiés    par 

Noailles  (de),  1, 196.  J.  Ballesdens,  1,  302. 

Noblet,  II,  461 .  Parfait  (les  frères),  I,  300,  305  ;  — 

Notre-Dame,  I,  516.  n,  239. 

Nourisson  (M.),  1,  455.  Paris  (M.  Paulin),  I,  143;  —  U, 

Novion  (M.  de\  premipr  président  112,  114,  135. 

il.  56 


S&î  TABLE  un:  TOUS  LES  NOMS 

Pinne  (le  duc  <)e).  I,  Si.  PéréRie 

pÉMMl.  11,  118,338.312.  M7,  1 

Pisquier(EdenDe;,  1,105.  47i.  P«rifftut  aîné  (M.).  K,  S6. 

P«™™t.l,105.(85j— n,2ï4.  Périany  (de  ,   I,   310;  —  II,   9t, 

Patin  (Gny).l,  156,  17*.  175,  180.  3Î3. 

—  Il,  10,  121,122,123,  12i.  257,  Perranlt  (Ch.).I,265.27i;-U,18. 

S63.  20,  32,  33,  3i,  39. 12,  53,  134, 

Pstria,  11.  M.  162,  225,  2i7,  229,  231.  245, 

Patru,  1,109, 155,  159,  236,286,  281,   282,  2S3.  2R4,  301,  338; 

288.  294.  388,  389,  486  ;  —  O,  Exiraiti  -.  i£i  468,    473.  475, 

2.  (0.   16.  50,  54,  143;  NoMi.  580,  481,  482. 

149-169,  454.  Perrault  (Pierre),  U,  228. 


P.  VavMKai.  I,  257,  258.  Perron  (lecardînal  du),  I,  26, 105, 

PhhI  Joï^  I,  184, 187.  185,  390,  475,  517. 

Psvillon,  II,  236,  237.  Perron  (Jean  du),  1,  277. 

Peireso  I.  220.  Perrot  (Nicolaal,    nieur  d'Âblun- 

Pelioant  (l'abbé),  I,  347,  conrt-  Voyez  Ablanconrt, 

Pellision,   I.   2,   3,   11.  14,   19.  Peiau  (le P.),  I,  384,  475,  510; — 

38,  109,  410,  Hii.  125,   134,  U,  291,  352,  353. 

156,   174,  (78,  115,  181.  194,  Petitpied.Il,  151. 

195,  201,  225.   236,  237,  845,  Pétrarque.  Il,  496. 

260,  851,  283,   303,  32".  321,  PMriooini  (l'abbé),  D,  401 . 

328.  332.   397,  398    401.  510,  Feirua-Molm,  i»eudo>jyni«  d«  Ni- 

Bit.  519.  520;  — II.  3,4,  5,7,  colas  Bourbon,  I,  188. 

13,  32,  33,  34,  ii,  SI.  67,  60,  Phélypoaai,  n,  317,  461. 

83,91.  106,114,126.  131,189.  Philibert,  H,  15. 

190;  Netia,  256-271.  281,  282,  Philip» II,  1.258. 

339,  340.  373,  374.  389,  390.  Philippe  VI,  I,  461. 

293,  397,  404,  408.  409.  41*.  rbyllsrqne,  pseudonymeduP.  Jeaa 

418,  420,    424,  422.  446,  463,  Goiilu.  Voyei  ce  dodi. 

457,  470,  503,  504,  511,  513.  Pibrac,  1,  105, 

PeliisBOn  IRaymond).  II.  258.  Pi(loax(Fr8ntDise),n)èredeLaFuu- 

PelliBion  (FranfoiB),  II,  258.  taiae.  H.  297. 

PellijBonCJean-Jaoq.),  11,258,259.  P!j«rl(Ai.n6).reiDmedeI.oni>Giry, 

Palliiaon  (CUnde\  II,  258.  académicien,  I,  285. 

PellisHia  (Gaepard),  U,  358.  PilIondeBertouvil1e(I»bene),nibrs 

Pelliaaou  {Margnerite),  n,  25S.  de  Iloet,  II,  348. 

PalliBBOD  (Françoise),  H,  258.  F^Hon  de  Bertouvine  (Catheiine), 

Pellia»on(PiBrr8),»ieurdelaGraQga-  tante  de  Huet,  n,  348. 

Blanche,  H,  258.  Pincheene,  I,  216. 

Pellisson  (N***),  n,  258.  PineUi  (Vicenzo),  I,  146. 

Palliiaon  (Jeanne),  femmedeRapin  Pintrel  (Anlomai.  II,  298,  304. 

Thoira»,  E,  268.  Platon  (trad.  par  Girv),  I,  281  ;  — 

rellieaonrGeorBiea),  frire  del'acad.,  II,  163, 281, 306,  310,  349,  379, 

n,  258,  259,  263.  388.  403. 

Pembrock  ^la   comtasse  da).    Son  Plante,  n,  K5. 

livrBdel'4rcad«.trad.parJ.Bau-  Pline,  II,  95. 

doin,  I,  240.  Pline  (Irod   par  J.  Ëaprit),  1,  291 . 
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Plutarque   I,  77,  180}  traduit  par   Priolo  (Benjamin),  I,  266. 
F.  Talleraant,  316;  —  II,  247;    Pybrao,  1,517. 
traduit  par  Tannegny  Le  Fèvre,    Pyngon   Guilhein),  1,  317. 
II,  265,  306,  403.  Pyron  (Georges),  professeur  en  élo- 

Poignan,  II,  302.  quence  à  Caën,  II,  219. 

Poisieu  (la  maison  de),  II,  80  Qaesnel  (le  P.),  I,  '253. 

Polastron  (Marguerite  de),  I,  457.    Quicherat  (Louis),  I,  206,  207. 
Polignac  (le  cardinal  de).  H,  27,    Quinault,  1,  303,  306;  —  U,  21, 
395,  423.  435,  437,  444.  33,  34, 42, 134,176,  22:^,  Notice, 

Pollini,  I,  384.  225-235,    273,    282,  463,  473, 

Polydore  (Virgile),  trad.  par  G.  Col-     475,  481 .  ^ 

letet,  I,  278.  Quinault  (Nicolas'!,  grand-père  de 

Pomey  (le  P.)  H,  470.  l'acadéinicien,  II,  225. 

Poncet  de  La  Rivière,  évêque  d*An-   Quinault  (Thomas),  pèi  e  de  l'aca- 
gers,  n,  426.  démicien.  H,  225. 

Poncharlraîn  (le  comte  de),  secré-   Quinault  (Marie),  fille  de  l'acadé- 

taire  d'Etat,  U,  27,  482.  micien,  II,  231 . 

Ponthus  de  Thyard,  1,  517.  Quinault  (Marie-Louise),   tille  de 

Porchères-Laugier,  1,  60,  75,  76,     l'académicien,  11,231. 
78,  150,  151,  182,  200,  209;—   Quînte-Curce,  trad.  par  Vaugelas, 
Notice,  268-269,  328,  389,  443,     1,  235,  236,  299,  485;  par  Les- 
478.  fargues,  1,  511. 

PorchèrPS-d'Arbaud,  1,  78,  148,  Qaintilien,  traduit  par  Toscanella, 
155,  160;  Notice,  181-184,  269,  II,  283. 
389,  415,  444,  460;  -  n,  415.  Rabelais,  II,  305,  306,  417. 
Porchères -d'Arba 11 d  (Jean),  gentil-  Racan  (Honorât  le  Bueil,  chevalier, 
homme  de  la  chambre  du  Roi,  marquis  de),  1,76,  78,  117,  123, 
frère  de  1  académicien,  1,  183.  137,146,155,177,183,203,204, 
Portail  (Antoine),  I,  389.  206,  208,  274,  364,  422,  486;  - 

Portail  (M-),   fille  de  l'académi-     H,    74;   Notice,    111-115,   273, 
cien  T.  Rose.  H,  389,  434.  452,  505. 

Potier,  évêque  de  Beau  vais,  1, 187.   Racine,  I,  249,  314;  —  H,  21,29, 
Potier,  secrétaire  du  Roi,  1,209.         41,   42,   48,52,    57,    110,134, 
Ponget  (Amable),  prêtre  de  TOra-     141,  156,   202,  205,   207,  223, 
toire,  II,  308.  232,  247,  251,  281,  282,  284, 

Poussanelle  (M.  de),  gendre  de  Ta       290,  291,  292,  295,   305,  307, 
cadémicien  J.  Esprit,  I,  298.  318,  319,   326;  —  Notice   327- 

Pradon,  H,  331 ,  338.  348,  437,  470. 

Prague  (le  duc  de),  Tï,  427.  Racine   (Jean),    aïeul  paternel  de 

Préraont-Graindorge,  II,  220.  racadémieieu,  II,  328. 

Priézac  (Daniel  de),  I,  133,  155,   Racine  (Jean),  père  de  Tacadémi- 
155,  159,  139;  Notice,  292-294,     cien,  II,  328. 
376,  389,  480;  —  n,  250,  454,  Racine  (Louis),  H,  302,  327,  333, 
456.  334,  338,  342,  344,  419,  426. 

Priézac  (Salomon\  fils  de  Tacadé-  Racine  (madame),  II,  419. 

micien,  1,  i9'î,  293.  Racine  du  Jonquoy,  II,  427. 

Priézac  (N***etN***),  petites-filles  Ra'ffron  (Claude),  I,  285^. 
de  r académicien,  I,  u93.  Raguenet  (l'abbé),  II,  15. 

Primet,  professeur  de  droit  à  Bor-    Ralhanettes,  I,  144. 
deaux,  I,  293.  Rambouillet  (hôtel  de),  1, 118,  216; 
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23f.  *33.  iS'J,  370[  — 11,  103,   Revol  (M  de),  I,  Ui. 
toi,  19i.  Ribuu,  libraire,  II,  13*!. 

RHnilxiuillet   (la  mar^jiils..'   de).  1,    Rirhnrd  (l'nbbé),  I,  ^&. 
333,309;-  ll,6i,  7î,77.  <59,   Rioholtt,!,   <5î,4Ui—  11,  i", 
160,  463,  3^0.  50.  SI,  154, 156,  157 

RuDuy,  II.  116,  4â6.  Kichelieu  (le  cardinal  de),  I,  i.  M. 

.     Raujn,!,  lOSj  —  II,  51 ,  3u3.  13,  14,  15,   17,  18,20,   21,  îl, 

lUpin-Thovras,  K>n«it,  bBaii-Irètc  Î6,  30,   31,   33,  35,  37,  38,  3S, 

dePellisBon.  II,  258.  40,  41,   42,  44,  45,  46,  47.   48, 

KapÏD-TlioyrHi  (FbuI),   histarieu,  56,63.  68.69,   70,  81,82,84, 

neveu  de  rellîsBon,  II,  358,  268,  85,  86,  87,  8S,   89,  90,  91,  92, 

269-  93.  94,  95,  96,  97.  98,  99,  106, 

Rapin  a«  Lu  Fare,  neveu  de  l'Qllis.  107,  108,  109,  112,  117,    4%7, 

»on,  II,  iS8.  128,  199      SU      3i,     33,    133, 

RapinfN—),  neveu  .le   Pollisao».  137,149      50,     33      54,    455, 

11,258.  136,167     ti8    1G9,    70,    171, 

R«iherï(E.-J.B.),  11,340.  182,183,    87,     90,    91,    193, 

Baymond-Lulle,  I,  278.  494,197,     98,210,2^,    32.3, 

KavnouaTd,  I,  490.  ?24.  230,  337    238    240,    252. 

Rcoy  (Surannei,  1,312.  253,  257    263,  265,  271,    276, 

Refugs  (da  ou  du],  I,  105.  294.  296,  306.  317.  329,    346. 

Régis,  n,  363.  362,  363,  367,  372,  373,    374, 

R*gnier  (Mathurin),  I,   103,  187,  375,  576,  379,  380,  381,    382, 

196,  318.  384.  389,  394,  397,  40t,    408, 

R»Knier-l>eMiia™i8,  1,347; —II,  466,  469,  474,  475,  482,   489, 

97.  28,  33,   38.   39,  42,  .46,  34,  497,  498.  501,  508,  512;  —  II, 

53.  56,  176.  237.  273.  289.  983,  16,  30,  35,  36,  52,  64,  63,  82, 

284,  421.464,472,473,475.  90.  91,94,  95,  %,   120,  426, 

K«inuaiuH  (Thomus),  conseiller  de      130,    134,  l-'il,   158,    166,  167, 

IVlecteurdeSax^,  II,  134.  181,  182,  489,  190,  492,    209, 

RémonddeBrifpiolles,  1,516. ,  238    239,240,412.508. 

Rémoad,  II,  401.  Richelien  (le  duc  d").  H.   33,   34, 

Rnaudot.  1,  48,  il  9,  269,   (01,     423,424,  434,  437  (18'siècle). 

402,  403,  476,  519.  Richelieu  [la  duche^ae  de),  II,  34. 

Renaudol  (l'abW),  I,  311,  399.         Richer,  II,  322. 
René  n  (duo    de    Lorraine),    I,    Rîohesonrco,  H, '0. 

193.  Rigaud,  1,274. 

René   (Françoi-),    pseudonvme  <hi    Rigault   (  Ejacinthe  )  ,   H,    282, 

P.  Binet,  I,  456.  300. 

Réuée  (M.  Amé.iée),  II,  330,  371.   Rinuccini  (Oiinvio).  Il,  228. 
Banonard  de  Villeyer  (J.-J  ).  IV'a-   Ripa  (ttad.  par  Bundoin).  I,  S39. 

«p.,  n,  235-236;  — 282,  470.       Kqoier  (Perrine),  mère  de  l'aoïidé- 
Bepellin  (de],  I,  144.  micien  Fh.  Quinault.  II,  223. 

RetE(lainaiMinde),  1,209.  Rivault  (Flurance),  1,230,  476, 

Rete(le[1"]o»rdtnald*.),1<'iirthe-   Robuste  (?),  — II,  401. 

ïêque  de  Paris,  I.  456,  500.  Rocheblava  (de],  I,  144. 

Rmi  (le  [2"]  «icJinai  de  Reli),  II,    Rochefort  (le  marquis  do),  I,  261  ; 

378.  _  II,  470. 

Revel  (madame  de),  de  la  maison   Roclieiïirt  (P.  de),  U,  213. 

de  La  Croix  Chcvrier,  II,  SI.  Rohuii  (Aune  dej,  1,  125,  S80. 
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Rolian  (le  cardinal  de),  30,  32,  441,  Saint-Charles  Borromée,  I,  25(). 

444,  Saint^Chartres  (de),  I,  498,  499. 

Rohault,  II,  375.  Saint-Cyr  (l'abbé  de),  II,  439,  444. 

RoUigny,  I,  444.  Saint-Cyran   (Duvergier  de   Han- 
Romanet    (Catherine),    femme    de     ranne,  abbé  de),  II,  63,  67. 

Jean  Racine,  II,  342.  Saint-Denis   (dom  André    de),   H, 

Romme(C.),  I,  U4.  67,77. 

RommeduPont-des-Aulères,I,'l44.  Saint-Evremont,   I,    49,    404.    Sa 
Ronsard,  I,   405,  208,  474,   478,     Comédie  des  Académistts,    I,  405 

484,  517,  519  i  —  II,   9,   125,  et  suivantes;  —   H,    161,   202, 

•456.  310,  334,  386. 

Rose  (Toussaint),  II,  11,  12,  21,  Saint-Gelais,  I,  105. 

34,  42,  282,  388,  389,  360,  466,  Saint-Germain  de  Morgues  (l'abbé), 

467.  I,  47,  48,  171,  222,  223,  225, 

Rostang  de  Cuers,  I,  510.  368,  400. 

Rothelin  (l'abbé  de),  II,  118,  437,  Saint-Herem,  I,  183. 

441.  Saint- Julien,  I,  143. 

Rotrou,    I,  84,-—  U,    130,   181,  Saint-Luc  (1«^  maréchal  de),  I,  49. 

182,  184,  185, 186,  191.  Saint-Martin,  professeur  de  droit  à 

Rou  (Jean),  II,  268.  269.  Bordeaux,  I,  292. 

Rouillac  (madame  de),  II,  63.  Saint-Maurice  (M.  de),  II,  84. 

RouviUe,  II,  244.     •  Saint-Pierre  (l'abbé  de),   II,  295, 

Roy,  n,  43f .  422,  423,  433,  444,  447. 

Ruynac  (de),  I,  144.  Saint-Preuil,  1, 170. 

Sablé  (la  marquise  de),  1, 213,  219,  Saint-Sorlin  (Desmarets  de).  Voyez 

289  ;  —  n,  72,  94.  Desmarets  de  Saint-Sorlin. 

Sablé  (le  marquis  de),  I,  213.  Saint-Simon  (de),  I,  170,  171 . 

Sacy  (M.  de),  U,  406.  Sainte-Marthe,  1, 105,184, 305, 510. 

Sainson,  II,  441 .  Sainte-Marthe  (l'aîné  des  Messieurs 

Saint-Aignan  (François,  duc  de),  I,  de),  I,  134. 

305;  —II,  34  ;  Notice,  21 7,  223  ;  Sainte-Marthe  (Scévole  de),  traduit 

—  265,  282,  295,  359.  par  G.  Colletet,  I,  278,  304,  486. 

Saint-Aignan  (Paul-Hippolyte,  duc  Saintot  (M.  de).  II,  22. 

de),  H,  223,  412,  425,  445.  Saintot  (madame  de),  I,  219. 

Saint-Aiby  (de),  I,  74.  Sales  (François  de).  Voyez  Fran- 

Saint  Ambroise  (traduit  par  Girv,  çois  de  Sales. 

I,  28  4.  "  Sallengre,  I,  211 ,  225,  456. 

Saint-Amant,  I,  48,  79,  148,  191,  Sallier  (l'abbé),  II,  420,  421,  425, 

192,  200,  207;  Notice,  267,  268.  429,  430. 

383,  405,    406,  407,   408,   409,  Salluste,  trad.  par  Baudoin,  I,  239. 

421,  435,   437,  438,   440,   444,  Salomon  (François-Henri),  I,  185, 

445,  458,  460,  480,  486  ;  —  II,  159;  Notice,  297,  298;— 11,273. 

81,   45,  184.  Salomon  (N***),  conseiller  au  parie 

Saint-André,  I,  144.  ment  de  Bordeaux,  père  de  î'aca- 

Saint- André  de  Porte,  1, 144.  démicien,  I,  297. 

Saint- Augustin,  I,  256  ;  — trad.  par  Salomon  (J.),  fils  de  l'académicien, 

Colletet,  I,  278  ;  —  traduit   par  I,  298. 

Giry),!,  284.  Salvain  (de).  Voyez  Boissien. 

Saint-Aulaire  (M.  de),ir,  444,  Sandricourt,  II,  169. 

Snint-Blancat,  II,  252.  Sanlecque  (le  P.),  H,  326. 
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Sannazar,  traduit  par  G.  CoUetet,  Scharman    (Anne-Marie),    traduite 

I,  278.  .  par  G.  Colletet,  I,  270. 

Santeul,  IT,  209,  359,  361.  Séguier  (le  chancelier),  I,  47,  49, 

Sarasin,  I,  79,  134,  212,  219,  243,     30,  34,  62,  65,  68,  70, 109, 110, 

289,  460;  — H,  135,  262,  270,     131,  132,  133,   134,   150,   151, 

393.  154,  155,  157,   158,  169,  200, 

Sasscnage  (abbé  de),  n.  426.  239,  263,   289,  292,  293,  296, 

Sault(M.de).  Voy.Lesdignière».       298,  302,   317,    329,   330,   332, 

SanU(la  comtesse  de),  1, 141  ;  _     368,  375,   389,   391,   403,   422, 

n,  83.  424,  425,  434,  441,  442,   443^ 

Saumaise  (de),  I,  309;  —  n,  71,     444,  445,  446,   447,   449,   450, 

353,  354.  452,  501,  510  -,  —  U,  9,  10,  15, 

Sauvai,  I,  66,  67,  192,  194,  231,     16,  36,  89,  102,  103,  152,  167, 

460,517.  168,  236,  261,  273,  315,  323, 

Savarre,  conseiller  en   la  Grand'-     408,  451.   459,   46^,   464,  503, 

Chambre,  I,  40.  504,  505. 

Savary,  U,  15,  220.  Séguier  (la  chanceliere).  H,  18.  33. 

Savoie  (Maurice  de),  cardinal,  I,  Séguier  (Pierre),  père  dn  chancelier. 
252.  t  Extraits  de  ses  mémoires  Son  livre  des  Eléments  de  la  cou' 
anecdotes,)  naissame  de  Dieu^  traduit  par  G. 

Scffrais,  n,  15,  21,  30,  33,  74,  83,     CoUetet,  I,  278 
130,   131,   134,   144,  236,  238,  Séguier  (Madeleine),  fille  dn  chance- 
250,    282,357,   358,    495;  Eœ-    lier,    mère    de    l'académieien    de 
traits  de   ses  Mémoires  anecdotes  :     Coislin,  I,  317. 
498.  Seguy  (l'abbé),  H,  428,  429,  430 

Scarron,  I,  46,  200, 212,  453, 474,    433,  439. 
518  ;  —  II,  45,  72,  106,  221 ,  222,  Seignelav  (le  marquis  de),  II,  295. 
248,  404.  Selden,  II,  353. 

Scipion,  II,  47.  Sénèqne  (traduit  par  Malherbe  et  du 

Sconin  (Pierre),  aïeul  maternel  de  Ryer,  I,  299.  —  Trad.  par  Les- 
Racine,  U,  328.  farpues,  I,  486,  511  ;  —  II.  187. 

Sconin  (Jeanne),  mère  de  Racine,  Serisav  (de),  I,  9.  14,  17,  20,  30, 
U,  328.  35,  58,  76,  78,  79,  91 ,  131 ,  133, 

Scudery  (G.  de),  I,  87,  88,  89,  93,  140,  144,  148,  151,  152,  247; 
96,  98,  134,  157,  159;  Notice  :  Notice  266-267,  415,  424,  425, 
306-310,498,500,508,513.  426,  427,  428,  441,  429,   430, 

Sond.^ry  (Georges  de),  père  de  l'a-    431,  432.   443,  444,  445,   446, 
cadéuiicien,  I,  307;   —  U,  71,     U8,  450,  452,  481 ,  486. 
181 ,  184,  191 .  Serment  (Anastasie),  D,  372. 

S^éry  (madame de),  I,  309.  Servien,  I,  17,  48,  149   162,  225, 

S<»»déry  (N***).  fils  de  l'académi-     275,  391. 
cien  G.  de  Scndery.  I,  309.  Senecpy  (mndame  de).  I,  224 

Scudéry  (.Vlndeleine),  I,  213,307,  Senecey  (Bauderon   de),    lî,    250, 
310;  —  n,   15,  106.  261,  262,     415,  416. 
264,  265.  269,  320,  408,  420.        SerVières,  I.  1 44. 
Scndier,  ancien  nom  des  Scudéry.  I,  Sévigné  (madame  do).  H,  118, 126, 
jL  307.  Voy^z  Ecuyer.  245,  261 ,  350.  381 . 

Ç  *  Scutifer,  nom  latin  des  ancêtres  de  Silhon,  I,  25,  104,  116,  117,  148, 

Scudérv,  1,307.  279.  280,  28?,  287,   376,  424. 

Schombt'rg  (le  comte  de),  1,254.         425,  426,  427,    428,   429,   430, 
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4:t2,  446,  447,  448.  481  ;  -  II,  Snlpice  de  Muidrini,  àwt  de  Qa- 

434.  lonvBl,  I,  as. 

Sillac  d'Arbois,  pseadonyme  de  S«-  Sjmmiique.  tnid.  par  Giry,  I,  Mi. 

rasin,  J,  134.  Taoite.trad.enpsrtîe  par  Colinnby, 

!j!llpry,éïaqi.eiicSoi«aons,  ,n288,  1,227;  pur  Baudoin,  I,  239;  par 

357,  le  marquis  de  BniraJ,  [,  4î3;  par 

Simon  (S.  P  ),  II,  76.  Perrot  d'Ablsnoouri,  I,  48P. 

Siri  (Viitorio),  I,  310  ;  —  U,  390,  Tallomant  de*  Réau».  I,  183, 190, 

391.  19Î,  215,  218,  21!»,  246.  247, 

Sirmond  (Jean),  I,  25.  29,  91,  9i,  248,  249,  269,  293,   296,  297, 

100,  109,  1(7.  148,158.1601  316,  459,  460;  —  II,  90,  92,  93 

Notice.  222-226,  384,  466,  480.  94, 100, 101, 102, 103, 104, 112 

Sirmond  (Jean),  61»  de  l'Hcadémi-  114,  126.   131,  133,   142,  ISi, 

cisD,  1,224.  161,  162,  164,  165,  326,  339, 

Sirmond  (le  P.),  jésuite,  ooi>fe«Mnr  241,  248,  472,473,478. 

de  Louis  XIII.  1. 222  ;  — II,  124,  Tailemant  (Franf),  ffolio,!,  316: 

■  291,352,353.  *  —  n,  42.  43,232,  472,473,478. 

Sirniondz  (Voyez  Jean  Sirmond,!,  Tallemant  le  jnune  (l'abbé),  I,  68, 

5SÏ.  158,  159,  398  i  —  n,  15.33,34, 

Socrito,  II,  139,  370.  4*,  237,  464,  472, 473, 475. 

Soi98oii9(hr)(Blde),  I,  331.  Tallemant  ll'abbé  (?)  ).  U,  33,  52, 

Soinong  (letomtoda),!,  67,167,  53,176.241,  282,357,453,447, 

230.  47i,  510. 

SoisBOna    (  Olympa-Manoini  ,    du-  Talon  I''(0aiar),  alenl matenid de 

chesae  de),  I,  230.  l'acad,  Bazin  de  Beione,  1,  296. 

Somaize,  1,   240.  289,  290,   464,  Talon  (Oiner  llj,  oncle  de  l'aowi. 

465  i  —  II,  248,  3i6.  BaiindeBezons,  1,296;  — n.11. 

Sommaville,  I,  19.  Talon  (Siizanne-Uenrieltt:) ,   mère 

Sophocle,  II,  267,  284,  315,  340,  de  Baiin  de  Bezoïi»;  I,  296. 

343.  Targer  (Marie,,  r=mm.'  de  l'atad. 

Sorbièra    iSamuel),    I,    259,   260,  Bnzin  deBezon»,  1,  295. 

263,  520,52î  1—11,71,147.  TaacLereau  (M.  Jules),  1,83,156, 

Soral  (Cliarke),  I,   50,  173.  414,  4g8;U,  142,  169,178,  197,212. 

420,  453,  459,  478;  —  II,  257.  Ta«e  (Le) ,  ira.iult  par  Baudoin, 

Sougier,  1,144.  l,239i  — U,  136,  253. 

Sourdis  (le  cardinal  de),  1.  190,  Tenant  de  Latom,  U,  74, 

Ëourdia  (Le  marquis  de],  520,  Tenant  deLatour(Antoine\  D,  11 1 . 

Souvré  (mademaiselle  d^) ,   depuis  Tmicin  (inadamede).  Il,  441. 

inarquise  d^  Sablé,  I,  213.  Térence.  1, 221 ,  !^25,  486  (trad.  par 

Sojec^urt  (MBxio.ilien  de  BeUtIo-  Voiture);  ^  U,  47,  Î8i,  304. 

rière,  niarquî»  de),  11,318,  Terge  (Marie),  mÈre  d'Antoln«flo. 

Spar  Ile  baron),  I,  146;  —  U,  7,  deau,  académicien,  1,  256. 

8,  10.  Terrasuon,  U,  430. 

Spinoia,  II,  367.  Terrier  (Louis),  dit  La  Fontaine, 

Strada  (traduitpar  Du  Rver,  1,289.  H,  S^g. 

Suard  I,  490;  —  II,  322.  Tertullien,  1, 154,  284,  486. 

Suétone,  trad,  par  Baudoin,  1, 239.  Testu  (l'abbé),  II,  42,  277,  282. 

Suger,  trad.  par  Baudoin,  I,  239.  Tcxier  (BurnarJ),  H,  77, 

Suidas,  11,  403.  Thalasiiua  Basilidrs,  pseudonymo 

bulpice  (Sévère),  I,  284,  299.  de  Gomberville,  1,  256. 
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Théophile,  I,  105,  171,  207,  407,  Vaudetar  de  Persan  (Odette  de), 

41 3,  440  ;  —  FI,  64,  69,  81 .  mère  do  Fr.  de  Harlay,  II,  34  4 . 

Thîanges  (Madame  de).  II,  "^5, 232,  Vaugelas,  baron  de Péroges (Claude 

279,  378.  Favre,  sienr  de),  I,  52,  77,  101, 

Thiers  (J.  B.),  I,  303.  106,  107,  lOS,  109,  110,  113, 

Thomas  de  Savoye,  premier  prince  150,  158,  160,   175,  189,   191  ; 

de  Carignar.,  I,  230.  —  no*(ce,  228-237;  —  ^94,  299, 

Tliomas,  savant  Norvéjçien,  I.  145.  366,369,373,  374,375,  377,382, 

Thou  (De),  I,  163,  187,  242,  310,  387,  393,  461  ,  470,  473.  4«4  , 

390  ;  —  II,  77,  236.  485;  —  II,  2 ,  44,  54,  55  ,   46, 

Thuret,  horloger,  II,  465.  128,  135,  153,  154,  275,  276, 

Tibulle,  II,  63.  319,  415,  421,  435,  505. 

Tillemont  (l'abbé  de),  11,  287.  Vaux  (de),  pseudonyme  du  comte 

Tite-Live,  publié  par  Donjat,  1, 310;  de  Cramail,  1,  460. 

—  traduit  par  Malherbe,  1,  469;  Vavasseur  (le  P.).  I»  257;  — II, 

—  traduit  par  Du  Ryer,  1,  299  ;  363. 

—  II,  4,  267.  Velasques  (Jean  de) ,  I,  304. 
TitonduTillet,  1,160,  238.  Velleius  Paterculus,    (traduit    par 
Toscanella,  U,  283.  J.  Daujat,  I,  310. 

Totyla,  secrétaire  de  Balzac,  1,392.  Vendôme  (le  duc  de),  fils  de  Hen- 
Touret,  II,  170.  ri  IV,   I.   299,  300;  —  II,  31, 

Tournon(de),  I,  180.  ,  299. 

Tourreil  (de),  II,  15,  31,  107,  109,  Vendôme  (le  cardinal  de),  I,  303. 

110,  235,  282.  Ventadour  (l'abbé  de),  11,  444. 

Touvant,  I,  105,203.  Verneuil  (marquis de;,  tils  naturel 

Tristan -L'Hermi te  (François),  I,     de  Henri  IV,  1,  304. 

49,  146,  157,  159;  Notice,  303-  Verneuil  (Henri  de  Bourbon,  duc 

306,  405,   400,  407,  408,  400,    de),  abbé  de  Saint-Germain-des- 

435,  438,  444;  -  H,  181,  193,    Prés,  H,  416. 

223,  226.  Vert  (Jean  do),  I,  423. 

Troyes  (de),  U,  300.  Vertron  (M.  de),  H,  5,  221 ,  222. 

Tubœuf,  II,  278.  Victor-Amédée,  duc  de  Savoie.  I, 

Tnrenne,  H,  229,  387.  229,  230. 

Tyard  (Pontus  de),  I,  478.  Vigenères  (Biaise  de),  I,  478;  — 

Urbain  VHI,  I,  196,  241 ,  252  ;  —     II,  167,  168. 

H,  80.  Vignancourt,  II,  238. 

Urfé  (Honoré),  1,105,  196,  237;  Vigneul  Marville,  pseudonyme  de 

—  H,  150,  306.  dom  Bonaventure  d'Angonne,  I, 
Urval  (d'),  n,  182.  298,  300;  —  H,  69,  151,  274, 
Uxelles  (le  marquis  d»),    I,   473;     275,  320. 

—  H,  400.  Vignier  (Nicolas),  I,  278. 
Valentinois  (le  duc  de),  II,  432.       Villars  (de),  1, 144  ;  — 
Valincourt  (Henri  du  Trousset  de),  Villars-Montpezat,  I,  305. 
II,  305,  327),  334.  41 1,  416, 417,  Villars  (l'amiral  de),  I,  307. 

419, 421 ,  422,  424,  426.  Villars  (le  duc  de).  —  H,  395,  430, 

Valladier,  H,  79.  434. 

Vallambert,  1, 1 44.  Villars  (le  maréchal  de),  U,  425. 

Vardes  (marquis  de),  1,232;  II,  —  Villars  (la  maréchale  de).  H,  428, 

350.  429. 

Vaucluse  (.le),  I,  142,  143.  Villayer  (Renouardde),  petit-fiIs  de 
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racadémîcien    Renouard   de  Vil- 
layer  (Voyez  ce  nom),  H,  236. 

Vîlledieu  (madame  de).  —  Voyez 
Desjardins  (mademoiselle). 

ViUemain  (M.  Abel),  I,  490. 

Villemontée  (M.  de),  H,  298. 

Villeneuve  (madame  de  Boissat,  re- 
mariée ensuite  à  M.  de),  H,  80. 

ViUeroy  (de),  1,153. 

Villesavin  (M.  de),  II,  65. 

Villiers  (de),  I,  U4. 

Vincent  de  Paul  (saint),  II,  312. 

Virgile,  1,  273,  413;  —  II,  47,  — 
traduit  par  Gilles  Boileau,  1 07, 
354,281,284,304,388. 

Viviani  (Vincenzo),  j""  mathémati- 
cien du  grand-duc),  II,  134. 

Vivonne  (Louis- Victor  de  Roche- 
chouart,  duc  de  Mortemar  et  de), 
II  279. 

Vizé(de),  n,481. 

Voicteur  (Voyez  Voiture). 

Voiture,  I,  53,  116, 119, 120, 150, 
158, 160,  201 .  yotire  :  212-222; 


232,  236,  289,  291,  305,  371, 
384,  385,  458,  460,  485,  513;— 
n,  63,  70,71,72,90,135,194, 
221,222,224,411,472. 

Voiture  (marchand  de  vins),  père  de 

l'académicien,  I,  204. 
Voycture,  Voyez  Voiture. 
Voltaire,  I,  397,  398;  —  II,  425, 
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